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PREMIÈRE  PARTIE 


Dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  le  nioi\(le  des 
anciens  nous  paraît  divisé  en  deux  ré^zions  principales  :  l'A"»!- 
piir  Homnin  et  If  pfujs  ilrs  linrburrs. 

D'uncùlé,  des  nations  policées  obéissent  an  ^«niverncmcnt 
des  eni[)en'iu's  :  elles  possèdent  de  fjiandes  l  icliesses  ;  une  année 
permanetile  liahiluée  à  vaincre,  les  détend  ;  des  lois  écrites  les 
protéfrenl.  De  l'antre,  nous  voyons  des  peuples  de  races  diverses, 
belliqueux  et  pauvres;  puis  des  tribus  campées  siu' de  vastes 
len  iloires  (jui  s'élendcnl  jusqu'aux  filaces  du  |)ôl(! ,  cl  où  elles 
mènent  pour  la  |)liq»ait  une  \ic  iii<le  sous  un  ciel  rifiourcux. 
Mais,  de  Iréquenles  relations  avec  les  Hnuiains  avaient  appris 
aux  Darbares  à  cduiiailre  ce  bien-être  (pie  |Hdcure  l'opulence.  Ils 
brûlaient  de  bancbir  la  Ironliere  mqicriale,  rpie  lon^;l(  iups  ils 
attaquèrent  sans  succès,  parce  que  leur-  xalcur  dcsonlonnéc  ne 
pou\ait  tenir  contic  la  puissaule  oruanisaliou  des  lé<:ions.  Itome 
parvint  à  les  coideriii',  les  n^lonla  même  au  loin  el  lil  sur  eux 
la  conquête  de  vasies  pays,  tant  que  son  pouvernemeni  consei  \a 
(piebpic  \i<.Mienr,  que  ses  armées  se  rccruièrent  avec  facilité. 

.Mais  il  vin!  ini  l(  nq)s  de  décadence  où  les  Barbares,  trouvant 
la  rnuilière  (lé;:aniie  cl  les  aiizles  confiées  à  des  mercenaires 
étranfîers,  ne  craitinireiii  plus  d'alla(pier  un  empire  (|im  s'en 
allail  en  luim-s.  Di'bordanl  alors  de  lonles  |t;n  l>  >\\v  l'Kinope, 
I.  1 
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ils  piirciil  |)()ssossion  des  nicillemcs  provinces,  \  Ibiulèicul  des 
élablissemeiils  permanents  et  anéanlirent  celle  vieille  pnissance 
romaine  qni  a\ail  brillé  d'un  si  vil' éclat. 

Les  annales  des  peuples  modernes  datent  de  cette  époque. 
Non-seulement  l'ancien  ordre  social  disparut  à  la  suite  des 
invasions,  mais  tout  ce  qu'on  avait  appris  durani  cette  longue 
péi  iode  que  nous  nommons  VAnliquilé  l'ut  h  jx'u  près  oublié  :  le 
monde  entier  devint  le  pays  des  Barbares.  Pendant  louf^temps 
on  n'y  connut  d'autres  droits  que  ceux  de  la  guerre,  d'autres 
distinctions  sociales,  que  celles  de  forts  et  de  faibles,  de  vain- 
queurs et  de  vaincus. 

I^a  chute  de  l'empire  romain  doit  au  leste  causer  moins  de 
surprise  que  son  existence  de  cinq  siècles.  Les  bases  de  ce  gou- 
vernement étaient  mauvaises,  et  jamais  il  ne  put  s'appuyer  que 
sur  la  force  militaire,  c'est-à-dire  sur  un  principe  également 
menaçant  [lour  la  sûreté  du  prince,  la  liberté  et  le  bonbeui'  des 
peuples.  César  avait  creusé  d'une  main  puissante  les  premiers 
fondements  de  la  monarchie;  son  successeur  acheva  d'élever 
l'édilice ,  mais  ce  fut  avec  hésitation,  parce  qu'il  voulut  combiner 
la  pratique  du  despotisme  avec  les  appaiences  de  la  liberté. 
Monarque  absolu  aux  dehoi  s  républicains  il  se  réserve  tous  les 
pouvoirs  politiques,  militaires  et  religieux,  il  crée  une  garde 
impériale  en  même  temps  qu'il  l'ait  légitimer  son  autoi  ité  par  le 
sénat,  et  qu'il  repousse  la  couronne  qu'on  lui  met  dans  la  main. 
Son  gouvernement  n'eut  ainsi  aucun  piincipc  avoué;  il  laissa 
indécise  la  question  vitale  de  toutes  les  monarchies,  l'bérédité. 
Tibère,  bien  décidé  à  anéantir  les  débris  d'une  répul)li(pie  dé- 
sormais impossible,  attaque  vigoureusement  l'opposition  tou- 
jours nombi'euse  dans  la  ville.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retire 
à  Caprée ,  moins  pour  se  livrer  à  de  sales  débauches  que  la  vieil- 
lesse ne  comporte  plus,  que  pour  cacher  aux  Uomains  sa  décré- 
pitude et  frapper  avec  moins  de  dangei-  C(>ux  qui  lui  faisaient 
obstach;.  Tyran  invisible  derrière  les  l  ochers  de  son  île,  il  y  brave 
les  poignards  et  ne  ces^:^  de  proscrire  que  quand  ses  ennemis 
ont  disparu.  Après  lui,  il  ne  resta  plus  dans  l'empire  qu'un 
despote,  des  soldats  et  des  esclaves.  Un  tel  système,  dont  tonte 
la  force  reposait  sur  un  pouvoir  viager,  et  sur  le  dévouement 
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intéressé  des  prétoriens  devait  dégénérer  rapidement,  fce  règne 
des  Trajan  et  des  Antonins,  fat  ])our  l'empire  un  temps  d'arrêt 
sur  la  penle  rapide  de  la  décadence  ;  mais  après  eux  les  jours 
redevinrent  de  plus  en  plus  mauvais  :  la  bassesse  du  sénat,  la 
licence  des  gens  de  guerre,  les  caprices  du  maître  n'eurent  plus 
de  bornes.  Une  révolte  éclatait,  on  tuait  l'empereur,  on  traînait 
son  corps  aux  Gémonies,  puis  un  nouveau  despote,  qu'un  sort 
semblable  attendait,  était  mis  à  sa  place,  sans  que  personne  son- 
geât à  recouvrer  des  lil)ertés  dont  le  nom  même  se  perdait.  La 
pourpre,  mise  à  la  folle  enchère  ,  était  adjugée  par  les  soldats  à 
rand)itieiix  qui  promettait  davantage;  simple  légionnaire,  séna- 
teur, Homain  ou  Barbare,  peu  im|)ortait.  L'esprit  militaire, 
longtemps  consei-vé,  s'affail)lit ,  dès  que  les  richesses  du  monde 
appartinrent  aux  Romains.  Situation  étrange  !  depuis  (|ti('  l'iu  - 
mée  disposait  du  pouvoir  suprême,  le  recrutement  devenait  de 
phis  en  ])lus  difficile.  11  fallut  remplir  les  cadres  de  Goths,  de 
Germains  et  d'autres  Barbaies ,  ennemis  naturels  de  Rome,  et 
auxquels  fut  coidié  le  soin  de  défendre  l'Étal. 

Au  milieu  de  tant  de  désordres,  présages  infaillibles  d'imc 
grande  catastrophe ,  la  religion  chrétienne,  nouvellement  ensei- 
gnée aux  hommes  par  une  bouche  divine,  jetait  des  racines 
profondes.  Aux  l  iches ,  elle  cojnmaudait  la  charité,  aux  mal- 
heureux la  patience  ;  elle  promellait  aux  justes  une  vie  meilleure, 
cai'  celle-ci  n'était  pour  eux  (|u'iiii  passage,  et  les  réeonqx'nscs 
célestes  les  atlendaienl.  I^es  classes  |)opulaires  et  les  esclaves, 
étoimés  d'un  lani^age  si  nouveau,  déserlaieni  les  tenqiles  des 
idoles  et  allaient  adorer  le  vrai  Dieu,  celui  qui  ue  \eul  ni  pre- 
mier ni  dernier  dans  sa  niaison,  jjarce  qu'à  ses  \eu\  les  honunes 
sont  égaux.  Les  piemiers  chrétiens  sortirent  d(>s  rangs  du 
peiq)le.  Mais  comme  l'Évangile  était  la  charle  d'allrancliissc- 
ment  du  geme  luunain,  que  sa  doctrine  ap|)elait  la  société  à 
des  destinées  meilleures,  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère, 
une  multilude  de  gens  de  tous  états  ',  que  le  dégoût  des  mœurs 
païennes  poussait  à  abandonner  le  culte  des  idoles,  end)rassè- 
renl  la  religion  nouvelle.  De  son  côlé ,  1(!  gou\ernenieiil  avait 

1.  Voir  i:t  icltrc  lUr  l'iiiif  If  Jeune  a  1  rajati  (I..  10,  ii"  97;. 
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liès-biei^conipiis  qu'un  jjraïul  danger  lo  inonarait.  Non  confont 
(le  (lc)niin('r  les  choses  tei  resires,  les  empereurs  plaçaient  dans 
le  ciel  leur  autorité.  Le  paganisme  leur  élevait  des  temples,  le 
sang  des  victimes  arrosait  leurs  autels.  Pour  les  chrétiens,  au 
contraire,  Dieu  était  uni(|ue,  immatériel,  et  la  mort  effaçait  toute 
distinction  mondaine!  Juscpi'alors  le  pou\oir  avait  toléré,  pro- 
tégé même  le  culte  des  dieux  étrangers;  il  proscrivit  celui  du 
Christ.  La  relijiion  de\inl  le  prétexte  de  persécutions  dont  la 
cause  était  toute  politique.  On  voua  au  supplice  les  ennemis  des 
idées  anciennes  et  des  empereurs  païens  en  qui  elles  s'étaient 
personnifiées.  Mais  ces  rigueurs,  impuissantes  contre  des 
croyances,  ne  tirent  que  hâter  les  progrès  de  la  révolution  reli- 
gieuse. Vers  la  fin  du  lu"  siècle  les  chrétiens,  sans  former  encore 
la  majorité  delà  population  de  l'empire,  étaient  nombreux  dans 
les  provinces  et  jusque  dans  le  palais  impérial.  Constantin,  loin 
de  chercher,  comme  ses  prédécesseurs,  à  arrêter  le  mouvement 
des  esprits,  x'ompit  avec  les  superstitions  païennes.  Déjà,  les 
Barbares  étaient  aux  portes;  l'empire  s'écroulait  et  Dieu,  dans 
sa  miséricorde,  choisissait  cet  instant  pour  faire  triompher  la 
religion  annoncée  par  le  Christ,  parce  qu'elle  devait  bientôt 
sauver  la  société  et  changer  la  face  du  monde. 

Le  temps  marqué  pour  la  chute  de  Rome  approchait.  Constan- 
tin hâta  ce  grand  désastre  eu  transportant  le  siège  de  l'cMupire 
sur  les  rives  du  Bosphore'.  Il  sauva  l'Orient,  mais  il  peidit 
l'Italie.  Le  Capitole  fut  dépouillé  à  la  Ibis  de  ses  faux  dieux  et  de 
sa  puissance,  l^lus  tard,  quand,  assaillis  de  tous  côtés  par  les  Bar- 
bares, les  successeurs  de  Constantin  firent  deux  lots  de  l'empire, 
la  reine  des  cités  p'eut  plus  que  le  vain  titre  de  capitale  de  l'Oc- 
cident. Les  empereurs  n'y  parurent  qu'à  de  longs  intervalles  et 
habitèrent  de  préférence  Milan  ou  Ravenne,  plus  rapprochées  de 
la  frontière  qu'il  fallait  défendre.  Depuis  longtemps  dans  l'em- 
pire, la  corruption  du  siècle  avait  dépravé  les  mœurs;  l'anticpie 
vertu  guerrière  avait  (r'sj)aru;  plus  d'amour  de  la  patrie,  plus 
d'institutions,  plus  de  gloire,  rien  ne  restait  de  ce  qui  conserve 
la  vie  à  une  nation.  Ce  fut  alors  que  des  peuples  inconnus,  pous- 


1.  La  nouvelle  capitale  fut  tlOiliéc  soleiiiiellenient  lo  11  luars  330. 
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SCS  les  uns  sur  les  autres  par  une  impulsion  irrésistible  se  pré- 
cipilèrent  sur  l'Europe.  Ils  franchirent  les  Alpes  et  s'avancèrent 
jusqu'au  détroit  de  Messine,  dé\astanl  tout  sur  leur  passage, 
comme  un  torrent  de  lave  brûlante  qu'aucun  obstacle  ne  peut 
arrêter.  Les  malheureux  Italiens,  sans  appui  et  sans  espérance  , 
abandonnèrent  leurs  villes  en  cendres  pour  chercher  un  asile 
dans  les  lieux  les  plus  sauvages  de  l'Apennin,  ou  parmi  les 
lagunes  de  l'Adriatique.  Rome  elle-même  était  prise  et  saccagée 
par  Alaric  sans  qu'Honorius,  son  faible  empereur,  osât  sortir 
de  Ravenne  d'où  il  pou^ait  contempler,  à  l'abri  du  péril,  les 
ravages  des  Gotbs.  Le  gouvernement,  habitué  à  acheter  à  haut 
prix  le  repos  d'un  moment,  ne  savait  obtenir  de  courtes  trêves 
qu'en  se  sounietlant  à  des  traités  honteux,  en  faisant  de  lâches 
concessions.  Le  peuple  ne  pouvait  îxcquittcr  les  impôts  dont  on 
le  surchargeait,  elles  dernières  ressources  de  l'empire  senaient 
à  payer  les  Barbares,  de  plus  en  plus  exigeants  et  redoutables. 
Ou  vil  alors  Alaric  imposer  un  empereur  aux  Romains;  tiainer 
à  sa  suite  cet  esclave  couronné,  puis  le  dépouiller  de  la  pourpre 
dont  il  l'avait  levètu  ^.  Les  légions  tremblaient  à  la  vue  des 
hordes  ennemies;  un  chef  goth  disait  avec  un  mépris  insultant 
qu'il  était  las  d'immoler  des  guerriers  aussi  timides.  Il  ne  con- 
cevait pas  conunent  ceux  qui  fuyaient  devant  lui  comme  de  vils 
troupeaux  prétendaient  dispulei'  plus  longlenqis  la  possession 
des  provinces  et  de  leurs  trésors. 

L'empire  romain  finit  misérablement.  Ronudus  Auguste,  que 
son  jeune  âge  avait  l'ait  surnonuuer  Aufinslulr.  m'  fil  (juc  paraître 
sur  le  trône  impérial.  Les  mercenaires  qui  conq)Osaienl  la  pres- 
que totalité  de  sa  garde,  ne  se  contentant  plus  d'une  solde  mal 
payée,  demandèrent  qu'on  leur  cédât  le  tiers  des  terres  de  l'Ita- 
lie. Le  gouverneiuent  rehisa.  Ils  miient  à  leur  tête  Odoacre, 
chef  des  Ilérules,  (pii,  après  avoir  déirôné  le  successeur  ind)erbe 
des  Césars  ',  lui  aumôna  avec  la  \ic  une  [x-nsiou  de  ('),()()()  sols 
d'or  (476).  La  vicloiic  avait  dniiiK'  r<  rii|>ire  à  Odoacre,  mais  il 

1.  21  août  410.  Des  fsclave»  ouvrirent  |ieii<l:iiit  l:i  nuit  la  porte  Salariciiiie,  et  les 
ehants  de  victoire  .les  Barbares  réveillèrent  les  Uoniains. 

2.  Attale,  empereur  en  409,  sous  le  ré({ne  (l'IIonorius ,  (U-Krailé  en  410. 
."5.  L'empire  romain  avait  iliiré  507  .-ins  depaU  la  bataille  d'Actiuni. 
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110  piil  point  le  \\\vc  iVnupcvcur.  Les  soldais  le  ])i(i('lainèMent  roi 
d'ilalie,  et  ce  lut  pour  ce  pays  le  coinnieiicenieiil  d'ime  ère  nou- 
velle :  la  domination  dos  Barbares 

Une  ombre  de  sénat  siégeait  encore  dans  la  ville  :  assemblée 
sans  pouvoir,  parée  d'un  vain  litre.  Auiiuslule  lui  signitia  son 
abdication.  Après  on  a\oir  délil)éré,  seulemenl  poiu'  la  l'orme, 
le  sénat  renvoya  à  Conslantinople  les  insignes  du  pouvoir  su- 
])rèine,  en  déclarant  (ju'il  élail  inulilo  do  conserver  nn  emi)ire 
en  Occident.  Connue  un  seul  maître,  i)()rtait  le  message,  sullil  à 
tenir  les  rênes  de  l'État,  le  peuple  et  le  sénat  romain  renoncent 
volontairement  au  droit  d'élection  et  transportent  à  Conslanti- 
nople le  siège  unique  du  iionvernement  impérial.  Signalant  onlln 
avec  de  grands  éloges  le  mérite  et  les  vertus  d'Odoacro,  le  sénat 
suppliait  l'empereur  Zénon  de  conférer  à  ce  roi  barbare  le  titre 
de  patrioo  et  le  gouvernement  de  l'Italie  -. 

Quatie-vingt-sept  aimées  s'étaient  écoulées  depuis  la  pre- 
mière invasion  d'Alaric.  Rome  s'en  allait  on  ruines;  la  Pé- 
ninsule se  dépeuplait  et  restait  presque  inculte,  lorsque  les 
Ostiogotbs  ou  Gollis  orientaux  envabirent  cotte  contrée,  sous 
la  conduite  de  Tbéodoric  leur  roi  (4S9).  Zénon,  omporom'  d'O- 
rient, avait  autorisé  le  cbet'  dos  Ostrogotbs  à  prendre  posses- 
sion do  l'Italio,  on  lui  reoonunandant  d'axoir  de  grands  égards 
pour  le  peuple  romain  et  de  gouverner,  connue  une  dépen- 
dance de  l'empire  d'Orient  le  royaume  qu'il  allait  conquérir-'. 
En  mettant  aux  prises  les  Hérules  et  les  Ostrogolhs  sur  une 
terre  lointaine,  Zénon  délivrait  sa  capitale  d'un  voisinage  dan- 
gereux et  cliorcbail  à  procurer  un  pou  de  repos  aux  provinces 
orientales. 

Sui\ant  d'anciens  bistoriens,  l'armée  de  Tbéodoric  était  foi'lo 
de  doux  cent  mille  soldats,  ce  qui  veut  dire  que  la  tribu  dos 
Ostrogotbs  comptait  deux  cent  mille  hommes  en  âge  de  porter 
les  armes  :  c'était  l'émigration  de  tout  un  peuple.  Odoacre  assiégé 
dans  Ravenne,  après  la  perte  de  trois  batailles,  capitula.  Quelles 


1.  C'assiodor.,  in  Cliron..  aiiii.  -ITG. 

2.  Malchus ,  in  Excerpl.  p.  93. 

3.  Procop.,  de  Ihlio  Gothirn  ,  capit.  1.  — .TdniamU's.  e  ô7. 
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lurcnl  les  condifions  du  traite?  Théodoric  assura-t-il  seulement 
la  vie  sau\e  aux  vaincus,  ou  promit-il  de  partager  avec  le  roi  des 
Hérules  l'autorité  suprême?  Les  historiens  ne  s'accordent  pas 
sur  ce  fait;  mais  on  sait  qu'Odoacre  périt  dans  un  festin,  frappé 
par  Théodoric  lui-même,  et  que  sa  mort  fut  suivie  du  massacre 
général  de  ses  soldats  (493). 

Il  y  eut  un  nouveau  partage  des  terres,  les  anciens  possesseurs, 
toujours  appelés  [tomnins.  conservèrent  les  deux  tiers  de  leurs 
propriétés  ;  le  reste  fut  cédé  aux  Barbares.  Remarquons  ici  que 
ce  nom  n'avait  rien  d'injurieux,  et  que  les  Osirogoths  se  le  don- 
naient dans  les  actes  publics  '.  Les  vainqueurs,  divisés  en  deux 
classes,  les  nobles  et  les  hommes  libres,  reçurent  des  lots  pro- 
portionnés au  nombre  de  serviteurs  ou  d'esclaves  que  chacun 
possédait  ^. 

De  toutes  les  tribus  barbares  qui  s'établirent  dans  l'empire 
romain,  celle  des  Ostrogoths  parut  la  plus  propre  à  se  civiliser. 
Théodoric,  élevé  h  la  cour  de  Byzance,  où  il  s'était  habitué  aux 
formes  du  gouvernement  impérial,  ne  les  voulut  pas  changer. 
Sous  lui,  il  y  eut  des  consuls  qui  donnaient  leur  nom  à  l'armée, 
un  sénat  sans  pouvoirj  des  jeux  du  circpie,  des  disiribulious  de 
vivres.  C'était  encore  la  société  romaine,  mais  dominée  par 
quebpies  barbai  es '.  Le  règne  de  ce  prince  dura  Ircnle-Irois  ans, 
et  procura  à  l'Italie  un  repos  qui  devait  linir  avec  lui.  Uuoi(pie 
bien  supérieur  aux  chefs  barbares  qui  avaient  démembré  l'em- 
pire, ce  prince  ne  sut  rien  fonder,  et  sa  prévoyance  ne  païut  pas 
s'étendre  au  delà  de  sa  vie.  Loin  donc  de  chercher  à  réunir  les 
peuples  en  un  seul  corps  de  nation,  il  les  tint  soigneusement 
séparés.  Chacun  consei'va  ses  mœurs  à  part,  ses  anciennes  lois, 
son  idiome  et  ses  crovances  religieuses.  Les  Osirogoibs,  organi- 
sés militairement,  allaient  seids  à  la  guerre  et  méprisaient  les 
lettres  :  leur  culte  était  l'arianismc     Les  Romains,  destinés 

1.  Ediet.  Thcodor.,  art.  1". 

2.  Procope,  de  Uello  VaiidaL,  L.  I,  c;ip.  8,  parle  «ruiie  ^arilc  ilc  iiiillc  nobles  gotlis, 
dont  chacun  ('tait  suivi  de  cinq  hommes  armés. 

3.  Chateaubriiuit^  Essais  hisl. 

4.  Les  ariens  soutenaient  (|ue  la  deuxième  personne  de  la  Trinité  i  tail  une 
créature  tiri-c  du  néant  et  produite  par  Dieu  avant  tnus  les  siècles;  «lue,  C(niséiiuem- 
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cNcliisivciiu'iil  prolcssiuiis  ilo  la  civile,  praliciiiaieiil  la 
loi  callioliqiit'.  On  ouvrait  |)oiir  ou\  des  écoles,  niais  l'accès  des 
camps  leur  était  interdit.  I.c  résultai  de  cette  organisation  poli- 
ti(iue  l'ut,  (jue  bientôt  après  la  mort  de  Tliéodoric,  (piand  un 
ennemi  puissant  vint  attaqnei"  le  royaume  des  Ostro^olhs,  ces 
barbares,  isolés  dans  un  pays  ([u'ils  p,ouvernaient  depuis  près 
d'un  demi-siècle,  eurent  à  supporlei'  tout  le  poids  de  la  guerre. 
La  victoire  même  devait  les  alïaiblir,  parce  qu'ils  ne  ])ouvaient 
réparer  leurs  |)ertos,  et  que  les  peuples,  naturellement  enclins  à 
changer  de  maîtres,  et  les  voyant  menacés  d'une  ruine  prochaine, 
se  tournaient  contre  eux. 

Tliéodoric  mourut  en  TiSG,  laissant  pour  lui  succéder  son  petil- 
fds,  âgé  de  dix  ans,  que  de  précoces  débauches  conduisirent  au 
tombeau  en  S34.  Amalasonle,  la  mère  et  la  tutrice  du  jeune  roi, 
fit  asseoir  à  côté  d'elle  sur  le  trône  ïbéodat  que  les  guerriers 
golhs  méprisaient,  parce  (prit  cultivait  les  lettres.  En  lui  offrant 
sa  main,  elle  avait  exigé  de  lui  la  promesse  de  rester  soumis  à" 
ses  volontés.  L'ambitieux  Théodal  ne  fit  aucune  objection;  mais 
bientôt  après,  il  se  délivra  de  sa  bienfaitrice,  qui  péril  étranglée 
dans  un  bain. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  .Inslinien,  (pii  était  monté 
sur  le  trône  d'Orient,  chassait  les  Barbares  de  plusieurs  provinces 
en  Europe  et  en  Asie,  et  déjà  les  Grecs,  avec  leur  jaclance  ordi- 
naire, se  vantaient  de  rendre  bientôt  à  l'empire  ses  anciennes 
limites.  I^a  mort  d'Amalasonte,  que  l'empereur  voulait  venger, 
lui  fournil  un  prétexte  pour  envahir  l'Italie.  Bélisaire,  déjà 
célèbre  par  ses  victoires,  avait  la  conduite  de  celle  guerre.  Il 
descetiden  Sicilê,  avec  une  armée  peu  nombreuse,  composée  en 
grande  partie  de  mercenaires  étrangers  ;  il  souincl  celte  île, 
passe  le  IMiare,  traverse  la  Brutie,  le  pays  des  Lucaniens  et  pé- 
nètre jusqu'en  Campanie,  sans  trouver  de  résistance  sérieuse. 
Après  avoir  forcé  Naples,  défendue  par  huit  cents  Osirogoths, 
auxquels  s'étaient  joints  les  .luifs,  nombreux  dans  la  ville,  il  se 
présente  devant  Rome.  Le  peuple  romain,  (]ui  n'était  plus  (prune 

ment,  le  Fils  était  d'une  nature  et  d'une  dignité  très-inféricui-c  an  l'éic.  L'iiéiésie 
d'Arius  avait  pris  naissance  en  319;  elle  finit  vers  l'an  640. 
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ombre  et  le  sénat,  dont  le  nom,  dit  un  historien  goth,  était  pres- 
que enseveli  avec  la  puissance  ',  le  reçoivent  en  triomphe  :  la 
ville  fut  dans  la  joie  et  se  crul  délivrée.  Le  temps  n'était  plus 
où  les  soldats  golhs  faisaient  trembler  l'empire  d'Orienl.  Qua- 
ranle-sept  ans  s'élaient  à  peine  écoulés  depuis  que  ces  Barbares 
avaient  mis  le  pied  en  Italie,  et  déjà  leurs  descendants,  amollis 
par  une  longue  paix,  tremblaient  à  leur  tour  devant  une  poignée 
de  Grecs.  La  réaction  des Italiensfut  complète;  lesvillesouvrirent 
leurs  portes;  chacun  courut  au-devant  des  enseignes  impériales, 
(}ui,  en  rappelant  la  vieille  gloire  de  Rome,  réveillaient  d'an- 
ciennes et  puissantes  sympathies.  C'est  ainsi,  que  les  peuiJes, 
toujours  prompts  à  oublier  les  maux  qu'ils  ont  supportés,  ne 
perdent  pas  le  souvenir  des  grands  faits  d'armes,  ils  aiment 
les  drapeaux  victorieux,  et  se  passionnent  pour  la  gloire  mili- 
taire, sans  penser  à  ce  qu'elle  leur  coûte  de  sang,  d'argent  et  de 
libertés. 

Des  succès  si  rapides,  loin  d'assurer  à  Bélisaire  la  laveur  du 
[)rince,  lui  pié|)ai  aient  une  disgrâce.  L'tMupereui' ,  pour  ne  |)as 
rendre  son  général  trop  puissant,  n'en\o\ail  en  Italie  ni  argent, 
ni  renforts.  La  gueire ,  privée  de  subsides,  se  ralentit;  il  fallut 
ravager  le  pays  pour  faire  subsister  les  troupes.  Les  Roiuains, 
ruinés  pai-  l(!s  deux  camps,  reconnaissaient  trop  lard  (pi'en  chan- 
geant de  mailles,  ils  a\aieut  aggiavé  leur  sort.  La  domination 
des  Barbares,  si  elle  blessait  k-m-  oigucil,  a\ait  du  moins  protégé 
leurs  intérêts,  et,  dans  lcui-  déticsse,  ils  irgreltaieiil  If  g(»u\er- 
neniful  de  Théodoiie,  sous  le(juel  ils  a\aienl  \écu  en  paix. 

Ccpcndaut  Théodaf,  qui  avait  attiré  sur  sa  nation  cette  guerre 
hmeste,  a\ait  été  massacré  par  ses  propres  soldats.  Son  succes- 
seur hit  pris  par  les  Grecs  et  conduit  à  Coiistanlinoi)le,  (»ù  il  orna 
le  triomphe  décerné  à  Bélisaire.  Ce  grand  général  \eiiait  d'èire 
rappelé  d'Italie  i)our  aller  défendre ,  contre  des  hordes  de  bar- 
bares, la  frontière  asiati(|iie.  Il  reparut  encore  une  lois  dans  la 
l'éninsule,  et  remit  enfin  le  commaiidenient  à  reuiiiupie  .Naisès, 
son  i  i\al  de  gloire. 

Narsès  avait  enrôlé  à  la  solde  de  l'empire  des  mercenaires  Hé- 

1  Et  acnatu  jam  peiio  ipso  nominp,  ciim  virtutc  sppiilto,  Ptc.  (' .Tornaiuli's, 

flim.  Golh.,  p.  211. 
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rulcs.  Iliins  o(  LoiiS()l);ii(ls,  avec  l('S(iii('1s  il  prit  vitiomvusotnont 
rolTcnsiNc.  Deux  rois,  siiccessivoincnl  ('lus  jjar  les  Osirogotlis, 
lun  iil  picsqiii!  aiissilùl  massacres.  Tolila  péril  les  armes  à  la 
main,  après  une  longue  et  énergique  résistance.  Enfin,  en  5o3 , 
les  (îrecs  obtiment  une  dernière  victoire  près  de  Sarno^  au  |)ie(l 
du  Vésuve.  Dans  c;'tte  journée  d(icisive,  la  monarchie  gotlii(juo 
succomba  sans  retour.  Les  débris  de  l'armée  vaincue  obtinrent 
la  permission  de  se  relirer  au  delà  des  Alpes,  dans  le  pays  des 
Francs'.  Ceux  des  Osliogollis ,  qui  prél'érèrent  demeurer  en 
Italie,  perdirent  en  peu  de  temps  le  souvenir  de  leur  ancienne 
nationalité  et  devinrent  Uomains.  Le  nom  de  ce  peuple  cesse 
dès  lors  de  paraître  dans  l'histoire  de  la  Péninsule. 

Depuis  longtemps  déjà,  Uome  n'était  plus  le  siège  du  gouver- 
nement. Narscs  s'établit  à  Ravenne,  d'où  il  gouverna  durant 
quinze  ans  la  province  d'Italie  ,  sous  le  tilre  d'exartjue  ou  de 
lieutenant  de  l'empereur  grec  (o53-5()8).  Des  olliciers ,  appelés 
ducs,  (luccs,  furent  envoyés  à  Rome,  à  Naples,  à  Gaële  et  dans 
quelques  autres  grandes  villes  ;  il  y  eut,  pour  les  lieux  moins 
importants,  des  officiers  inférieurs  cb;ugé  de  rendre  la  justice 
au  nom  du  prince. Déjà,  depuis  douze  ans  Justinien,  avait  sup- 
primé les  anciennes  magistratures,  sans  excepter  le  consulat, 
(pie  les  Ostrogolhs  avaient  maintenu  comme  une  tradition  chère 
au  peuple''.  En  Orient,  on  compta  l'année  à  partir  de  la  création 
du  monde,  selon  la  version  des  Septante,  et  de  l'avénemcnt  des 
empereurs  de  Constantinople.  Les  derniers  vestiges  de  l'empire 
d'Occident  disparurent  pour  toujours. 

En  53  i,  N;u"sès  repoussa  une  double  invasion  de  Germains  et  de 
Francs  austrasiens,  qui  s'étaient  avancés  jusqu'au  delà  de  Rome. 
Cette  victoire  \alut  à  la  Péninsule  quelques  années  de  paix. 
Malheureusement,  les  grandes  (jualilés  du  général  grec  étaient 
ternies  par  une  cupidité  insatiable.  Les  Romains,  accablés  sous 
le  poids  des  taxes,  se  plaignirent;  la  cour  crut  n'avoir  plus  be- 
soin du  vain(pieur  des  Ostrogoths,  et  l'impératrice  Sophie,  qui 

1.  Trocop.,  de  lielU,  Colh.,  l.  iv,  c.  35. 

2.  Justin,  le  successeur  de  Justinien,  rétablit  le  consulat,  qui  appartint  exclu- 
sivement aux  empereurs.  Léon  le  riiilosophe  le  supprima  comme  inutile  ;U8G-891). 
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régnait  sous  le  nom  du  faible  Justin  il,  le  fît  révoquer.  Joignant 
l'insulte  à  la  disgrâce,  on  se  plut  à  blesser  son  orgueil,  à  ra- 
baisser une  gloire  importune  aux  courtisans.  S'il  faut  en  croire 
d'anciens  récils,  un  fuseau  et  une  quenouille  accompagnaient  la 
lettre  de  rappel  :  «  Reprends,  lui  écrivait-on  ,  ces  armes  à  ton 
usage,  et  reviens  liler  avec  les  ser^antes  du  palais'.  »  Narsès, 
indigné,  se  retira  d'abord  àNaples,  puis  à  Home,  où  il  mourut 
à  l'âge  de  quatre-ving^t-quinze  ans.  Comme  l'invasion  des  Lon- 
gobards  suivit  de  près  sa  chute  ,  on  l'accusa  d'avoir,  par  esprit 
de  vengeance,  appelé  cette  nation  en  Italie'-'.  Les  preuves  histo- 
riques manquent  ici  pour  condamner  ou  pour  absoudre  ;  mais 
ne  sait-on  pas  que  sous  les  successeurs  de  Constantin  l'exil,  la 
calomnie,  la  mort  même  payèrent  presque  toujours  les  plus  il- 
lustres services?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'incurie  du  pouvoir  rendit 
facile  la  tâche  des  envahisseurs.  Longin  ,  le  nouvel  cxanjue,  ou- 
bliait dans  le  palais  de  Havenne  les  provinces  dont  il  a\ail  la 
garde.  Cependant  la  famine  et  la  peste  désolaient  la  Péninsule  ; 
les  peuples,  appau\ris,  accablés,  se  lassaient  d'une  domination 
tyranuique.  La  frontière  était  dégarnie;  l'armée,  Irop  peu 
n(»ud)reuse  et  mal  coudmle,  ne  pouvait  suffire  à  la  déf'jnse  du 
pays. 

A  répoipie  (le  la  fraude  dislocation  de  l'euqtire  romain  ,  la  • 
tribu  (les  Longobards ,  (pie  nous  ap|)elons  Lombards^  s'élablit 
en  l'annonie.  C'était  un  |»euplc  pauvre,  grossier  et  belliqueux 
comme  tontes  les  races  barbares.  IMus  d'une  fois,  les  guerriers 
de  cotte  nali(tn  avaient  servi  dans  les  armées  impériales.  Récem- 
ment encore,  ils  avaient  aidé  Narsès  à  chasser  les  Osirogoibs  de 

1.  Paul  Diacoii.,  île  (if.<(i,<  Limi/nhunl.,  ]..  ii,  c.  5. —  Constant,  l'oi  |ili\  r.,  île  Ad- 
mhiislr.  imii.,  c.  27. 

2.  Paul.  Diacon.,  L.  ii,  c.  5,  p.  427. 

3.  La  plupart  des  hi.storieiis  ont  donné  le  nom  do  Lombards  aux  l'onqurrants  de 
l'Italie;  mais  les  soldats  d'Alhoin  se  nommaient  Lnnrjobnrds ,  ou  Lani/obiird.i.  Leurs 
deseemlants  conser\ùrent  cette  dénomination  jus(|u'à  l'époiiue  où  les  prinei|iautt''s  du 
midi  toinV)éroiit  au  pouvoir  des  Normands,  c'est-à-diro,  tant  que  dura  le  (gouverne- 
ment de  la  conriuéte,  sous  lequel  les  vainqueurs  restèrent  sépares  des  vaincus.  Les 
Lnmhord.i  furent  le  résultat  de  la  fusion  des  aiieiennes  races  barbares  avec  le» 
Homains  dans  la  province  d'Insubrie,  après  la  conquête  de  ce  pays  par  Otlion  le 
Grand.  Il  y  a  entre  le»  LouRobards  et  les  Lombards  la  même  dittërence  qu'entre  les 
Francs  et  les  Français. 
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(M  ils rosic'ivnt  sans  solde  (iiiaiid  le  i;r;uul  capilaine  liccn- 
lia  ses  lioiipes.  \a'S  rocils  qu'ils  liiciit  à  leur  lelour  en  l*an- 
nonie  de  la  foi  lilité  des  belles  contrées  du  midi,  de  l'impuissance 
des  Grecs  el  du  méconlenlemeni  des  Romains,  enliardireni  celle 
vaillante  Iribu  à  tVancliir  les  Alpes.  Vers  le  priulemps  de  l'année 
la  nation  loni  entière ,  lionnnes,  leninies,  vieillards,  enl'ants, 
abandonna  poiu'  toujours  les  bords  du  Danube,  sous  la  conduite 
d'Alboin,  (pi'on  avait  élu  roi.  IMusienrs  peuplades  de  Saxons,  de 
(iépides,  de  Bulgares  et  de  Suèves,  d'autres,  dont  les  noms  sont 
restés  inconnus,  suivirent  les  Longobards',  el  cette  multitude  se 
répandit  comme  un  torrent  dans  les  plaines  l'erlilcs  du  Pô  et  du 
Tésin.  Milan  succomba  ;  Pavie  devint  la  capitale  du  royaume 
d'Alboin,  qui.  en  moins  de  quatre  ans,  s'étendit  dans  l'Italie  cen- 
trale, jusqu'à  Spolelo.  Cléphon  campa  sur  les  bords  du  Tibre; 
mais  ce  ne  l'ut  (pi'en  58!),  vingt  et  un  ans  après  l'arri\ée  de  ces 
barbares  en  Italie,  qu'Autbaris,  b;  troisième  de  leurs  rois,  put 
pénétrer  jusqu'au  détroit  de  Sicile,  où  son  armée  s'arrêta. 

Les  Longobards  n'eurent  jamais  de  marine;  ils  ignoraient 
l'art  d'assiéger  les  places,  et  leurs  elTorfs  écbouèrent  devant  les 
cités  maritimes  de  la  Pouille,  que  la  flotte  grecque  pouvait  tou- 
jours lavitailler.  Home,  Naples  et  toute  la  Romagne,  qu'on  ap- 
pela l'exarcbal  de  Ravenne,  demeurèrent  également  au  pouvoir 
des  troupes  impériales;  mais  les  aulres  villes,  moins  l'ortifiées 
on  mal  défendues,  se  rendirent  aux  Barbares  qui  les  démante- 
lèrent. Sous  la  domination  longobarde,  personne  ne  [)ouvail 
élever  de  forteresses  sans  une  permission  du  roi. 

L'établissement  des  liefs  en  Italie  remonte  à  l'invasion  d'Al- 
boin. Dès  que  l'armée  longobarbe  s'était  emparée  d'une  ville, 
le  roi  en  conférait  la  possession  à  quelque  seigneur  dont  il  \o\i- 
lait  récouqienseï'  les  services.  Ces  liels,  donnés  d'abord  à  litre 
d'emplois  révocables,  devinrent  inamovibles  avec  le  temps,  et 
presque  indépendants  du  chef  de  l'État,  qui  ne  conserva  sur  le 
territoire  conquis  dautie  droit  que  celui  de  suzeraineté.  Ce 
système  remplaça  l'ancieime  organisation  romaine,  et,  à  peu 
d'exceptions  près ,  en  fit  perdre  le  souvenir. 


1.  l'anl.  DiMcon.,  L.  Ii,  c.  (î. 
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A  la  mort  de  Cléphon,  en  574,  les  Longobards  essayèrent  d'une 
république  aristocratique.  Il  y  eut  un  interrègne  de  dix  ans  à  la 
laveur  duquel  la  puissance  des  nouveaux  seigneurs  put  se  con- 
solider. Sous  les  deux  premiers  rois,  beaucoup  de  sang  avait  été 
répandu;  on  en  versa  bien  plus  sous  cette  aristocratie,  et  quand 
après  dix  années  de  luttes  intestines  la  nation,  menacée  à  la  fois 
par  les  Grecs  et  par  les  Francs,  revint  aux  loiines  du  gouver- 
nement luonarchique,  le  sort  des  Romains  n'en  fui  pas  immé- 
diatement améliore.  L'Italie  ne  s'est  pas  relevée  des  dévastations 
qui  suivirent  la  conquête  longobarde.  Le  royaume  actuel  de 
Naples  cul  à  souffrir  plus  (pi'aucuiie  antre  province  de  la  Pénin- 
sule. Là,  les  églises  furent  pillées;  la  plupart  des  villes,  réduites 
en  cendres  et  dépeuplées;  des  plaines  fertiles  se  couvrirent  de 
ronces  ou  devinrent  de  grands  marécages '.  Celle  contrée  opu- 
lente où  le  luxe  et  la  civilisation  des  anciens  avaient  élevé  de 
merveilleux  monuments,  dont  nous  adujirous  encoi'e  les  débris, 
changea  lolalemenl  d'aspect.  Le  temps  n'a  pu  effacei-  les  Iraces 
de  celle  terrible  invasion. 

Ix's  deux  pi  incipaux  capitaines  ou  chefs  de  tribus  -  a\aieul  été 
créés  par  Alboin  ducs  de  Frioul  et  de  Spolelo.  Aulharis,  une  lois 
maître  du  midi  de  la  Péninsule,  élablil  eu  ^'M)  un  duc  à  Béné\enl. 
Lepiemierde  ces  trois  grands  dignitaires  gardait  la  honlièie  du 
côté  de  la  Germanie  et  de  l'illyrie;  le  scctirul  protégeait  l'Ilalie  cen- 
trale contre  les  exarques  de  Ravenne;  cnlin,  le  duc  de  Réné\cnl 
était  opposé  aux  Giecs  de  la  Pouille.  Les  Lon^inliai ds  poi  lèi-ent 
sur  ce  point  leurs  [>rincipales  forces,  alin  d'empèehei'  les  lrou|)es 
impériales,  cpii  (lébai'(|uaienl  habiluellenienl  à  ISnmles  ou  ;i 
Otrante,  de  s'a\ancer  dans  l'intérieur  du  pa\s.  On  créa  pour 
d'autres  officiers  trenle-six  duchés  moins  considérables,  dont  les 
possesseurs,  grands  feudataires  du  royaume^,  pavaieni  à  l'Klat 
la  moitié  des  im[>ôls  levés  sui'  les  terres  de  leur  doniinalidii  '  ; 
le  surplus  élait  eniplo\é  à  la  solde  des  lrou|)es  (pi'ils  counuan- 
daieiil.  Au-dessous  d'eux,  des  coudes,  char'^^es  de  rendic  la  jus- 

1.  s.  <Jri-tii>r.  Miijjii.,  l>uili>i.,  3,  |(.  '.iH.  —  l'aul.  Diac,  I..  u,  i-.  JJ. 

2.  On  les  apiielait  lieri-znr/lie,  coii<luct<'urs  (riiomines  ;  c-n  latin  dure». 

3.  h'eh-od  ,  J'oii  vifiiinont  1rs  mots  féodal  et  ffuilatairr,  signifiait  iirnpriélé-aolflr. 

4.  Paul.  Diacon.,  L.  m,  c.  Iti. 
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lice,  (Maionf  nssish's  jiifios  inltTioiirs  versés  dans  la  connais- 
sance lies  lois  ou  lies  eoiilumes,  el  qui  élaieni  les  conseillers  de 
CCS  seigneurs  ignoranis.  Enfin,  d'aulres  magisirals,  nommés 
sculdahis  ou  scabiiii,  redores  loci,  élus  p.ar  Ic'peuple,  réglaient  les 
affaires  civiles  de  peu  d'imporlance.  Remarquons  ici  (|ue  \P,  nom 
de  peni)le  désignail  les  lionuucs  libres,  e'esl-à-dire  les  guerriers 
longobards.  Les  liabilauls  indigènes  des  provinces  con(piises 
élaicnl  devenus  mélayers,  gens  de  peine  ou  esclaves.  Les  plus 
considérables  élaieni  tombés  sous  le  glaive  des  Harbares,  qui  les 
massacrèrent  par  cupidité^  dit  l'iiistorien  Paul  le  Diacre,  et  pour 
s'emparer  de  leurs  biens.  Les  autres  avaient  été  soumis  à  des 
maîtres  auxipiels  ils  rendaient  le  liers  de  leurs  récoltes'.  Dans  la 
suite,  ipiand  les  affrancbissemenls  eurent  élexéau  rangd'bommes 
libres  un  grand  nombre  d'artisans  ou  de  serfs  romains,  et  que 
les  comnumes  commencèrent  à  s'établir,  les  sctiliini,  sous  le  nom 
de  consuls,  lurent  mis  à  la  tète  des  n()u\elles  nuniicipalilés. 

Comme  le  trône  des  Longobards  n'était  point  héréditaire, 
chaque  éleclion,  en  éveillant  l'ambition  des  principaux  chefs, 
excitait  des  troubles.  L'hérédité  du  pouvoir  royal  n'élait  alors 
reconnue  nulle  part,  et  les  tentatives  de  (pielques  princes  pour 
faire  admettre  ce  principe  en  Italie  n'eurent  aucun  succès.  Sur 
vingt-cinq  rois  proclamés  dans  une  période  de  deux  cent-cinq 
ans,  seize  périrent  de  mort  violente  ou  huent  détrônés.  Les 
Longobards,  connue  les  Francs  sous  les  deux  premières  laces, 
restèrent  sur  le  pied  de  guerre,  campés  militairement  au  milieu 
des  terres  conipiises,  toujours  prêts  à  détendre  une  possession 
mal  assurée  que  d'aulres  Barbares  convoitaient.  Tout  honune  de 
race  longobarde  était  soldat,  et  celui  qui  ne  marchait  pa^avec 
l'armée  payait  une  amende  de  20  sous-.  Le  voisinage  des  Grecs 
entretenait  des  hostilités  continuelles  entre  les  deux  peu|)les; 
mais  soit  lassitude,  soit  impuissance,  les  rois  longobards  ne  par- 
vimenl  pas  à  subjuguer  U)ute  l'Italie.  Celte  situation^,  à  la  fois 
violente  et  précaire,  eut  pour  eux  de  funestes  conséquences. 

1.  Paul.  Diacon.,  L.  ii,  c.  32. 

2.  Si  (|uis  est  oxercitu  ainlmlari  contcmpscrit ,  <lat  rc<;i  et  iluci  suo  solidos  xx. 
Leges  Ivothar.,  ii"  21.  | 
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Les  Longobards  ne  s'allièrent  pas  aux  Romains  qu'ils  mépri- 
saient, et  la  haine  qui  divisait  les  deux  peuples  subsista  même 
après  la  chute  du  trône  fondé  par  Alboin.  «  Nous  autres  Longo- 
«  bards,  Saxons,  Francs,  Lorrains,  Bavarois  ou  Bourguignons, 
«  écrivait  l'évèque  Luitprand,  vers  le  milieu  du  x'  siècle  nous 
«  ne  connaissons  pas  de  plus  grande  injure  à  dire  à  nos  ennemis 
«  que  de  les  appeler  Romains;  car  ce  nom  exprime  à  la  fois 
«  l'avarice,  la  luxure,  le  mensonge,  tous  les  vices  entin.  »  Malgré 
cette  séparation  absolue,  la  domination  de  ces  Barbares  linit  par 
s'adoucir,  et  vers  le  commencement  du  vin"  siècle  la  publication 
d'une  législation  nouvelle  préférable  à  celle  des  autres  nations 
germaniques  rendit  quelque  sécurité  aux  anciennes  races.  Le 
peuple  des  campagnes,  les  Romains  de  condition  libre  et  les 
serfs,  furent  protégés  par  des  lois  écrites  ;  les  esclaves  eux-mêmes 
cessèrent  d'être  assimilés  au  bétail  de  leurs  maîtres;  on  ne  put 
impunément  les  nuitiler  ou  leur  (Mer  la  \'u\  «  L'homme  libre 
Il  qui  tue  un  esclave,  dit  la  loi  longobarde,  doit  payer  vingt  sous; 
«  l'esclave  qui  attente  aux  jours  de  son  maitre  sera  lui-même  mis 
«  à  mort-.  »  Ce  nouveau  code  tarifait  à  prix  d'argent  tous  les 
crimes  connnis  par  les  honunes  libres.  On  y  trouve  de  cm  ieux 
détails  sur  l'organisation  sociale  de  ce  temps,  sur  les  usages  des 
Barbares  et  la  condition  des  Romains.  Celui  (pii  \iolail  une 
sépulture  et  jetait  dehors  le  cada\re  a|)i  ès  ra\oir  dépouillé  payait 
900  sous  aux  parents^.  La  vie  d'un  guerrier  de  race  loiigobaide 
était  é\aluée  à  300  sous  d'or;  mais  celle  d'un  paysan  libre  ou 
lîoniain  possesseur  ne  \alait  (pie  150  sous.  Lne  blessiuc  avec 
liaclmc  d'un  os  coûtait  12  sous  poiu'  un  Rarbare,  6  sous  pour  un 
Romain,  4  sous  pour  un  esclave.  Dans  tous  les  cas,  l'amende  ap- 
[)elée '/v77//ir///,  prix  de  l'horiune,  restait  (i\éi' pciur  le  Loni;<)bard 
au  double  de  ce  (pi'on  exigrail  pour  le  Romain;  celui-ci  appar- 
Iciiail  à  la  dernière  classe  du  peuple  libre;  sa  conditidu  élail  à 
peu  près  sendjla!)le  à  celle  des  Grecs  sous  le  bàlou  des  fiircs  \ 

1.  Luit|ir.iiHl.,  in  Lcfat.  aji.  Mur:il.  t.  II,  part  i.  p.  181. 

2.  I.ejrcs  Itotliar.,  n"'  13  et  133. 

3.  IbiJ.  n'  15. 

I.  .\u(;ustiii  Tliierrj. 


l(i  INTRODUCTION 

Dans  los  causes  ci  iniincllos ,  lo  paycinoiil  du  prix  de  ooinix)- 
siliou  (lo\ail  lucltrc  lin  à  loul  litige.  11  n'\  avait  point  (l'a|)iK'l; 
niais  celui  (lui  luait  son  adversaire  après  avoir  reçu  l'argent 
était  taxé  au  double  de  la  somme;  et  si  l'une  des  parties  refu- 
sait le  wergheld,  la  querelle  continuait'.  Dans  les  cas  dou- 
teux, on  en  appelait  an  jugement  de  Dieu,  ce  qui  s'entendait  des 
épreuves  par  le  fer  chaud,  l'eau  bouillante  ou  glacée,  et  le  com- 
bat judiciaire.  Ce  droit  du  glaive  était  tellement  enraciné  dans 
les  mœurs,  (pie  les  rois  eux-mêmes  n'osaient  s'en  alIVancliir  et 
encore  moins  en  proscrire  l'usage. 

Parmi  les  duels  judiciaires  de  ce  temps,  l'un  des  plus  mémo- 
rables eut  lieu  à  Pavie,  en  032,  sous  le  règne  d'Ai  iovald.  Voici 
à  (|uelle  occasion  :  La  reine  Gundeberle,  arrière-prtit(!-lill(;  de 
Clovis,  était  célèbre  par  sa  grande  beauté.  Un  seigneur  longo- 
bard  en  devint  éperdumenl  amoureux  ;  mais  après  d'inutiles 
efforts  pour  se  faire  écouler,  sa  passion  fit  |)lace  à  une  liaine 
aveugle;  il  jura  la  prrie  de  celle  qu'il  ira\ait  pu  séduire.  Une 
])réteiidue  trame,  ourdie  par  la  reine  avec  1(î  duc  de  Toscane 
pour  placer  ce  seigneur  sur  le  trône  après  avoir  assassiné  le  roi, 
fut  dénoncée  à  Ariôvald.  L'époux,  se  croyant  outragé,  confina 
sa  femme  dans  une  étroite  prison.  Vainement  Dagobert,  roi  des 
Francs  et  le  proche  parent  de  Gundeberle,  fd  demander  la  lin  de 
celle  injuste  captivité;  ses  ambassadeurs,  ne  pouvant  fléchir  la 
colère  d'Ariovald,  réclamèrent  le  jugement  de  Dieu.  Caribert, 
l'un  d'eux,  descendit  dans  la  lice  au  nom  de  la  reine;  l'accii- 
saleur  lui-même  élait  le  champion  du  roi:  mais  comme  il  périt 
dans  ce  duel  à  outrance,  Gundeberle,  réiablie  dans  ses  droits 
d'épouse,  fut  honorablement  replacée  sur  le  trône ^.  Dans  la 
suite,  (juelques  bons  esprits  essayèrent  vainement  de  protester 
contre  les  combats  judiciaires  ;  l'antifpie  coulumc  piéxaltil.  Liiil- 
prand ,  dans  un  édit  publié  en  724,  déclare  qu'il  ne  croit  point 
au  jugement  de  Dieu,  parce  que  trop  souvent,  dans  ces  sortes 
d'atfaires,  lu  ciiioire  cl  lu  juslice  ne  sont  pua  da  même  côlè;  mais  il 

1.  Ces  querelles,  froquentps  entio  liaibarcs ,  étaient  appelées  fehde ,  à'ini  vient 
le  mot  faida,  querelle  de  faniillp. 

2.  Fredef^ar.  seholast.,  Clinu.,  ap.  Script,  rer.  Franeic,  t.  11,  p.  i'.i'.i. 
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ajoute  que  celte  loi  impie  est  trop  chère  à  sa  nation  pour  (|u'il 
puisse  l'aijolir  '. 

On  a  peine  à  comprendre  comment  les  Longobards  purent 
concilier  leur  mépris  pour  les  indigènes  de  la  Péninsule  avec  la 
haute  protection  accordée  par  la  loi  aux  ecclésiastiques,  presque 
tous  latins  d'origine.  Le  A\ergheld,  pour  la  mort  d'un  simple 
diacre,  était  de  quatre  cents  sous  d'or;  et  de  six  cents  pour  celle 
d'un  prèhe  ;  il  s'élevait  à  sept  cents  sols  pour  un  moine,  et 
jusqu'à  neuf  cents  pour  un  évèque  :  somme  très-considérable  à 
cette  époque,  et  que  peu  de  gens  pouvaient  payer.  C'est  qu'en 
moinsde  cent  ans,  les  opinions  religieuses  des  tribus  longobardes 
avaierd  pris  une  direction  toute  nouvelle.  Les  soldats  d'Alhoin 
pillaient  les  sanctuaires  et  n'épargnaient  pas  les  [)rèlres  oi  lho- 
doxes,  parce  qu'ils  étaient  presque  tous  païens,  et  que  ceux  (|ui 
avaient  reçu  le  ha|)lème  faisaient  profession  de  l'nrianismi  .  Mais 
avant  la  lin  du  vu"  siècle  les  Longohards  adoptèrent  généralement 
la  comnuinion  de  Nicéc;  leurs  rois  reconnurent  dans  le  pape  le 
chef  de  l'église  chrétienne-,  et,  avec  le  zèle  de  nouveaux  con- 
vertis, ils  élevèrent  de  nombreux  couvenis  richement  dotés;  ils 
(ireni  de  pieuses  fondations  pour  racheter  leurs  âmes  de  l'enfer. 
La  peur  d'une  (limiiiation  éternelle  devint  un  frein  sahil:iire 
pour  les  Harli.u'es  et  c(»ntrihua  puissaMunenl  ;i  rendre  moins  diu 
le  joug  inqtosé  aux  peu|»les.  Voici  connncnl  sont  rédigées  l.i  plu- 
part des  chartes  de  ce  temps  :  «  Avant  de  p.iraitre  (lc\anl  le 
«  tribunal  de  Jésusdhrist,  voulant  mériter  le  pardon  de  nta  cou- 
ci  |)able  conduite  et  des  crimes  (jue  j'ai  commis  ilans  c»;  nKUule 
«  périssable  et  Iransiloire,  j'ai  résolu  de  londer  un  monastère  '.  » 
Cette  ferveur  religieuse  ouvrit  aux  vaincus  une  carrière  inespérée 
de  re|)os  et  de  foitime.  Le  Uomain  libre  ou  possesseur,  vexé, 
[>illé  par  le  Longobard,  se  jetait  dans  un  cloître,  où  il  trouvait 
une  sécin-ité  que  la  vie  <  i\ilc  wr  pouvait  lui  oflrir.  Supérieur  au 
Harbaie  lui-même,  la  loi  niellait  sa  vie  au  prix  le  plus  élevé  ;  il 
pouvait  pai  veuii-  aux  iiremièics  dignités  ecclésiastiques.  Hemar- 

1.  Sccl  proptcr  (•(.iisiictiKliia-m  j;<'iitfs  iiostiif  I.diijîolianlonini  U'^'l■^^  iiiipi.ini  vrtiii  o 
iiuii  )iosi«uiiius.  {l-Cf!;.  Luit|iraiiil.,  ii"  h5.) 

2.  I.en-  I.iiitpraiid. ,  uiin.  723,  n"  33. 

■i.  Miinitoi-i  a  jiulilic'  |ihisi(>nrs  do  ces  ancinis  titifs.  iAnti'h.  liai.,  t.  V.) 
I.  2 
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(iuoiis  ici,  (ju'à  cùlo  do  la  coii^litiilion  longoljarde  où  rélomont 
arislociatiqno  (loiiiinail,  le  gouveniomenl  de  l'Église,  Coiuié  sur 
le  droit  électoral  le  plus  absolu,  grandissait  sans  contestation.  Il 
reposait  sur  un  principe  tellement  vivacc  que  quand  des  rois 
renonçaient  aux  grandeurs  humaines  pour  se  retirer  dans  un 
con\('nt,  ils  dexenaient  de  simples  Itères  soumis  non  moins  (}ue 
les  autres  à  l'autorité  des  supérieurs.  Dans  le  viii«  siècle,  Ratchis, 
roi  des  Longobaids,  et  Carloman,  frère  de  Pépin  le  Bref,  ayant 
j)ris  l'un  et  l'autre  l'Iiabil  des  solitaires  de  Mont-Cassin,  obéirent 
à  la  règle  commune,  connue  le  dernier  proies,  et  ne  furent  pas 
même  élus  abbés  de  leur  monastère. 

I)ei)uis  la  mort  de  Théodoric,  l'élude  des  lettres  était  généra- 
lement négligée  en  Occident.  Les  bibliothèques,  respectées  par 
les  Ostrogoths,  ne  l'avaient  pas  été  dans  les  guerres  de  Bélisane 
et  de  Narsès;  bien  moins  encore  sous  les  Longobards.  On  perdit 
alors  un  grand  nombre  de  manuscrits  anciens,  et  peut-être  au- 
raient-ils tous  disparu,  si  quelques  couvents  n'eussent  conservé, 
avec  un  soin  digne  d'éloges,  les  livres  (ju'ils  possédaient.  Mais 
bientôt  les  ténèbres  s'étcndant  jusque  sur  les  cloîtres,  les  moines 
eux-mêmes  cessèrent  d'estimer  des  auteurs  généralement  ou- 
bliés. Comme  on  ignorait  l'ai  t  de  fabriquer  le  papier  de  linge, 
et  que  le  parchemin  était  rare  et  cher,  ils  se  miicnt  à  gratter  les 
anciens  textes  pour  y  substituer  des  missels  et  des  glossaires, 
seuls  ouvrages  dont  l'utilité  fût  reconnue  ;  ils  écrivirent  des 
légendes  et  (juehiues  chroiiicpies,  dignes  de  ces  tem|)s  de  bar- 
barie. Plus  on  en  composait,  plus  on  détruisait  d'anciens  livres. 
Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  que  des  historiens  ont  accusé, 
sans  en  rapporter  de  preuves  décisives,  d'avoir  détruit  les  monu- 
ments de  Ruine,  et  particulièrement  la  bibliothèque  Palatine,  a 
laissé  une  eiu  ieuse  corr  spondance  dans  laquelle  il  manilesl'.;  son 
aversion  pi»nr  les  lettres  anciennes.  Suivant  lui,  tout  ce  qui  est 
étranger  à  la  religion  doit  être  soigneusement  écarté  des  études, 
parce  que  les  louanges  de  Jupiter  et  celles  du  Christ  ne  peuvent 
être  prononcées  par  la  ii.éme  bouche-.  Il  défend  aux  évêques 

1.  Kiitchis  aliili(iiu'  pt  se  fait  nioiiic  en  71'.>:  ('arl<iiiiaii,  en  7l(i. 
J.  (^uia  in  uiiii  se  (ire  eiiiii  Jovis  laudilms,  C'hristi  lauiles  non  eapiunt.  {Iipii<(.  ],.  ix, 
.    n"  1.) 
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d'enseigner  la  grammaire,  et  d'expliquer  les  beautés  des  auteurs 
latins.  Cette  injonction  si  précise  sert  du  moins  à  prouver  que 
vers  la  fin  du  vi""  siècle,  quelques  ecclésiastiques  lisaient  encore 
les  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne  Rome  ;  mais  les  écoles  étaient 
rares,  il  n'en  existait  guère  que  dans  la  capitale  du  royaume, 
et  dans  quelques  ^illes  principales  telles  que  Milan,  Bologne  et 
Pise  Les  Longobards,  et  après  eux  les  Francs,  firent  de  grands 
efforts  pour  généraliser  en  Italie  l'usage  de  la  langue  allemande, 
qui  y  était  parlée  dès  le  temps  des  Ostrogoths;  mais  ils  n'étaient 
pas  assez  nombreux,  et  ne  purent  anéantir  l'idiome  national  qui 
prévalut.  C'était  un  latin  corrompu,  à  l'usage  du  peuple,  et  dont 
quelques  traces  se  retrouvent  dans  les  titres  des  ix'  et  x''  siècles. 
On  s'aperçoit,  en  les  lisant,  que  les  notaires  ne  sachant  plus  assez 
bien  la  langue  latine  pour  exprimer  leurs  idées,  empruntaient 
des  mots  au  dial(>cle  i)0|)ulaire.  Les  noms  des  lieux,  les  surnoms 
donnés  aux  ituliv idiis,  ont  sou\ent  une  physionomie  italienne 
facile  à  reconnaître  -;  mais  rien  encore  ne  fait  pressentir  la  belle 
langue  de  Dante  et  de  l'élrartpie;  peiulant  la  durée  de  itrr  des 
Btirh/nrs ,  le  langage  vulgaire  est  une  sorte  de  patois  grossier  et 
informe  livré  aux  caprices  du  peu|)le,  sans  lois  fixes,  sans  mo- 
dèles h  imiter  ^ 

Dès  le  lenqis  de  Cousianlin,  les  évèques  ou  papes  de  la  \ille 
éternelle  tniaicnt  le  |)rt'uiier  rang  dans  la  hiérarchie  de  l'K^lise, 
et  avaient  droil  aux  honunages  du  clergé.  Vonlons-iious  connai- 
tre  leurs  lapporls  avec  les  autres  é\è((U('S  pendant  le^.  premiers 
siècles  du  christianisme?  Consultons  les  actes  officiels  de  celte 
époque  :  en  314,  les  prélats  de  l'Occident,  assemblés  à  Arles, 
envoient  le  procès-verbal  de  leurs  sessions  au  pontife  r(»main. 
«  Nous  sahKtns.  disent-ils,  le  vénérable  pape  Sviveslic,  avec  tout 
le  respect  (pie  nous  lui  devons'.  »  Au  premier  concile  temi  à 

1.  Muiatori ,  Aniirh.  liai..  Disert.  32  ft  43,  t.  II  et  III. 

2.  Dé»  le  inilii'U  rlu  x' .>*ircle,  le  laiig.n({e  vul)îairc  «'Uiit  déjà  considéré  coiiiiiie  un' 
idiuiiie  particulier.  Voici  l'épitaplie  de  (jréj;oire  V,  mort  en  99'.l  :  Dodus  Francisca, 
vulgari  et  voce  latiiia.  r-docuit  po])iiloH  eloquio  triplici. 

3.  Oiiijfucné,  llint.  de  In  lill.  Uni.,  t.  I,  p.  1H3. 

4.  De  Sjlvestr.  (çloriosi<..ijni  papa,  iiirnuK  illa  r(  \ tnMili.i  «aliilaniii>.  '  I  .iM  r  . 
Coni  H.,  t.  I,  p.  m 5.) 
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Nic(''(>  on  8:2o,  en  pirsonco  de  Coiislaiilin,  Osins,  évô(|uc  de  Cor- 
doiie,  préside  l'assend)lée  au  nom  du  iiièine  pape.  S\l\eslic  avait 
envoyé  deux  prèlres  chargés  de  consentir  en  son  lioni  à  ce  (pii 
s'y  décréterait.  Ils  signèrent  le  procès-verbal  axant  les  patriar- 
ches, les  archevè(pies  et  les  évoques  du  concile,  qui  étaient  au 
non)l)re  de  318.  Osius,  dit  saint  Athanase,  n'élant  que  sinq)le 
évèquc ,  n'aïuait  pas  obtenu  la  présidence  de  cette  auguste  réu- 
nion sans  sa  (pialité  de  légat,  et  s'il  n'eùl  occupé  la  place  du 
pape.  Enlin,  dans  le  V  siècle  de  l'Eglise,  des  décrets  impériaux 
prescrivirent  aux  évèques  d'obéir  aux  décisions  des  pontifes 
romains,  et  de  ne  rien  entreprendre  sans  leur  autorisation  '.  Ces 
laits  prouvent  suliisaunnent  que  l'autorité  spirituelle  du  siège  de 
Home  sur  les  autres  sièges  épiscopaux  était  généralement  re- 
connue et  fondée  en  droit,  dès  le  temps  des  empereurs.  Mais, 
jusqu'au  viii"  siècle ,  les  papes  n'avaient  joui  d'aucun  pouvoir 
temporel.  Subordonnés  en  matière  politique  au  clief  de  l'Elal , 
ils  n'avaient  point  encore  cherché  à  obtenir  une  indépendance 
à  laquelle  trop  d'obstacles  s'opposaient.  L'antique  capitale  du 
monde  dépendait  de  Conslantinople  ;  un  lieulenanl  de  l'empe- 
reur, appelé  duc  ou  préfet ,  y  commandait  les  forces  militaires, 
et  rendait  la  justice.  Les  monnaies  étaient  frappées  à  l'effigie  du 
prince,  et  ses  images  exposées  dans  les  églises,  comme  le  nom 
(lu  sultan  l'est  aujourd'hui  dans  les  mosquées.  La  mort  d'un  pape 
survenant,  voici  comment  les  choses  se  passaient  -.  Un  jeûne  de 
trois  jours  était  ordonné;  après  (|uoi  le  clergé  et  les  citoyens  no- 
tables de  Rome  se  réunissaient  i)oui'  l'élection,  et,  a\ec  le  con- 
cours du  peuple  tout  entier  \  désignaient  le  nouveau  chef  de  l'É- 
ghse,  sauf  l'approbation  impériale.  Le  procès-verbal  était  adressé 
à  Conslantinople,  et  on  écrivait  en  même  temps  à  l'exarque  de 
Uavenne  pour  le  prier  de  confirmer  ce  qui  avait  été  fait,  si  le 
pouvoir  lui  en  était  délégué,  ou  autrement  de  hâter,  autant  qu'il 
le  poui  i  ait,  la  décision  de  l'empereur.  Dans  aucun  cas,  l'éleclion 

1.  Decernimus  ne  quid  tani  cii  scopis  gallicanis,  quain  aliarura  provinciarum  , 
lieeat  sine  viri  veneraliilis  papa'  urbis  îpterna;  auctoritatp,  tentare,  sed  illis  pro  lege 
sit  iiuicquid  sanxit  vel  saiixerit.  (Cod.  Theodos.,  ii,  ann.  415.) 

2.  I.ilicv  diuniius  Hoinanor.  pontif.  edid.  C.  GodtV.  Iloflinanu,  c.  i,  9. 

3.  Vx  eiiiicta  geiieralitate  populi  ,  a  pai  vo  usqne  ad  nia}j;iiuiu.  (C*.  2.) 
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n'était  réputée  canonique,  si  le  prince,  en  rappiou\anl ,  n'aulo- 
risail  l'ordination  du  |)ontit'e'.  Cette  formalité  essentielle  une 
fois  remplie,  l'élu  était  conduit  à  la  confession  de  saint  Pierre, 
consacré  par  l'évèque  d'Ostie  et  revêtu  du  pallium  par  le  doyen 
des  diacres.  Il  prenait  place  sur  le  siège  pontillcal,  et  lisait  à 
haute  voix  sa  profession  de  foi,  se  soumettant  à  l'excommunica- 
tion s'il  ne  l'observait  fidèlement.  Entre  autres  promesses  il  s'obli- 
geait à  ne  point  s'écarter  des  enseignements  transmis  par  ses  pré- 
décesseurs; à  n'aliéner  on  diminuer  en  rien  les  biens  de  l'Eglise 
et  sous  aucun  prétexte  de  ne  les  concéder  en  fief,  ni  de  les  gre- 
ver de  cens  ou  d'cmphytéoses^.  Ce  fut  pendant  la  péiiode  lon- 
gobarde,  lorsque  les  Grecs  et  les  conquérants  \enus  du  Nord  se 
disputaient  l'Italie,  que  les  papes  purent  entrevoir  pour  le  saint- 
siége  un  meilleur  avenir.  La  puissance  longobarde  était  alors  à 
son  apogée,  tandis  que  les  armées  impériales  que  des  Bélisaire  ou 
des  Narscs  ne  commandaient  plus,  défendaient  mal  un  empire 
en  décadence,  dont  les  limites  se  resserraient  de  jour  en  jour. 
Les  Itomains,  environnés  d'ennemis,  sans  cesse  menacés,  récla- 
maient à  Ravenne  ou  à  Constantinople  des  secours,  souvent  pro- 
mis, toujours  différés.  iJans  leur  délaissement,  ils  s'adressaient 
au  chef  de  l'Église,  près  du(pi('l  ils  lrou\aienl  les  consolations  de 
la  religion,  de  sages  avis  et  de  rargenl.  Telle  fut  l'origine  de  la 
puissance  pontificale  à  Kome,  autorité  toute  morale,  toute  po 
piilaire  dans  son  principe,  parce  (|u'elle  avait  pour  base  des 
bienfaits  continuels  et  la  icconnaissance  pubrK|ue. 

Dans  le  cours  du  vin'  siècle,  l'hérésie  des  Iconocloslcs  ou  des- 
tructeurs d'images,  soutenue  par  trois  empereurs,  etapprou\ée 
par  le  concile  de  Constanlino|)le,  malgré  la  résistance  du  saint- 
siégc  et  des  nations  de  roccideul,  o[)éra  une  grande  révolution 
polilique.  Les  Romains,  unis  au  paj»',  qu'à  compter  de  ce  jour 
on  peut  considérer  connue  l(>  chef  de  la  ville,  mirent  dehors  le 
lieulenai;t  inq)érial,  et  abjiuèrenl  l'aiilorile  des  emi>ereurs  d'O- 
lienl.  L'antique  capitale  du  nioiide  avait  successivement  perdu 

1.  Nemo  iii  imiititic'cin  canoiiii'C  elcctii»  diicrptiir,  iiisi  priiu-cps  dccrclo  es»et 
fontimiatus  (Sacraruni  cfifin.  Iloiri.  Kocl.,  in  iifiva  Script,  et  Moimin.  receiin.  (C.  God. 
Floffmann,  p.  2H1., 

2.  l'rtiffssio  pdiitifu-is ,  in  Lilii-r  diurniiis  ,  c.  ix. 


i2  INTUOnUCTlON 

SOS  conquêtes,  et  comme  au  Icuips  de  ses  rois,  le  territoire  île 
Home  ne  s'élendail  <iuère  ;ui  di-là  des  |)lnines  voleaniques  du 
Latium.  Trop  lail)le  i)our  niainlenir  son  iu(l('[)eiidance  récenle , 
il  fallait  de  toute  nécessité  (|u'elle  trouvât  au  dehors  de  puissants 
secours,  l  ue  ancienne  loi  d'ilonorius  autorisait  à  désigner  pour 
les  villes,  serrées  de  Inq)  pi  ès  par  les  Barbares,  des  délenseurs  ou 
chefs  militaires,  pour\ti  qu'ils  fussent  catholiques  et  élus  dans 
nne  assônil)lée  du  clergé,  du  sénat  et  des  |)iinci|)au\  citoyens, 
présidés  par  l'cvèque'.  Ce  fut  vraiseniblablenienl  en  vertu  de  cet 
acte  qu'en  740,  Grégoire  111,  le  premier  pape  dont  le  nom  pa- 
raisse sur  les  monnaies  %  offrit  à  Charles  Martel,  au  nom  de  la 
popidalion  Romaine,  les  titres  de  pati  icc  et  de  consul,  en  l'infor- 
mant que  le  peuple,  après  avoir  renoncé  à  la  domination  impé- 
riale, l'appelait  h  sa  défense,  et  invoquait  sa  clémence  invincible 

Dix  ans  plus  tard ,  le  roi  des  Longobards  Ilaistull'e,  s'élanl 
rendu  maitre  de  l'exaichat  de  Ravenne,  établit  son  camp  sur  les 
deux  rives  du  Tibre  et  mit  à  feu  et  à  sang  la  campagne  de  Rome. 
Il  menaçait  la  ville  d'une  ruine  complète,  si  elle  n'ouvrait  ses 
portes,  et  si  apiès  lui  avoir  livré  le  chef  de  l'Église,  elle  ne  se 
souuiellait  au  tribut  annuel  d'une  pièce  d'or  pour  chaque  habi- 
tant ■'.  Par  bonheur,  un  envoyé  franc  se  trouvait  en  mission  à  la 
coin'  ponlKicale.  Après  de  vains  efforts  pour  obtenir  la  paix,  le 
|)a|)e  Elieune  II  prit  un  grand  parti.  Protégé  par  cet  andjassa- 
dem-,  il  traversa  le  camp  longobard,  sans  qu'on  osât  l'arrêter, 
et  il  alla,  au  nom  du  sénat  ^  et  du  pciqjle,  demander  au  nord 
des  Alpes  un  secours  assez  puissant  pour  sauver  les  Romains  et 
le  saint-siége. 

Pépin  le  Bref,  chef  de  la  dynastie  austrasienne,  que  nous  nom- 
mons carlo\ ingienne  ou  carolingienne,  venait  d'être  élu  roi  par 

1.  Ami.  400,  Coil.  Justin.,  t.  I,  8. 

2.  GREÏi  PAPE  ■  Sci  PTK.  |  Aug.  Cinogli ,  Monete  del  Papi ,  p.  1. 

3.  Relicta  Iraperatoris  (lorninatioiie  [Annal.  Melinix  ,  ann.  741  j. 

4.  Apeiite  mihi  portani  Salariam,  et  ingiediar  civitatcm,  et  tiailite  niilii  ponti- 
ficein  vestnim,  et  patientiam  ago  in  vobis.  Si  minus  no  miiios  dovertens,  uno  vos 
gladio  interficiatn  et  videam  qui  vos  eruere  posset  de  nianibus  mois.  /•.'/).  Slriihan.  '2, 
'2i  febr.  756  ,  ap.  Script,  rer.  Francic  ,  t.  V,  p.  490. 

ô.  Dans  le  moyen  âge,  lo  nom  de  .leiinliis  ne  sit;nifiait  guère  ipic  iiuhilrx  uiilininlfx. 
(Dueange. 
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les  seigneurs  à  l'exclusion  du  dernier  descendant  de  Clovis  {"ihi). 
Zacharie  ,  le  prédécesseur  d'Étieniie  II,  consullc  sur  cet  acte, 
lui  avait  donné  son  approbation.  Pépin,  après  avoir  été  élevé 
par  les  soldais  sur  un  pavois  ou  grand  bouclier,  suivant  l'ancienne 
coutume  des  nations  barbares,  avait  reçu  la  couronne  des  mains 
de  l'apôtre  de  rAllemagne,  saint  Bonil'ace ,  archevêque  de 
Mayence,  et  légat  du  saint-siége.  Mais,  quand  il  apprit  l'arrivée 
d'Élienne  dans  le  pays  des  Francs,  il  désira  recevoir  ronction 
sainte  des  mains  du  pontife  de  Rome  ,  dans  l'espoir  que  cette 
cérémonie  religieuse,  plus  auguste  que  la  première ,  aiïermirait 
son  autorité  et  rendrait  sa  lace  plus  respectable  à  ses  nouveaux 
sujets.  Le  roi  et  le  pape  scellèrent  uni'  alliance  utile  à  l'un 
comme  à  l'autre.  Pépin  validait,  par  elle,  son  lilie  aux  yeux  de 
l'Église,  dont  il  s'assurait  l'appui,  et  le  souverain  pontife,  par 
son  intervention  dans  le  clioix  du  souverain  des  Francs,  établis- 
sait un  droit  nouveau  qui  devint  dans  la  suite  d'une  extrême 
importance  pour  le  saint-siége.  Non -seulement  Etienne  II  con- 
sentit à  délier  les  peuples  du  serment  qui  les  attachait  à  la  famile 
mérovingienne,  mais  les  conjurant  de  prendre  désormais  leius 
rois  |)armi  les  seuls  descendants  de  Pépin,  il  déclara  cxconnuii- 
niés  et  maudits  quiconque  tenterait  de  faire  passer  la  couronne 
dans  une  autre  maison.  Le  monarfpie  franc,  proslcrné  avec  ses 
deux  lils  aux  pieds  du  pa|)e  dans  l'église  de  Saint- Denis,  fut 
sacré  aux  acclamations  des  grands  et  du  peuple  (75i).  Il  reçut  le 
titre  d'avocat  et  de  défenseur  du  siège  apostolique;  les  jeunes 
princes,  celui  de  palrice  romain  '. 

Pepiu  lit  en  moins  de  trois  ans  deux  expéditions  en  ilahe 
(754  et  757).  Quand  ses  armes  victorieuses  curent  dégagé  Kome 
et  chassé  Ilaislidfe  de  l'exarclial  de  I5a\enne,  des  envoxés  grecs  le 
pressèrent  de  rciuire  à  l'empereui'  d'Orient  celte  province,  <pii 
dépendait  de  l'empiie.  Pepiu  refusa  :  «  En  faisant  la  guerre  aux 
«  I.«)nt:oi)ards  répli(jua-t-il ,  ma  pensée  n'était  pas  de  favoriser 
"  un  honune,  j'ai  combattu  par  amour  poiu-  le  i)ieidieureux 
«  Pierre  et  afin  d'oblenir  la  rémission  de  mes  faul(>s  -.  »  Jus- 

1.  De  Pippini  in  roccm  eonseoratioiie,  i-tc.  (Si  ri|it.  icr.  Kraiicic,  t.  \'.  |i.  !'. 

2.  Anastas.  I'>il>l.,  ap.  I.alihp,  Cnncil.,  t.  VI,  ji.  171. 
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([n'alors  I  ciilisc  loiuniiio  n'axail  i)()ssô(lé  (pie  do  riches  nu'lairit's 
(loiil  clic  liiail  le  rcxcnu;  le  Utiidaleiir  de  la  djnasiie  carlo\in- 
^ieime  lui  fil  présent  de  Ravcnne  cl  des  villes  dépeiidanics  de 
l'exarch  d.  Celle  donation,  dont  le  titre  n'existe  plus,  niais  (pii  est 
rappelée  dans  un  diplôme  du  ^raud  Olhon  ',  fut  le  t'oudenieni  de 
la  i)uissanee  leuiporcllc  des  papes.  Quelles  en  étaient  les  stipula- 
tions? Aucun  texte  contemporain  ne  nous  l'explique;  on  voit 
seulemcnl  |)ar  l(>  récit  des  chroni(pieurs,  que  cet  acte  de  nni- 
nilicence,  en\ers  l'Église  el  le  peuple  de  Rome,  lut  considéré 
comme  la  juste  restilulion  d  im  droit  légitime  -.  La  monarchie 
loMfiohaide,  frappée  au  C(i;ur  dans  cette  lutte  inégale,  tomha 
bientôt  après  pour  ne  plus  se  relever.  Didier,  le  dernier  roi  de 
sa  nation,  essaya  vainement  de  reprendre  les  anciennes  con- 
quêtes de  son  prédécesseur.  Charlemagne  qui  avait  épousé  en 
770,  et  répudié  l'année  suivante  uiu'  tille  de  Didier,  vaincjuil  le 
roi  longohard,  le  dépouilla  de  si's  Klats  (774),  puis  le  lit  tondre 
et  enfermer  dans  un  monastère  où  ce  malheureux  prince  linil 
ses  jours. 

Les  Longobards  ne  furent  point  opprimés  par  Charlemagne. 
Non-seulement  ce  prince  leur  laissa  les  terres  qu'ils  possédaient, 
mais  ils  gardèrent  leurs  anciennes  lois,  et  jouirent  sous  la  domi- 
nation carlovingienne  des  uu'>mes  pi  iviléges  que  les  vainquems. 
Il  y  eut  alors  en  Italie  )ns(ju  à  cin(i  législations  diverses  :  la  loi 
s/iliciuir,  la  ripiiaiiT,  la  Ixirni-disc .  introduites  par  les  Francs;  le 
code  longobard  el  le  droit  romain.  En  se  présentant  devant  la 
cour  des  plaids,  chaque  homme  libre  était  tenu  de  déclarer  sous 
quelle  loi  il  vivait  ^.  Les  notaires  ne  manquaient  pas  de  l'énon- 
cer en  tète  de  tous  les  actes.  Il  en  résulta  bientôt  une  extiènie 
confusion  ;  les  choses  en  vinrent  au  point  que  le  mari  et  la 
fcmuie,  le  père  et  lefdsne  reconuaissaient  pas  loujouis  la  même 
loi.  Néanmoins,  comme  les  fiefs  s'étaient  multipliés  dans  les 

1.  Il  existe  une  copie  autlMMitiquc  de  ce  iliplônic  sous  le  titre  de  l'rieileçiia  licclexia- 
romanœ;  n\"  sur  papier  de  la  grande  Bible  de  Paris.  Cartul.  n"  212,  p.  88. 

2.  Eginhard.  Annal.,  aiin.  755  et  7.56.  Ap.  Ducliesne,  t.  II,  p.  96  et  235.  — 
Anastas.  Bibl.,  in  Vita  Sieph.  et  Adriani,  p.  171  et  180. 

.3.  Yolunius,  ut  cunctus  populus  ronianus  interrogatur  quali  lege  vult  vivere  ut 
tali  lcf;cs  vivoro  pvnfpssi  sinit ,  vivant.  (  Lep.  T  otliarii,  I,  Si.  37. 
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provinces,  les  codes  barbares  prévalurent;  on  croyait  prouver 
sa  noblesse  en  s'y  soumettant,  et  le  droit  romain,  abandonné  au 
peii|)le^  tomba  dans  le  mépris. 

Charlemagne,  quoique  doué  d'une  baute  intelligence,  était 
illettré  comme  tous  les  guerriers  austrasiens.  On  sait  (|u'à  aucune 
époque  de  sa  vie  il  ne  parvint,  malgré  un  travail  patient,  à 
écrire  avec  facilité,  et  qu'il  mettait  au  bas  des  édits  une  empreinte 
de  son  anneau,  avec  un  signe  ou  monogramme  tracé  de  sa 
main.  Mais  ce  prince,  supérieur  en  tout  à  son  siècle,  sut  deviner 
le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  éludes  pour  humaniser  un  peuple 
barbare.  La  Péninsule,  si  souvent  dévastée  depuis  près  de  quatre 
siècles,  devait  pourtant  conserver  quebpies  traces  de  son  ancieiuie 
civilisation,  puisqu'il  y  trouva  des  maîtres  de  grammaire;  de 
théologie  et  de  rhétorique,  dont  il  écoula  les  leçons.  Non  con- 
tent d'honorer  les  hommes  instruits,  qu'on  put  découvrir  dans 
ses  vastes  États,  Chailemagne  décida  les  plus  renommés  d'entre 
eux  à  le  suivre  en  l*i"uue,  où  il  institua,  dans  son  piopre  palais, 
une  académie  dont  il  voulut  être  le  clietet  le  protecteur  '.  Mal- 
heumisement  le  siècle  ne  par  tagea  pas  les  c(mvictions  du  grand 
roi.  Les  doctes  académiciens,  semi-lettrés,  semi  -  barbares , 
étaient  des  religieux  remplis  de  piété  et  de  zèle,  mais,  comme 
la  plupart  a\aient  élé  nourris  dans  les  principes  de  Saint-Gré- 
goire I",  ils  ciierchèrent  moins  à  former  d'habiles  littérateurs 
que  de  bons  ecclésiastiques.  Les  efforts  du  nioiiar(|ue,  mal 
secondés,  n'obtinrent  (|ii'iin  succès  passager  et  faible;  après 
cette  renaissance  avortée,  on  abandonna  presque  géiu'ralcmenl 
l'étude  des  lettres.  Klles  se  réfugièrent  dans  trois  giands  monas- 
tères, Cluny,  Saint-Gall  et  Mont  Cassin,  où  pendant  plus  de  deux 
siècles  elles  allcndiicnl  ((u'uric  dcuxiènie  renaissance  fùl  iniiii- 
gurée  par  Grégoire  VII. 

Ui  victoire  avait  livré  aux  Carlo\ ingiens  le  trône  fonde  en 
Italie  par  .Vlboin.  Charles,  proclamé  nii  des  Longobards,  se 
i-endil  à  l{(inic  en  774,  et  se  pn''\aliit  de  son  litre  di'  pali  ice  poui- 


1.  Les  membre»  de  cette  Académie  avaient  pris  de»  surnoms  tires  des  Livres 
saints  ou  de  la  littérature  profane.  L'évèfiue  Angilliert  s'appelait  Homère;  le  roi 
avait  le  nom  de  David. 


26  INTIiODlCTION 

y  exei'cor  l'aulorilo  siipit'iuo  '.  Lorsiiu'il  oiili;i  poiii-  la  prcinicMO 
l'ois  ihuis  riu)li(iuc  ^illc  tics  Césars,  on  lui  iriulil  les  lionneiirs 
dus  à  l'exarque,  qui  représeulail  le  souverain.  Le  clergé,  les 
nobles,  les  juges  allèrent  au  loin  à  sa  rencontre,  et  dès  que  le 
roi  Iranc  aper(;ulcc  cortège,  il  ilescendil  de  cheval  el  voulut  con- 
duire lui-niènie  la  procession  juscju'à  l'église  des  sainls  apùires, 
où  il  baisa  respectucusenienl  clia(iu(>  uiarclie  du  sanctuaire.  Il 
prit  la  place  d'lionn(>ur^  et  s'allribua  le  droil  d'apjjrouver  l'élec- 
lion  des  papes ',  qui  jusqu'à  ce  jour  avait  a|)par(('nu  à  l'empe- 
reur grec.  Le  peuple  lui  prèla  serinent  de  lidélité;  on  mit  sou 
nom  sur  les  monnaies  ''  ;  (>nfm  des  magistrats  ou  comtes  du 
palais  furent  par  lui  établis. pour  rendre  la  justice  aux  liomains. 
Des  officiers  royaux,  appelés  t/iissi  dominici,  parcouiuienl  les 
provinces,  où  leur  autorité  temporaire  devint  un  puissant  moyen 
d'ordre  el  de  dominalion.  Ils  avaient  charge  d'inspecler  l'admi- 
nistration intérieure  du  pays,  et  de  tenir  des  plaids  où  ils  se  fai- 
saient informer  de  la  manière  dont  chaque  agent  local  rem- 
plissait son  office.  Rencontraient-ils  de  graves  abus?  Ils  les 
réformaient;  ils  destituaient  les  magistrats  prévaricateurs,  en 
instituaient  d'autres,  el  leur  tournée  finie,  ils  rendaient  au  sou- 
verain un  compte  exact  de  ce  qu'ils  avaient  fait^  Remarquons 
ici  (jue  les  villes  comprises  dans  la  donation  de  Pépin,  et  que  les 
papes  faisaient  gouveiner  par  des  ducs  à  leur  nomination,  res- 
tèrent néanmoins  soumises,  comme  toutes  celles  de  France  et 
de  Lombardie,  à  rins[)ection  des  olticiers  royaux.  Ne  doit-nu  pas 
en  conclure  que  les  premiers  Carlo\ ingiens,  en  donnant  le  do- 

1.  Voici  les  titres  que  prend  Charleman:ne,  cette  même  année  774  :  Ego  C,  rcx 
Francorum  et  Longobardorum ,  ac  patricius  Romanovuin.  (Script,  rer.  Fr.,  t.  V.) 

2.  Tenuit  rex  dextei-am  manum  antedicti  pontificis.  (Anast.  Bibl.,  p.  186.) 

.3.  Voici  comment  les  choses  se  passèrent  après  l'élection  de  Léon  III,  en  796  : 
Hadrianus  papa  obiit,  et  Léo  mox  ut  iu  locum  ejus  successit,  misit  legatos  cum 
niuneribus  ad  regeni ,  claves  etiani  confessionis  sancti  Pétri ,  et  vexilUun  Romanae 
urbis  eidem  dii-exit.  (Annal.  Franc,  ap.  Script,  rer.  Francic,  t.  V.  p.  5.3.) 

4.  C.4RoL0  R,  LEO  PP.— ScS  PETRVS  ROMA.  Au  revers  ROMA ,  les  lettres 
placées  en  croix.  Cette  monnaie  ou  denier  d'argent,  apportée  par  la  plupart  de» 
numismates,  peut  laisser  des  doutes  sur  son  authenticité.  Mais  à  partir  du  cou- 
ronnement de  Charlemagne,  la  suite  des  monnaies  romaines  des  empereurs  n'est 
plus  douteuse. 

ô.  CnjiiliiL  Carol.  Magii.,  .■uni.  B12.  S;  vim. 
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maine  utile,  avaient  releim  le  droit  de  souveraineté  sur  re\archat, 
droit  réclamé  depuis  par  les  [)apes,  et  toujours  contesté  par  les 
empereurs?  Ce  droit  était  mal  délini,  mais  il  était  reconnu  en 
principe  par  le  pape.  «  Si  nous  avons  tait  quelque  chose  inconi- 
«plétement,  écrivait  Léon  III  à  Cbarlemajrne ,  et  si  dans  les 
«  affaires  qui  nous  sont  soumises  nous  n'avons  pas  suivi  le  vrai 
«  sentier  de  la  loi ,  nous  sommes  prêts  Iule  rétonner  d'après  votre 
«  jufjeinenl  et  celui  de  cas  romniissfiires  '.  »  S'il  fallait  une  preuve  de 
plus,  le  testament  du  grand  empereur  la  fournirai I.  I*ar  cet  acte, 
il  lègue  une  somme  à  chaque  métropole  de  ses  Étals,  au  nombre 
de  vingt  et  un.  Les  deux  premières  nommées  sont  Home  et  Ra- 
venne;  viennent  ensuite,  sans  aucune  distinction,  Milan,  Co- 
logne, Sens,  et  toutes  les  antres,  sur  lesquelles  la  cour  de  Home 
ne  prétendit  jamais  exercer  aucun  droit  lemporeP. 

Pour  assurer  la  paix  dans  son  nouveau  royaume,  Charlemagne 
mit  à  Pavie  une  forte  garnison  de  guerrieis  Irancs,  et  laissa  les 
autres  cités  sous  l'autorité  des  comtes.  Il  confirma  dans  la  pos- 
session de  leiu's  duchés  les  ducs  longohards,  sans  en  exccplcr 
celui  de  Iiéné\ent,  puis  il  conduisit  son  armée  sur  les  bords  de 
l'Oder,  où  ses  lieulenanis  faisaient  sans  résultats  décisifs  la  ^iuerre 
aux  Saxons  idolâtres. 

Sous  la  domination  i^rcccpic,  la  pro\ince  ou  diu  lie  dr  lioiiic 
était  parlané(!  en  sept  é\écbés  ';  la  Nillc  avait  vingt- Iniil  pa- 
roisses. Les  titulaires  des  diocèses  porlaieiil  le  iitiui  de  cardiiiaux- 
évèques,  les  curés  celui  de  cai  dinaiix-prèties  ;  un  troisième 
ordre,  les  cardinaux-diacres,  coni[)osé  des  diacres  des  hùpilaux 
cl  de  quelques  dignitaires,  coniplélail  le  sacré  collège.  Les  car- 
dinaux étaient  les  grands  de  l'Église  ils  preuaieni  part,  a\ec 
le  clergé,  1"S  habitants  notables  cl  le  |)cupl(!  dr  la  \ille,  à  l'elrr- 
lion  (k'S  pa|)i's.  On  a  vu  plus  haut  (pic,  pour  Nalidci-  celle  upcra- 
lion,  ra[>pr(»bation  inq)criale  était  nécessaiic,  cl  que  rciiipcn  ur, 
après  a\oir  reçu  le  sciiin  nl  de  lldélilc  du  imuNcau  pontilc,  aulo- 
risait  son  inslalialion.  Charlcnia;^uc  niainlinl  celle  ancienne 

1.  Oratiaii.,  Décret.,  part,  ii,  cou».  2,  9,  7,  col.  '.i. 

2.  Aiin.  811,  Capilul.  Carol.  Mat'".*,  P-  4^7. 

3.  Ostie,  Porto,  Velletri,  Tusculmn  ,  Prciicatc,  Tivoli,  et  le  pays  drs  saliiiis. 
1.  Procures  pci-lpsia».  (Ub.  (linrni\iH  Rom.  pontif.,  lit.  II.) 
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coiilimio.  A  la  mort  d'Adrien  1",  en  700,  Léon  III,  ôlii  pape, 
rciidil  coiiiplc  an  loi  liane  de  ce  ipii  avail  élé  lail,  et  lui  envoya, 
a\ee  l'élendard  de  la  ville,  les  ciels  de  la  confession  de  saint  Pierre, 
insi|ines  de  sa  dignité  '.  «  Nons  avons  lu  la  lettre  de  Voire  E\cel- 
«  lence  et  le  décret  de  votre  élection,  répondit  Charleniagne  ; 
«  nons  nous  réjonissons  de  l'Iunnililé  de  votre  obéissance  et  de 
«  la  promesse  de  fidélité  que  vous  nous  faites  -.  » 

Léon  III  axait  ])our  lui  la  majorité  des  habilants  de  Home  et 
tout  le  clergé;  mais  le  i)arti  républicain,  auquel  s'étaient  joints 
des  parents  du  dernier  pape,  ourdissait  dans  l'ombre  un  complot 
(pii  éclata  au  bout  de  quatre  ans.  Les  conjurés  attaquèrent  une 
procession  conduite  par  Léon  lui-même,  mirent  en  fuite  la  foule 
désarmée,  et  portèient  au  pontife  des  coups  qu'ils  crurent  mor- 
tels. Après  avoir  essayé  de  lui  crever  les  yeux,  de  lui  couper  la 
langue,  ils  l'abandonnèrent  privé  de  sentiment.  Mais  comme 
Léon  guérit  de  ses  blessures,  on  prétendit  (ju'un  miracle  l'avait 
dérobé  à  la  fureur  de  ses  assassins.  Cbarlemagne,  informé  de 
cet  attentat,  vole  en  Italie,  convoque  un  concile,  et  rétablit  le 
pape,  qu'il  venge  de  ses  ennemis.  De  l'ancien  empire  d'Occi- 
d(;iit,  il  restait  dans  les  esprits  des  souvenirs  et  des  traditions 
qui  flattaient  la  vanité  romaine.  Léon  III  releva  de  terre  la  cou- 
ronne de  Tbéodose,  et  de  concert  avec  le  sénat  de  Rome  la  donna 
au  \ainqueur  des  Longobards;  c'était  à  la  fois  plaire  au  peuple, 
s'acquitter  envers  Cbarlemagne,  et  s'assurer  une  protection 
puissante  contre  de  nouveaux  dangers.  Le  jour  de  Noèl  de 
l'an  800  \  Léon,  après  avoir  célébré  à  Saint-Pierre  l'oflice  divin 
en  présence  du  roi ,  posa  un  riche  diadème  sur  le  front  de  ce 
prince,  et  le  proclama  empereur  des  Romains  aux  acclamations 
de  la  multitude  '.  Les  voûtes  de  la  basilique  retentirent  à  trois 
reprises  des  cris  de  :  Vive  Charles  Amjuste  !  Gloire  el  loïKjue  vie  au 

1.  Annale.i  Francnr.  ap.  Script,  rer.  Fraiicic.^  t.  V,  p.  53. 

2.  Gavisi  suiiius  seu  in  electionis  uii;lnimitatc,  seu  in  hurnilitatis  vestra  obetlientia, 
et  in  promissionis  ad  nos  fiilelitate.  {Kjml.  CaroL,  ap.  Balusium  ,  t.  I,  p.  271.) 

3.  Trois  cent  vingt-quatre  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  destruction  de  l'empire 
d'Occident  sous  Augustule. 

4.  Et  una  cum  omni  senatu  romano,  Impci'ium  illi  per  oniiiia  confirmavit.  I  Chron. 
Farfense,  ap.  Mur.,  t.  II,  p.  631.) 
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pieux  empereur  '  !  On  ne  sait  si  cette  cérémonie  avait  été  con- 
certée entre  le  souverain  pontife  et  le  roi  des  Francs  ;  mais,  chose 
digne  de  remarque,  Charlemagne,  qui  méprisait  les  habits  étran- 
gers et  ne  quittait  jamais  le  vêtement  de  sa  nation ,  s'était  paré 
pour  la  première  fois  de  la  longue  tunique,  de  la  chlarnyde  et  de 
la  chaussme  romaine,  qui  étaient  le  costume  du  patrice.  Il  ma- 
nifesta d'a])ord  de  la  surprise,  et,  après  quelques  paroles  de 
regrets,  se  laissa  couronner.  A  genoux  sur  les  marches  de  l'autel, 
ii  fit  serment  de  maintenir  la  foi  catholique,  de  proléger  et  de 
défendre  de  tout  son  pouvoir  la  sainte  Église  et  le  peuple  ro- 
main^. De  là  ce  droit  exclusif  de  sacrer  les  empereurs  que  les 
papes  s'attribuèrent  dans  la  suite,  droit  inunense  à  l'aide  duquel 
on  les  verra  s'élever  au-dessus  des  rois,  et  ne  reconnaitre  au  ciu-f 
de  l'empire  que  le  second  rang  dans  la  chrétienté.  Charlemagne, 
ébloui  par  trente-deux  années  d'un  règne  glorieux,  crut  r('ce\oir 
un  honmiage  et  n'eniri'xit  pas  les  lra\ers('s  (|ui  en  pnu\aienl  ré- 
sulter pour  ses  successeurs.  S'aperçut-il  plus  laid  de  sa  mé|)rise? 
Cerlaines  circonstances  qu'il  est  bon  de  rappeler  ici  poui  iaieiil 
le  faire  supposer.  A\ant  le  couronnement  de  Kome,  la  meilleure 
intelligence  règne  entre  le  roi  et  le  pape;  mais  bientôt  après  les 
choses  changent  de  face.  Ce  soni  d'abord  les  niissi  Uomiiiid  qiù 
empiètent  sur  les  atli  ibidions  des  officiers  pontificaux.  «  .Nous 
M  ne  savons,  écrit  i.éon  il!  à  l'empereur,  si  c'esl  d'aiirès  \(ilic 
«  ordre  que  vos  délégués,  venus  [)our  icmire  la  justice,  oui  in- 
»  slallé  dans  nos  \  illes  des  agents  ipii  enlèvi  iil  aux  ducs  par  nous 
«  établis  les  causes  de  ieui-  ressort ,  et  lè\ent  le  tribut  (pi'on  nous 
<<  paye  annuellem(.'nl.  Il  en  résulte  que  les  peuples  sont  épuisés 
«  et  que  les  ducs  ne  peu\ "iil  nous  satisfaire.  Nr)us  (  laigrioiis 
«  'jxli-èmement  de  vous  élic  iiiiportiin,  et  n(»us  mettons  en  Itieii 
«  notre  cotifianci'  |)our  (pi'il  lasse  dinci'  la  paix  ijoiil  l'KLili^e 
«a  joui  jusfpi'alors  sous  \otre  règne'".  »  (Jiicl(|iic  IoikIi-c  (pic 
paraisse  cette  réclamation,  rien  ne  |>rou\e  iprelle  ait  été  ac- 
cueillie. Cin(|  ans  |)lus  lard,  en        ,  Charlemagne,  \o\aul  le 

1.  .\nast.  Bibl.,  l'ila  lladriutii ,  p.  liM». 

2.  Le  seriiiuiit  dans  (ioldast.,  Cmulil.  imp.,  t.  Il,  p.  .). 

3.  Ami.  80B.  /i;n>(.  L(!on,  l'I'.  111,  Script,  ver.  P'rancic,  t.  V,  p.  602. 
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ilopiTissoiiU'iil  r;i|>i)l<>  do  sa  sanlr,  associe  à  l'oinpire  son  fils 
I.ouis,  déjà  roi  irA(|uilaiiu' ;  mais  il  ne  le  l'ail  poiiil  sacrer.  Pour 
donner  nue  aiiparence  de  sanclion  religieuse  à  l'avènement  dè 
ce  lils,  ou  déi)osa  sur  l'autel  le  diadème  impérial;  puis  le  vieil 
empereui',  agenouillé  à  côlé  du  jeuuo  prince,  lui  ordonna  de 
prendre  cet  ornement  et  de  le  |)lacer  lui-même  sur  sa  tèle.  Mais 
si  Charlemagnc  ci  ul  ainsi  alTrawchir  ses  successeurs  des  consé- 
quences de  riulervenlion  active  des  papes  dans  l'élablissemenl 
du  nouvt^l  empire,  son  (M  icur  lui  complèle.  bans  les  siècles  liar- 
hares,  les  lionnnes  son!  loul.  Pépin  et  Charlemagne  avaient  fondé 
et  soutenu  d'une  main  ferme  la  monarchie  carlovingicnne  ;  mais 
le  temps  ne  l'avait  pas  consolidée,  et  la  faiblesse  du  règne  de 
Louis  le  Pieux  sullil  pour  préparer  sa  chule.  Bienlôl  après  la 
mori  de  Charlemagne,  le  mouvement  réactionnaire  (\u\  se  ma- 
nilesla  conire  sa  famille  ayant  été  favorable  aux  (Mitreprises  de 
l'Église,  elle  lit  l'essai  de  ses  forces  sur  1  >  lils  de  son  bienfaiteur. 
L'histoire  atteste  que  Louis  le  Pieux,  déposé  dans  un  syjiode 
d'évèqucs  francs  et  dépouillé  des  ornenx'nis  impériaux  qu'il 
reprit  un  an  plus  lard,  fut  condaumé  par  le  clergé  à  une  péni- 
tence publique  ',  trente-quatre  ans  seulement  après  le  sacre  de 
son  glorieux  père.  Grégoire  IV,  appelé  en  France  pour  rétablir 
la  paix  entre  Louis  et  ses  fils  rebelles,  refusa  de  valider  par  sa 
présence  un  acte  qu'une  partie  de  la  nation  désajjpi'ouvait ;  mais 
il  lelourua  à  Rome  sans  oseï'  ou  sans  vouloir  le  condamner. 
Ajoutons  ici  (jue  (pielques  évèques  du  parti  de  Louis  ayant  fait 
menacer  le  pape  de  déposition  s'il  venait  pour  nuire  à  ce  pi  ince, 
il  leur  répondit  :  «  I^es  ordres  du  siège  apostolique  ne  doivent 
«  pas  vous  pai'aîlre  moins  sacrés  que  ceux  de  l'einpereur  ;  sachez 
«  (jue  rautorité  du  pontife  passe  avant  toutes  les  autres,  et  que 
«  le  gouvernemeul  des  âmes  l'emporte  sur  le  pouvoir  impérial, 
«  qui  n'est  (pie  lem|)orel.  » 

Mais  si  dans  le  cours  du  ix'  siècle,  on  voit  la  puissance  ponti- 
ficale mettre  à  profil  la  faiblesse  ou  les  embarras  du  chef  de 
l'empire ,  pour  travailler  à  la  lutiire  grandeur  du  siège  romain  , 
elle  se  montre  soumise  (piaiid  les  circonstances  l'exigenl,  sauf  à 


1.  (  '(nii'iU^  de  Comiiicfjnc  eu  Hlil,  iirrsidé  jiar  Lblioii ,  arclicvC-inu'  de  lilieiiiis. 
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ressaisir  plus  tard  ce  qu'elle  a  été  contrainte  de  céder.  «  Nous 
«prenons  l'engagement,  écri\ail  Léon  IV  à  l'empereur  Lo- 
«  thaire  \",  de  maintenir  inviolableraent  et  de  faire  exécuter  vos 
«  propres  décrets  et  ceux  de  vos  prédécesseurs'.  »  D'un  autre 
côté,  le  clergé  et  le  peuple  romain  ,  dans  le  serment  qu'ils  fai- 
saient à  l'empereur,  lui  promettaient  obéissance,  sauf  leur  fidé- 
lité envers  le  pape  ^.  Enfin,  en  8o9,  Lolhaire,  roi  de  Lorraine, 
ayanl  fait  casser  son  mariage  par  des  é\équesausfrasiens,  le  pape 
Nicolas  I«%  qui  ne  vit  dans  cet  arrêt  qu'une  preuve  de  la  corrup- 
tion du  prince  et  du  clergé,  ordonna  à  Lothaire  de  reprendre  sa 
femme,  et  fit  pour  la  première  fdis  un  appel  à  l'esprit  de  liberté. 
«  Examinez  altenlivemenf,  écrivil-il  à  ré\èque  de  Metz,  si  les  fils 
«  de  l'enipereur^  gouvernent  bien  leurs  peuples  et  s'ils  régnent 
(I  selon  le  droit;  car  s'il  en  était  autrement,  ils  seraient  des  ty- 
((  rans  jdutiM  que  des  rois,  et  au  lieu  de  nous  soumelfie  à  eux  , 
«  noire  (knoir  serait  de  leur  résister.  »  A  mesure  (|ue  le  pou- 
voir impérial  s'affaiblissait.,  la  papauté  gagnait  du  terrain  ;  en 
87o,  deux  [)riii(  ('s,  Cbarles  le  Cbau\e  et  Louis  le  Germauiipie  se 
disputent  le  titre  d'empereur;  le  premier  des  deux  de\ancc 
l'autre  à  Rome  et  gagne  le  [)ape  Jean  VIII,  en  déclarant  qu'il 
reçoit  la  couiorine  comme  un  présent  du  poulilicat.  l'ne  diète 
s'assemble  à  l'avie  et  proclauic  Cbarles  le  Chauve  roi  d'Italie. 
Voici  les  termes  du  décret  .  "Puiscpu-  parles  saints  apôties  l'ic  iie 
«et  Paul,  cl  le  seigneur  Jean  ,  leur  \ieaire,  aous  avez  été  élevé 
«  à  l'empire;  de  noire  côté,  nous  \oiis  élisons  d'une  \oix  nn.ininie 
«poui'  notre  souNt-rain  *.  » — Ce  style  ne  ressend)lc  plus  à  (•clin  (|ui 
(•lait  eu  usage  sous  Cbarlemagne. 

On  a  dit  plus  haut  (lu'après  la  mort  de  ce  i)riiue,  nu  mou\e- 
ment  de  réaction  s'était  manileslé  contre  l'empire  militaire  des 
Carlovingieus.  Il  s'étemlit  des  Pyrénées  aux  lioids  du  \V(  ser,  cl 
du  Danube  à  la  mer  de  Sicile.  Lespeui)les,  étrangers  les  uns  aux 
autres,  (pu-  Charlemagne  avait  rciinissous  son  sceptre,  et  ;i  l'.iide 

1.  Gratian.  Décret,  distinct.  20,  c.  ix. 

2.  Salva  fidc  c|»aiii  repiomisi  I)''">  Apost'.  821;  '  <i;/i(u/.  ap.  Haluzc,  t.  1,  p.  fil7. 

3.  L'iiinpi-reiir  I.otliairc  était  mort  en  855,  laissant  trois  fils  I.onis  H,  <|iii  eut 
ri-iiipire;  Lotliairc,  qui  iloiitia  son  nom  à  la  Lorraine,  et  Cliarlt  s  le  <  lianve. 

4.  Cuncil.  Tiein.  ap.  Mansi,  t.  .XVll.  \\.  .'1-^2. 
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(l(>s(iiit'ls  il  avait  aiivié  l'iinasion  des  iialioiis  l)ail)aros,  qui  dii- 
lail  (Icpuis  (iiialic  sioclos  ;  Ions  ces  piniplcs  Iciuli'iil  à  se  séparer 
(lès  que  le  pouvoir  lomhe  dans  les  mains  de  Louis  el  de  ses  fils. 
Vn  premier  dcmembremenl  a  lieu  eu  S43  ;  d'autres  vieuneiil 
suecessivemeul.  Des  pai  tafics  de  tei  riloire,  des  fiiierres  eiviles , 
desti  aitéseutre  les  pelils-lils  de  Charlemague,  rem|)lisseut  les  au- 
nalcsde  la  plus  grande  partie  du  i\'  siècle.  En  888,  la  déposition 
de  Charles  le  (Iros  est  suivie  d'une  dislocation  ^éiu'rale.  Les 
Impériaux,  (pioique  nombreux  ,  ne  peuvent  résister  au  mouve- 
ment national  qui  éclale  partout  à  la  lois.  Sept  royaumes,  France, 
Navarre,  Provence,  Bourgojiiie,  Lorraine,  Allemagne  et  Italie, 
se  lorment  des  débris  du  grand  empire  ;  rien  ne  reste  de  l'unité 
factice  établie  par  Charlemagne.  En  France,  les  Gallo-Francs  de 
la  Neuslrie ,  fatigués  d(;  la  prépondéiance  qu'ils  ont  laissé 
prendre  aux  Austrasieiis,  depuis  l'élection  de  Pépin  le  Href,  pla- 
cent sur  le  trône  Eude  ou  Ode,  un  des  leurs,  entièrement  étian- 
ger  à  la  maison  régnante  (décembre  888  ou  janvier  889).  Néan- 
moins, la  lutte  entre  les  deux  partis  se  i)rolonge  encore  jus(]u'en 
987,  épo(pie  de  l'avénemenl  des  Capétiens.  C'est  seulement  alors 
que  les  Francs,  se  mêlant  aux  anciens  habitants  de  la  Gaule , 
deviennent  pour  toujours  Français.  En  Souabe ,  les  seigneui  s, 
par  une  sorte  de  transaction,  élisent  roi  de  Germanie  Arnolphe 
ou  .\rnould,  bâtard  de  Carloman,  le  petit  lils  de  Louis  le  IMeux; 
mais  vingt-cinq  ans  plus  tard  (913),  réleclion  de  Conrad,  duc 
(le  Franconie,  exclut  à  jamais  du  \ro\\c  la  race  de  Charlemagne. 
Bozon  avait  été  créé  duc  de  Provence  par  Charles  le  Chau\e  ;  il 
se  fait  élire  roi  dans  un  synode  d'évcques  (  15  octobre  879).  Ro- 
dolphe s'empare  de  la  Bourgogne  ;  l'Italie  de\  ient  un  royaume 
séparé,  que  se  disputent  des  prétendants,  d'origine  germanique, 
la  plupai  t  descendants  de  Charlemagne,  mais  naturalisés  italiens 
depuis  plusieurs  générations.  A  la  suite  de  ces  troubles,  le  dé- 
sordre le  plus  complet  se  met  dans  l'Église  connue  dans  l'empire. 
Chaciue  l'action  veut  avoir  son  pape  et  son  empereur  ;  mais  il 
n'est  plus  question,  au  sud  des  Al|)es,  d'un  parti  carlovingien.  On 
voilGuido,  duc  de  Spolelte,  et  Lumbert,  son  lils,  Arnolphe,  loi 
de  Germanie  et  Béranger ,  duc  de  Frioul ,  se  disputei'  l'empire  , 
puis  se  faire  sacrer  dès  qu'ils  peuvent  entrer  dans  Komc.  Pres(|ue 
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en  même  temps,  deux  cardinaux ,  Sergius  et  Formose,  soutenus 
par  des  factions  rivales,  luttent  pour  nn  siège  sanglant.  Pendant 
près  d'un  siècle,  la  ville  éternelle  reste  en  proie  à  la  plus  violente 
anarchie.  Les  marquis  de  Toscanella,  les  comtes  de  Tusculum, 
d'autres  seigneurs  de  la  campagne,  et  jusqu'à  des  courtisanes, 
y  dominent  tour  à  tour,  et  tiennent  le  siège  apostolique  dans 
une  longue  servitude '.  Si  d'aventure  un  pontife  zélé  et  chari- 
table est  appelé  à  gouverner  l'Eglise,  son  bras  impuissant  ne  peut 
guérir  un  mal  trop  profond.  t)'indignes  successeuis  le  rempla- 
cent ,  et  sont  à  leur  tour  emprisonnés  ou  mis  à  mort,  quand  la 
faction  contraire  reprend  le  dessus.  Le  palais  de  Lalran  est  souillé 
de  débauches,  de  crimes  et  d'infamie,  dont  nous  nous  hâterons 
de  détourner  les  yeux.  Le  pieux  cardinal  Baronius  lui-même, 
dans  ses  annales  ecclésiastiques,  déclare  que  diu  ant  cette  longue 
période  d'iniquités,  l'église  romaine  fui  réellement  sansi)ape, 
mais  non  sans  chef,  parce  que  Jésus-Christ  lui-même  continua  à 
la  gouverner. 

Pour  surcroil  de  inalheui',  deux  peu|)les  nouveaux,  les  Sarra- 
sins au  midi  et  les  Hongrois  au  noid,  plus  barbares  (pie  les  Huns 
d'Atila,  et  qut-  toutes  les  anciennes  tribus  germaniques,  désolent 
l'Italie.  Les  Musidmans  paraissent  en  Sicile  en  commencent 
en  S-2T  la  conquéle  de  celte  ile,  qu'ils  ne  devaient  finir  que  vers 
les  dernières  années  du  siècle,  et  descendent  poui'  la  première 
fois  sur  les  côtes  de  Calahre  en  838.  Vingt  ans  plus  tôt,  leurs 
bandes,  peu  nombreuses ,  ainaient  été  facilement  déiruiles  pai' 
les  Lougobards  unissons  une  seule  (|i>min;iii(>u  ;  mais  les  Irou- 
bles  qui  éclatèrent  |>réeisénieiil  en  S;5l»  dans  la  |>riu<  i|taiilé  de 
Bénévent,  favuiisèrerit  les  |)rogi es  des  Arabes.  Le  |)rince  ^ieard 
venait  d'être  assassiné  par  les  Bénévenlains,  (|ui  lui  avaient 
donné  pour  successeur  Kadelchise,  son  trésorier.  Bientôt  après, 
Siconulphe,  frère  de  Sicard,  lut  élu  à  Salerne.  Comme  aucun  des 
deux  n'élail  assez  lori  pour  l'emporter  sur  son  compélileur,  ils 
elierchèreni  partout  des  alliés,  el ,  dans  leur  délire,  ils  appelè- 

1.  Pondant  cette  r|iotiue  ilc  lidiihlcs ,  le  nom  îles  M'i(;MCurs  i|ui  ,  sous  te  nom  âe 
patriccs  •'•t.aipnt  les  maitrrs  dt-  Rome,  avait  remplacé  sur  le»  monnaies  le  nom  de 
l'cniporeur.  —  A'j.M'l'rVS  l'A.  di-mi  Imste  avec  la  croix.  —  AI.lJll.  SCS  PLTPS. 
.MiiMO(;ranmic  (Cinoiçli,  moiiele  dei  l'api). 

I.  ■  3 
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vont  de  (Irôtc  cl  de  Sicile  des  Sarrasins  (|u'ils  opposcrcnl  les  uns 
aii\  aulrcs'.  Celle  guerre  inlesline  dura  loniilciii|)s  |)Oiir  le  mal- 
heur el  la  ruine  des  peuples.  On  ne  put  y  metlre  fin  qu'en  faisant 
plusieurs  lois  de  l'ancien  duché  de  Bénévcnl*;  il  y  cul  à  Salerne 
el  à  Capouc,  des  princes  indépendanls,  rivaux  sans  puissance, 
et  toujours  prèls  à  se  faire  la  guerre.  Les  Arabes  eux-mêmes 
n'auraient  pu  conseiller  un  ordre  de  choses  plus  falal  à  l'Ilalie, 
cl  plus  fa\orable  à  leurs  déprédalions.  Ils  en  profilèient  pour 
dévaster  inipunemenl  ce  pays  mal  déleudu,  livrant  aux  llammes 
les  villes  démantelées  par  les  Longobards,  et  mellant  à  la  chaîne 
les  prisonniers  qu'ils  n'égorgeaient  pas.  Suivant  lui  hislorien 
napolitain,  trente-deux  cités  marilinies  et  vingt-cinq  de  l'inté- 
rieur du  pays,  dont  il  rapporte  les  noms,  furent  par  eux  réduiles 
en  cendres'.  Les  Sarrasins  remontèrent  le  Tibre  jusqu'à  Kome, 
dont  ils  brûlèrent  un  faubourg  (an  846);  leurs  courses  s'étendi- 
renl  dans  le  cenlre  de  l'Ilalie.  Ils  eurent  des  camps  retranchés 
en  Fouille,  en  Calabre,  sur  le  Garigliano,  non  loin  des  ruines  de 
l'antique  Miniurnes.  L'Ilalie  méridionale  resla  pendant  près  de 
deux  siècles  ouverte  aux  incursions  de  ces  barbares. 

En  l'an  900,  les  Hongrois  passèrent  l'Isonzo  et  se  répandirent 
dans  les  plaines  fertiles  du  Milanais.  L'origine  de  ces  nouveaux 
venus  élail  inconnue;  ils  ressemblaienl  aux  Huns;  mais  ils  les 
surpassaient  lelleinenl  en  férocité,  qu'on  crut  que  l'enfer  les  avait 
vomis  sur  la  terre  pour  exterminer  la  race  humaine.  Des  chro- 
niqueurs font  naître  les  Hongrois  de  l'union  d'une  louve  et  de 
l'esprit  des  ténèbres.  Ils  revinrent  à  diverses  reprises  pendant  la 
première  moitié  du  siècle,  sans  pénétrer  toutefois  dans  le  sud 
de  la  Péninsule,  que  ravageaient  les  Arabes.  Après  s'être  gorgés 
de  butin  en  Italie,  les  Hongrois  se  jetaient  sur  l'Allemagne  et 
rentraient  enfin  en  Fa;:nonie  où  était  leur  repaire.  En  953,  ils 
firent  une  dernière  incursion,  plus  menaçante  que  toutes  les  au- 
tres. Otlion  le  Grand,  roi  de  Germanie,  publia  une  levée  en 
masse,  marcha  contre  les  Hongrois,  les  atteignit  près  d'Augs- 
bourg,  dans  la  vallée  d  '  la  Lech,  el  obtint  une  victoire  si  com- 

1.  Anonym.  Salevn.,  ad  aim.  884. 

2.  L'acte  de  partag-e  est  rapporté  par  Trojlo  ,  iS'tor.  Napol.,  t.  III,  p.  282. 

3.  Placido  Trojlo  ,  t.  II,  p.  370. 
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plète  (  10  août  95o)  que  ce?  bail)ares,  rejetés  chez  eux,  ne  reparu- 
rent plus  lx>rs  de  leurs  frontières. 

Vers  la  fin  du  ix"^  siècle ,  mais  bien  plus  encore  dans  le  siècle 
suivant,  l'anarchie  sociale  devint  si  complète  que  l'obscurité 
de  ces  temps  malheureux  ne  se  peut  aisément  percer.  Au  nord 
du  Tibre,  les  seigneurs  ilaliens  élèvent  d'une  main  un  empe- 
reur, et  de  l'autre  lui  suscitent  un  concurrent.  En  entretenant 
le  feu  de  la  guerre  civile,  ils  affaiblissent  le  pouvoir  souverain, 
et  réduisent  au  rôle  de  chefs  de  faction  les  deux  Béranger  et  les 
autres  rois  ou  empereurs  de  race  franco-italienne.  De  leur  côlé, 
les  papes,  effrayés  de  voir  que  de  toutes  ces  luttes  pou\ait  sortir 
un  homme  assez  habile  pour  réunir  la  Péninsule  sous  un  même 
sceptre,  croient  l'alTranchir  du  péril  en  ouvrant  une  seconde 
fois  ce  pays  aux  armées  étrangères.  En  960,  Jean  XII  sollicite 
Othon  le  Grand,  roi  de  Germanie,  de  délivrer  l'Église  et  la 
république  romaine  de  la  tyrannie  de  Béranger  II  et  d'Adalbert 
Le  prince  allemand  franchit  les  Alpes,  en  962,  entre  à  I\nie, 
l'ancienne  capitale  du  ro\;iume  des  Lonjrobards,  et  s'j  fait  saei-er. 
Appelé  à  Home  poui-  y  recevoir  la  couronne  imi)ériale,  il  |)rète 
en  personne  le  serment  qui  avait  été  fait  une  première  fois  en 
Allemagne  par  ses  fidèles;  puis  renouvelé  par  ses  ambassadeurs 
près  du  saint-siégCi  Ce  serment,  rappcu  té  par  Barorius,  dans  ses 
annales  ecclésiastiques  était  ainsi  citneii  : 

«  J'élèverai  de  tout  mon  pouvoir  la  sainte  église  apostolique, 
n  et  toi  qui  en  es  le  chef.  Jamais  ta  vie  ni  tes  honneuis  ne  te 
«  seront  enlevés  |)ar  mes  conseils  ou  de  mon  consentement.  Les 
a  domaines  que  je  possède  cl  qui  appartiendraient  à  l'Iîglise,  te 
'  seront  rendus.  Je  ne  tiendrai  aucun  piftcilr  dans  Kome  et  je 
«  n'y  i-endiai,  sans  l'avoir  consulté,  aucune  décision  qui  seiait 
«  dans  tes  attiibutions  on  dans  celles  du  peuph*.  Ceux  de  mes 
«  fidèles  que  je  commettrai  au  gouvernement  de  l'Italie  devront 
"  protection  et  sùri'lé  à  ta  personne  et  à  l'Église  -.  » 

A  son  loin- Olhon  reçut  du  pontife  et  du  peuple  le  serment  de 
fidélité  qui  avait  été  prôtéaux  carlovingicns.  Les  monnaies  furent 


1.  Lcjîati  apostolica  sede  ali  vciienint  vocantcs  rpgpm  ad  «lefeiiilcnilain  luiliain  et 
romanam  remimbllcani  a  tyrannidc  lîcringarii  (Chron.  Keginnn.,  Lib.  ii,  p.  442). 

2.  Baroiiius,  Annnl.  eccl.,  ann.  962. 
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de  nouveau  IVappées  à  l'clfiiiic  iiiipériah' ,  avec  le  nom  du  clief 
(le  l'Église  au  revers'.  Enfin,  un  diplôme  en  confninant  les 
donations  failes  au  saint-siége  par  Pépin,  par  Cliaiicmagne  et 
par  Olhon  lui-même ,  élablit  avec  autant  de  soin  que  de  clarté 
les  droits  suprêmes  de  l'empereur  sur  le  duché  de  Rome  et  sur 
les  villes  cl  les  teri  itoires  concédés.  «  Que  ces  concessions,  porte 
le  décret,  soient  maintenues  telles  qu'elles  l'ont  été  précédem- 
ment sons  préjudice  de  notre  domination  supèrieurr  sur  les  terri- 
toires susdits  et  de  leur  sonmission  à  nous  et  à  notre  fUs;  que  le 
droit  de  principauté  cl  de  juridiclin}!  uniis  demeure  et  ne  puisse 
nous  être  enlevé  par  aucun  argument  ou  aucune  machinalion.  ^  » 

Passant  à  la  situation  des  papes  h  l'égard  de  l'empire,  Olhon 
détend  qu'après  une  élection  faite  canoniquement  aucun  pontife 
soit  consacré  avant  d'avoir  renouvelé  entre  les  mains  de  l'empe- 
reur ou  de  ses  commissaires  les  promesses  faites  autrefois  par 
le  pape  Léon.  Il  ordonne  qu'en  cas  de  plaintes  portées  contre  les 
ducs  et  les  juges  pontificaux,  ses  propres  commissaires  en  infor- 
ment le  saint-siége,  qui  y  pourvoiera,  sinon  qu'ils  y  pourvoient 
eux-mêmes,  et  s'ils  ne  le  peuvent ,  qu'ils  en  donnent  avis  à  l'em- 
pereur. 

Au  siècle  les  commissaires  impériaux  avaient  donc  à  Rome 
et  dans  les  provinces  pontificales  une  autorité  supérieure  à 
celle  des  ducs  et  des  juges  chargés  par  le  pape  de  rendre  la  jus- 
tice :  nouvelle  preuve  qu'en  réalité  les  concessions  faites  à 
l'Église  par  les  premiers  empereurs  ne  comprenaient  (pie  le 
domaine  utile  et  non  la  pleine  souveraineté. 

L'authenticité  du  décret  d'Othon  I<"^  a  été  contestée.  Mais 
soit  qu'il  émane  de  cet  empereur,  tel  que  nous  le  possédons, 
ou  qu'il  ait  été  refait  ou  inter[)olé  postérieurement,  un  fait  con- 
sidérable im|)lique  la  reconnaissance  des  droits  de  rem[)ire  par 
l'église  romaine.  C'est  qu'en  1245,  au  concile  de  Lyon,  le  pape 

1.  DOMXVS  JOHA  •  PAPA.  —  OTTO  LMPEUÂTO.  Testa  coronata  del  Imp.— 
Crocetta  nel  giro  (Cinogli,  p.  9). 

2.  Salva  super  eodem  ducatus  iiostra  in  omnibus  dominatione  et  illoi  uin  ad  nos- 
tram  paiteni  et  filii  nostri  subjcctione,  omnia  superius  nuntiata  roboramus,  ut  in 
nostro  permancant  jure  principatu  atcjue  ditionc  (  1.3  f'cbr.  9(12  ;  Dipl.  Ottun.,  in  Privil. 
Ecul.  romanae.  M"  de  la  grande  ISibl.  de  Paris,  Cnrt.  w"  112). 


PREMIÈRE  PARTIE  37 

Innocent  IV  présenta  le  titre  original  anx  Pères  du  concile  ; 
qu'une  copie  en  fut  faite,  puis  collalionnée  et  conire-signce  par 
eux,  et  que,  dans  un  séjour  que  le  même  pape  fit  à  Cluny,  il 
déposa  cette  copie  avec  beaucoup  d'autres  litres  dans  la  tour  des 
Archives  de  l'abijaye,  pour  y  être  conservés  et  pour  remplacer, 
en  cas  d'événement,  les  titres  originaux.  Ces  pièces  contenues 
dans  un  coffre  de  fer,  sont  restées  à  Cluny,  jusqu'en  1789  '. 

Après  le  couronnement  d'Othon,  on  ci  ut  à  Rome  que  la  paix 
serait  ferme  et  stable  ;  mais  une  rupture  éclata  bientôt  entre 
Jean  XII  et  le  nouvel  empereur.  Plus  que  jamais  la  ville  fut  livrée 
à  un  esprit  de  désordre  et  de  vertige.  Au  sud  du  Til)re,  pendant 
que  les  Longobards  de  Bénévent,  de  Salerne  el  de  Capoue  s'épui- 
saient en  vains  efforts  dans  une  guerre  que  rien  ne  pouvait 
apaiser,  les  Sarrasins  couraient  le  pays  et  le  mettaient  à  rançon. 
Les  Grecs,  à  la  faveur  de  ces  discordes,  reprenaient  la  Pouillc, 
l'Abruzze,  la  Calabre,  envoyaient  des  ducs  à  Naples  et  en  Cam- 
panie.  Ils  se  flattaient  de  reconquérir  l'Italie  entière,  (lu'ou 
regardait  à  Conslaulinople  comme  une  pro\ince  de  l'empire 
d'Orient.  Opprimés  par  tant  de  maiires,  les  peuples  ne  savaient 
plus  à  qui  ils  appartenaient  ni  à  ([uelles  enseignes  ils  devaient 
se  rallier. 

Celle  époque  sanglante,  ces  révolutions  dont  on  \ient  de  voir 
un  tableau  très-raccourci,  eurent  une  friande  iniluence  sur  l'ave- 
nir et  sur  le  moral  des  nations.  Au  niilicii  de  la  confusion  qui 
régnait  en  Europe,  à  l'asixcl  des  malheurs  qui  accablaient  l'hu- 
manilé,  un  profond  décoiuagcuient  gagna  les  esprits;  on  crut 
que  les  anciennes  prophéties  allaient  s'accomplir,  et  que  le  monde 
finiiait  avec  le  siècle. 

Mais  les  souffrances  du  peuple  avaient  eu  pour  effet  de  le  for- 
tifier dans  sa  foi  religieuse.  Privé  d'appui  sur  la  terre,  il  se 
tourna  vers  le  Ciel,  et  la  religion  ne  lui  refusa  pjis  les  sublimes 
consolations  qu'elle  sait  ré[)an(hv  sur  les  doideurs  humaines. 
Aussi,  (juand  le  premier  jour  d'un  autre  siècle  i)arut,et  que 

1.  M.  Pcrtz  a  publio  ce  ili[/1()iiic  {Mnnuiii.  (ier.,  t.  IV,  p.  1.5ÏI  ) ,  avec  une  lonfrue  et 
trés-lioiiiie  (lisscrtutiuii.  Il  croit  que  le  titre  original  a  été  refait  ou  interpolé  ver»  la 
fin  du  X'  siècle,  ft  que  les  interpolations  portent  principalement  sur  rétcixlue  des 
terres  concédées  à  l'Église. 
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los  liommcs  \irtMil  un  avenir  iiirspôré  s'ouvrir  dovanl  eux,  au 
liou  (lo  rouiiir  de  h  urs  terreurs,  ils  lurent  pénétrés  de  recon- 
naissance pour  le  Tout-Puissant  qui  les  a\ail  épargnés.  Leur  loi 
s'atïerniit  ;  ils  se  livrèrenl  à  l'espérance  et  ce  ne  l'ut  pas  en  vain, 
car  leur  sort  ne  tarda  guère  à  s'améliorer.  Vers  cette  époque , 
plus  d'un  siècle  avant  rallrancliisseuient  de  nos  plus  anciennes 
connnunes  du  nord  de  la  l'rauce,  les  principales  villes  du 
royaume  des  Longohaids,  si  s(uivenl  dévastées  pai-  les  Hongrois 
etpar  les  Sarrasins,  ohliurent  di  s  pii  iniers  empereurs  allemaïuls 
l'autorisation  de  rele\er  leurs  nunailles  et  de  s'armer  pour  les 
détendre.  On  vil  se  développer  dans  ia  haute  Italie  le  germe  du 
régime  municipal,  tandis  qu'au  sud  du  Tibre,  (juelques  aventu- 
riers normands  réunissaient  sous  une  même  domination  des 
provinces  depuis  longtemps  ennemies,  fondaient  un  puissant  État 
et  mettaient  celle  contrée  à  l'abri  de  nouvelles  invasions. 

Ce  lut  aussi  veis  ce  même  tcmi)s  (pie  les  épaisses  ténèbres 
répandues  sur  le  monde  connnencèrcnt  à  se  dissiper.  Le 
XI"  siècle  marque  l'époque  de  la  renaissance  des  études,  le  point 
de  départ  des  connaissances  modernes'.  L'impulsion  partit  du 
sein  des  cloîtres,  et  si  les  progrès  de  l'esprit  humain  paraissent 
d'abord  lents  et  peu  marqués,  ce  siècle  appelé  par  les  Italiens 
le  mille,  n'en  fut  pas  nu)ins  le  premier  âge  d'une  civilisation  et 
d'un  ordre  social  qui  exercèrent  une  iulluence  salulaiie  sur  le 
développement  intérieur  de  l'homme,  et  qui  ne  manquèrent 
d'ailleurs  ni  de  force,  ni  de  durée,  ni  de  grandeur  -. 


1.  Post  anmuu  ChrisU  inillcsimum,  assuvn-ere  in  Italia  cœperuiit  littcra'  mclioriiinc 
sedeve  et  pra-sertim  post  annuni  ml  ( .Muratori ,  Anikh.  IhiL,  t.  111,  p.  871  ). 

2.  M.  Gui/.ot,  ///«(.  lie  la  Civilinalion  en  Enroiie. 
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Dans  la  première  partie  de  cet  aperçu  historique,  on  a  assisté 
à  la  décadence  de  la  puissance  impériale  et  à  sa  longue  agonie. 
Les  Barbares,  apiès  avoir  accompli  l'onivre  de  destruction  à 
laquelle  ils  semblaient  prédestinés,  ont  établi  une  organisation 
toute  militaire  qui  a  effacé  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  l'ordre 
social  des  anciens.  Cinq  sic' des  se  sont  écoulés  depuis  la  chute  de 
l'empire  romain  et  cette  longue  période  de  transition,  cette  ère 
fies  Bu rha rcs  -d  condo\[  à  une  époque  où  les  gouvernements  nés 
de  la  con(|uète  tond)ent  de  vétusté  et  deviennent  impossibles, 
où  tout  en  Europe  semble  appeler  une  grande  translormalion 
de  la  société. 

Cette  seconde  partie  sera  consacrée  à  étudier  les  premières 
luttes  du  sacerdoce  et  de  l'empire  allemand,  et  le  premier  âge 
de  la  nouvelle  nation  italienne.  Ici,  la  démarcation  injurieuse 
établie  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ne  tarde  pas  à  s'effa 
cer;  la  condition  misérable  des  basses  classes  devient  tneilleure, 
l'esclavage  disparait,  le  i)euple  des  \illes  conmience  à  sentir  ses 
forces;  bientôt  il  en  fera  l'essai. 

Si  on  lit  attentivement  les  chroni(iues  du  x*  siècle,  rien  ne 
paraîtra  à  sa  place  dans  les  monarchies  nées  des  débris  de  l'em- 
pire carlovingien.  l*ersoime  n'est  content  de  sa  condition  ;  une 
révolution  semble  inévitable,  parce  qu'elle  est  dans  tous  les 
esprits. 

Les  Barbares  campés  au  milieu  des  terres  conquises  se  tien- 
nent soigncusemeni  séparés  des  anciennes  races  qu'ils  ont  laissé 
grandir,  tandis  qu'eux-mêmes  s'aflaiblissaienl  de  jtmr  en  jour 
par  l'effet  inévitable!  de  cette  séparation.  Désormais,  ils  ne  sont 
plus  assez  nond)reux  pour  maintenir  une  domination  appuyée 
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iiiiiiiiiciiUMit  sur  l;i  lorce  :  il  iw  raiidiail  (|irtine  occasion  pour 
aniicr  les  imligciics,  iiiio  liillc  heureuse  [)our  les  oniaiicipcr. 

En  France,  l'avénemcnt  de  la  troisième  race,  à  la  suilc  d'un 
siècle  entier  de  guerres  civiles,  et  l'exclusion  du  dernier  carlovin- 
gien,  qui  représenlail  le  principe  de  la  force  niililaire  on  de  la 
conquête,  fixent  la  date  précise  de  cette  grande  éniaiieipalion 
(987).  Les  Francs  des  diverses  tribus  se  réunirent  aux  Gallo-Ro- 
niains,  et  de  leur  fusion  sortit  la  nation  française. 

En  Italie,  le  niouvenieut  arrêté  pendant  soixanle-lieize  ans 
(888-961  )  par  une  anarchie  complète  sous  les  rois  ou  empereurs 
franco-italiens,  ne  i)ul  se  dé\elopper  avant  le  règne  d'Othon  le 
Grand.  VaineinenI  dans  la  première  moitié  du  x''  siècleon  cherche- 
rait une  nation  italienne  ;  il  n'en  existait  aucune  trace,  parce  que 
jusqu'alors  le  mélange  des  peuples  de  race  barbare  avec  les  Ro- 
mains n'avait  pu  s'opérer.  De  Komc  jusqu'aux  Aljjcs,  chaque 
ville  appartenail,  sauf  quelques  exceptions,  au  comte  ou  à  l'évè- 
que,  quelquefois  à  tous  deux.  Les  artisans,  sans  armes,  pillés, 
o|)primés  par  tous  les  partis,  ne  jouissaient  d'aucune  liberté,  et 
se  voyaient  de  plus  exposés  aux  courses  des  Hongrois  et  des 
Sarrasins  qui  achevaient  de  les  réduire  à  l'état  le  plus  déplo- 
rable. 

On  sait  qu'Olhon  le  Grand  avait  été  appelé  en  Italie  pour  en 
expulser  les  rois  de  race  franco-italienne,  dont  les  papes,  les 
évèques  ,  et  une  grande  partie  de  la  noblesse  redoutaient  égale- 
ment la  domination.  Après  avoir  renvei  sé  le  trône  fragile  de  Bé- 
renger  II  et  d'Adalberl,  le  roi  d'Allemagne  leçut  des  mains  de 
Jean  XII  la  couronne  impériale  {-2  février  962)  et  posséda,  avec 
la  Germanie,  le  nord  et  le  centre  de  la  Péninsule,  jusqu'aux 
frontières  actuelles  du  royaume  de  Naples.  C'était  là  ce  que,  dans 
le  moyen  âge,  on  appelait  Vempire  romain.  Mais  Jean  XII  s'était 
flatté  que  le  nouvel  empereur  se  contenterait  d'un  vain  titre,  et 
comme  ce  pontife  s'aperçut  bientôt  (pi'au  lieu  d'un  protecteur 
il  s'était  donné  un  maître,  il  se  rapprocha  des  fils  de  Bérenger 
et  se  tourna  avec  eux  contre  Olhou.  Telle  lut  l'origine  de  la  lon- 
gue lulte  du  sacerdoce  et  de  l'empire  qui  fait  l'objet  de  ce  livre. 
De  grandes  violences  en  signalèrent  le  début.  Home  était  par- 
tagée en  deux  camps  :  Othon  y  rentra  à  la  uUe  de  son  armée  et 
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fit  déposer,  par  un  concile,  le  pape  Jean  XII,  qui  avait  fui  à  son 
approche.  Les  plus  étranges  imputations  motivèrent  cet  arrêt. 
Outre  le  crime  de  simonie,  vice  habituel  du  clergé  de  ce  temps, 
on  prétendit  que  le  pontife,  pei'du  de  débauches,  avait  porté, 
dans  un  joyeux  repas,  des  santés  à  Jupiter  et  à  Vénus'.  Plein  de 
mépris  pour  les  choses  divines,  il  avait ,  disait-on ,  célébré  les 
saints  offices  revêtu  d'un  costume  militaire,  sacré  un  prêtre  dans 
une  écurie,  et  fait  mutiler  un  cardinal.  Le  concile  élut  un  autre 
pontife  qui  prit  le  nom  de  Léon  VllI.  Cet  antipape,  entièrement 
soumis  aux  volontés  de  l'empereur,  rendit  le  décret  suivant,  qui 
atlriijuait  au  pouvoir  séculier  le  choix  du  chef  de  l'Église  : 
«  Nous,  Léon,  etc....  avec  le  clergé  et  le  peuple  Romain,  nous 
«  accordons  à  perpétuité  au  roi  des  Allemands ,  Othon  l"  et  à 
«  ses  successeurs  au  ro\aume  d'Ilahe,  \c  (hoil  d  rlirc  un  pape 
«  quand  le  siég(;  sera  vacant  et  de  choisir  les  arclievècpics  et  les 
«  évèques  qui  rece\ront  de  lui  l'investiture,  et  seront  ensuite 
«  consacrés  par  ceux  qui  oui  ce  pouvoir^.» 

Cette  innovation,  (pii  enlevait  au  peujde  de  Kome  un  di  oil  an- 
cien, lit  beaucoup  de  méctmlents.  Dès  que  l'empereur  se  lut 
éloigné,  Jean  XII,  rappelé  par  le  peuple,  exerça  sur  ses  ennemis 
une  cruelle  vengeance.  Mais,  suivant  les  chroniques  du  temps, 
il  mourut  bientôt  ;i|)rès  fra|)pé  par  un  mari  (pi'il  axait  outragé'. 
Les  Homains  hii  donnèrent  un  successeur  (|ue  l'empereur 
chassa  dès  l'année  suivante.  Dmant  le  règne  d'Othon  ,  la  ville 
éternelle,  souvent  en  lévolle  et  prise  plusieurs  Ibis  |)ar  les  AMe- 
mands,  hit  un  théâtre  de  cruautés  et  de  désordres  inouïs  \ 

A  partir  de  cette  époque,  les  destinées  de  la  péninsule  ilali- 
que  se  trouvèrent  étroitement  liées  à  celles  de  la  Germanie;  et 
dans  celle  union  |)olili(pie  de  deux  peuples  si  dillérenis  de 
jnœurs,  de  lan^afie  et  d'iiilérèts,  les  .Miemarids  s'alli  iltu.  reiil , 
sur  les  ultramontains,  ime  supériorité  ipii  exisia  de  iiiil  jiisrpi'à 
la  disliicalion  de  rem|)ire.  Ils  élisaient  les  empereurs  sans  la  par- 

1.  Luitiiraiid.,  L.  vi,  c.  7  et  8  ,  p.  475. 

2.  Gi'utiuii.,  Dinserl.  63,  cap.  23. 

3.  Jean  XII,  fils  du  marquis  de  Toscane,  était  patricc  de  Home,  et  avait  à  iieine 
treize  an»,  quand  une  faction  relut  pape  en  y.56. 

4.  Clirou.  Ueijincyn.,  L.  Il,  p.  443i 
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licip.ilion  îles  seigneurs  el  dos  évèqnes  il;ilieiis,  qui  se  trouvèrent 
privés  des  droits  politi(iues  sous  un  gou\ernenient  électif.  Les 
couronnements,  à  Monza  où  à  Milan  ,  pour  le  royaume  d'Italie, 
et  à  Romo  pour  l'empire ,  ne  furent  d'at)ord  considérés  que 
comme  de  simples  cérémonie?  où  les  fcudataires  prêtaient  ser- 
ment de  tidélité  et  recevaient  du  nouveau  souverain  l'investiture 
de  leurs  fiefs;  m;iis.  quand  les  papes  se  crurent  assez  puissants 
pour  se  passer  de  la  confirmation  impériale,  ils  voulurent  exer- 
cer un  droit  de  contrôle  sur  le  choix  des  empereurs,  et,  à  cet 
elTet,  ils  donnèrent  une  plus  grande  importance  au  sacre  qui 
devint  le  complément  indispensable  de  l'élection.  Dès  lors  il  ne 
fut  plus  permis  à  l'élu  des  princes  allemands  de  prendre  avant 
la  consécration  pontilicale,  d'autre  titre  que  celui  de  Roi  des 
Romains  ou  de  futur  empereur'.  L'Église  prélendit  môme  faire 
admettre  comme  une  règle  de  dioit  public,  que  le  chef  de 
l'empire  auquel  le  pape  refusait  la  couronne  n'était  pas  em- 
pereur. 

Othon  le  Grand,  rappelé  au  nord  des  Alpes  par  des  intérêts 
germaniques,  ne  pouvait  établir  dans  la  Péninsule  un  gouverne- 
ment militaire  semblable  à  celui  des  conquérants  longobards  et 
carlo^  ingiens.  Son  année  était  féodale ,  c'est-à-dire  formée  de 
contingents  entretenus  par  les  possesseurs  de  fiefs  impériaux 
pendant  un  temps  déterminé,  passé  leipiel  ces  seigneurs  étaient 
libres  de  retourner  chez  eux.  Pour  les  retenir  en  Italie,  il  aurait 
fallu  leur  distribuer  les  terres  des  nationaux,  ce  qui ,  dans  un 
siècle  où  le  système  né  à  la  suite  des  invasions,  s'écroulait  de 
toutes  parts ,  ne  pouvait  établir  qu'une  domination  odieuse  et 
sans  cesse  menacée.  Si,  d'un  autre  côté,  le  chef  de  l'empire  se 
fiait  aux  feudataires  italiens,  habitués  à  une  insubordination 
complète  et  au  mépris  du  pouvoir  souverain,  ne  ile\ait-il  pas 
craindre  de  perdre  son  nouveau  royaume  dès  qu'il  aurait  re- 
passé les  monts?  Othon  sut  par  d'habiles  moyens  échapper  à  ce 
péril.  Certaines  villes  de  la  frontière  commandaient  les  princi- 
paux passages  des  Alpes;  elles  furent  données  à  titre  de  fief  à 

1.  Le  serment  des  empereurs  à  leur  sacre  était  ainsi  formulé  :  Epro  N.,  rex  Roma- 
norum  et  aiuuiente  Deo  ,  futurus  Imperatur. 
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des  nobles  allemands,  chargés  di  lenir  ouverte  aux  ai  mées  im- 
périales l'cnlrée  de  la  Lombardie.  Rome  était  un  foyer  de  sédi- 
tion :  l'empereur  conserva  nominalement  le  sénat,  mais  il  le  fit 
présider  par  un  préfet ,  officier  militaire  et  civil  tout  à  la  fois 
qui  recevait  l'investiture  de  la  main  du  prince  el  avait  dans  ses 
allributions  la  guerre,  la  police,  les  affaires  criminelles'.  Utlion 
s'appliqua  aussi  à  gagner  l'affection  du  clergé  et  à  améliorer  le  sort 
du  peuple,  afin  de  s'en  faire  un  double  appui.  On  n'a  pas  oublié 
que  Pépin  et  Charlemagne  avaient  trouvé  les  villes  d'Italie  dé- 
mantelées pour  la  plupart,  ce  qui,  après  une  seule  bataille  per- 
due par  les  armées  lougobardes  avait  livré  le  pays  aux  Francs. 
Mais  quand,  sous  les  derniers  Carlovingienset  sousles  empereurs 
de  race  fiaiico-ilalienne,  les  Siriasins  el  les  Hongrois  se  répan- 
dirent dans  la  Péninsule,  il  fallut,  pour  arrêter  les  Barbares, 
bàlir  à  la  liàte  de  nouvelles  forteresses.  Quel<|ues  chartes  auto- 
risèrent des  éxèques  à  entourer  leurs  villes  de  murailles,  d'où 
s'ensuivait  tout  naturellement  le  droit  d'armer  les  hommes 
Jibres  pour  les  défendre.  C'est  ainsi  qu'en  882,  sous  Charles 
le  Gros,  Milan  fut  de  nouveau  forlilîé-,  qu'en  880  et  en  891, 
les  é\èques  de  Bergame  el  de  Reggio  obtinrent  de  Bérenger  i'"'' 
une  autorisation  semblable'.  Olhon  le  Grand,  loul  en  tenani 
celte  voie,  accorda  aux  babilaiils  des  principales  \illes  libres 
certains  privilèges  non  moins  importanis  *,  el  entre  autres 
l'exemption  de  la  juridiction  des  comtes,  ce  qui  les  plaçait 
sous  celle  de  l'cvôque,  (jui  était  exercée  par  le  prévôt  du  prélat, 
et  par  des  consuls  ou  des  échevins  pris  parmi  les  hommes  libres 
et  élus  par  eux  ■'.  C'était  un  commencement  d  organisation  mu- 
nicipale qui  (It  de  rapides  progrès  à  la  laveur  des  guerres  et 
surtout  des  doubles  éleclions,  si  fréquentes  à  Rome  et  dans  les 

1.  liiiluz.  Misiell.,  t.  V,  p.  03. 

2.  Mii-nia  sollicitus  commis.sa;  reddiiJit  urbi  diruUi  iPuricolli,  mon.  Aniliros.  , 
n°  131  j. 

3.  Muratori,  Antich.  liai.,  Dissert.  2(i. 

4.  Une  charte  d'Othon  1"  exempte  les  lialiiUmt?,  de  I  Isola  di  Como,  ilc  la  milice, 
du  logement  militaire,  de  divers  péages,  et  d'assister  aux  pUiriii  des  ministres  royaux, 
à  l'exception  du  plaiiio  général  trois  fois  par  an  (  Itovelli ,  Stor.  di  Como,  Docum. 
n-ai). 

â.  Kubeus  rapporte  qu'au  concile  de  Modéuc,  en  (t()3,  il  se  trouva  une  nndtitnde 
de  juges  et  de  consuls  ( //ii^.  Hnrriin.,  L.  v.  ) 
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diocèses.  Deux  évôciiies  ôliiioiil-ils  promus  au  nièinc  siège,  par 
ties  l'aelioiis  rivales,  ou  u  eu  reiouuaissail  aucuu  ;  leurs  prévois 
élaient  mis  hors  de  charge,  el  rachuiuislration  restait  dans  les 
mains  des  élus  du  peuple.  Ces  concessions,  que  les  successeurs 
d'Oilion  le  (iraud  imdliplièrenl',  eurent  pour  résulfat  d'aHaihlir 
la  uohlesse,  et  luicnt  l'origine  de  la  plupart  des  couunuues  du 
nord  derilalic.  La  bourgeoisie  londjarde  apprit  à  se  protéger  elle- 
même,  et  avec  le  temps  les  communes  devinrent  de  véritables 
!é|)ubliques  ;  mais  connue  elles  de\aienl  leurs  prennères  fran- 
chises aux  princes  de  la  maison  de  Saxe,  elles  se  montrèrent 
poiu'  eux  dévouées  et  iidèles. 

Daiis  l'Italie  méridionale,  les  Grecs  accordaient  volontaire- 
ment, ou  se  laissaient  ariacher  par  (]uel(]ues  grandes  villes,  des 
franchises  très- étendues.  Naples,  Amalphi,  Gaëte,  qui  s'enri- 
chissaient par  le  connnerce  maritime,  obtinrent  une  véritable 
indépendance  sous  le  plus  despotique  des  gouvernements. 

Ainsi,  la  nation  italienne  dut,  comme  les  autres  nations  mo- 
dernes, son  origine  ;\  la  fusion  des  lîarbares  avec  la  race  latine. 
Mais  cette  assimilation,  ((ui ,  au  nord  des  Alpes,  forma  avec  le 
temps  un  lien  de  nationalité  entre  les  peuples  qu'elle  réunissait, 
n'eut  pas  un  aussi  complet  résultat  dans  la  Péninsule.  Les  des- 
cendants des  Longobards  et  des  Francs,  ceux  des  Germains  qui 
sui\irent  les  premiers  enqjereurs  et  s'établirent  dans  la  haute 
Italie,  adoptèrent  les  mœurs  et  le  langage  de  cette  patrie  nou- 
velle :  ils  devinrent  Italiens.  Mais  tout  en  accordant  des  franchises 
municipales  à  quelques  \illes,  le  souverain,  loin  de  chercher  à 
organiser  une  nation  italienne  puissante  et  unie,  la  voulait  bien 
[dutôt  laible  et  obéissante.  Comme  d'ailleurs  le  siège  de  l'empire 
resta  en  Allemagne ,  que  les  provinces  méridionales  de  l'Italie 
ne  furent  point  uines  à  celles  du  nord,  et  enfin  que  les  papes 
s'efforcèrent  d'établir  une  séparation  absolue  entre  le  domaine 
pontitical  et  l'empire,  il  résultat  de  toutes  ces  ciuises  que,  dès  le 
temps  de  la  djnastie  saxonne.  l'Italie  tendit  naturellement  à  se 

1.  Suivant  riiistoiien  Léo  (  Uixt.  d'Italie,  L.  iv,  c.  1  ),  Panne,  A(iui,  Lodi ,  Novarre, 
Crémone,  Reggio,  Bologne  et  Florence,  (lurent  aux  Othon ,  soit  leur  exemption  de 
la  juridiction  des  comtes,  soit  la  confirmation  des  privilèges  <iuc  déjà  elles  pos- 
sellaient. 
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grouper  on  petites  fractions,  à  former,  comme  de  nos  jours,  des 
États  distiucts  et  indépendants.  La  Lombardie,  soumise  à  l'au- 
torité féodale  des  empereurs,  entendit  la  première  retentir  le 
cri  de  liberté.  Mais  remarquons  ici  qu'entre  l'Apennin  et  les 
Alpes  personne  ne  porta  ses  vues  au  delà  de  l'émancipalion  de 
sa  ville,  d'abord  sous  la  suzeraineté  impériale  au  même  titre 
que  les  princes  allemands,  puis  atTranchie  de  toute  autorité 
étrangère.  Aucun  Italien,  dans  le  cours  du  moyen  âge,  ne  parut 
songer  à  oljtenir  une  couslilulion  nationale,  à  réunir  les  [iro- 
vinces  de  la  Péninsule  sous  un  gouvernement  unitaire  et  indé- 
pendant. Les  papes  chercbaient  à  se  rendre  maîtres  de  Rome. 
Le  midi  de  l'Italie,  non  incorporé  à  l'empire  qui  en  convoitait 
la  possession ,  était  un  cliamp  de  bataille  où  les  trois  grandes 
races  qui  se  disputèrent  le  monde,  les  Grecs,  les  peuples  teuto- 
niques  et  h^s  Aiabes,  devaient  souvent  se  rencontrei'.  Dans  les 
pi  incipautés  longobardes .  le  gou\ernement  militaire  des  con- 
quérants, réduit  à  une  extrême  faiblesse,  quoique  toujours 
debout,  j)roloiigeail  l'anarchie  sociale.  Les  Grecs  remportèrent 
de  grands  a\autages  sur  les  princes  de  Bénévent,  de  Salei  iie  et 
de  Capoue,  sans  parvenir  toutefois  à  subjuguer  entièrement 
leurs  États,  derniers  débris  de  la  conquête  longobarde.  Le  mou- 
vement national,  comprimé  jusque  vcis  la  lin  du  xi"  siècle,  ne 
put  s'y  réaliser  (jue  (juand  les  avcnturieis  normands,  devenus 
maîtres  des  provinces  qui  loiMicnt  aiiioiird  imi  le  i(»\aiMnc  des 
Deux-Siciles,  rmoncèrent  à  opprimer  un  pa\s  Iroj»  \asle  pour 
leur  petit  nond)re,  et  (prils  n'eussent  point  conser\é  s'ils  s'y 
fussent  établis  en  vainqueurs.  Ces  guerriers,  guidés  pard'babiles 
chefs,  ouvrirent  leurs  rangs  aux  nation.mx,  et  formèrent  par 
celle  sage  fusi(»n  im  peuple  nou\eau  (|ui  amait  pu  piospérer  et 
gi'andir,  si  la  Providence  eût  accordé  à  la  puissance  normande 
une  durée  moins  courte. 

Les  Normands  tiraient  leiu-  oricrine  du  Danemark  et  des  mon- 
tagnes de  la  Scan(lina\ie,  où  leuis  ancêtres,  |nes(pie  tous  no- 
mades, vivaient  de  lâchasse,  des  troupeaux  (pi'ils  élevaient,  e( 
surtout  de  la  |)iraterie.  Gbez  eux,  il  n'y  a^ait  de  gloire  ou  de 
fortune  que  dans  le  métier  d"écumetn-  de  niei-.  Leurs  chefs  ou 
rois,  appelés /icri-Ao«iu(fy,  conducleius  d'hommes,  devaient  être 
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(lo  vailliuils  pirates;  o\  si  ces  clids  lU'uliucaioiit  de  los  conduire 
cIkujiu'  amu'c  à  do  lunivcllos  expoditions,  biLMilùl  la  giiorn;  civile 
onsaiiglaiilail  la  pairie.  Dès  le  ni"  siècle  du  christianisme,  les 
Normands  s'élaieni  montrés  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  la  Gaule,  dont  ils  épouvantèrent  les  peuples  par  leur  cou- 
rage et  lenrs  excès'.  Sous  la  dynastie  niéro\ iiifiienne,  pendant 
que  les  Barbares  continuaient  par  la  \oie  de  terre  leur  mouve- 
ment du  nord  vers  le  sud,  les  courses  maritimes  des  Normands 
devinrent  moins  fréquentes;  elles  reconnnencèrenl  vers  la  tin 
du  vui»  siècle,  précisément  lorsque  Charlemagne  portait  la  guerre 
en  Saxe,  afin  d'opposer  une  forte  barrière  à  de  nouvelles  inva- 
sions. Les  pirates  Scandinaves  s'avancèrent  alors  jus(pi'aux  em- 
bouchures de  la  Meuse,  de  !a  Seine  et  de  la  Loire.  Connue  ils 
étaient  peu  nombreux,  ils  débarquaient  en  silence  pendant  la 
nuit,  et  attaquaient  à  l'inqiroviste  les  bourgs  voisins  de  la  côte. 
Mais  à  l'approche  des  soldats  francs,  ils  regagnaient  en  toute 
hâte  leurs  barques  amarrées  au  rivage,  emmenant  avec  eux  les 
esclaves  et  le  butin  qu'ils  pouvaient  enlever. 

Quarante-cinq  ans  plus  tard  (84S),  les  Normands  mettaient 
sur  pied  de  grandes  armées  aussi  vaillantes  que  celles  des  Francs  ; 
ils  ravageaient  l'intérieur  de  la  Gaule  et  assiégeaient  Paris. 

En  888,  ils  se  procuièrent  enfin  un  établissemeni  permanent, 
à  la  faveur  de  la  guerre  civile  qui  éclata,  après  la  déposition  de 
Charles  le  Gros,  entre  les  seigneurs  gallo-fi  ancs  des  doux  partis 
national  et  impérial.  Les  premiers  venaient  de  proclamer  roi 
Endos,  coude  de  Paris;  les  impérialistes  défendaient  les  droits 
héréditaires  de  Charles  le  Siuiplr,  ariière-pclit-lils  de  Louis  le 
Pieux.  Après  la  mort  d'Eudes,  en  897,  Charles,  soutenu  par  los 
puissances  tontoniques,  fid  mom-Mitanémont  reconnu  dans  toute 
la  Gaule;  mais  celte  restauration  n'avait  point  d'avenir,  parce 
que  los  provinces  situées  entre  la  Seine  et  les  Pyrénées  ne  vou- 
laient plus  obéir  à  la  race  toute  germanique  des  carlovingiens. 
Charles  le  Simple  ne  mérita  point  ce  surnom,  lorsqu'il  contracta 
une  étroite  aUiance  avec  Holf  ou  RoUon,  le  chef  des  Normands, 


1.  Sidonius  Apollin.,  L.  vill,  Ep.  vi.  —  I.cs  pirates  paraissent  pour  la  prpiiiiérp 
fois  sur  les  côtes  de  la  Gaule  vers  l'an  286. 
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et  qu'il  lui  donna  l'investilure  de  la  Nenstiie,  depuis  l'enibou- 
chure  de  la  rivière  d'Eple,  dans  la  Seine,  jusqu'à  la  nier  (912). 
Ce  traité  fui  un  acte  de  haute  politique  qui  rendit  de  nouvelles 
forces  au  parti  impérial,  et  contribua  à  proloniîer  dans  la  Gaule, 
durant  soixante-quinze  ans,  le  règne  des  descendanis  de  Ciiar- 
lemagne.  Rollon,  premier  duc  de  Normandie,  ayant  obtenu  en 
mariage  une  fille  de  Charles  le  Simple,  sous  la  condition  de  se 
faire  baptiser,  jura,  ses  mains  dans  celles  du  roi  carlovingien, 
d'être  désormais  son  fidèle  vassal  pour  les  ficfs  dont  il  prenait 
possession.  Des  officiers  normands  eurent  en  partage  les  meil- 
leures terres  du  duché  dont  on  dépouilla  les  anciens  possesseurs. 
Ce  fut  d'abord  une  colonie  armée,  plutôt  qu'un  paisil)le  établis- 
sement'. Néanmoins,  l'ordre  se  rétablit  presque  aussitôt  sous  le 
gouvernement  énergique  de  Rollon.  En  peu  d'années,  les  des- 
cendants des  pirates  ne  se  distinguèrent  plus  des  Francs,  dont 
ils  avaient  adopté  le  langage,  les  mœuis,  la  religion,  l'n  siècle 
entier  de  combats  n'avait  point  fatigué  l'ardeur  belliqueuse  des 
Normands,  et  la  possession  d'une  des  meilleures  provinces  delà 
Gaule  ne  put  satisfaire  leur  ambition.  Connne  il  se  trouvaient  à 
l'étroit  dans  les  limites  de  la  Neustrie,  beaucoup  d'entre  eux 
portaient  dans  des  contrées  loijifaines  leur  turbulente  activité. 
Vêtus  en  pèlerins,  ils  visitaient  par  troupes  nombreuses  les  saints 
lieilx,  et  préparaient  l'esprit  ties  peuples  à  ces  grandes  entre- 
prises des  croisades  qui  devaient  ébranler  l'Europe  pendant  près 
de  deux  siècles,  et  entraîner  sept  générations  à  la  délixrancc  de 
Jérusalem.  L'histoire  de  la  pi-emièie  apparition  des  Noiiuands 
en  Ilalie  mérite  d'être  rapportée  ici. 

Vers  l'an  lOlC,  quarante  pèlerins  de  cette  nation  abordent  à 
Salerne,  au  ictour  d'un  pieux  voyage  en  Palestine.  (!iia\inar, 
prince  des  Loiigobaids,  exeice  envers  eux  une  bospitalité  géné- 
reuse, et  veut  qu'ils  trouvent  auprès  de  lui  le  bien-èlic  dont  ils 
sont  privés  depuis  longtemps.  Mais  à  peine;  cituunenrt iit -ils  à 
jouir  de  ce  repos  si  désiré,  (pi'une  horde  de  Sarrasins  dél)arque, 
dresse  ses  tentes  le  long  du  rivage,  à  peu  de  distance  des  vieilles 
murailles  de  Salerne,  et  menace  de  saccagei-  I.i  ville  si  elle  ne 


1.  ('apefiguc,  Invasions,  etc.  chap.  1,  p.  1B3. 
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lui  paye  ranroii.  L(>s  discordos  iiilosliiics  l'ilalio  nu'M'idionale 
(>l  le  iiioiTolkMiu'iil  des  piiiu'ipaiilc's  loiinobardos  alliiaionl  IVc- 
(pionimcnt  sur  ce  inalhciiroilx  pays  ces  sortes  d'avanies.  De  l'ar- 
genl  on  le  pillage,  tel  élait  le  mol  d'ordre  des  Sarrasins,  el  faute 
(le  pouvoir  on  d'oser  se  défendre,  on  payait.  Comme  p(>rsonne 
dans  Salerne  ne  songeait  à  conihailre,  (luaymar  s'apprêtait  à 
donner  aux  Arabes  la  sonune  (pi'ils  exigeaient  de  lui.  Pendant 
ce  temps,  ces  pillards  l'aisai(>nt  déhanche,  sans  même  ])rendre  la 
précaution  de  s'entourer  de  sentinelles.  Témoins  nmets  d'un 
événement  étr,inge  ;\  leurs  yeux ,  les  Normands  s'indignent  de 
l'insolence  des  pirates,  de  la  résignation  honteuse  du  peuple,  et  ils 
proposent  aux  guerriers  longohards  de  marcher  avec  eux  contre 
ces  mécréants.  Les  plus  hraxes  y  consentent,  et  cette  poignée  de 
gens  de  cœur  sort  en  silence  de  la  ville  et  surprend  le  camp 
arabe  dans  le  plus  étraugt^  désordre.  Les  Sarrasins,  étonnés  d'une 
atta(}ue  si  imprévue,  tond)ent  sous  les  coups  des  chrétiens,  avant 
de  pouvoir  se  rallier.  Une  terreur  panique  les  saisit;  ils  fuient, 
poursuivis  l'épée  dans  les  reins  par  ces  hommes  inconnus  dont 
h  valeur  tient  du  prodige.  Ils  se  jetent  à  la  nage  pour  regagner 
leurs  navires,  mais  la  plupart  périssent  dans  les  tlots.  Salerne 
est  délivrée,  et  les  pèlerins  y  rentrent  aux  .acclamations  des 
habitants  '. 

Le  |)rince  des  Longohards,  ai)rês  un  tel  service,  coml)le  de 
présents  ses  vaillants  défens"urs.  Non-seulement  il  les  presse  de 
se  fixer  pour  toujours  à  Salerne,  où  leur  mérite  sera  dignement 
récompensé,  mais  il  veut  appeler  d'autres  Normands  avec  les- 
quels il  se  croira  invincible.  I^es  pèlerins  répondent  qu'ils  ont 
combattu,  lutn  pour  prendre  mériU'  de  driiirrs.  mrs  por  In  amor 
de  Dieu ,  el  pnui-  ce  qu'ils  ne  pnnienl  soutenir  leuit  de  supei-be  de  li 
Sarrasins.  Impatients  de  revoir  leur  patrie,  après  l'accomplisse- 
ment de  leur  vœu,  ils  parlent  sur  des  \aisse;uix  de  Salerne, 
chargés  de  fruits  inconmis  au  nord  des  Alpes,  et  d'étoffes  pré- 
cieuses destinées  au  duc  de  Normandie.  Les  récits  merveilleux 
de  celte  expédition,  la  vue  de  tant  de  richesses  si  promplement 

1.  Amatus,  Ystoire  île  li  !\'ornuinl.  I,.  i.  cli.  17,  ii.  15. —  l,co  Osticns.,  L.  n,  c.  17, 
p.  362.  — Anonyni.  Cassin,  aj).  Mur;itori,  t.  \',  p.  f).). 
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gagnées,  les  instances  des  officiers  longobards,  font  nne  sensa- 
tion profonde  dans  les  manoirs  de  la  Neustrie.  Chaque  Normand, 
se  croyant  certain  "d'une  rapide  fortune ,  parle  de  se  rendre  à  la 
cour  du  prince  de  Salerne.  Les  chevaliers  qui  entreprennent  ce 
long  voyage,  sont  accueillis  avec  faveur  et  trouvent  bientôt  à  se 
signaler  dans  les  combats  '. 

Voici  quelle  était  alors  la  situation  politique  de  l'Italie  méri- 
dionale. En  Campanie,  la  principauté  longobarde  de  Capoue  se 
trouvait  resserrée  entre  les  domaines  de  l'abbé  de  Mont-Cassin 
et  les  duchés  de  TSaples,  de  Gaële  et  d'Amalfi,  auxquels  on 
donnait  aussi  le  nom  de  Républiques,  peul-èire  à  cause  de  l'in- 
dépendance presque  absolue  dont  ces  petits  États  jouissaient, 
La  principauté  de  Bénévent  et  celle  de  Salerne  ne  dépassaient 
pas  les  limites  actuelles  des  deux  provinces  de  Principato  dira  et 
ullrà.  Les  Grecs  possédaient  le  reste  de  ce  qui  forme  iiujourd'hui 
le  royaume  de  Naples.  Bari  était  leur  capitale;  le  Calapan,  qui 
était  le  lieutenant  de  l'empereur,  résidait  dans  cette  ville,  et 
gouvernait  la  province  impériale  avec  une  autorité  absolue.  Du 
Tibre  au  l'hare,  les  courses  fréquentes  et  les  déprédations  des 
Arabes,  maîtres  de  la  Sicile,  avaient  réduit  le  peuple  à  un  état 
misérable.  Les  exactions  de  quelques  catapans  achevèrent 
d'iriiter  les  esprits  :  des  insurrections  éclatèrent  en  Pouille. 
t  u  habitant  de  Bari,  Longobard  d'origine,  appelé  Mélo,  était 
l'Ame  de  tous  les  complots,  et  prêt  à  braver  les  plus  grands 
périls  pour  délivrer  sa  patrie  du  joug  des  Grecs;  il  ne  cessait 
d'appeler  ses  concitoyens  aux  armes  et  à  la  liberté.  En  1011 ,  à 
la  suite  d'une  émeute  populaire,  le  cala|)an  lut  chassé  de  Bari 
avec  sa  garnison;  mais  dès  l'année  suivante,  il  n'\inl  à  la  lélc 
de  forces  considérables  et  les  insurgés  achelèrcnl  leur  |)ar{|(»n  , 
en  li\rant  la  famille  de  Mélo'^.  Ce.dernicr  s  élail  éc  happé.  Pen- 
dant plusieurs  années,  il  parcourut  l'Italie,  sollicitant  partout 
des  sec(»urs  que  nul  prince  ne  se  montrait  d'iinmeiu  à  lui  accor- 
der. Dans  un  vovage  au  mont  (Jargano,  où  étail  le  sancluaii-c 
de  l'archange  saint  Michel,  l'un  des  plus  célèbres  de  la  Penin- 


1.  Ystnire  de  h  \nrmant ,  L.  I,  ch.  17  et  18. 

2.  Léo  Osticns.,  L.  n,  c.  37,  p.  363. 
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sulo,  il  ronconira  on  i(H7  cent  cliovaliors  normands  qui  j  étaient 
venus  en  pèlerinage.  Il  leur  lit  le  récit  des  malheurs  qui  acca- 
blaient la  Touille,  et  exagérant,  suivant  la  coutume  de  tous  les 
proscrits,  les  ressources  de  sa  l'action  ,  il  leur  promil ,  s'ils  vou- 
laient embrasser  sa  cause,  un  riche  butin  et  une  victoire  certaine 
sur  des  ennemis  sans  courage.  Ixs  Normands  acceptèrent  avec 
joie  les  oiïres  de  Mélo.  Secourus  par  leurs  compatriotes,  déjà 
ni)nd)reux  dans  l'Ilalie  méridionale,  ils  pénélrèienl  jus(pie  dans 
le  cœur  de  la  l*ouille.  Mais  la  luite  honteuse  des  Italiens  lit  perdre 
une  bataille  décisive  dans  les  plaines  de  Cannes ,  au  Ueu  illustré 
par  la  victoire  d'Annibal  (1019 )•  I^es  aventuriers,  de  trois  mille 
qu'ils  étaient  dans  ce  combat,  revinrent  à  peine  cinq  cents  et 
celte  perle  irréparable  les  mil  hors  d'élat  de  rien  entreprendre 
pour  leur  propre  compte.  Ils  durent  rentrer  au  service  des 
princes  longobards  ou  de  l'abbé  de  Mont-Cassin,  combalire  à 
prix  d'argent  pour  tous  les  partis,  et  attendre,  souvent  en  vain  , 
la  récompense  de  leurs  travaux.  Onze  années  s'écoulèrent  jusqu'à 
ce  qu'un  de  leurs  chels  appelé  liaynolfe,  à  la  solde  de  Sergius, 
duc  de  Naples,  qui  était  en  guerre  avec  le  prince  de  Capoue,  en 
eut  obtenu  la  cession  d'un  territoire  contesté,  sur  les  limites  des 
deux  États.  Les  Normands  y  bâtirent  la  ville  d'Aversa  (  1030)  et 
l'environnèrent  de  bonnes  murailles;  elle  devint  leur  place  de 
sûreté  et  le  rendez- vous  des  soldats  de  l'orlun(>  de  la  Neusirie. 
Raynolfe,  élu  comte  par  ses  compagnons,  fit  hommage  et  prêta 
serment  de  fidélité  au  prince  de  Salerne,  qui  lui  donna  l'inves- 
titure suivant  la  coutume  italienne,  en  plaçant  dans  sa  main 
droite  un  étendard  -. 

II  y  avait  alors  à  quelques  lieues  de  Coutances,  en  basse  Nor- 
mandie ,  un  chevalier  de  noble  race  appelé  Tancrède ,  foi  t  r(^- 
nommé  par  d'anciens  exploits  guerriers.  Après  avoir  combattu 
à  la. tète  de  douze  hommes  d'armes  dans  les  guerres  du  duc 
Robert  le  Magnifique,  père  de  Guillaume  le  Con(pu';rant,  il  pas- 
sait en  paix  sa  vieillesse,  entouré  d'une  nombreuse  famille,  dans 
son  château  de  Hautevillo.  Tancrède,  marié  deux  fois,  avait  cinq 

1.  Et  de  H  Normant  liiincl  avoient  esté  troiz  mille,  non  remainstrent  se  non  cinc 
cent  {Ystoire,  L.  i,  c.  22). 

2.  Ystoire,  etc.,  L.  i  et  n,  ch.  38  et  40. 
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fils  du  premier  lit ,  sept  du  second ,  et  plusieurs  filles  en  bas 
âge.  Trop  pauvre  pour  laisser  à  chacun  de  ses  enfants  un  patri- 
moine digne  de  leur  état,  le  vieux  chevalier  vit  avec  joie  trois 
de  ses  fils,  Guillaume,  surnommé  Dras-de-Fer,  Drogon  et  Hum- 
phroi,  quitter  le  manoir  paternel,  pour  aller  au  delà  des  Alpes 
chercher  fortune.  Sui\  is  de  quelques  compagnons  d'armes  aussi 
pauvres  qu'eux,  ils  partirent  la  besace  sur  l'épaule,  le  bourdon  à 
la  main.  Guaymar  le  Jeune,  prince  de  Salerne,  les  prit  à  sa  solde; 
mais  plus  tard,  l'espoir  du  butin  fit  passer  ces  aventuriers  sous 
les  étendards  de  l'empereur  d'Orient.  Voici  à  quelle  occasion  : 
Georges  Maniacès ,  catapan  des  Grecs ,  en  Italie,  préparait  une 
expédition  contre  les  Arabes,  établis  en  Sicile  depuis  près  de 
deux  siècles.  Connue  il  avait  entendu  vanter  la  valeur  des  Nor- 
mands, et  que  l'empire  de  Constantinople  était  alors  en  paix 
avec  les  Longobards,  il  fit  prier  le  prince  de  Salerne  de  lui  en- 
voyer quelques  escadrons  de  ces  braves  étrangers.  Guaymar,  à 
qui  l'ambition  des  Normands  commençait  à  porter  ombrage , 
pressa  leurs  chefs  d'accepter  les  offres  avantageuses  du  catapan. 
Les  fils  de  Tancrède  entrèrent  dans  les.  rangs  des  Impériaux. 
Arrivés  en  Fouille,  non-seulement  ils  virent  de  près  la  mau\aise 
organisation  des  troupes,  mais  ils  turent  frappés  de  l'impré- 
voyance avec  laquelle  le  général  grec  dégarnissait  cette  province 
remplie  de  mécontents,  l'endant  toul(!  la  guerre,  le  poste  le  plus 
périlleux  fui  réservé  aux  aventuriers.  Les  Grecs  leur  durent 
plusieurs  a\anlages  et  les  traitèrent  avec  de;  grands  égards  tant 
qu'ils  eurent  besoin  de  leurs  services.  Mais  après  la  prise  de 
Messine  et  celle  de  Syracuse,  où  Guillaume,  Bras-tle-Fer,  tua  de 
sa  main  l'émir  des  Arabes,  lorscjue  l'ainiée  impéiiale  eut  con- 
(piis  iitic  grande  partie  de  l'île,  les  rhe\aliers  l'éclamèrenl  vaine- 
ment leur  |)arl  du  butin.  Un  Longobard,  nonuué  Ardoin  ,  leur 
interprèle,  lui,  par  ordre  du  ralapan  ,  dépouille  de  ses  babils, 
rasé,  puis  ballii  de  verges  autour  des  tenles.  La  \eu;;eauce  suivit 
de  près  l'injure.  Dès  la  nuit  suivante,  les  Normands  liaversèrent 
le  Phare  sur  des  barques  de  pécheurs,  cl  abordèrent  en  Italie 
i)n  était  au  cœur  de  l'hiver;  la  neige  coiuonuail  les  montagnes 


1.  Chronique  de  Robert  Visc.irt,  I,.  i,  ch.  .5. 
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et  les  torrents  gonflés  par  les  pluies  inondaient  les  vallées.  Mais 
connue  le  moindre  retard  pouvait  loul  eoniproinellre ,  les  che- 
valiers résolurent ,  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  d'attaquer  de 
suite  la  Pouillc,  où  ils  se  flattaient  de  trouver  de  nombreux  auxi- 
liaires. A  cet  effet,  Ardoin,  qu'ils  venaient  de  prendre  pour 
général,  appela  près  de  lui,  à  Aversa,  les  soklals  d'aventure  de 
Salerne,  ceux  de  Mont-Cassin,  et  tous  les  Longobards  disposés  à 
partager  ses  périls  et  sa  fortune.  Raynolfe  lui  donna  trois  cents 
hommes  d'armes,  et  quand  les  troupes  lurent  réunies,  elles  élu- 
rent douze  comtes  ou  capitaines  pour  les  commander  sous  l'au- 
torité supérieure  du  Longobard  Ardoin.  Ce  dernier,  rompu  aux 
inti  igues  des  (irecs,  entretenait  des  intelligences  dans  plusieurs 
villes,  où  il  se  faisait  annoncer  comme  le  libérateur  des  Italiens. 
Sa  première  expédition  fut  dirigée  contre  Melfi,  l'une  des  meil- 
leures places  de  la  Fouille.  Les  Normands,  entrés  de  nuit  dans 
le  faul)ourg,  trouvèrent  les  habitants  en  armes  sur  le  rempart  et 
disposés  à  se  bien  défendre.  Ardoin  accourut ,  et  s'adressant  à 
eux  :  «  Geste  est  la  liberté  laquelle  vous  avez  cherciée,  s'écria-t-il. 
«  Cestuis  non  sont  anemis,  mes  grant  amis,  et  je  ai  fait  ce  que  je 
«  voux  avoie  promis,  et  vous,  faciez  ce  que  vous  m'avez  promis. 
«  Cestuis  viennent  pour  desjoindre  lo  jog  dont  vous  estiez  loiez , 
«  de  liquel,  se  tenez  mon  conseil,  joingniez,  auvec  ces.  Dieu  est 
«  avec  vous;  Dieu  a  miséricorde  de  la  servitude  et  vergoigne  que 
«  vous  souffrez  tous  les  jors ,  et  por  ce  a  mandé  ces  chevaliers 
«  pour  vous  délivrer  »  Gagnés  par  ce  discours,  les  habitants 
reçurent  à  bras  ouverts  ces  étrangers  qu'ils  prenaient  pour  des 
libérateurs.  Venosa,  Ascoli,  LavcUo,  imitèrent  Melfi,  et  ce  fut 
ainsi  qu'en  deux  campagnes,  les  Grecs  perdirent  la  meilleure 
partie  de  la  province  impériale. 

Mais  les  Normands,  peu  nombreux,  eussent  inévitablement 
succombé  dans  cette  guerre  sans  l'appui  des  Italiens.  On  vient 
de  voir  que  pour  remuer  le  peuple,  ils  lui  parlèrent  de  liberté, 
et  offrirent  de  l'aider  à  s  H-ouei-  le  joug  de  leurs  oppresseurs.  Ce 
moyen  ne  pomait  manquer  de  réussir  dans  le  xi*"  siècle,  puiscpie 
l'abus  qu'on  en  a  fait  depuis  n'a  point  encore  détrompé  la  cré- 


1.  Ystoire  de  li  Normant ,  L.  ii,  cli.  IH,  p.  44. 
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dulité  populaire.  Ajoiilons  que  les  choses  se  passèrent  alors  comme 
elles  se  passent  de  nos  jours;  les  prétendus  libérateurs,  devenus 
les  maîtres,  ne  tardèrent  pas  à  jeter  le  masque  et  opprimèrent 
le  peuple  dont  ils  n'avaient  plus  besoin.  Non-seulement  leurs 
promesses  furent  mises  en  oubli,  mais,  ne  reconnaissant  d'autre 
loi  que  leur  caprice,  ils  traitèrent  la  Fouille  en  pays  conquis  et 
firent  regretter  le  despostisme  des  Grecs.  Il  y  eut  entre  eux  un 
partage  des  terres.  Chaque  comte  devint  le  seigneur  d'une  ville, 
les  officiers  intérieurs  obtinrent  en  fief  des  châteaux  ou  des  mai- 
sons. Raynolfe  prit  possession  du  mont  Gargano  et  de  Sypoute. 
D'une  commune  voix  on  résolut  de  confier  le  commandement 
supérieur  à  un  guerrier  de  race  normande,  et  Guillaume,  Bras- 
de-Fer,  fut  élu  comte  des  Normands  de  la  Pouille  [cornes  .Vor- 
mannorum)  (1043).  Remarquons  ici  que  les  seules  prérogatives 
attachées  à  cette  haute  dignité ,  étaient  de  connnander  les 
troupes  à  la  guerre  et  de  présider  les  assemblées  générales  de 
la  nation. 

Comme  la  coutume  féodale  n'admettait  pas  de  possession  sans 
seifjneiir,  les  nouveaux  conquérants,  forcés  de  se  somnettre  à  un 
suzerain,  pour  légitimer  leurs  droits,  firent  serment  de  fidélité 
au  prince  de  Saleme,  de  qui  chaque  comte  reçut  une  investiture 
Il  était  d'ailleurs  avantageux  |»our  ces  seigneurs  mal  afTermis  de 
s'appuyer  sur  le  plus  puissant  des  Étals  lougobards,  lorsqu'ils 
avaient  contre  eux  les  troupes  grecques  et  les  peuples  mécon- 
tents. Ce  fut  par  un  motif  semblable,  que  trois  ans  plus  lai  d  (1047), 
Drogon,  élu  comte  des  Xormands  de  la  Pouille,  après  la  mort 
de  son  frère  Guillaume,  et  liaynolfe,  comte  d'Aversa,  firent  l'hom- 
mage et  payèrent  une  grosse  somme  à  l'empiMeur  allemand 
Henri  II,  qui  leur  accoida  l'inveslihu e  de  toutes  leurs  teries^. 
Cette  faveur  iiiii)éi  ialc  ne  lut  pas  considérée  connue  une  conces- 
sion nouvelle,  mais  elle  donna  plus  de  force  à  celle  déjji  faite  par 
Guaymar,  dont  elle  était  la  confirmation.  A  compter  de  ce  jour, 

1.  Et  que  non  vaut  la  possession  sans  prince,  sponit  la  loy  (pie  fist  Guaymère,  il 
en  vestit  chacun  (  Ysloire,  etc.,  L.  li,  c.  30i. 

2.  DroRo  et  Ranulfe  furent  glorifias  de  l'emix  rcur,  (  t  mis  en  possession  de  leurs 
comtés  {Ibifl.,  L.  m,  c.  1121. 
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Drogoii  pi'il  \c  [\[vo  {{clioninic  de  l'empereur  et  de  ducitalien  ;  niais 
pour  ceux  de  sa  ualiou,  il  resta  leur  couile,  c'est-à-dire  leur 
général  Les  seigneurs  ne  perdirent  pas  le  droit  d'élire  son 
successeur  :  roccasion  d'en  l'aire  usage  ne  tarda  guère  à  se 
présentei'. 

On  vient  de  voir  (pie  chaque  comte,  à  peine  fortifié  dans  sa 
ville,  s'était  alTranclii  de  tous  devoirs  envers  les  peuples.  Une 
réaction  était  iiié\il;d)le  ;  elle  se  manifesta  en  Fouille  par  des 
conspirations.  Drogou  fut  assassiné  dans  une  église  (1051);  plu- 
sieurs comtes  tombèrent  sous  des  poignards  italiens.  Mais,  comme 
les  mécontents  manquaient  de  cheJs  et  de  drapeau,  que  les  Nor- 
mands se  tinrent  sur  leurs  gardes,  ces  derniers  parvinrent  à 
arrêter  le  mouvement  insurrectionnel  avant  qu'il  pût  s'organiser 
dans  toute  la  province. 

Vers  celte  épo(pie,  de  nouveaux  aventuriers  vinrent  chercher 
fortune  en  Ilali(>.  fiobcrt  (îuiscard  ou  Viscart,  l'aîné  des  enfatits  du 
second  lit  de  Taucrède  de  Hauteville,  arriva  à  jMelli  en  1017  avec 
quelques  compagnons  d'armes.  Ce  renfort  ayant  mis  le  comte  de 
la  Fouille  en  état  de  tenter  de  nouvelles  conquêtes,  il  fit  des  inva- 
sions en  Calabre  et  jusque  sur  les  terres  du  prince  de  Bénévenl. 
Alors  les  peuples  voisins  et  le  pape  lui-même  prirent  l'alarme  :  les 
habitants  de  la  Fouille,  de  plus  en  plus  opprimés,  invoquèrent 
à  la  fois  la  ])rotcctiou  de  l'empereur  Henri  III  el  celle  du  siège 
apostoli(jue.  Léon  IX,  que  l'Église  a  mis  au  nond)ie-d(;s  saints, 
occupait  depuis  près  de  deux  ans  le  trône  pontifical,  cl,  dès  son 
arrivée  à  Rome,  il  avait  résolu  la  perte  des  Normands  dont  l'am- 
bition l'inquiétait.  Four  réaliser  ce  dessein,  il  excitait  les  peuples 
de  l'Italie  à  se  liguer,  el  il  demandait  aux  empereurs  d'Orient  et 
d'Allemagne  des  troupes  qu'il  voulait  conduire  lui-môme  contre 
l'ennemi  commun.  Ce  pape,  proche  parent  de  Hemi  111,  élail 
un  esprit  très-èclairé  pour  le  lemps  où  il  vivait,  et  joignait  à  une 
grande  piété,  des  mœurs  austères  qui  durent  frapper  de  surprise 
les  Romains,  habitués  depuis  deux  siècles  à  d'étranges  scan- 

1.  Voici  les  titres  que  ])rend  Drogon  dans  uiio  cliarte  de  1050  :  Ego  D.,  diviua^ 
Providentiae  gratia  dux  et  magister  Itali»,  comesque  Normanorum  totius  Apuli.o 
et  Calabriaî.  Au  bns  de  l'acte  est  une  ci'oix  avec  ces  mots  :  Crux  Drogouis  imperialis 
viri. 


DEUXIÈME  PARTIE  55 

(laies.  Léon  fit  publier  la  guerre  par  ses  légats,  comme  depuis 
on  prêcha  la  croisade  contre  les  infidèles.  «  Non -seulement, 
«disait  le  pontife,  les  cruels  Normands  massacrent  sans  pitié 
«  ceux  qui  leur  résistent,  et  n'épargnent  ni  les  enfants  ni  les 
«  femmes,  mais  ils  pillent  et  brûlent  les  sanctuaires,  sans  tenir 
«  compte  des  menaces  spirituelles  ni  des  excommunications  '.  » 
Non  content  d'appeler  aux  armes  les  .peuples  d'Italie,  l'infati- 
gable pontife  se  rendit  en  Allemagne,  où  il  obtint,  après  de 
longues  sollicitations,  un  secours  de  sept  cents  cavaliers  suèves 
et  lorrains,  qu'il  conduisit  à  Rome.  Le  peuple  de  la  ville,  les 
nobles  de  la  campagne,  ceux  de  la  Terre  de  Labour  et  de  la 
Marche  d'Ancône,  se  rangèrent  en  grand  nombre  sous  la  ban- 
nière pontificale.  L'armée,  forte  de  plus  de  douze  mille  hommes, 
sous  le  commandement  de  Léon  IX  lui-même,  quitta  les  bords 
du  Tibre  et  fianchif  l'Apennin. 

De  leur  côté,  les  chefs  noi  iuands,  après  avoir  laissé  de  faibles 
garnisons  dans  les  places,  avaient  réuni  le  reste  des  troupes  aux 
environs  de  Civitella,  bourgade  mal  fortifiée  en  Capitanate  Leur 
corps  de  bataille  n'était  pas  de  plus  de  trois  mille  lances  avec 
quel(|ue  infanterie.  Effrayés  de  leur  petit  noiubre,  ils  deman- 
dèrent la  paix  en  oflranl  de  payer  tribut  au  saint-siége  et  de  lui 
faire  l'hommai^e  [)()ui-  leurs  possessions.  Mais  loin  de  souscrire 
à  aucun  accoi'd,  le  chancclifr  de  l'Église  leur  commanda  de 
déposer  les  armes  et  de  quitter  l'Ilalie  s'ils  ne  voulaient  tous  être 
passés  au  fil  de  l'épée  -. 

Les  Normands  aimèreni  mieux  c(md)attie,  et  leur  victoire  hit 
complète  (18  juin  1053).  Dès  le  premier  choc,  les  troupes  ila- 
liennes  prirent  la  hiile  ;  les  Allemands  coniballirent  au  contraire 
avec  une  rare  \aleur.  Le  pape  s'était  enfeinié  à  Cixilella;  mais 
les  habilants,  qui  craignaient  de  s'allirer  de  ffirlieiises  affaires 
s'ils  donnaient  asile  à  un  tel  hôte,  le  mirent  dehors ^  Le  mal- 
heureux Léon,  abandonné  des  siens,  ne  sachant  où  cherrlier  un 
rehige,  hil  aperçu  par  des  soldais  qui  le  firent  prisoimier. 

.\lors  une  scène  remanjuable  se  passa  i)rès  des  lentes  nor- 

1.  Wibcrtus,  VitaLenn.  IX:  L.  ii,  c.  10,  ap.  Muratori ,  t.  III,  p.  297. 

2.  Lo  pancelier  les  incna<;a  <lc  mort  (  Ystoire,  1,.  m,  c.  Stt). 

3.  Chron.  de  Robert  Viscart,  p.  275. 
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iiiuiidcs.  Léon  X,  à  la  iiicrci  do  si-s  onnoniis  qu'il  avait  traités 
avec  l  igueur,  devait  craindre  de  cruelles  représailles.  Il  s'avan- 
çait vers  eux,  treud>lanl,  mais  résigne  à  son  sort,  lorsque  les 
guerriers  qui  l'avaient  reconnu  se  rassenddèrent  à  l'entrée  du 
camp.  Ils  se  jetèrent  à  ses  genoux,  pleurant,  se  couvrant  de  pous- 
sière, et  demandant  à  grands  cris  un  pardon  qu'il  eût  été  dange- 
reux de  refuser.  Léon  s'empressa  de  bénir  l'armée  normande, 
sur  le  lieu  même  où  elle  venait  de  consommer  sa  ruine.  On  le 
conduisit  à  Bénévenl,  où,  pendant  près  de  neut 'mois,  le  coude  de 
la  Fouille  le  fit  gardera  vue,  tout  en  lui  prodiguant  des  honneurs 
et  de  grandes  marques  de  respect.  Le  chagrin  avait  altéré  la 
santé  du  pontife,  qui,  se  voyant  près  de  succomber,  consentit  à 
se  détacher  de  ses  alliés  italiens.  Il  confirma  aux  Normands, 
moyennant  un  simple  hommage,  la  possession  de  leurs  conquêtes 
en  Poiiille  et  en  Calabre  ;  et  les  autorisa,  au  nom  de  l'Église,  à 
envaliir  les  terres  des  Grecs  '  ;  ce  traité  signé,  on  lui  permit  de 
retourner  à  Rome,  et  il  y  mourut  bientôt  après. 

Robert  Guiscard,  avec  un  petit  nond)re  d'aventuriers  sans  pos- 
sessions, tut  envoyé  en  Calabre  pour  y  cheichcr  un  établisse- 
ment. De  San  Marco,  où  il  s'était  retranché,  il  tenait  en  échec  les 
places  du  Val  de  Crati.  Ses  succès  ne  purent  être  rapides,  parce 
que  son  frère,  le  comte  de  la  Fouille  qui  le  jalousait,  l'avait 
abandonné  dans  un  pays  où  il  ne  se  procurait  des  vivres  qu'en 
le  dévastant.  Souvent  Guiscard  se  trouvait  réduit  à  la  plus  grande 
*<Uresse,  sans  pain,  sans  argent,  sans  fourrages.  Venait-on  lui 
.«re  qu'il  ne  restait  plus  de  provisions  pour  le  repas  de  ses  che- 
valiers, il  allait  avec  eux  piller  quelque  bourg,  surprendre  un 
château,  ou  mettre  à  rançon  de  riches  possesseurs  assez  crédules 
pour  se  fier  aux  belles  paroles  du  héros  normand  *  ;  puis  après 
ces  exploits,  moins  dignes  d'un  vaillant  honune  de  guerre  que 
d'un  chef  de  bandits,  Guiscard  rentrait  dans  sa  forteresse  chargé 
de  butin.  Il  fallait  que  les  Grecs  fussent  tombés  dans  le  plus 
complet  avilissement,  pour  laisser  subsister  sous  leurs  yeux  ce 

1.  Malaterra,  L.  i,  c.  14;  aii.  Miirat.,  t.  V,  p.  553. 

2.  Il  prit  voie  de  larron,  chevalier  sont  petit ,  pouretc  est  de  la  cose  de  vivre,  li 
faillirent  les  deniers  à  la  bourse,  et  lo  boire  destui  Robert  estoit  raipne  de  la  pure 
fontaine  (  Yslnire,  p.  74). 
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repaire,  défendu  par  une  garnison  peu  nombreuse  et  dénuée 
de  toutes  ctioses.  Non-seulement  les  troupes  impériales  n'atta- 
quèrent point  San  Marco,  mais  se  tenant  elles-mêmes  i-enfermées 
dans  les  places  fortes,  elles  abandonnèrent  les  campagnes  aux 
déprédations  des  Normands. 

Guiscard  fut  un  guerrier  d'une  rare  valeur  et  d'une  adresse 
incomparable.  Il  s'était  couvert  de  gloire  à  la  bataille  de  Civi- 
tella,  où  il  commandait  la  réserve.  Toujours  le  premier  à  s'en- 
gager dans  le  péril,  il  ne  s'en  éloignait  que  le  dernier;  ses  sol- 
dats, dont  il  partageait  toutes  les  fatigues,  le  suivaient  avec 
enthousiasme.  L'inconstante  fortune,  après  l'avoir  tenu  long- 
temps dans  une  situation  misérable,  se  plut  à  réle\er  au  rang 
suprême.  Humphroi  mourut  (lOoT),  et  Robeil  Guiscard  fut  pro- 
clamé comte  de  la  Fouille,  malgré  les  efforts  d'une  opposition 
(|u'il  sut  déjouer.  Celte  élection  sau\a  les  Normands  d'inie  mine 
infaillible;  car  pendant  qu'ils  se  di\isaient  en  deux  partis,  dont 
l'un  voulait  établir  le  gouvei'nement  féodal,  et  l'autre  conserver 
leur  république  aristocratique  avec  un  chef  sans  pouvoir,  une 
ligue  des  peuples  italiens,  grecs  et  longobards  se  formait  dans 
le  midi  de  la  Péninsule.  Le  prince  de  Salerne  lui-même,  le  plus 
ancien  protecteur  des  aventuriers,  celui  dont  ils  avaient  reçu 
des  investitures  i)onr  leurs  possessions,  n'aspirait  (|u';i  se  déli\  icr 
du  \oisinage  dangereux  de  ces  étrangeis.  L  f  iupire  d'Allcmagiu- 
menaçait,  celui  d'Orient  armait,  enfin,  le  \y.\\)c  Nicolas  II  venait 
d'excommuTiier  les  Normands,  liobeit  Guiscard,  dont  le  génie 
send)laii  graiulir  a\ec  la  lortiuu',  entreprit  de  faire  face  à  tous 
ceseimemis,  d'anéantir  l'opposition  des  seigneurs,  de  placer 
son  autorité  sur  une  I)asc  plus  large,  cl  d'agrandir  le  duché  de 
la  Pouille  aux  (lc|>eiis  des  États  voisins.  On  verra  l)i(  iilùl  com- 
menl  il  conduisit  celle  dillicile  entreprise. 

Les  longues  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'empire  sur  la  (pics- 
lion  des  inveslitures  ecclésiastiques  comnKMuéi'enl  à  lidiiMcr 
ritalievers  le  milieu  du  w''  siècle,  durant  la  minorité  de  Henii  IV  '. 
On  sait  que  depuis  la  tin  du  iV  siècle  jus(|u'au  pontificat  de 

1.  Henri  111  était  mort  en  1056.  Son  fils  Henri  IV,  né  en  1050,  était  roi  des 
Romains  sous  la  tutelle  fl'Aiînès  sa  mère. 
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L(''on  IX,  le  Irôiu'  aposloliciiio,  docliirt'  par  dos  scliisiiK's  cl  li\rf 
aux  l'aclioiis,  ii'aNail  de  l  iclio  pioio  quv  (i'iiKlignos  suc- 

cesseurs dos  apôtres  se  dispulaionl.  L'Eglise  elle-môme,  asservie 
par  la  puissance  séculière  et  doslionoioc  par  ses  propres  uiinis- 
ires,  appelait  une  roloiiue  aussi  pioniplo  (pi'éuorgicpio.  La  simo- 
nie la  plus  oliontoo  présidait  aux  élections  ;  les  dignités  oeolésias- 
ti([ues,  mises  à  ronohèio  ou  distribuées  sans  discernenu'ul,  iom- 
l)aionl  en  partage  à  dos  liommes  dont  la  vie  portait  scandale.  Une 
religion  moins  puio  eût  piobahlemoiil  suceoinhé  dans  celte  rude 
épreuve;  celle  du  Chris!  n'en  lut  pas  ébranlée,  parce  que  la 
divine  parole  doit  éclairer  le  monde,  en  dépit  de  nos  passions  et 
lies  désordres  ([u'ellos  enirainont.  Après  cette  longue  anarchie, 
lors(jue  le  siècle  était  tout  à  la  lois  grossier,  barbare  et  dépravé, 
un  homme  supérieur  [>arut  sur  la  scène  politique  :  c'élail  Hilde- 
brand,  fds  d'un  charpentier  de  Soano  en  Toscane,  moine  à 
Cluny,  cardinal,  puis  euliu  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  VIL 
Hildebrand  était  prieur  de  son  abbaye,  lorsque  Léon  IX  le  vit 
à  Cluny  en  1049.  Ce  pape,  nouvellement  nommé  par  l'empereur 
Henri  IIP,  traversait  la  France  revêtu  de  ses  habits  poidificaux, 
et  allai!  en  Italie  i)our  y  piendre  possession  du  gouvernement  de 
l'Église.  Hildebrand  osa  lui  proposer  de  rejeter  cette  pompe 
inutile,  de  se  présenter  à  Rome  seul,  le  bomdon  à  la  main  ;  puis, 
après  s'être  l'ait  élire  canoniqucment,  de  s'installer  lui-même 
sur  le  trône  de  saint  Pierre,  sans  se  soumettre  à  recevoir  d'un 
laïque  le  pouvoir  pontilical.  C'était  la  première  manifestation  du 
projet  conçu  par  Hildebrand  de  rendre  le  pa])o  indépendant  de 
l'empereur,  et  de  lélormei'  l'Église  pour  l'élever  au-dessus  de 
l'État.  Ce  conseil,  s'il  ne  fut  pas  tout  à  fait  suivi,  frappa  vive- 
ment l'esprit  de  Léon  IX  et  tit  la  fortune  du  prieur  de  Cluny. 
Appelé  à  la  cour  romaine  et  promu  à  la  dignité  de  cardinal  (1049), 
Hildebrand  dirigea  pendant  \ingt-lrois  ans,  sous  (juatre  papes, 
les  affaires  du  saint -siège,  el  prépara  la  grande  révolulion  qu'il 
voulut  acconqilir  lui-même  après  son  élévation  au  pontitîeat 
en  1073.  «  Il  se  proposait,  dit  un  savant  historien,  de  soumettre 


1.  A  la  suite  de  longs  désordres  causés  par  de  doubles  élections,  les  Romains 
avaient  prié  Henri  III  de  donner,  selon  sa  sagesse,  un  chef  à  l'Église.  Ils  avaient  aussi 
voiiouvelé  le  serment  ilc  ne  janinis  élire  un  pape  ans  le  ennsentement  de  l'empereur. 
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«  le  monde  civil  à  l'Eglise,  et  l'Église  à  la  papauté,  dans  une  vue 
«  de  réforme  el  de  progrès,  non  dans  un  but  slationnaire  ou 
«  rétrograde ,  coinme  nous  sommes  habitués  à  l'entendre  ré- 
«  péter  '.  » 

On  sait  que  l'élection  des  papes  se  Taisait  à  Rome  parle  clergé 
et  par  le  peuple,  en  présence  d'un  commissaire  impérial.  I.e 
chef  de  l'empire,  à  qui  on  en  rendait  compte,  donnait  ou  refu- 
sait son  approbation  ;  quelquefois  il  désignait  lui-même  un 
autre  pontife,  ce  qui  entraînait  des  schismes  dans  l'Église.  Par 
une  conséquence  naturelle  de  ce  droit,  il  confirmait  dans  les 
diocèses  l'élection  des  prélats,  et  leur  donnait  ensuite,  comme 
seigneur  féodal,  l'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau  des  terres 
de  la  com  onne  afl'e(  tées  à  la  dotation  de  leurs  églises.  De  son 
côté,  le  pape  ordonnait  la  consécration  de  ces  dignitaires,  céré- 
monie qui,  dans  l'empire,  n'a\ait  lieu  (pi'après  l'inAestilure.  I.a 
prérogative  impériale  reposait  donc  sur  un  usage  ancien  el  sur 
des  actes  que  le  temps  avait  sanctionnés,  ce  qui  rendait  d'une 
exécution  difficile  le  projet  de  la  détruire.  Hildebrand  avait  très- 
bien  compris  cpie,  poiu'  soutenir  la  lutte  (pi'il  \oulait  engager, 
un  |)uissani  ajipui  lui  dcNcnail  nécessaire.  Robert  (iuiscard,  le 
comte  des  Noruiands,  honnne  d'entreprise,  habile  cl  dévoré 
d'ambition,  de\ait  ètic  pour  le  saint-siége  un  dangereux  \<»isln, 
ou  im  puissant  auxiliaire.  Hildebrand,  (jui  l'avait  pénétré,  dé- 
cida le  pape  à  faire  avec  ce  chef  une  étroite  alliance,  afin  d'op- 
poser au  besoin  l'épée  des  Normands  à  celle  des  inq)ériaux. 

Guiscard  désirait  fort  de  s'assmcr  la  |)roleclion  du  sàint-siége, 
afin  de  pomsuivre  d'un  pas  plus  terme  ses  projets  andiiticnx. 
Son  plan  était  de  s'emparer  des  principautés  longobardes  et  de 
la  Sicile,  de  reiidie  héréditaire  dans  sa  famille  la  dignité  su- 
prême jus(|n'alors  élective,  et  enfin  d'iil)liger  les  seigneurs  à  lui 
y)rôter  serment  de  fidélité  comme  à  leur  s(tuverain  direct*.  Mais 
une  foite  opposition  aristocratique  fomentait  des  troubles  sans 
cesse  renaissanis.  Ne  pou\ait -elle,  sons  pirlexle  de  l'excounnu- 
nicalion  de  (iuiscard,  se  donner  au  saint-siége,  et  de\enii'  l(ir- 
midable  avec  un  tel  ap|)ni  ï  Le  n(in\ean  duc  se  garda  donc  bien 

1.  M.  Guizot,  Hi$t.  de  la  civil,  fn  Kuro/if,  vi'  Icron 
.i.  y^loirr  (le  li  Surminit  \,.  vi.  ch.  T. 
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(lo  ro|)oussor  los  avances  d'Hiltlcljraiul.  Dans  un  concile  à  Melfi, 
ou  icjila,  après  de  longues  disciissious,  les  articles  de  la  paix. 
Ce  Irailé  remarquable  devint  la  base  fondamentale  du  code  poli- 
tique sicilien,  et  répla,  du  consentement  des  maîtres  de  l'Italie 
méridionale,  leurs  devoirs  envers  le  saint-sicge. 

Nicolas  II  donnait  aux  Noiiuauds  ime  al)solutiou  pleine  et 
entière  des  sentences  ecclésiastiques  prononcées  conlie  eux, 
tant  par  lui-même  que  par  ses  prédécesseurs.  Non-scidemeut  il 
accordait  le  titre  de  duc  de  Touille  et  de  Calabre  à  Uoberl  Guis- 
card,  avec  l'investiture  pontificale  pour  toutes  les  terres  au  pou- 
voir des  Normands  dans  ces  provinces,  mais  il  l'autorisait  à 
s'emparer  des  possessions  des  Grecs  et  des  Sarrasins  en  Italie  et 
en  Sicile.  Hicliard,  comte  d'Axersa,  proclamé  pi  ince,  obtint  l'in- 
vestiture de  la  principauté  de  Capoue,  dont  le  souverain  légitime, 
de  race  longobarde,  (}ui  avait  soutenu  le  parti  du  saini-siége, 
venait  d'être  dépossédé  par  les  Normands.  Pour  prix  de  ces  con- 
cessions qui  ne  coûtaient  rien  au  pape,  le  duc  Guiscard  et  le 
nouveau  prince  de  Capoue  se  reconnurent  eux ,  leurs  liéritiers 
ou  successeurs',  hommes  lèges  de  la  sainte  église  romaine;  ils 
s'obligèrent  à  lui  fournir  des  troupes  contre  ses  ennemis,  et  à 
payer  un  cens  amnu'l  de  12  deniers,  monnaie  de  Pavie,  pour 
chaque  attelage  de  charrue. 

Le  traité  de  Melfi,  cette  œuvre  d'Hildebrand,  était  un  premier 
pas  vers  la  suzeraineté  universelle  sur  le  monde  chrétien  qu'il 
voulait  établir  au  profit  du  siège  apostolique.  Cet  acte,  attenta- 
toire aux  prétentions  du  chef  de  l  empiie  sur  le  midi  de  la  Pé- 
ninsule, donna  le  signal  d'hostilités  contre  le  pouvoir  temporel. 
Aux  yeux  des  peuples,  l'empereur  représentait  le  principe  mili- 
taire ou  le  droit  né  de  la  conquête,  tandis  (jue  l'Eglise,  toute 
nationale,  était  l'expression  de  l'élément  démocrali<)ue.  C'est 
par  cette  raison  que,  dans  la  longue  querelle  pour  les  investi- 
tures entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  comme  dans  la  guerre  de 
l'indépendance  des  villes  lombardes  qui  en  fut  en  quelque  sorte 
la  continuation,  on  voit  le  peuple  se  rangei'  de  préférence  du 

1.  Sub  hac  conditione,  oblige  me  et  meos  heredes,  sive  successores,  etc.  L'Annal. 
Eccl.,  ann.  1059,  t.  XI,  p.  272. 
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côté  des  papes.  Leur  cause  était  la  sienne,  il  ne  s'en  séparait  pas. 
Les  nobles  devaient,  au  contraire,  soutenir  l'empereur,  et  ils 
prirent  en  effet ,  pour  la  plupart  du  moins,  parti  contre  le  siège 
apostolique. 

La  première  entreprise  sérieuse  de  l'Eglise  romaine  contre  le 
pouvoir  séculier  eul  lieu  sous  Nicolas  II,  en  avril  1059,  au  concile 
de  Latran ,  où  cent  treize  évèques  se  trouvaient  réunis.  On  y 
décida  qu'à  la  mort  d'un  pape,  les  cardinaux-évèques,  après  avoir 
traité  entre  eux  de  l'élection,  appelleraient  les  caidinaux-clercs, 
et  que  tous  ensemble  feraient  un  choix  auquel  le  clergé  et  le 
peuple  romain  donneraient  leur  approbation.  Le  nouveau  pon- 
tife, pris  autant  que  possible  dans  l'Kglise  de  Rome,  sera  inuué- 
diatemenl  intronisé,  porte  le  décret,  sauf  l'honneur  dû  à  Henri, 
actuellement  roi,  et  qui,  s'il  plaît  à  Dieu,  sera  empereur,  ainsi 
que  nous  le  lui  avons  accordé.  Si,  par  suite  de  troubles,  un  faux 
pontife  était  promu,  contrairement  à  ces  disi)ositioiis,  (ju'il  soit 
déposé  et  frappé  d'anathème  comme  antechrist'.  Ce  statut,  (pii 
enlevait  au  chef  de  l'empire  le  droit  ancien  d'appn»bation ,  sou- 
leva de  graves  contlits.  Deux  ans  plus  tard  (  juillet  1()()1),  Nico- 
las II  étant  mort,  liildeljiaud ,  sans  demander  le  consentement 
de  l'cmpereiu',  lit  proclamer  pape,  sous  le  nom  d'.Alexandrc  II, 
Anselme,  é\è(pi('  de  Luccpies.  De  son  côté,  le  parti  allcmaiid, 
après  avoir  déclaré  illégaux  les  canons  du  concile  de  Latran, 
élut  à  Bàle  Cadalaôus,  évèque  de  Parme.  Cette  double  promotion 
divisa  l'Église,  uiais  le  pape  d'Hildebraiid  pré\alut  à  la  tin.  Son 
compétiteur,  assiégé  par  le  peuple  de  Kome  dans  le  tombeau 
d'Adrien,  prit  un  déguisement  et  pai  vinl  à  sortir  de  la  forteresse. 
Sa  mort,  qui  survint  bientôt  après  i  1064 ),  mit  lin  au  schisme. 

Le  21  a\ril  1073,  liildebrand  fut  entin  élu  pape  dans  l'église 
de  Saint-I*i(;rre  (ni  i-iiicuhi ,  et  [)rit  le  nom  de  (iiruoire  VII.  Il 
avait  alors  soixante  ans.  I^'élection  faite,  il  eut  un  uKunenl  d'iié- 
sitalion.  Les  dillienltés  de  sa  position  nou\elle  se  présentèrent  à 
son  esprit,  et  ce  pontife,  (jui  se  niontreia  si  fernu',  ne  i)nt  ei\\\- 
sager  l'avenir  sans  une  anxiété  pénible -.  11  se  demandait  avec 

1.  .Muralori ,  Scriptor.,  t.  11,  p.  2. 

2.  Vidciiiu.s  L'iiiiii  i|ii;iiila  nos  sollicitiulo  circmnstat,  Hontiiiiiis  (|ii:iiilimi  nos  sus- 
cepti  ODcris  sarcina  gravât,  etc.  [Epiai.  Grerjor.  L.  l,  n»  11.  ) 
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iiiquiôhulo  par  quels  iuonoiis  il  rclbinicrail  le  siècle,  lorsque  le 
l)(»u\oir  séculier  élail  contraire  ù  ses  ^ues,  et  que  le  clergé,  sans 
le  concours  duquel  cette  entreprise  ne  pouvait  réussir,  avait  besoin 
lui-même  d'une  complète  réforjne.  Los  évèques  de  Lombardie, 
écrivait  Grégoire,  «  travaillent  bien  plus  à  troubler  l'Église  (pi'à 
«  la  détendre.  Ne  cberchant  (pi'à  satisl'aire  leur  avarice  et  leur 
«  ambition,  ils  s'opposent  connue  des  ennemis  à  tout  ce  qui  re- 
«  garde  la  religion  et  la  justice  de  Dieu'.  »  Il  tinil  néanmoins 
par  accepter  le  pontiticat,  et  comme  le  moment  de  rompre  avec 
le  chef  de  l'empire  n'était  pas  encore  venu,  des  légats  furent 
envoyés  en  Allemagne,  tant  pour  informer  ce  prince  de  ce  qui 
avait  été  fait,  que  pour  lui  demander  de  ne  point  s'opposer  au 
sacre  de  (irégoire^.  Henri  IV,  alors  âgé  de  vingt-trois  ans,  vou- 
lut d'abord  refuser,  parce  qu'on  avait  agi  sans  son  autorisation. 
Les  évèques  allemands,  qui  icdoutaienl  la  sévérité  bien  connue 
du  nouveau  pape,  présagèrent;!  Henri  de  mauvais  jours  s'il  lais- 
sait entre  les  mains  d'un  tel  homme  le  gouvernement  de  l'É- 
glise. Des  commissaires  impériaux  se  rendirent  ;i  Rome  pour 
annuler  l'élection  s'ils  la  trouvaient  irrégulière.  Mais  Grégoire 
prit  Dieu  à  témoin  (ju'on  lui  avait  imposé  le  fardeau  de  la  pa- 
pauté malgré  lui  et  sans  qu'il  eût  recherché  cet  honneur.  Il 
promit  au  surplus  de  ne  point  se  laisser  ordonner  avant  d'en 
avoir  reçu  l'autorisation^.  Henri  l'accorda,  el  Grégoire  fut  sacré 
le  2  février  de  l'année  suivante,  1074. 

C'est  à  partir  de  ce  jour  qu'une  lutte  violente  s'établit  entre 
la  puissance  morale  du  saint-siége  et  l'autorité  temporelle.  Mais 
pendant  que  ce  pontife  se  préparait  à  contester  les  anciennes 
prérogatives  des  empereurs,  une  puissance,  jusqu'alors  inconnue 
dans  la  société  nouvelle,  celle  du  peuple  commençait  à  se  mon- 
trer. Faible  à  son  origine,  environnée  d'ennemis  redoutables, 
elle  ne  pouvait  inspirer  de  crainte  aux  papes  ni  aux  rois.  Hilde- 
brand  lui-même,  bien  qu'il  fût  sorti  des  rangs  du  peuple,  ne 
prévit  pas  ce  que  deviendrait  un  jour  celte  puissance  populaire  , 

1.  lipisl.  Cwyor.,  L.  I,  n"  9  ot  11,1..  il,  n"  l'J,  ft  ApiimJ.,  ii"  1,  ap.  I„'ililio.,  C«nrd., 
t.  X. 

2.  Viia  Orerior.  VII,  a  card.  Arairon.,  ap.  Mur.,  t.  111. 

3.  Lambertus  Schafnaburg.,  de  lieOus,  ijestis  German.,  ed.  l'rchcr.,  t.  I,  p.  l«a. 
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lover  brûlant  de  désordres  et  de  révolutions.  Ses  successeurs,  li- 
vrés à  de  chimériques  projets,  se  liguèrent  d'abord  avec  le  peuple 
contre  les  rois;  et  ce  ne  fut  que  longtemps  après  que  rois  cl 
papes,  voyant  les  trônes  et  la  tiare  également  menacés  par  les 
idées  démocratiques  qu'on  appelait  lo  Réforme,  voulurent  s'unir 
contre  l'ennemi  commun.  11  était  trop  lard  ,  les  digues  élaient 
ouvertes,  et  les  deux  grands  pouvoirs  sociaux,  affiiiblis  par  les 
coups  qu'ils  s'étaient  portés,  ne  purent  que  ralentir  pour  \u\  l(>uq)s 
le  mouvement  progressif  de  la  ré\()lution,  qui  de  nos  jours  s'est 
remise  en  marche. 

Grégoire  savait  que  la  corruption  à  laquelle  le  clergé  s'aban- 
donnait, devait  lui  ôlcr  toute  force  morale.  Déjà,  sous  Nicolas  II, 
il  avait  fait  [)r(»uudgucr  de  sévères  règleuienis  pour  la  réfoi  ine 
des  mœurs.  Il  les  renouvela  au  concile  de  Rome  en  1078.  Homme 
d'ime  haute  rapacité,  comme  il  avait  reconnu  qu'une  insirucliou 
solide  donue  plus  d'autorité  à  rensoignemeni  religieux  ,  cl  (jue 
le  pouvoir  finit  par  revenir  sous  une  forme  quelconque  aux  |)lus 
intelligents  et  aux  plus  habiles ,  il  voulut  placer  les  ecclésiasli- 
ques  à  la  féle  de  l'instruction Dès  le  temps  des  apùti  es,  l'Église 
avait  défendu  aux  piéires  de  (  (Hitraclcr  mariaiic  après  leur  or- 
dination. Toutefois,  comme  elle  uc  |)ermettail  pas  le  di\oice  et 
qu'elle  aduicllail  h  la  |)rèli  is(;  des  houuu'^s  mariés,  elle  les  a\ail 
autorisés  à  conserver  leurs  feiiuues,  ce  qui  se  tolérait  encore  au 
XI*  siècle  dans  un  grand  nombre  de  diocèses-.  Mais  les  prêtres 

1.  Ut  ODines  episcopi  arte8  litterarum  in  suis  ectlesiis  iloceri  faciaiit  [Concil.  Koin., 
1078,  ap.  Lal)l)ii  uni ,  t.  X,  p.  372.  ) 

2.  Certains  écrivains  ont  confondu  rantorisation  <le  conserver  leurs  fennues , 
accordée  aux  prêtres  mariés  dés  avant  leur  ordination  ,  avec  le  mariat^e  des  prêtres 
admis  dans  les  ordres  ,  qui  fdt  expressément  interdit  dés  les  premiers  temps  de 
l'Église.  Le  canon  2.5  des  apAtres  est  ainsi  conçu  :  Et  ii>  qui  non  durta  urore  ad  rlr- 
rum  promoli  xunt,  jnbemus  se  retint  urnrem  durere,  lerlores  et  canlores  soins  (  Concil.  Coll. 
regia,  t.  I,  p.  14).  Cette  défense  fut  renouvelée  plus  tard  en  Orient  et  en  Occident. 
Le  canon  1"  du  concile  de  Néocésarée  \lbid.,  t.  I,  p.  72| ,  tenu  en  .314,  porte  ce  qui 
suit  :  Preshiter,  si  urnrem  acceperil ,  nb  nrdine  morealur...  A  ce  même  concile  on  dé- 
posa un  prêtre  qui  s'était  marié.  La  défense  est  reproduite  dans  les  mêmes  tenues 
au  concile  de  Paris,  en  829  (t.  XXI,  p.  197  |.  On  lit  au  2°  canon  du  concile  de  Car- 
thage,  en  390  :  (hnnilnis  place!,  ut  epUrnpi,  presliiteri  et  diaconi  puditùv  rustodeg,  eliam 
ab  uTorihus  se  atistiueanl  l.alibc,  t.  III,  p.  4.59).  .laniais  donc  les  prêtres  ne  purent  se 
n:arier,  et  à  cet  égard,  Grégoire  n'eut  rien  i  innover,  (^uant  aux  jirêtres  mariés  dés 
avant  leur  ordination,  Eusèbe,  évêcjue  de  Césarée,  écrivait  en  319:  Episcopi  qui  sa- 
crati  sunt ,  ntiine  in  Dei  ministerin  cutluquc  nrrupnti ,  rontiture  deincept  se  ipsns  li  commercio 
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mariés,  ddiniiirs  |)ar  des  afToclions  do  l'aiiiillo,  no  se  inoiitraiont 
pas  assez  dévoues  aux  intérêts  do  rEjiliso,  et  Grégoire,  pour  les 
y  attacher  exclusivement,  fit  décider  par  le  premier  concile  de 
Rome,  en  lOTi,  que  le  mariage  était  incoinpalil)lc  avec  la  prê- 
trise. «Qu'aucun  prêtre  ne  se  marie,  porte  le  décret,  et  (|ue  celui 
«  (pii  a  une  feunne  s'en  sépare,  sous  peine  de  déposition.  Que 
«  personne  ne  soit  élexéau  sacerdoce  sans  s'être  soumis  à  garder 
«  une  continence  perpéluelle.  » 

Celte  déclaration  mit  le  clergé  on  rumeur.  Los  prêtres  qu'elle 
atteignait  s'autorisèrent,  dans  leur  résistance,  des  paroles  de  l'a- 
pôti'o  :  (Jiii  se  KO)}  continet  nubat,  mclius  est  enim  nubcre,  quani  uri. 
Que  celui  qui  ne  peut  vivre  dans  la  continence,  se  marie,  car  il 
vaut  mieux  se  marier  que  d'être  brûlé  (  Ép.  aux  Corinlliiens  ). 
On  ne  pouvait  exiger,  disaient-ils,  que  les  ministres  des  autels 
vécussent  comme  des  anges,  et  plutôt  (pie  de  quitter  Umu  s  fem- 
mes, ils  préféraient  relioncer  au  sacerdoce'.  On  sait  ipi'à  cette 
époque  la  simonie  était  la  plaie  de  l'Église.  Grégoire  la  coniliattit 
avec  non  moins  d'énergie.  A  sa  sollicitation  ,  le  cinquième  con- 
cile de  Rome  rendit  une  décision  ainsi  conc;ue  :  «  Qu'aucun  ec- 
«  clésiastique  ne  puisse  conserver  une  dignité  obtenue  à  prix 
«  d'argent;  que  nul  ne  se  permette  d'acheter  ou  de  vendre  les 
«  droits  d'une  église-.  »  Dos  lettres,  remplies  de  menaces,  furent 
écrites  par  le  pape  au  roi  des  Français,  Philippe  I",  et  à  ceux 
des  prélats  de  son  royaume  qui  avaient  trafiqués  de  ces  biens.  Il 
les  menaça  de  l'excommunication  et  parla  même  de  jeter  l'inter- 
dit sur  la  France,  en  ajoutant  ([uo,  si  le  roi  refusait  de  se  sou- 
mettre, avec  l'aide  de  Dieu,  il  mettrait  tout  en  œuvre  pour  déli- 
vrer le  royaume  de  son  oppression  ^  L'Église  tomba  dans  une 
confusion  inexprimable  :  les  uns  soutenant  l'autorité  pontificale, 

uxoris  decet  (Demonsir.  Evany  ,  L.  I,  ch.  9).  319  ans  plus  tard,  au  concile  d'Orient  dit 
in  Trullo,  Can.  23,  on  autorisa  les  iirctres  et  les  sous-diacres  du  diocèse  de  Constan- 
tinople  à  demeurer  avec  leurs  femmes ,  en  exifteant  d'eux  uni  parfaite  continence 
dans  le  temps  où  ils  touchaient  aux  choses  saintes  i  Labbe,  t.  X,  p.  947).  Cette  tolé- 
rance ,  qui  avait  pénétré  en  Occi<kMit ,  fut  retirée  par  Grégoire  VII  au  concile  de 
Rome,  en  1074. 

1.  Lambert.  Schaff.,  ann.  1074,  p.  505, 

2.  Concil.  rom.,  v,  ann.  1078,  Can.  3. 

3.  Regnum  Francia-  de  ejus  occui)atione,  adjuvante  Dco,  tentamus  eriperc  |  10  sept. 
1074,  Ep.  Gng.  L.  il,  n°  5.) 
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beaucoup  la  contestant ,  et  bravant  à  Ta  fois  censure  et  déposi- 
tion. Grégoire,  inébranlable  dans  ses  desseins,  ferma  l'oreille  aux 
plaintes,  méprisa  les  menaces  et  finit,  à  force  de  persévérance, 
par  soumettre  les  plus  récalcitrants.  Mais  avant  de  le  suivre  dans 
l'arène  où  il  va  bientôt  rencontrer  l'empereur,  interrogeons  ses 
[)ropres  écrits,  afin  de  bien  connaître  le  fond  de  sa  pensée. 

<i  Comme  mère  des  fidèles,  nous  dira  Grégoire,  l'église  ro- 
«  maine  est  supérieure  à  toute  la  cbrélienté  Dans  ce  triste  siè- 
«  cle,  elle  supporte  le  poids  des  affaires  tcmi)orelles  aussi  bien 
«que  des  spirituelles*;  elle  commande  aux  auti'es  églises  et 
«aux  membres  qui  eu  dépendent  :  empereurs,  rois,  princes, 
'(  archevêques ,  évcques  ,  prélats  ,  et  généralement  tous  les 
«  chrétiens  Investie  d'une  autorité  suprême,  elle  les  insti- 
«  tue,  les  juge  et  les  dépose*.  L'épée  du  prince  ,  par  cela  même 
«  (|u'elle  est  chose  humaine,  doit  être  subordonnée  au  succes- 
(I  seur  de  Pierre,  car  le  siège  de  l'apùlre  relè\e  de  Dieu  seul.  Lui 
«  résisle-l-on  ?  Il  doit,  à  l'exemple  du  Sauveur,  lutter  avec  persé- 
«  vérancc,  soufl'iii',  mourir  s'il  le  faut,  mais  ne  jamais  déserter 
«  l'œuvre  ',  Deux  (laudjeaux ,  le  soleil  et  la  lune  éclairent  le 
«monde;  deux  pouvoirs,  le  pape  et  les  rois  le  gouvernent; 
«  mais  de  môme  que  la  lune  reçoit  sa  lumière  de  l'autre  astre 
«  plus  brillant,  de  môme  les  rois  régnent  pai-  le  chef  de  l'Église 
«  qui  \i(  iil  de  Dieu",  A  lui  d'eiisf^igner,  d'cxhoi  ler,  de  punir,  de 
«  décidei  '.  La  force  des  empereurs  cl  des  rois,  les  entreprises  des 
«  inorlels  ne  sonl  que  paille  el  hunée,  si  on  les  comf)are  à  la 
'(  loute-puissauce  divine  el  ii  l'aulorilé  du  siège  apostolique*. 
«  Dieu  a  dit  à  son  vicaire  :  lu  es  Pierre,  el  sur  cette  pierre  je  bà- 
«  lirai  uu)u  Église  ;  ce  que  lu  lieras  sur  la  terre  sera  aussi  lié 
«dans  le  ciel.  (.Mallh.  xvi).  Exisle-l-il  une  exceplidu  pour  les 

1.  Saiicta  runi.  eci'l.  est  mater  ve.stra  et  totiiis  uhristiiinitatis,  «icut  scitig,  tnaf^istra 
(  L.  I ,  n"  15) . 

2,  LU).  I,  n"  «2. 

Lilj.  I,  II"  ti3  ;  Lil».  viii,  II"  21,  et  passiiii. 

4.  Lil).  II,  n"  5;  L.  VU,  ti"  1;  L.  VIlI,  u°  21. 

5.  Lil).  IV,  II"  21. 

6.  Lil).  VII ,  II"  2.5. 

7.  Lib.  VIII,  II"  21. 

y.  (^iiasi  fa\illa  coinputeiitur  et  palea  iL.  m,  n"  8  . 
I. 


IXTHODICTION 
«  rois,  cl  m>  tbiil-ils  pas  paitic  du  Ironponii  roiilir  à  Pieno'.  Si 
«  donc  on  conloslail  au  souverain  ponlil'c.  ({ui  succède  à  l'apôlrc, 
«  le  droit  de  commander  comme  régulaiour  à  ceux  qui  portent 
«  la  couronne,  si  celui  qui  ouvre  cl  ferme  le  ciel  élail  soumis  à  un 
«  pouvoir  mondain, ce  seiail  une  folie  non  moins  misérable,  que 
<(  si  le  lils  prélemlail  conunantler  au  i)èrc,  l'apprenli  au  maîire'-. 
«  Ainsi,  par  sa  puissance  ,  le  siège  romain  étant  bien  au-dessus 
«  des  trônes,  les  rois  sont  subordonnés  au  sonveiain  pontife,  les 
«  royaumes  appartiennent  à  Pierre,  et  lui  doivent  tribut.  Ce  qui 
«  devient  une  fois  la  propriété  de  l'Église  lui  reste  toujoiu  s  ;  et 
«  lors  même  qu'elle  en  perd  la  jouissance ,  elle  ne  peut  perdre 
«  son  droit,  sans  une  légitime  cession\  Quiconque  est  rebelle 
«  au  Seigneur  ne  peut  exiger  l'obéissance  de  personne.  Tel  est 
«  le  but;  pour  l'atteindre,  il  est  indispensable  que  l'Église  ne  dé- 
«  pende  que  d'elle-même.  Elle  est  dans  le  pécbé,  parce  qu'elle 
«n'est  pas  libre;  il  faut  la  délivrer  et,  quels  que  soient  les 
«  obstacles ,  comme  cette  cause  est  celle  de  Dieu  ,  l'Église  les 
«  surmontera.  » 

Dès  la  première  année  de  son  pontificat,  Grégoire  essaya  de 
faire  valoir  des  droits  qu'il  attribuait  au  siège  apostolique  sur 
plusieurs  États  de  l'Europe.  Selon  lui,  l'Espagne  et  la  Hongrie 
appartenaient  à  l'Église;  le  premier  de  ces  royaumes,  dès  avant 
la  conquête  Musulmane  ;  le  second  en  vertu  d'une  cession  laite 
au  prince  des  apôtres  par  le  roi  saint  Étienne  ^  (lu  an  plus 
tard,  il  tourna  ses  pensées  vers  la  France,  se  bornant  toutefois 
à  demandei-  le  tribut  annuel  d'au  moins  un  denier  pour  cbaque 
maison.  Des  titres,  déposés  aux  archives  pontificales,  faisaient 
foi,  disait-il,  que  Charlemagne  avait  payé  à  l'Église  de  Home 
1200  livres  d'argent  à  titre  de  redevance",  et  lui  avait  de  plus 
donné  la  Saxe.  Ces  tent.stives  étaient  autant  de  jalons  pour  l'ave- 

1.  Numquid  liic  sunt  regcs  excepti ,  aut  non  s\int  <1('  ovibus  (|uani  tili\is  Doi  l)c;ito 
Potro  commisit  (L.  vm ,  n''21). 

2.  Nonne  miseraltilis  insania"  esse  cognoscitur,  si  tilius  patrcni,  (lisci]niluin  niagis- 
tvum,  sibi  conetur  subj\igare  (Id  iO,  L.  vin,  n°21). 

3.  Lib.  I,  n°  7. 

4.  30  april.  1073,  J,ib.  i,  n»  7. 

5.  28  octobris  1071,  L.  il,  n"  13. 

C.  Ad  servitium  apostolicse  sedis  (ann.  1081,1..  viii,  n"23). 
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nir;  mais  elles  ne  furent  pas  suivies  avec  celte  persévérance  qui 
caractérisait  Grégoire.  Peut-être  craignait-il,  s'il  attaquait  à  la 
lois  plusieurs  souverains,  de  faire  naître  de  grands  obstacles  à 
son  projet  d'émanciper  l'Église,  et  de  ne  pouvoir  assurer  au 
saint-siége  la  suzeraineté  sur  les  États  catholiques.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  qu'on  le  voit  bientôt  après  faire  de  la  lutte  avec  le 
chef  de  l'empire  sa  principale  affaire  et  y  employer  ses  plus 
puissants  moyens  d'agression. 

Henri  IV,  roi  des  Romains  dès  le  berceau,  avait  alors  vingt-cinq 
ans.  Doué  par  la  nature  de  qualités  éminentes,  il  était  vaillant  à  la 
guerre,  charitable  et  bon  pour  le  peuple  ;  mais  la  mauvaise  édu- 
cation qu'on  lui  avait  donnée ,  l'avait  rendu  opiniâtre ,  égoïste; , 
infidèle  à  sa  parole.  Livré  de  bonne  heure  à  des  tuteurs  ambi- 
tieux qui  lui  passaient  toutes  ses  fautes ,  et  à  des  flatteurs  de  cour 
qui  corrompirent  son  cœur  et  son  esprit,  ce  prince,  plongé  dans 
le  désordre,  vivait  pour  le  plaisir,  et  s'abandonnait  eutièremcnl 
à  ses  passions.  Uni  depuis  neuf  ans  à  une  princesse  qu'il  n'ai- 
mait |K)int  ',  il  s'entourait  de  concubines,  et  allentait  à  l'hon- 
neur (les  feunncs,  dont  il  faisait  périr  secrètement  les  maris. 
Sans  règle  ni  mesure  dans  ses  dépenses,  son  revenu  ne  pouvait 
lui  suffire,  et  pour  y  suppléer,  il  dilapidait  les  biens  de  l'Élal  et 
ceux  de  l'Église.  Les  invtsiiluies ,  les  dignités  et  les  bénéfices 
ecclésiastiques,  étaient  donnés  au  plus  offrant.  Connue  un  sérieux 
mécontentement  s'était  inaniléstéen  Allemagne,  ou  dès  l'an  1073 
il  avait  été  (jueslion  d'élire  un  autre  empereur,  Grégoire  se  flat- 
lait  de  trouver  dans  les  ermemis  de  Henri,  d'utiles  auxiliaires. 

Vers  la  fin  de  février  1075,  ce  pontife  fini  à  Home  un  sjnode 
de  cinquante  évèques,  par  l(  '|Ut  1  il  lit  déiciiihc  aux  clercs  sous 
peine  d'cxcoinmunicalion,  de  recevoir  d'une  main  élrangère  à 
l'Kfilise  l'inveslilure  des  dignités  ecclésiasiicpies.  Le  même  chà- 
linicMl  (levait  èire  infligé  à  tout  séculier,  ((•nilc,  maicpiis,  duc 
cl  même  empereur,  qui  aurai!  la  piésomplion  de  conférer  des 
inveslilmes -.  C'était  une  grande  nouveauté,  si  ce  n'élail  une 

1.  Bcrthe,  fille  du  iiiarîfrave  de  Mi.siiic,  mariée  en  lOtlfi,  mnunit  en  1087. 

2.  Les  eaiioii»  ilu  cnueile  fie  1075  sont  perdus,  niais  le  décret  relatif  aux  investi- 
tures est  renouvelé  en  lOKOdanM  les  tennes  suivants  :  Si  (piis  Iniperatoruni,  Weiruni  etc., 


08  I.N'TMODUCTION 

grande  usui  palion ,  car  sous  \o  rénimo  féodal ,  chaque  licC  vacant, 
faisant  de  droit  retour  au  suzerain,  (|ui  le  coid'érail  à  un  nou- 
veau titulaire,  il  semblait  juste  que  l'empereur  approuvât  l' élec- 
tion d'un  feudataire  ecclésiastique,  avant  de  le  mettre  en  pos- 
session des  terres  impériales,  qui  formaient  la  dotation  de  son 
siège  el  qui  d'ailleurs  n'étaient  exemples  ni  des  charges  civiles, 
ni  des  devoirs  de  vassalité.  Ajoutons  toutefois  que  la  siuKmie,  qui 
se  pratiquait  ouvertement,  compronuMlait  à  un  \c\  point  la 
dignité  de  l'Église,  que  cette  situation  était  pleine  de  périls.  Il 
eût  été  diflicile  de  décider  en  effet,  qui  du  chef  de  l'Étal  ou  du 
haut  clergé  se  montrait  le  plus  âpre ,  le  piince  à  tiafiquer  des 
héncfices,  les  prélats  à  les  acheter  '.  En  Allemagne,  où  certains 
évèques  possédaient  de  si  vastes  domaines  qu'ils  conlre-halan- 
çaient  la  puissance  des  grands  de  l'empire,  ce  décret  devait 
h'apper  vivement  les  esprits  et  tourner  le  souverain  contre  Rome. 
Grégoire  s'y  attendait.  Mais,  outre  que  Henri  IV  avait  alors  sui- 
tes bras  la  révolte  des  Saxons,  guerre  terrible,  qui  épuisait  ses 
forces,  l'habile  pontife  se  flattait  que  les  ecclésiastiques,  tout 
occupés  de  la  question  du  célibat,  se  montreraient  faciles  sur  les 
prérogatives  de  la  couronne,  dans  l'espoir  d'(d)tenir  du  saint- 
siège  quelque  concession.  Henri  veut  résister  et  continue  à 
donner  des  investitures.  Le  pape  le  lait  sonuner  de  comparaitie 
à  Rome  devant  un  synode,  afin  de  se  disculpei',  s'il  le  peut,  des 
actions  coupables  dont  on  l'accuse;  en  cas  de  refus  il  le  menace 
d'excommunication  -.  Pour  toute  réponse  l'empereur,  que  des 
succès  momentanés  en  Saxe  ont  enflé  d'orgueil,  oppose  un 
synode  d'évèques  allemands  à  celui  de  Rome  el  l'ail  prononcer 
la  déposition  du  pontife  Comme  cet  acte  a  besoin  d'être  jus- 
tifié aux  yeux  du  mcmde  chrétien,  on  accuse  Grégoire,  entre 
autres  crimes,  d'un  complot  contre  la  vie  de  Henri    de  se  livrer 

vel  quilibet  siiculavise  potcstatem,  investiturani  Ecclesiae  dignitatis  dare  pra-sump- 
serit,  ejusdem  senteiitiie  vïticuIo  se  obstrictuiu  esse  sciât  (Labbe,  t.  X.  p.  381). 

1.  Aunal.  ecclcs.,  ann.  1073,  §  30. 

2.  Lambert.  Sehaft'.,  ann.  1076,  p.  533. 

3.  Cliaque  cvèque  du  parti  impérial  écrivit  la  déclaration  suivante:  EgoN.,  episc, 
Ilildebrando  subjectionem  et  obedientiam  ex  hac  hora,  et  deinceps,  interdico,  et 
eum  post  hac  apostolicum  nec  habcbo,  nec  vocabo  (  Bruno,  Ili.il.  bell.  Sajon, ,  ap. 
FreUcr,  t.  I,  p.  122). 

1.  Abbat.  Usperq.,  Chron.,  ann.  1()76. 
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à  la  magie  ef  d'avoir  jeté  dans  le  feu  l'hostio  sainte.  Dès  lors ,  la 
violence  prend  partout  la  place  du  droit  :  l'empereur  enjoint  au 
pontife  de  descendre  du  trône  de  saint  Pierre  '  ;  la  lettre  qu'il  lui 
écrit  porte  celte  suscription  :  «  Hildebrand ,  faux  vwine  et  non 
pape  ^.  A  son  tour,  Grégoire  frappe  le  monarque  d'anathèrae 
(février  1076),  le  déclare  déchu  des  royaumes  d'Allemagne  et 
d'Italie,  délie  ses  sujets  de  leur  serment,  et  défend  de  le  servir 
comme  roi  ^.  Henri,  dans  un  conciliabule  à  Pavic,  fait  excom- 
munier le  pape  par  des  cvèques  it.iliens,  et  convoque  à  Worms 
pour  le  jour  de  la  Pentecôte  1076,  une  diète  de  l'empire  par  la- 
quelle il  se  flatte  de  faire  ratifier  la  déposition  de  Grégoire.  Déjà 
ce  prince  se  croyait  certain  du  succès,  ([uand  l'insurrection  qui 
se  raliunie  en  Sa\e,  rend  sa  situation  difticile.  Le  pape,<pie 
beaucoup  de  voix  accusaient  d'oulre-passer  ses  pouvoirs,  écrit  en 
ces  termes  au  clergé  allemand  :  «  lîappelez  à  ceux  qui  nous 
«  taxent  d'arbitraire,  ces  paroles  de  saint  Anibroisc,  dans  son 
«  pastoral  :  Yépiscopal  est  autant  au-dessus  de  la  royauté,  que  l'or 
«  est  aurdessus  du  plomb.  Si  le  siège  romain  a  reçu  de  Dieu  le 
«  droit  de  décider  dans  les  choses  spirituelles,  pourquoi  nejuge- 
«  rait-il  pas  les  choses  ten)porellcsï  Zacharie  n'a-t-il  |)as  déposé 
«  le  roi  des  Francs,  et  ne  lit-on  pas  dans  le  registre  de  saint 
M  Grégoire  que  non-seulemeid  il  excommuniait  les  sou\ crains 
«  qui  nié[)risaient  les  décrets  de  l'Église,  mais  (ju'il  prisait  ces 
«princes  désobéissants  de  leur  dignité*.»  A  cet  appel,  une 
opposition  formidable  s'élève  dans  le  sein  même  de  la  diète,  et 
seconde  les  projets  du  i)ape ,  en  donnant  pour  prétexte  qu'on 
ne  doit  point  obéir  à  un  excoirmninié.  Bientôt  apiès,  Grégoire  , 
se  voyant  maîhr  du  terrain,  rappelle  aux  grands  que  pai-  cela 
même  que  Henri  est  sous  le  [)oids  de  l'excounnuiiicafion ,  il  se 
trouve  de  plein  droit  privé  de  la  puissance  souveraine.  Gré- 
goire veut  qu'on  l'avertisse  si  l'ex-roi  se  soumet,  et  il  priera  Dieu 
de  l'éclairer  sur  ce  que  la  justice  commande  de  faire.  Mais,  si  ce 

1.  Kl  cura  omnibus  episc.  nostri»  tihi  dicimus  :  Descende,  descende,  pcr  sccula 
damnande. 

2.  Henricu» ,  Ilildebraiido ,  jani  non  apostolico,  «ed  falso  nionacho  (2J  januar. 
107«,  Pertz,  t.  IV,  p.  1 17  i. 

3.  Labbei  ,  Cimvil.,  t.  X,  p.  35H. 

4.  25  au(î.  1076.  L.  iv,  n"  2. 
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priiioc  ptMsislo  dans  la  désobéissance,  qu'on  en  élise  un  antre, 
pièl  à  se  dévouer  an  salul  de  l'Église,  el  ce  choix  sera  conlirnié 
par  le  pouvoir  apostolique Henri  est  de  plus  en  plus  aban- 
donné. Dans  une  diète  réunie  à  Tribur,  en  présence  des  légats 
pontificaux,  et  où  ses  ennemis  i'ormenl  la  majorité  (16  oc- 
tobie  lOTGj,  on  décide  que  si  au  bout  d'un  an,  à  compter  du 
jour  de  son  excommunication,  il  n'est  pas  absous  par  le  pape,  un 
autre  chef  sera  donné  à  l'empire.  Accablé  par  ce  revers  de  for- 
tune, Henri,  qui  voit  avec  effroi  approcher  le  terme  fatal,  tra- 
verse les  Alpes,  malgré  les  rigueurs  d'un  rude  hiver.  La  neige 
encombrait  les  chemins,  les  fleuves  étaient  couverts  d'une  glace 
épaisse ,  à  chaque  pas  de  nouveaux  obstacles  relardaient  sa 
marche  x\rrivé  enfin  au  terme  de  ce  dangereux  voyage,  il  se 
présente  avec  peu  de  suite  à  la  porte  du  château  de  Canossa, 
qui  s'ouvre  devant  lui  seul,  et  il  est  inlrodiiit  dans  la  seconde 
enceinte  de  celte  forteresse,  habitée  par  Grégoire  \  Là,  un  in- 
digne traitement  lui  était  réservé.  On  lui  fait  quitter  ses  riches 
habits  pour  un  cilice  de  laine,  puis,  on  le  laisse  trois  jours  entiers, 
les  pieds  nus,  sans  abri,  presque  sans  nourriture,  invoquant 
vainement  la  croix  du  Sauveur  et  la  pitié  de  son  vicaire  '.  Per- 
sonne dans  Canossa  ne  pouvait  retenir  ses  larmes.  Seul  Gi  égoire 
se  montrait  impassible  et  fermait  l'oreille  aux  nuninures  des 
siens,  qui  le  taxaient  de  cruauté  et  de  tyrannie  \  Cédant  enfin  à 
leurs  prières,  le  fier  pontife  consent  à  admettre  en  sa  présence 
le  royal  pénitent.  Henri,  demi-mort  de  froid,  abattu  par  la  dou- 
leur, se  soumet  à  tout,  pourvu  qu'on  le  délie  de  l'excommuni- 
cation. Grégoire  le  reçoit  à  la  sainte  table,  mais  sous  la  condi- 
tion expresse  qu'il  répondra  personnellement  aux  accusations 

1.  3  non.  soptenioi'.  107G.  Lib.  iv,  n"  3. 

2.  Le  Kliiu  resta  gelé  et  on  put  le  travevsoi'  à  picil,  ilepuis  le  11  novembre  au 
1"  avril  (  Lambert.  Schaffnab.,  p.  533  et  531  . 

3.  Le  château  de  Canossa  est  situé  à  l'entrée  des  gorges  de  l'Apennin,  prés  des 
sources  de  la  Calpa,  à  quelques  milles  de  Reggio. 

4.  Voici  le  récit  fait  par  (îrégoire  lui-même  :  Per  triduum  ante  portam  deposito 
omni  régie  cultu,  mirabiliter,  utpote  discalceatus,  et  laneis  indutus,  persistens,  non 
prius  cum  multo  flctu  apostolica;  miserationis  auxilium  implorare  destitit.  (Lib.  iv, 
n"  121. 

5.  Nonimlli  vero  in  nobis  non  apostolicse  severitatis  gravitatem,  sed  quasi  tvran- 
nica'  fcritatis  crudelitatem  esse  clamabant  [Ibid.,  loc.  cit.  28  januar.  1077). 
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formées  contre  lui  par  les  grands  de  l'Allemagne,  et  (jiie  le  pape, 
juge  suprême  dans  celle  cause,  décidera  si  le  monarque  peut 
conserver  la  couronne  où  s'il  doit  y  renoncer.  En  attendant, 
Henri  s'abstiendra  de  gouverner  l'empire,  et  ne  portera  aucune 
marque  de  sa  dignité.  Ceux  qui  lui  ont  fait  serment  en  deraeu- 
reront  déliés  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  '. 

Les  chroniques  de  ce  temps  rapportent  qu'après  une  absolu- 
tion mise  à  si  baut  prix,  Grégoire  prit  une  bostie,  la  rompit,  et 
en  avala  une  moitié  :  a  On  m'a  accusé,  s'écria-t-il,  de  simonie 
«  et  d'autres  crimes  énormes  ;  j'en  appelle  au  jugement  de  Dieu! 
«  Si  je  suis  coupable,  qu'il  me  frappe  ici  de  mort.  »  Présentant 
ensuite  à  l'empereur  l'autre  moitié  :  «  Ucgois-la,  saus  crainte,  lui 
«  dit-il,  si  tu  le  ciois  innocent  des  fautes  pour  k-squelles  lu  as 
«  été  séparé  de  l'Église.  »  Henri  s'excusa  en  alléguant  qu'il  s'était 
soumis  à  la  décision  des  princes  de  l'empire'-. 

Giégoire  avait  dépassé  le  but,  et  celle  faute  pensa  le  perdre. 
Les  évèques  el  les  comtes  lombards,  ennemis  du  ponlifc  réfor- 
mateur, excitèrent  Hemi  à  ne  pas  laisseï'  im|)unie  l'insulte  faite 
à  la  dignité  im|)ériale.  te  prince  avait  quitté  Canossa  la  bai  ne  el 
la  vengeance  dans  le  cœur;  dès  qu'il  se  vit  à  la  tèle  d'une  ai  mée, 
il  recommença  la  lulle. 

De  son  cùlé,  Grégoire  envoya  de  nouveaux  légats  en  Alle- 
magne. Hienlùl  après,  une  diète  où  les  partisans  de  l'Eglise  for- 
maient la  majorité,  s'assembla  à  Forcheim.  On  y  prononça  la 
déchéance  de  Hemi.  Hodolpbe,  duc  de  Souabe  et  beau-frère 
de  l'empereur  \  fui  proclamé  chef  de  l'empire,  après  avoir  pro- 
mis d'exécuter  lidèlement  les  décrels  du  sainl-siéire  (to  mars 
1077).  Les  envoyés  pontificaux  approuvèrent  celle  élection  *; 
mais  Grégoire  les  désavoua,  el  écrivit  (pi'on  amail  dù  attendre 
son  ai  rivé(;  en  Germanie  pour  procéder  à  un(!  allaire  d'une  si 
grande  importance''.  Ce  ne  fut  que  Irois  ans  plus  lard,  dans  le 

1.  Lambert.  Schaffiiab  ,  p.  ô36.  Le  serment  prêté  par  Henri  est  du  28  janvier 
iKeq.  Greg.,  L.  iv,  n"  12). 

2.  Lambert,  Scbaffnab.,  p.  .537. 

3.  La  première  femme  ile  Roilolplie  était  sifur  de  l'empereur;  sa  seconde  femme 
était  sœur  de  Vimpératrice. 

4.  Abbat.  Uspen|.,  Cliron.,\t.  170. 

5.  Dans  la  sentence  portée  contre  Henri  en  10(10,  le  pape  s'exprime  ainsi  :  .S//;e 
nieii  inufilin,  rohix  tralUm» ,  ehrfr.riiiil  H.  in  ret,pm.  (Lnbbi-,  t.  X,  p  :W.i.\ 
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seplii'inc  s\ iiodo  de  Ronic,  (ju'il  iTConmil  Uodolpho  pour  roi 
des  lioinains,  cl  (pic  Henri  IV  lui  })oiir  loii jours  destitue  de  la 
dignité  souveraine  '.  Ajoutons  ici,  quh  cette  diète  de  Forcheini, 
on  décréta  que  la  couronne  ne  pouirait  devenir  béicditaire 
dans  une  famille,  et  que  le  lils  de  l'empereur  régnant  ne  l'ol)- 
licndrait  (pic  par  le  lil)re  choix  des  princes  et  s'il  s'en  montrait 
digne-. 

A  cette  époque  (lOTG),  la  comtesse  Mathilde,  lllle  de  Bonit'ace, 
marquis  de  Toscane,  et  cousine  de  l'empereur  au  troisième 
degré,  possédait  de  vastes  domaines  dans  la  Péninsule.  Plusieurs 
villes  d'Étrurie  lui  étaient  soumises  ;  son  autorité  s'étendait  sur 
les  territoires  de  Parme,  de  Plaisance,  de  Modène,  de  Reggio, 
de  Mantoue,  de  Vérone;  sur  une  partie  de  la  Komagne,  et  enfin 
sur  ce  qu'on  a  appelé  depuis  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  de 
Vitcrhe  à  Orviettc.  Mathilde,  toute  dévouée  à  l'église  romaine, 
dont  elle  soutint  chaudement  les  intérêts  contre  l'empereur,  lit 
en  1077  un  premier  testament  par  lequel  elle  léguait  ses  biens 
propres  au  saint-siége.  L'acte  s' étant  égaré,  elle  le  recommença 
dans  les  mômes  termes  vingt-cinq  ans  plus  tard,  sous  Pascal  II 
Cette  donation  devint  dans  la  suite  l'objet  de  longues  contro- 
verses entre  les  papes,  qui  soutenaient  qu'elle  comprenait,  outre 
les  terres  allodialcs,  les  liefs  relevant  de  l'empire,  et  les  empe- 
reurs qui  opposaient  à  cette  prétention  leur  droit  inaliénable  de 
suzeraineté.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  le  titre,  pas  un 
mot  ne  prouve  l'intention  de  transmettre  les  fiels  à  l'église  ro- 
maine \  Bien  plus,  en  MU,  six  ans  après  la  date  de  ce  derniei' 
testament,  le  fils  de  Henri  IV  s'étant  rendu  à  Rome  pour  son 
sacre,  la  comtesse  Mathilde  lui  fit  toi  et  hommage  pour  ces 
mômes  domaines  ;  nouvelle  preuve  qu'elle  n'en  contestait  pas 

1.  On  a  protendu  que  le  pape  envoya  à  Rodolphe  une  couronne  d'oi-,  sur  laquelle 
ces  mots  étaient  gravés  :  Pctra  dédit  Petro,  Petrus  diadenia  Kudoliilio.  Les  contem- 
porains gardent  le  silence  sur  ce  fait  peu  probable. 

2.  Bruuon.,  Saxoni  belli  Hist. ,  p.  135. 

.3.  17  novembr.  1102  ;  Ind.  X  :  Ego  M.  dedi  et  obtuli  Ecclesia'  sancti  Pétri;  omnia 
bona  mea,  Jure  proprielario,  tam  qu;c  tune  habueram,  quani  ea  quœ  in  antca  acquisi- 
tura  erani,  sive  jure  succcssiOnis,  sive  alio  quocunique  jure  ad  nie  pertinent,  etc. 
(  Cliartula,  Com.,  Math.,  ap.  Murât.  Script.,  t.  V,  p.  .'584). 

4.  Donniizo,  chapelain  de  Mathilde,  qui  a  écrit  sa  vie  en  vers,  dit  : 
PitOl'lîlA,  rlnrijeTO  snn  .lubdidit  riwnin  Pelro. 
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la  suzeraineté  à  la  couronne  Après  sa  mort  (1115),  les  empe- 
reurs lireiit  gouverner  par  leurs  ofliciers  les  terres  féodales  qui 
avaient  appartenu  à  Malhilde,  et  ils  ne  s'en  dessaisirent  que 
quand  l'autorité  impériale  eut  perdu  sa  puissance  dans  la  Pénin- 
sule. 

Mais  reprenons  la  marche  des  événements.  Après  s'être  assuré 
du  concours  de  la  plupart  des  évèques  et  des  seigneurs  de  la 
haute  Italie,  Henri  retourna  en  Allemagne,  bien  décidé  à  vider 
ses  différends  l'épée  à  la  main.  Les  pro\inces  du  Rhin  et  une 
partie  du  haut  pays  lui  étaient  restées  fidèles;  sa  présence  ranima 
le  zèle  de  ses  partisans,  qui,  dans  une  diétine  à  Uhn,  condam- 
nèient  à  mort  l'antiempereui-,  et  prononcèient  la  conliscation 
de  ses  biens.  Les  choses  piirent  alors  une  autre  lace,  la  défec- 
tion éclaircil  les  rangs  de  Rodolphe.  Vainement  les  légats  ex- 
communièrent Heni  i  IV  pour  la  seconde  fois,  et  lui  tirent  défense 
de  gou\erner  l'empire-.  Non  moins  vainement  le  pape,  lui- 
même  fulmina  en  plein  synode  à  Rome  (1080)  l'anathème  conti  e 
ce  prince,  et  déclara,  au  nom  des  apôtres,  que  l'aulorité  royale 
était  accordée  à  Rodolphe,  en  récompense  de  son  humililé 
chiélienne,  de  sa  soumission,  de  sa  droiluie\  A  celte  scission 
dans  l'empire,  Henri  oppose  un  schisme  dans  l'Église.  ïrenlc 
évèques  réunis  en  conciliabule  à  Rrixen,  prononcent  la  (lé|i()- 
silion  de  (Grégoire',  et  élèvent  à  la  papauté,  sous  le  nom  de 
Clément  IH,  Guiberl,  archevêque  de  Uavenne,  qui  depuis  long- 
temps était  interdit  et  exconununié  (25  juin  1080).  Le  cri  de 
guerre  relentit  dans  toute  l'Allemagne,  et  bientôt  les  armées  des 
deux  compétiletus  se  rcnconireni  à  M<  iseboui  g  sur  l'Elsler.  l  ue 
bataille  décisive  s'engage  ;  Rodolphe  y  trouve  la  moi  l  ;  Henri 
renqxiiie  une  >icloire  complète  (lo  octobre  1080/'. 

Le  parti  jjonlical  était  >aincu  sinon  détruit  au  nord  des  Alpes; 
restait  encore  à  l'atta  jucr  sur  les  bords  du  Tibre  au  foyer  même 

1.  Tiraboschi,  Mon.  stor.  M'/'lenesi,  t.  I,  p.  138. 

2.  f;orhcrt.,  p.  60-64. 

■i.  Labbe,  C'onril.  mm.  7,  t.  X,  p.  ."{83. 

l.  L'acte  (le  déposiition ,  en  ilate  du  25  janvier  et  signé  par  un  cardinal  et  jiav 
vingt-sept  évèque.f,  est  rapporté  par  l'orl/, ,  t.  IV,  p.  .51. 

5.  (Jodefroi  de  Buuilloii,  porte-enseigne  de  Henri,  aliattit  la  main  ilroitc  «le 
r.odrilplie  et  Taclieva  d'un  eoup  d'"  saliro. 
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(l(>  sa  piiissanco.  A  col  oITt'l ,  llciiii  IV,  suivi  (l(>  son  anlipapo, 
passa  on  Italie  au  piinleiiips  de  raiiiiée  UKSI,  el  mil  le  siège 
(levant  Rome.  Chassé  de  ses  positions  pai-  l'air  pestilentiel  des 
campagnes  romaines,  il  les  reprit  d'année  en  année  justiu'à  Irois 
lois,  et  parvint  enlin  à  se  rendre  maître  delà  cité  Léonine.  Alors 
les  assiégés,  fatigués  d'une  lutte  qui  les  ruinait,  el  poussés  à 
la  sédition  par  des  agitateurs,  lui  ouvrirent  l«urs  portes.  (îré- 
goire  se  réfugia,  avec  une  poignée  de  moiule,  dans  le  tombeau 
d'Adrien.  L'antipape  (iuiherl  prit  possession  du  palais  de  Latran, 
et  donna  à  Henri  la  couronne  de  Charlemagne,  dans  la  basilique 
des  saints  Apôtres,  le  jour  de  Pâques  1084.  Déjà  depuis  (luelqne 
temps  Grégoii'e  avait  appelé  à  son  secours  Robert  (Juiscard,  duc 
de  la  Pouille.  L'armée  impériale  était  peu  nond)r(;use,  el  l'em- 
pereur lui-même  se  trouvait  en  Toscane,  quand  le  héros  nor- 
mand accourut  à  l'appel  du  souverain  pontife.  11  força  une  porte, 
et  après  avoir  réduit  en  cendres  les  (jiiarliers  qui  s'éleiulenl  de 
Saint-Jean-de-Latran  au  Cotisée,  el  mis  à  la  chaîne  nombre 
d'habitants  signalés  comme  traîtres  à  l'Église  ,  il  conduisit  le 
pape  à  Salerne,  loin  d'une  population  inconstante  à  laquelle 
personne  n'osait  se  lier'.  Grégoire  y  mourut  l'année  suivante, 
après  un  pontificat  de  douze  ans,  un  mois  el  treize  jours,  léguant 
à  ses  successeurs  les  projets  qu'il  avait  conçus  pour  élevei'  le 
sainl-siége  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  humains.  Connue  on 
lui  demandait  à  son  lit  de  mort,  s'il  ne  voulait  pas  user  d'indul- 
gence envers  ses  ennemis  :  «Je  donne,  répliqua-l-il,  l'absolution 
«  à  ceux  qui  croient  que  j'eii  ai  le  pouvoir,  à  l'exception  néan- 
«  moins  du  faux  poutilé  (iuiberl,  du  prétendu  roi  Hi'uri  et  de 
«  leurs  fautem's.  »  Ses  dernières  paroles  furent  c»?lles-ci  :  «  .l'ai 
«  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité,  c'esl  pourquoi  je  meurs  en 
«  exil  -.  » 

Certains  historiens,  dans  leur  appréciation  du  caiaclère  et  des 
projets  de  Grégoire  VII,  n'ont  vu  dans  ce  pontife  qu'un  prêtre 
aMd)itieu\,  emporté  plutôt  qu'énei'gique,  et  décidé  à  se  servir  de 
tous  les  moyens  pour  atteindre  son  but  :  la  domination  univer- 

1.  Chion.  de  liobcrt  Viscart,  n''  livre,  chap.  7. 

2.  Dilcxi  justitiam,  et  odivi  iniquitatem ,  iiropterca  iiKiviov  iii  exilio.  IPau'i  Borii- 
riodensis  Vila  snncti  Cn-erj.^  cap.  12  i.  • 
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selle.  Mais,  s'ils  eussent  examiné  plus  à  fond  l'cMat  de  la  société 
chrétienne  au  xi*"  siècle,  la  situation  laite  à  l'Italie  par  l'Alle- 
magne, l'état  de  servitude  où  tombait  l'Église,  peut-être  eussent- 
ils  prononcé  diflcrenimenf.  En  effet,  le  monde  à  celte  époque 
se  montre  à  la  fois  barbare  et  corrompu  :  l'Italie,  animée  d'un 
vif  sentiment  de  liberté,  était  moins  une  province  qu'une  colo- 
nie de  l'empire  germanique;  enfin  l'Église,  dominée  par  des  rois 
ignorants  et  cupides,  pour  la  plupart,  tombait  dans  une  complète 
décadence.  Beaucoup  d'évèques,  avides  de  biens  terrestres,  élaient 
de  véritables  barons  tonsurés,  qui  courlisaienl  le  pouvoir  cl  né- 
gligeaient l'autel.  Hildebrand,  Italien,  homme  de  savoir  et  sou- 
verain ponlife,  voyait  le  mal  et  brûlait  d'y  apporter  remède. 
Certes,  c'était  une  noble  pensée  que  celle  de  se  tourner  contre 
les  envahisseurs  de  son  pays,  de  vouloir  tirer  l'Église  de  l'éial 
d'abaissement  où  la  force  militaire  la  retenait,  et  d'élever  enliii 
l'inlclligence  au-dessus  de  la  barbarie.  Mais,  les  moyens  ne 
furent  pas  toujours  bons,  parce  que  Grégoire  était  homme,  que 
la  passion  remi)orta  au  delà  des  bornes,  et  qu'arrivé  ii  la  vieil- 
lesse, il  voulut  brusquer  une  entreprise  qui ,  pour  réussir,  eut 
demantU"  beaucoup  plus  de  temps. 

La  mort  de  Grégoire  VU,  loin  de  porter  les  esprits  à  la  conci- 
liation, ne  fit  que  l(>s  iriiter.  llcini  IV  n'avait  garde  d'abaiidoii- 
ner  S(ni  anli[)a[)e,  sous  la  main  diKjuel  l'Kglis''  icstail  suboi  ilon- 
née  à  la  puissance  laïque.  De  leur  côté  les  cardinaux,  promus 
prescpie  tous  par  le  pa|)c  défunt,  et  imbus  de  ses  principes,  se 
hâtèrent  de  lui  choisir  urj  successeur  bien  décidé  à  suivre  ses 
traces.  Victor  III,  puis  Urbain  II,  (pioi(|ue  exilés  l'un  et  l'autre 
de  Rome,  ne  reculèrent  devant  aucun  moyen  |)our  assurer  le 
triomplif  de  l'Église ,  soid'flant  au  besoin  la  sédition,  suscitant 
au  cli'  t  (le  l'empire  des  ennemis  jusipie  dans  sa  prnpir  l.iMiilIc 
Hriu  i  IV,  (juc  les  affaires  de  l'Allemagne  ra|)pelaienl  au  nord 
des  Al|(('s,  laissa  en  Italie  Conrad,  l'ainé  de  ses  fils,  ([u'il  avait 
fait  élire  roi  des  Komains.  En  excitant  les  passions  de  ce  jeune 
prince,  le  parti  ponlilical  par\int  à  le  tourner  contre  son  j)ère, 
et  pour  l'engager  plus  avant  dans  celle  voie  coupable,  les  Mila- 
nais lui  donnèrent  à  Mnnza  la  cournune  des  lois  longobaids. 
L'eMquTciU'  indi^iui'  d'iiiif'  Irabison  A  énorme,  obtint  dr  la  dièt" 
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^(Minani([ut'  la  doposilioii  (!(>  ce  lils  l'.'lx'llo  (10!)7);  et  l'année 
sui vaille,  les  primes  inoelainèrenl  roi  Henri,  le  l'rèrc  piiiné  de 
Conrad,  âgé  de  dix-sept  ans.  Dans  la  cé4"énionic  de  son  sacre,  à 
Aix-la-Chapelle,  Heni  i  le  Jeune  jura  de  ne  point  s'ingérer  dans 
les  alïaires  île  l'empire  du  vivant  de  son  père,  et  de  rester  soumis 
à  sou  autorité.  Vovoiis  eoiiimeiit  il  tint  ee  serment. 

Urbain  II,  Clément  l'anlipape  et  l'ex-roi  des  Romains  Con- 
rad meurent  presipie  en  même  l(>inps;  mais  à  lUmie  on  élit 
Paseal  II,  qui  renouvelle  l'excommuiileatiou  conire  l'empereur'. 
Henri  le  Jeune,  poussé  à  la  révolte  par  les  légats  pontiticaux, 
veut  détrôner  son  père.  L'opposition  allemande  se  joint  à  lui; 
Pascal  II  approuve  sa  conduite,  le  délie  de  son  serment  et  lui 
assure  le  pardon  de  ses  fautes,  au  jour  du  grand  jugement,  s'il 
règne  avec  équité,  et  s'il  délivre  l'Église  romaine  du  tyran  qui  la 
persécute.  Vainement  l'empereur,  qui  n'a  plusciue  ce  fils,  se  jette 
à  ses  pieds,  et  les  jeux  pleins  de  larmes,  lui  ouvre  ses  bras  pa- 
ternels :  «  Je  ne  puis,  répondit  le  prince  sans  s'émouvoir,  je  ne 
«  puis  reconnaître  un  excommunié  pour  mon  souverain  ni  pour 
«  mon  père.  »  L'Autriche  et  la  Bohème  le  soutenaient  dans  sa 
rébellion;  de  part  et  d'autre  on  court  aux  armes.  Mais  l'empe- 
reur met  sur  pied  une  armée  si  puissante,  que  son  triomphe  pa- 
rait certain.  Changeant  alors  de  langage,  Henri  le  Jeune  oppose 
la  fourbi'  à  la  force.  H  obtient  de  son  père  une  entrevue,  et  se 
prosternant  la  face  conire  terre,  il  demande  miséricorde,  il  jure 
d'être  désormais  fidèle,  et  de  travailler  sans  relâche  à  réconcilier 
l'empereur  avec  le  chef  de  l'Église.  Henri  IV,  facilement  trompé 
par  ce  semblant  de  repentir,  pardonne,  embrasse  son  fils,  con- 
gédie ses  troupes,  et  se  laisse  conduire  à  Creutznach,  où  on 
rariêle  prisonnier  -.  Encore  une  fois  ,  les  légats  pontificaux 
lancent  l'anathème  sur  le  trop  crédule  monarque.  Hem  i  le  Jeune 
assemble  la  diète,  et  séduit  par  de  magnifiques  promesses  la 
majorité  des  princes,  qui  le  déclarent  chef  légitime  et  uniipie 
de  l'État^.  L'archevêque  de  Mayence,  ennemi  personnel  de 

1.  Labbe,  Concil.,t.  X,  p.  727. 

2.  Voir  la  lettre  de  l'empereur  au  roi  îles  Français ,  dans  Siegebertus  Gembla- 
censis,  ap.  Struvium,  t.  I,  p.  856. 

'.i.  1105.  Diète  de  Mayence  où  assistaient  ciniiuaiito-diMix  princes  do  l'empire 
ll.abbo,  t.  X,  p.  71')|. 
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Henri  IV,  lui  porte  la  sentence  de  déposition,  et  le  somme  de 
rendre  les  oinements  impériaux  qu'il  n'a  plus  le  droit  déporter. 
L'empereur  s'en  était  revêtu  :  «  Viens  les  prendre,  s'écrie-l-il,  si 
«  tu  ne  crains  pas  que  le  Dieu  vengeur  des  parjures  ne  te  pu- 
«  nisse,  conmie  l'apôtre  qui  a  trahi  son  maître.  »  Le  prélat  lui 
ôte  la  couronne,  puis  l'arrachant  avec  violence  de  soa  siège,  il 
aide  à  le  dépouiller  du  manteau  impérial  et  de  l'épée.  Bientôt 
après,  ce  malheureux  prince,  traduit  devant  une  diète  loulc 
composée  de  ses  ennemis,  se  voit,  à  force  de  menaces,  contraint 
de  signer  l'acte  de  son  abdication.  Abandonné,  manquant  du 
nécessaire,  il  est  réduit  dans  sa  délresse  à  solliciter  auprès  de 
l'évèque  de  Spire,  dont  il  avait  enrichi  l'Église,  un  mince  béné- 
fice laïc  qui  lui  est  refusé.  Trompant  enfin  la  vigilance  de  ses 
geôliers,  il  parvient  à  gagner  Liège,  où  il  trouve  des  amis  restés 
fidèles  qui  s'offretil  à  le  venger.  Mais  le  chagrin  avait  lari  en  lui 
les  sources  de  la  vie,  et  après  un  règne  d'un  demi-siècle  et  une 
lutte  de  trente  et  un  ans  avec  le  saint -siège,  durant  laquelle  il 
n'avait  pas  fait  une  seule  concession  sur  les  questions  impor- 
tantes, Henri  IV  mouiul  en  exil,  connue  Grégoiie  Vil,  le  7 
îioût  1106,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  Près  d'expirer,  il  ajourna 
son  fils  au  tribunal  su[)rème  :  «  Dieu  de  justice,  dit-il  d'une  voix 
a  dèfaillanle,  vous  |)unirez  le  parricide.  »  Le  pape  avait  défendu 
de  lui  donner  la  sépultiue  chrélienne,  et  pendant  cin<|  ans  sou 
corps,  privé  d'honneurs,  resta  en  dépôt  dans  une  cellule  de  la 
cathédrale  de  Liège  '. 

Henri  V  a\ait  end)rassé  la  cause  du  siège  apostolique,  moins 
par  conviction  du  bon  ih  oil  ilc  l'Église  que  pour  détrôner  plus 
facilement  son  |)èie.  Aussi,  à  peine  se  vit-il  le  maiire,  (pu-  la 
collation  des  bénéfices  redevint  à  ses  yeux  ime  pi'èrn;;ali\f  in- 
contestable du  chef  (le  rem|)ire.  En  111 1,  il  se  rendit  à  Home 
pour  son  sacre.  Pendant  qu'il  séjournait  en  Toscane,  Pascal  II 
lui  fil  demander  une  renonciation  formelle  au  droil  d'irnesli- 
tiue.  Demi  se  dit  pièt  à  la  d(tnn<'r,  si  le  clergé  resliluail  à  la 
couronne  les  fiefs  (ju'il  avail  reçus  d'elle  depuis  le  règuc  df 
Charlemagnc,  à  l'excepliou  des  biens  hérèdilaires  desainl  l'ici  re. 


1.  Sii.'i)ijiu-i  .  'le  finj.  Uni.,  L.  IX. 
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dont  la  i)ossossion  aiiiait  (Mt'  coiiliniu'i'  à  rKsiliso  par  les  snccos' 
S(>uis(lii  liiaiiil  (Mii|)cr('iir  '.  (l'élail  ne  s'ciijiagcr  à  lien,  carlleiiii 
n'ignorail  pas  (pi'iiiie  telle  condition  seiail  repoussée  par  les 
riches  prélats  dont  elle  aurait  détruit  l'opulence.  Et,  en  effet, 
(piand  le  12  février,  dans  la  l)asili(iue  valicane,  le  pape,  avant 
de  lui  donner  le  diadème  impérial,  eut  fait  lire  à  haute  voix  le 
traité  qu'on  avait  rédigé  sur  cette  base,  les  évèqucs  protestèrent 
avec  tant  de  violence  que  la  cérémonie  l'ut  inteironipue.  Henri 
déchira  l'acte,  en  déclarant  que  cet  écrit  devenait  nul  dès  que  le 
souverain  pontife  ne  pouvait  le  faire  exécuter.  Pascal  fut  arrêté 
et  mis  en  prison  avec  tous  ses  cardinaux.  Les  Romains  prirent 
les  armes  pour  les  délivrer,  et  après  une  rixe  sanglante,  Henri, 
forcé  de  sortir  de  la  ville,  ennnena  ses  ca])tifs  et  les  (it  enfermer 
dans  une  forteresse  de  la  Sabine.  Le  pape,  traité  avec  rigueur  et 
craignant  qu'on  ne  se  portât  envers  lui  à  la  dernière  extrémité, 
signa  un  nouvel  accord  cpii  rendait  au  chef  de  l'empire  le  droit 
d'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau,  sous  la  seule  réserve  que 
les  élections  seraient  faites  librement.  Le  sacre  des  nouveaux 
prélats  ne  devait  venir  qu'après  l'investiture  ;  enfin ,  Pascal  pro- 
juettait  de  ne  jamais  cxconununier  l'empereur.  A  ce  prix,  la 
liberté  lui  fut  rendue 

Mais  son  premier  soin,  dès  que  l'armée  impériale  eut  repassé 
les  Alpes,  fut  de  convoquer  un  concile  qui  cassa  cet  acte, 
comme  ayant  été  extorqué  à  force  de  menaces.  Henri  V  fut  frappé 
d'excommunication;  la  guerre  se  ralluma  ''. 

Quatre  années  se  passèrent  avant  que  ce  prince  pût  rentrer 
en  Italie  (mars  1116).  Chemin  faisant,  il  ])ril  possession  des 
fiefs  de  la  comtesse  Mathilde,  qui  était  morte*  depuis  huit  mois 
(2i  juillet  1115);  puis  s'élant  dirigé  veis  h\  bas  Til)re,  il  entra 
dans  Home  sans  coup  férir,  et  y  séjourna  trois  ans.  Pascal  s'était 
réfugié  à  Bénévent ,  où  il  mourut  le  4  janvier  1118.  Les  cardi- 
naux mirent  à  sa  place  Gélase  H,  qui  siégea  un  peu  plus  d'un 
an.  De  son  C(Mé,  l'etnpereur  avait  fait  élire  un  antipape  sous  le 

1.  Fcbr.  1 1 1 1 . 'Perlz ,  t.  IV,  |i.  45  et  seq.  —  Siegob.  (jeiublaiiciis.,  Cliron.,  ap. 
Struvium,  p.  Btil. 

2.  Et  penitus  in  persona  régis,  iiuiiquam  anatliciii;!  poiiot  (Perlz  t.  IV,  p.  71). 
S.  27  mart.  1112.  Labbe,  t.  X,  p.  767. 
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nom  de  Grégoire  VIH  ;  mais  ce  schisme  dura  peu.  Caliste  II,  le 
successeur  de  Gélase,  l'emporta  à  la  fin,  et  Grégoire  VIII,  arrêté 
à  Sutri,  mourut  en  prison.  Alors  les  grands  de  l'Allemagne, 
fatigués  d'une  gueiTe  qui  depuis  quarante-cinq  ans  Iroultlait 
l'empire,  intervinrent  pour  pacifier  toutes  choses'.  Un  cardinal 
arrêta,  de  concert  avec  la  diète  germanique,  les  conditions  d'un 
traité  qui  pour  quelque  temps  mit  fin  au  conflit.  En  voici  les 
dispositions  principales: 

Henri  V  renonçait  à  donner  l'investiture  par  la  crosse  et  l'an- 
neau. Les  élections  ecclésiastiques  redevenaient  lihres ,  mais  le 
chef  de  l'empire  a\"ait  le  droit  d'y  assister,  pourvu  qu'il  n'eût 
recours  ni  à  la  violence  ni  à  la  simonie.  Il  restituait  à  l'Église 
les  hiens  qui  lui  avaient  été  enlevés  depuis  le  commencement 
de  la  querelle.  Chaque  prélat  canoniquement  élu,  après  avoir  été 
investi  de  sa  dignité  par  l'anloiité  ecclésiastique,  recevait  du 
souverain  une  seconde  investiture  par  le  sceptre  i)our  les  hiens 
relevant  de  la  couronne  et  qui  formaient  la  dotation  de  son  siège. 
De  plus,  il  prêtait  serment  d'acconiplii-  a\ec  fidélité  ses  devoirs 
féodaux  envers  l'État  et  envers  l'empereur.  Caliste  promettait  de 
soutenir  Ilenii  V  contre  ses  ennemis,  et,  à  son  tour,  ce  prince 
prenait  à  l'égard  du  pontife  un  engagement  semhlahie  -. 

Ce  pacte,  connu  sons  le  nom  de  Concordat  de  Wornis,  fut  ratifié 
dans  un  concile  à  Lalian  eu  1123,  et  reçu  avec  satislaclion  par 
l'Allemagne.  L'empereur  y  perdit  la  nouiination  directe  aux 
prélalures,  mais  le  droit  d'assister  aux  élections  pou\ait  l'en 
constituer  l'arbitre.  Enfin,  les  gens  d'église  aiixcpiels  il  conféiait 
des  hénéficcs  rele\ant  de  la  couronne  restaient  ses  vassaux  et  lui 
prêtaient  serment  connue  les  leudataires  laï<pies.  Mais  si  le  pape, 
ne  pouvant  réaliseï-  d'un  seul  coup  les  projels  de  Grégoire  Vil, 
avait  cédé  sur  (pielqucs  points  pour  conclure  une  p;ii\  néces- 
saire, cette  première  lutte  du  sacerdoce  avec  reuq)ir<'  xcnail  en 
(léfinili\e  d'assurer  à  la  i)apauté,  entre  autres  avantages,  une 
\érilal)le  indépendance  à  l  égard  des  empereurs,  premier  pas 
vers  la  suprématie  à  laquelle  la  cour  pontificale  était  loin  de 

1.  Aliliat.  l'sperq.,  r/iron.,  ji.  202.  —  Marti'iiiic,  /|y/i;//i.»s.  rullerl.,  t.  \,  ]>.  iu'.i. 

2.  I,;ilil)C,  t.  X,  p.  901  et  !t()2. 
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riMioncor.  Vainoniont,  ])onilaiif  un  doini-sièi-lo,  Honri  111  cl 
Henri  IV  s'élaicnl  eirorcc's  de  lairo  prévaloir  on  Alleinagne  le 
principe  héréditaire.  Non -seulement  l'ancienne  loi  électorale 
était  restée  en  vigneui-,  mais  le  pape  avait  pris  occasion  de  la 
déposition  du  dernier  de  ces  princes  pour  s'attribuer  un  droit 
de  contrôle  et  de  surveillance  sur  l'élection  du  chel'  de  l'empire. 
En  réalité,  malgré  des  actes  condanmables  qu'il  était  du  devoir 
de  riiislorien  de  signaler,  le  principe  de  l'intelligence  avait  pré- 
valu sur  la  force  matérielle  :  réaction  importante  qui  à  celte 
époque  de  barbarie,  et  si  on  évitait  à  l'avenir  de  dangereux 
excès,  pouvait  ouvrir  une  voie  meilleure  aux  destinées  buniaines. 

Pendant  que  ces  événements  troublaient  le  nu)nde  chrétien, 
d'autres  faits,  bien  dignes  d'attention,  avaient  élevé  l'ilalie  méri- 
dionale et  la  Sicile  au  rang  d'un  puissant  État.  Comme  la  posses- 
sion du  royaume  fondé  l)ient(M  après  dans  cette  partie  de  la 
Péninsule  par  les  Normands  devint  une  des  principales  causes 
de  la  guerre  à  outrance  qui  éclata  entre  le  saint-siége  et  les  em- 
pcreuis  de  la  maison  de  Souabe ,  il  est  utile  de  faire  connaître, 
en  peu  de  mots,  l'enfance  et  les  progrès  de  cette  nouvelle  mo- 
narchie. 

On  n'a  pas  oublié  que  le  traité  de  Melti  avait  placé  sous  la 
suzeraineté  pontiticale  le  territoire  enlevé  aux  Grecs  et  au  piincc 
de  Capoue,  par  îiobert  Guiscard  et  par  Richard  d'Âversa.  Ces 
feudataircs  de  l'éghse  romaine  reçurent  de  la  main  du  pape 
l'investiture  de  leurs  possessions.  Ils  firent  serment  de  lidélilé  et 
promirent  en  leur  nom  et  au  nom  de  leurs  héritiers  ou  succes- 
seurs, que  les  engagements  qu'ils  avaient  contractés  envers  le 
pontife  régnant  comme  envers  ses  successeurs  légitimes,  qui 
leur  auraient  confirmé  l'investiture,  seraient  fidèlement  lem- 
plis  '. 

Telle  fut  l'origine  des  droits  temporels  du  saint-siége  sui'  l'Ita- 
lie méridionale,  droits  incontestables  et  sur  lesquels  on  voudrait 
vainement  élever  des  doutes.  Il  ne  s'agissait  plus,  conune  après 
la  bataille  de  Civitella,  d'un  simple  hommage,  ou  même  du  tri- 
but appelé  le  denier  de  saint  Pierre,  au  prix  duquel  certains 


1.  Luiiii,',  Cod.  dii>l.  Ital..  t.  II,  i>.  243. 
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princes  obtenaient  alors  la  protection  de  l'Église.  Ces  sortes  d'ac- 
tes étaient  dictés  ,  moins  encore  par  l'esprit  religieux  que  par  la 
crainte  de  l'excommunication,  cause  destructive  de  toute  popu- 
larité. Robert  et  Richard  se  soumirent,  de  leur  plein  gré,  aux 
devoirs  du  l'eudataire  envers  le  suzerain.  Ils  se  placèrent,  à  l'é- 
gard des  papes,  dans  une  position  assez  semblable  à  celle  des  ducs 
contemporains  de  Bourgogne  ou  de  Normandie,  grands  vassaux 
du  roi  des  Français. 

On  sait  que  le  besoin  de  donner  à  se?  usurpations  l'appui  de 
l'Église  avait  décidé  Guiscard  à  faire  la  paix  avec  le  saint-siége. 
La  crainte  de  ne  pouvoir  dompter,  avec  ses  seules  ressources,  une 
opposition  puissante  motiva  ses  concessions.  Au  xi*"  siècle,  le 
principe  d'élection  était  encoie  dans  les  habitudes  des  peuples. 
On  élisait  les  papes  et  les  empereurs.  En  France  même,  où,  de- 
puis trois  générations,  la  royauté  se  maintenait  dans  la  descen- 
dance de  Hugues  Capet,  chaque  roi  prenait  la  précaution  de  l'aire 
élire  et  sacrer,  de  son  vivant,  le  fds  qu'il  destinait  à  lui  succé- 
der'. En  1039 ,  précisément  à  l'époque  du  concile  de  Melfi , 
Henri  I'''  négociait  un  accord  avec  les  seigneurs  h-ançais,  pour 
qu'ils  consentissent  à  couronner  Philippe,  son  fds,  à  peine  âgé 
de  sept  ans  et  qu'ils  lui  prélassent  le  serment  de  fidélité.  L'am- 
bitieux Gnistard  a\ait-il  |)ensé  à  élablir  une  monarchie  hérédi- 
taire et  indépendante  ''.  On  ne  peut  le  dire  ;  mais,  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'à  cette  époque  une  telle  innovation  eût  rencontré 
des  obstacles  prescjue  insurmontables.  Connue  il  en  était  tout 
autrement  à  l'égard  des  fiels  dont  l'hérédité,  qui  existait  de  fait 
(l('l)uis  longtemps ,  venail  d'être  rec(innu(;  connue  un  dioil  jiar 
une  loi  de  l'empereur  (ioinad  %  Guiscaid  fil  un  grand  lit  1  île  son 
duché,  afin  d'en  assurer  la  liansniission  à  sa  famille.  Dès  lors, 
I  auloi  ilé  suprême  ne  dê|)endit  plus  d'une  élection  soumise  au 
caprice  des  seigneurs;  elle  reposa  sur  le  droit  que  l'investiture 
pontificale  donnait  à  Guiscard  de  choisir  lui-même  son  succes- 
sfur|tarnii  scscnlanis.  Ceux-ci  régnèrent  aprèslui,el  l'Ilalic  méri- 


1.  Procùs- verbal  du  sacre  de  Philippe  I"  (Collection  des  mémoires  sur  ihisl.  de 
France  de  M.  Guizot,  t.  V]I,  p.  89). 

2.  Leg.  Conradi ,  aiiii.  1036,  ap.  .Murât.  Ant.  Jed.  wvi ,  t.  Il,  p.  177. 
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ilionalo  resta  soninisc  ;i  celle  l)i;nu'lie  de  la  maison  do  Hauleville. 

Guiscard  ne  mellail  plus  de  bornes  ;\  son  ambition  depuis  que 
l'j  pape  l'avait  autorisé  à  envahir  les  terres  des  Grecs  et  des  Mu- 
sulmans. Toutefois,  ses  progrès  n(^  purent  ôtrc  rapides,  parce  que 
les  seigneurs,  dont  il  avait  lait  des  vassaux,  le  secondèrenl  fai- 
blement. IjCS  Grecs,  toujours  vaincus  en  rase  campagne,  s'enten- 
daient très-bien  à  défendre  les  places,  que  les  Normands  ne 
savaient  pas  attaquer.  Le  seul  siège  de  Bari  dura  quatre  ans.  Il 
lallut  des  efforts  inouïs  de  constance  et  de  courage  pour  domp- 
ter tant  d'ennemis  avec  de  si  faibles  moyens.  Après  une  longue 
lutte,  l'empereur  d'Orient  perdit  ce  qui  hfi  restait  en  Pouille  et 
en  Calabre.  La  Sicile  fut  soumise;  les  Sarrasins,  autorisés  à  res- 
ter dans  l'île,  servirent  dans  les  armées  normandes  et  purent 
pratiquer  librement  leur  cidte  sous  la  protection  d'un  prince 
^assal  du  saint-siége.  Salerne  1075)  et  Bénévent  (10"7  )  succom- 
bèrent à  leur  tour.  Les  derniers  débris  de  cette  vieille  puissance 
longobarde ,  qui  comptait  507  ans  de  durée  depuis  l'invasion 
d'Alboin,  disparurent  pour  jamais.  Des  lors  le  nom  des  Longo- 
bards  ne  doit  plus  se  présenter  dans  l'histoire  de  l'Italie. 

La  seconde  moitié  du  xi''  siècle  fut  l'époque  de  la  plus  grande 
prospérité  des  Normands.  La  fortune  secondait  les  entreprises 
de  cette  vaillante  race,  et  pendant  que  Guillaume  le  Bâtard,  duc 
de  Normandie,  achevait  avec  une  nombreuse  armée  la  conquête 
de  l'Angleterre  (1068),  le  fils  de  l'un  de  ses  plus  pauvres  fenda- 
taires  réunissait  sous  un  même  sceptre  la  plupart  des  provinces 
fpii  forment  aujourd'hui  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Kobei't 
Guiscard ,  ce  gentilhonnne  sans  terres  et  sans  argent,  obligé  de 
se  déguiser  pour  pénétrer  dans  le  pays  où  il  doit  régner  un  jour, 
rédtiit  à  voler  des  bestiaux  ,  à  dévaliser  des  paysans  pour  faire 
vivre  ses  compagnons,  finit  par  épouser  une  sœur  du  prime  de 
Salerne.  Roger,  le  plus  jeune  de  ses  frères,  auquel  il  a  donné  la 
Sicile  en  fief    obtient  la  main  d'une  fdle  du  comte  de  Flandre , 

1.  Guiscard  prenait  les  titiV's  lie  i)Hz  ItuHœ,  Cnkihriœ  el  Siciliœ.  [Dijtlow.  iiioiiofl. 
Cavem.,  arca  i,  G.,  n''23.)  llumuald  de  Salerne  dit  en  parlant  du  successeur  de 
Guiscard  :  Conlemplus  qui  erat  iiiler  ijisum  et  Roger,  comit.  Sicil,  litjium  hominem  cjus. 
(p.  183.1  Enfiji  Léon  d'Ostie,  dit  de  Guiscard  :  Sic(iue  friUrem  Ko'jeriiim  de  Iota  i/ii-es- 
tiens  [nsula  ,  elc.  (L.  i,  c.  16,  p.  426.  ) 
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ot  devient  par  cette  alliance  le  neveu  de  Philippe  ,  roi  des  Fran- 
çais. Enfin  la  propre  fille  de  Guiscard  épouse  Constantin,  le  fils 
de  l'empereur  grec  Michel  Ducas.  Mais ,  par  une  de  ces  ré\  olu- 
tions,  si  fréquentes  en  Orient,  un  usurpateur  monte  sur  lelrône 
de  fonstanlinople.  Le  duc  de  la  Fouille,  qui  déjà  porte  ses  vues 
amhitieuses  au  delà  île  l'Adriatique,  conduit  une  armée  sur  les 
côtes  d'Épire,  s'empare  de  l'île  de  Corfou,  envahit  une  partie  de 
la  Bulgarie  et  remplit  l'empire  grec  de  la  terreur  de  son  nom. 
C'est  au  milieu  de  ses  \ictoires  qu'il  apprend  ,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut,  que  Grégoire  VII,  assiégé  dans  le  toniheau  d'Adrien  , 
réclame  l'exécution  du  traité  de  Melfi,  qui  oblige  les  Normands 
à  secourir  le  chef  de  l'Église.  Prompt  à  se  décider,  Robert  Guis- 
card laisse  l'armée  d'Orient  sous  les  ordres  de  Bohemond,  son 
fils  aîné,  passe  la  mer  presque  seul,  lève  en  Pouille  de  nouvelles 
troupes  et  délivre  le  pape.  Après  avoir  assuré  la  Iranquillilé  de 
l'Italie  méridionale,  il  retourne  en  Grèce  pour  y  poursuivre  ses 
succès.  Peut-être  allait-il  monter  sur  le  Irône  des  Césars,  si  la 
mort  ne  l'eût  frappé  le  il  juillet  1070,  lorsqu'il  se  préparait  à 
attaquer  Constanlinople.  Roger,  son  second  fils,  qu'il  avait  dé- 
signé pour  son  successeur,  hérita  de  tous  ses  domaines. 

C'est  ainsi  qu'après  vingt-cinq  ans  de  pénibles  travaux  ,  Guis- 
card parvint  à  ftablir  solidement  la  df)niination  normande  dans 
le  sud  de  la  Péninsule.  Il  léussit,  parce  qu'il  couq)rit  son  siècle 
cl  (ju'il  sut  créer  autom-  de  lui  des  intérêts  nouveaux.  Le  lende- 
main d'uiu;  \irloire,  il  disliibuail  généreusement  aux  troupes 
11-  butin  dont  il  s'était  montré  a\ide  sur  I"  chanq)  de  bataille  ; 
mais  en  même  temps  il  a|)pelait  à  lui  les  nationaux,  que  ses  frères 
avaient  tenus  sous  le  joug.  Il  leur  ouvrait  les  rangs  de  son  armée 
et  s'efforeail  d'effacer  l'ancienne  et  injui  ieusc  distinction  établie 
depuis  cin(|  cents  ans  entre  les  \ain(pieurs  el  les  vaincus.  Cette 
polili(|U('  habile  eut  d'hcmc'ux  lésulfats.  Avant  la  fin  de  sa  vie, 
un  lien  de  nationalité  commençait  à  se  formel'  entre  les  peuples 
de  races  si  diverses  (ju'ils  avaient  subjugués.  L'Italie  méridionale 
s'élevait  à  un  degré  de  puissance  et  de  civilisation  très-avancée 
|)our  le  temps. 

A  aucune  autre  éporpie  du  moyen  âge,  les  sentiments  cbre- 
tiens  ne  furent  plus  protondemeui  gravés  dans  les  esprits  (pie 
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\ers  la  fin  du  xi""  sirclo.  (]c  (\n\  diil  lavorisor  puissaininoni  cet 
élan  ivligiiMix,  c'csl  (\nc  dcpnis  le  ponlilkai  de  Grégoire  Vil,  les 
eeclésiasli(iiies ,  presque  toujours  en  lutte  avec  le  pouvoir  civil, 
|)arlaienl  de  liberté  aux  classes  populaires,  dont  ils  élaient  sortis 
pour  la  plupart;  qu'ils  exploitaient  les  idées  nouvelles;  en  un 
mot  (pi'ils  élaient  les  libévmix  de  ce  temps.  Alors  la  puissance 
morale  du  sainl-siége,  relevée  anx  yeux  des  |)euples  pai-  le  grand 
caractère  de  Grégoire  et  par  la  réfoi'me  opéiée  dans  l'Église, 
parvenait  à  son  apogée.  Une  circonstance  inatlendue  mit  en 
mouvement  toute  la  chrétienté.  Uibain  II  prêcha  la  croisade 
contre  les  infidèles,  maitrcs  depuis  qnatre  cent  soixante  ans  du 
lomhean  de  Jésus-Christ*.  A  la  voix  du  souverain  pontife,  les 
peui>les  se  levèrent  en  masse  :  lahomeurs,  artisans,  serfs  ou  es- 
claves, se  précipitèrent  avec  nne  égale  ardeur  sous  la  bannière 
de  la  croix,  n'allendard  (pi'un  guide  pour  aller  en  Asie  conibatlre 
les  ennemis  de  Dieu.  On  voit  déjà  que  cette  première  expédition, 
bien  différente  des  autres  croisades,  prit  dès  le  principe  nne 
couleur  toute  populaire.  Le  peuple  poussé  par  une  impulsion 
irrésistible,  se  mit  en  marche;  les  genlilshonunes  le  suivirent 
de  loin,  et  comme  à  regret  ;  les  rois  restèrent  inunobiles. 

Un  pauvre  ermite  Picard,  nommé  Pierre,  excita  cet  enthou- 
siasme. Après  avoir  passé  du  métier  des  aimes  au  mariage  et  du 
mariage  à  la  prêtrise,  il  vivait  loin  du  monde  dans  une  profonde 
solitude,  cachant  sous  un  extérieur  ignoble  une  âme  ardente, 
im  esprit  inquiet.  Depuis  longtemps  des  chrétiens  allaient  par 
troupes  nombreuses  visiter  le  saint  séptdcre;  le  bruit  de  ces 
pieux  voyages  vint  jusqu'à  lui  ;  il  suivit  les  pèlerins.  Un  jour, 
dans  une  église  de  Jérusalem,  il  crut  entendre  une  voix  céleste 
qui  lui  disait:  Lhvc-toi,  va  annoncer  les  tribulations  de  mon  peu- 
ple ;  il  est  temps  que  les  saints  lieux  soient  délivrés-.  Aussitôt  il  re- 
tourne en  Europe,  il  parcourt  l'Italie,  puis  la  France,  monté  sur 
une  mule,  vêtu  d'une  bure  grossière,  les  pieds  nus,  le  crucifix 
à  la  main;  sa  parole  ])uissante  révèle  la  mission  dont  il  se  dit 
chargé,  connnunique  aux  populations  l'ardeur  qui  renfiamme. 


1.  Jovusalem  était  tombée  en  637  au  pouvoir  du  calife  Omar. 

2.  Michaud  ,  Hist.  des  Croisades  ^  1. 1,  p.  90. 
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et  leur  persuade  de  voler  à  la  délivrance  des  lieux  saints.  Une 
foule  innombrable  suivait  ses  pas;  chacun  voulait  entendre  l'en- 
voyé du  ciel,  toucher  ses  vêtements,  arracher  quelques  crins  à  sa 
mule  pour  les  conserver  comme  une  précieuse  relique.  Le  pape 
prit  la  direction  de  ce  grand  mouvement.  Deux  conciles  furent 
successivement  assemblés,  le  premier  à  Plaisance,  l'autre  àCler- 
mont  en  Auvergne.  Dans  celui-ci,  Urbain  II,  après  avoir  excom- 
munié le  roi  des  Français,  Philippe  dans  un  pays  relevant  de 
sa  couronne,  prêcha  la  croisade  au  milieu  d'une  grande  multi- 
tude de  peuple,  qui  répondit  à  son  appel  par  le  cri  :  Dieu  le  veut, 
la  croix  ! 

Cet  événement,  si  diversement  jugé  |)ar  les  philosophes  et  par 
les  historiens,  fut  comme  le  prélude  d'une  organisation  meil- 
leure de  la  société.  C'était  en  quelque  sorte  le  complément  du 
premier  mouvement  réactionnaire  conh'e  la  conquête,  devant 
lequel  la  dynastie  des  Carlo\ingiens  disparut  en  987.  Mais  alors 
les  nobles,  c'est-à-dire  le  peuple  libre,  pouvaient  seuls  prendre 
une  part  active  à  celte  révolution  ,  parce  que  le  peuple,  serf  ou 
esclave  ne  comptait  pour  rien.  La  [ireniière  croisade  mar(|ue  un 
mouvement  des  basses  classes  vers  la  liberté.  La  veille  encore, 
la  plupart  des  soldats  du  ChrisI  étai<'nl  sous  le  joug  de  la  servi- 
tude; en  se  rangeant  sous  la  sainte  bannière,  ils  lompirent 
leurs  chaînes ,  et  le  signe  de  la  rédem|)ti*Hi  de\  int  pour  eux  la 
marque  de  leur  affranchissemenl. 

Ici,  on  se  demande  si  un  autre  Grégoire  VII,  après  avoir  donné 
l'impulsion  à  cette  masse  plébéienne  jus(|u'alors  inerte,  n'aurait 
pas  cherché  à  en  tirer  avantage  |)our  obliger  le  pouvoii-  séculier 
à  se  ranger  sous  la  suzeraineté  temporelle  du  siège  apostolique. 
Non-seidemenI  Urbain  II,  chassé  de  Home,  pai-  l'anlipape  ('.u\- 
beil,  ne  teiila  rien  de  semblable,  mais  vainement  dans  la  suile 
ses  successeurs  voulurent  reprendie  les  proj<;ts  d'Hildebrand.  Le 
moment  propice  ne  se  présenta  [)lus.  Le  torrent  (pii  pouvait 
changer  la  lace  des  choses  en  OccidenI  a\ail  été  jeté  sur  l'.Vsie, 
et  comme  près  d'im  million  d'hommes  avaient  péri  dans  cette 
première  expédition,  (|ue  d'ailleurs  les  comuumes,  déjà  nom- 
breuses en  Italie,  |)rocuraient ,  sans  aucun  déplacement,  la 
liberté  aux  classes  |>opulaii-es,  lem-  eiilliousiasme  pttur  les  giu^rres 
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saintes  ne  laida  pas  à  se  icIVoidir.  On  \eira  dans  le  siècle  sui- 
vant prêcher  trauti  es  croisades  ;  mais  déjà  les  papes  ne  pourront 
plus  se  passer  des  rois  ;  ils  les  appelleront  avec  de  grandes  in- 
stances sous  le  saint  drapeau,  et  leur  offriront  le  coinniandenient 
des  années  du  Christ,  La  puissance  pontiticale  elle -même 
connneiuja  hientùt  à  décliner.  Sans  parler  des  schismes  qui 
s'élevèrent  dans 'l'Église,  des  hérésies  qui  pénétrèrent  jusque 
dans  le  clergé,  et  dont  plusieurs  grandes  villes  étaient  infectées, 
deux  partis  s'étaient  formés  dans  Kome  :  celui  du  saint-siége  et 
celui  du  sénat,  qui  voulait  étahlir  sur  les  bords  du  Tibre  une 
républi(jue  aristocratique.  Vers  le  milieu  du  mi'  siècle,  on  com- 
mença à  contester  le  pouvoir  temporel  des  papes,  à  publier  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien  (|ue  les  biens  terrestres  ne  de- 
vaient point  être  le  partage  du  vicaire  d'un  Dieu  mort  dans  la 
pauvreté.  Les  premiers  novateurs  succombèrent ,  mais  leurs 
maximes  ne  lond:)èrent  pas  dans  l'oubli.  Elles  remi)lirenl  les 
esprits  d'idées  nouvelles,  qui  ne  furent  pas  sans  inlluence  sur 
l'affermissement  du  régime  municipal  dans  vnic  partie  de  la 
Péninsule. 

Une  autre  question  non  moins  importante,  celle  de  l'hérédité 
du  pouvoir,  agitait  l'Europe  depuis  plus  d'un  siècle.  La  famille 
de  Henri  l'Oiseleur  avait  donné  à  l'cmpiic  quatre  souverains  en 
ligne  masculine  et  quatre  en  ligne  féminine,  dont  le  dernier,  cpii 
était  Henri  V,  mourut  em  H2o  sans  laisser  d'enfants.  On  pouvait 
croire  que  I  hérédité,  établie  de  fait  depuis  si  longtemps,  ne  pou- 
vait plus  être  mise  en  doute;  mais  la  chose  ne  se  passa  point 
ainsi.  Deux  partis  politiques  s'étaient  foi  més  en  Allemagne  :  celui 
de  la  maison  régnante,  qui  prit  le  nom  de  Ghibeling  ou  Gibelin, 
et  l'opposition  appelée  Wclf  ou  Guelfe,  du  nom  d'un  de  ses  prin- 
cipaux chefs     A  la  mort  de  Henri  V,  les  Guelfes  se  trouvèrent 

1.  Les  noms  de  Guelfes  et  de  Oilicliiis  iic  furent  in-oiioncés  pour  la  première  fois 
qu'en  1140,  au  siése  du  château  de  Winsberg,  où  Welf,  duc  de  liaviere,  et  Henri 
le  Superbe  furent  défaits  par  l'armée  de  l'Kmpereur  Conrad  III.  Le  cri  do  guerre 
des  ennemis  de  Conrad  était  :  Fhje  W'elf  !  Frédéric ,  duc  de  Souabe,  qui  commandait 
l'armée  impériale,  fit  crier  par  les  siens  :  llye  Giebliiiyen  !  C'était  le  nom  d'un  cliâtcau 
au  milieu  des  montagnes  de  Hart/feld,  où  il  avait  été  élevé.  Les  Italiens,  quand  ils 
entendirent  ces  mots  dont  ils  ne  comprenaient  pas  le  sens,  crurent  qu'on  voulait  dési- 
gner ainsi  les  partisans  du  pape  et  ceux  de  l'Empereur.  Ils  les  adoptèrent  dans  leurs 
guerres  civiles.  (Andr.  presbvt.  C/iron.  bavnr.,  ap.  Kckard ,  t  I,  p.  2.5.) 
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assez  puissanls  pour  faire  élire  Lolhairc,  duc  de  Sa\e,  à  Texclu- 
sion  de  la  maison  gibeline. 

Dès  le  temps  du  grand  Olhon,  la  politique  impériale  s'était 
montrée  à  découvert.  Elle  embrassait  deux  choses  bien  distinctes, 
l'hérédité  de  la  couronne,  et  la  possession  des  provinces  ita- 
liennes, toujours  considérées  comme  pays  de  conquête  par  les 
empereurs.  Mais,  pour  établir  une  monarchie  héréditaire,  il 
taillait  y  joindie  les  grands  duchés  de  l'Allemagne ,  que  le  chef 
de  l  empue  ne  pouvait  posséder  en  propre  ,  et  dont  il  devait 
même  investir  un  nouveau  titulaire  un  an  au  plus  après  qu'ils 
étaient  devenus  vacants.  Un  tel  plan  était  bien  fait  pour  pousser 
la  haute  noblesse  allemande  dans  une  voie  d'opposition,  et 
même  de  révolte  armée.  Dès  la  (in  du  x''  siècle ,  les  rois  cher- 
chaient partout  à  substituer  l'hérédité  à  l'élection.  Avec  le  temps 
ce  principe  prévalut  dans  la  plujjarl  des  États  chrétiens,  mais 
il  ne  put  se  consolider  en  Allemagne,  parce  que  les  enqiereurs, 
occupés  à  soumettre  les  communes  lombardes  et  à  combattre 
les  projets  de  domination  temporelle  du  saiiit-siége,  épuisaient 
leurs  ressources  dans  les  guei  res  d'Italie,  et  ne  se  trou\aienl  plus 
assez  forts  pour  triompher  au  nord  des  Alpes  de  l'opposition  des 
grands  de  l'empire.  Ces  seigneurs,  ennemis  naturels  d'un  prin 
cipe  qui  leur  eût  fermé  le  chemin  du  trône ,  défendirent  avec 
constance  le  droit  électoral  contie  les  entrepiiscs  du  pouvoir. 
La  position  des  empereurs,  obligés  de  soutenir  t  u  même  temps 
une  double  et  quehjiiefois  une  triple  lutte,  (le\inl  \\\us  dilticile 
que  celle  des  autres  sou\erains.  Il  ne  faut  pas  clu  iclier  d'autre 
cause  aux  révolutions  qu'on  verra  se  développer  dans  cette  his- 
toire. 

L'habile  lactique  des  papes  pour  maintenir  leur  prépondé- 
rance suscita  encore  d'autres  embarras  aux  empereurs.  Lors- 
que ces  princes  venaient  à  Kome  pour  y  recevoir  la  couronne 
impériale,  l'usage  voulait  rpi'ils  doimassent  au  chef  de  l'Église 
des  lettres  de  sûreté.  (Juand  llenii  II  entreprit  ce  voyage,  on  lit 
ajouter  à  l'ancienne  formule  une  promesse  de  l  ester  fidèle  au 
ponlife  régnant  et  à  ses  successeurs  '.  Bientôt  cette  parole  lut 


1.  I)ithiiiar,  I,.  VII,  )i.  wu.  Ce  (')iroiiii|ueiir  l'-tait  le  chapel.aiii  (l'IIciiri  11. 


88  .  INTRODUCTION 

iiilorpivlt'o  par  la  lour  a|)osl(»rKHio  dans  le  sens  de  la  loi  féodale; 
niais,  coumu' les  empereurs  l'enlendaient  loul  autrement,  les 
papes  entrèrent  dans  les  vues  de  ropposition  allemande,  et 
mirent  à  prolit  les  temps  de  minorité,  les  règnes  laibles  et  les 
discordes  de  famille  pour  miner  la  puissance  impériale.  Ils  par- 
vinrent ainsi  à  pou\oir  contester  au  souAcrain  ses  plus  inpor- 
tautes  prérogatives;  ils  excitèrent  les  grands  à  ne  jamais  renon- 
cer à  leur  droit  électoral,  afin  (\no  la  couronne  ne  devînt  pas 
héréditaire. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  les  villes  italiennes  gran- 
dissaient sans  bruit,  à  la  faveur  des  privilèges  qu'elles  tenaient 
des  empereurs  allemands.  A  cette  époque  de  guerres  privées,  les 
seigneurs  donnaient  la  liberté  à  leurs  serfs  pour  en  faire  des 
hommes  d'armes,  et  chaque  jour  de  nouveaux  affranchissements 
augmentaient  le  nombre  des  francs  bounjcois.  Dès  le  xi"^  siècle, 
les  grandes  comnumes  de  Lombardie  résistèrent  à  main  armée 
au  comte  et  h  l'évôque  de  qui  elles  dépendaient.  Dans  les  deux 
siècles  suivants,  durant  la  grande  lutte  des  papes  et  des  empe- 
reurs, on  les  verra,  selon  qu'elles  y  trouveront  plus  ou  moins 
d'avantage,  admettre  ou  contester  l'autorité  du  saint-siége.  Dans 
ces  villes,  où  le  régime  municipal  prenait  des  formes  toutes  ré- 
publicaines ,  l'espiit  d'indépendance  l'emportait  même  sur  le 
sentiment  religieux.  Les  exconununieations,  de  plus  en  plus 
fréquentes,  faisaient  impression  sur  l'esprit  des  peuples,  |)arce 
qu'étant  presque  toujours  dirigées  contre  ceux  qui  les  gouver- 
naient, elles  favorisaient  les  intérêts  populaires  et  tlevenaient 
dans  les  mains  des  factions  une  arme  d'une  forte  trem|)e  contre 
les  rois.  Ce  qui  achève  de  prouver  qu'il  y  avait  autre  chose 
qu'une  simple  idée  religieuse  dans  cette  adhésion  aux  arrêts 
quelquefois  injustes  de  la  cour  romaine,  c'est  que  souvent  on 
voit  les  communes  guelfes  elles-mêmes  ne  tenir  aucun  compte 
de  l'interdiction  dont  elles  étaient  frappées.  Alors,  le  peuple 
imitai!  les  rois;  il  résistait.  Rome,  plus  qu'aucune  autre  cité  de 
la  Péninsule  se  montra  hostile  au  saiiit-siége ,  paire  que  les  pa- 
pes prétendaient  exercer  une  souveraineté  absolue  sur  cette 
capitale  du  monde  chrétien.  Les  Romains,  pour  s'affranchir  de 
celle  domination,  instiliièrent  des  iiiagislials  au  nom  de  la  ré- 
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publique  qu'ils  parvinrent  à  établir,  malgré  l'opposition  de  l'au- 
torité pontificale.  Dès  le  milieu  du  xii""  siècle,  on  verra  les  suc- 
cesseurs d'Urbain  II  chasses  de  leur  palais  et  souvent  réduits 
à  errer  de  ville  en  ville.  Si  de  fois  à  autre  un  caprice  populaire 
les  rappelle  dans  Rome ,  un  autre  caprice  ne  tarde  guère  à  les 
en  chasser. 

Dans  l'Italie  méridionale ,  |)lusieurs  cités  obtinrent  l'autorisa- 
tion de  nommer  des  syndics  qui  administraient  les  revenus  de 
la  ville  et  réglaient  ses  intérêts,  sans  toutefois  porter  atteinte  à 
l'autorité  du  prince.  Ces  concessions  peu  nombreuses  confirmè- 
rent'presque  toujours  des  [iriviléges  plus  anciens.  Les  Normands, 
tout  en  accordant  certaines  fianchises  municipales  aux  villes 
dont  ils  prenaient  possession  ,  n'avaient  garde  d'y  laisser  péné- 
trer le  large  système  de  liberté  des  républiques  lombardes.  Ainsi 
[iendant  la  première  moitié  du  xii''  siècle,  la  situation  politi- 
que des  deux  extrémités  de  la  Péninsule  oll'rait  un  contraste 
digne  d'attention.  Dans  le  nord,  non -seulement  les  bourgeois 
contestaient  aux  empereurs  les  droits  absolus  que  ces  princes 
prétendaient  exercer,  mais  ils  ne  |)ouvaicnt  s'accorder  avec  les 
nobles  dans  les  limites  de  la  commune.  Les  gentilslionuues,  re- 
tranchés dans  leurs  châteaux,  bravèrent  longtem|)s  des  attaques 
que  leur  uni(tn  et  le  peu  d'habileté  des  assaillants  rcndaicnl 
presque  toujours  vaines.  11  n'en  hil  plus  ainsi  lorsipie  beaucou|) 
de  possesseurs  de  fiefs,  séparant  leur  cause  de  celle  du  souve- 
rain, eurent  affaibli  le  lien  féodal  qui  faisait  leur  force.  Chaque 
petit  feudataire,  réduit  à  ses  propres  ressources,  se  vit  dans  la 
nécessité  d'accepter  ou  mèuie  de  solliciterledroit  de  bourgeoisie 
dans  la  commune  la  plus  ra|)prochée  de  son  manoir'.  Dans  le 
midi  di-  l'ilalie,  au  contraire,  Itohci  l  (iuiscard  et  ses  successeurs 
introduisirent,  avec  certains  adoucissements,  le  régime  féodal 
établi  en  France  et  en  Normandie;  ils  fondèrent  une  monarchie 
qui  devint  florissante  sous  leur  domination.  Comme  les  Nor- 
mands étaient  de  vaillants  honnues  de  guerre,  intelligents  et 
essentiellement  civilisateurs ,  ils  eussent  lait  disparaiire  les  ves- 


1.  Miiratoi'i  1.1)1/.  Il'il.,  t.  IV,  IHsxert.  17  i  rapporte  un  j^raiirl  iiombro  (V.K'tes  rpii 
relaient  raflmis.sioti  de»  nobles  Iduilianls  aux  |irivilépes  ries  roiiimunes  rlont  ils  ilevc- 
liaient  nieiiilires. 
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lifros  (le  rancionno  sr-paialioii  des  latcs,  si  lo  tomps  ne  leur  eût 
inaiiquc.  Lour  tloiiiinalion  lui  courlo,  ol,  après  cu\,  le  droit  de 
suzeraineté  accordé  au  saint-siége  devint  une  source  féconde  de 
luttes  ol  de  révolutions. 

(îuillauuie,  petit-lils  de  Kûl)ert  Guiscard,  mourut  sans  en- 
fants on  1127.  Ses  Étals  écliurout  à  Roger  II,  grand  comte 
de  Sicile,  son  cousin,  (pi'il  avait  institué  son  héritier;  et  l'île 
do  Sicile  fut  détinilivoiiicnt  réunie  eu  tni  seul  corps  d'Etat 
au  duché  de  la  l'ouillo.  Kappolous  ici  (}ue  depuis  le  traité  de 
MoUi,  la  transmission  du  pouvoir  souverain  n'était  plus  subor- 
donnée au  hasard  de  réiection,  ni  môme  à  l'accoplation  'de  la 
liante  noblesse.  Roger,  alors  sous  le  poids  de  l'oxcoinimiuicalion, 
se  fait  proclamer  duc  do  Pouillo  et  do  Calabre ,  sans  solliciter 
l'autorisation  du  |)a|)e,  son  suzerain'.  La  cour  pontiticale  s'en 
émeul,  Honorius  II  excommunie  une  seconde  fois  Roger,  et  ap- 
pelle aux  armes  l'ancien  parti  aristocratique -.  Il  accorde  l'indul- 
gence plénicre  aux  soldats  de  l'Église  qui  mourront  dans  cette 
guerre,  et  aux  survivants  la  rémission  de  moitié  de  la  peine  due 
à  leurs  péchés.  Ce  fut  la  première  croisade  préchée  contre  un 
prince  chrétien.  Elle  ne  réussit  pas,  parce  que  la  petite  armée 
pontificale,  mal  conduite,  se  débanda  pendant  l'hiver.  Le  pape, 
forcé  de  demander  la  paix,  accorda  au  duc  Roger  une  investi- 
ture tout  aussi  couqilèle  que  celle  de  ses  prédécesseurs. 

A  cette  époque,  des  schimes  trop  fréquents  divisaient  l'Église. 
Après  une  double  élection,  chaque  pontife  cherchait  à  attirer 
dans  son  parti  les  souverains  do  l'Europe^  pour  les  opposer  à 
sou  adversaire.  A  la  mort  d'Honorius  II,  on  1130,  deux  factions 
élurent  à  Rome  Anaclet  et  Innocent  II.  Le  premier,  i)romu  par 
vingt-sept  cardinaux,  eut  pour  lui  la  |)his  grande  j)arlio  du 
peuple,  ol  resta  maître  du  palais  ponlilical.  lunocont  II,  élu  par 
dix-neuf  suffrages,  se  retira  en  Franco,  où  saint  Bernard  lo  lit 
reconnaître  pour  le  successeur  légitime  de  saint  Pierre.  L'Église 
a  contiimé  colle  décision.  L'empereur  Lolhaire  se  soumit  à 
l'obédience  d'Innocent,  ce  qui  décida  le  duc  de  la  Pouille  à  sou- 

1.  Komuald.  Salern.,  Chron.,  ap.  Murât.,  t.  Vil,  p.  184. 

2.  Alex.  Tolosiii.  abbas.  !..  t,  c.  H.  np.  Miirat.,  t.  V,p.  ')17. 
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tenir  Anaclet.  Celte  circonstance  eut  pour  l'Italie  méridionale 
d'importants  résultats.  Roger,  plus  puissant  que  ses  prédéces- 
seurs, trouvait  le  litre  de  duc  trop  au-dessous  de  sa  fortune  et 
voulait  être  roi.  Anaclet,  qui  ne  pouvait  que  condescendre  au 
désir  de  son  unique  allié,  s'empressa  de  lui  envoyer  une  bulle 
d'investiture.  Elle  comprenait,  outre  la  Fouille  cl  la  Sicile,  la 
principauté  de  Capoue,  qui  appartenait  aux  Normands  d'Aversa, 
et  le  duché  de  Naples,  petit  duché  sous  le  patronage  des  Grecs'. 
Un  cardinal  fut  envoyé  à  Palerme  pour  y  sacrer  au  nom  du  saint- 
siège  le  feudataire  de  l'Église 

Cette  nouveauté  ne  plut  pas  à  la  haute  noblesse.  Les  Siciliens, 
et  principalement  les  habitants  de  Palerme,  en  témoignèrent 
beaucoup  de  joie,  parce  que  cette  \ille  devenait  la  capitale  de  la 
nouvelle  monarchie  et  le  séjour  habituel  des  rois.  Mais  dans  les 
provinces  de  terre  ferme,  l'ancienne  opposition  arist(»cratique 
reparut  plus  menaçante  qub  jamais.  Robert,  piince  dépossédé 
de  Capoue  ;  Raynolfe,  comte  d'Airolo,  et  Sergius,  duc  de  Naples, 
se  mirent  à  la  tète  des  mécontents.  Ils  obliurent  près  de  Scafati 
un  important  succès  sur  les  troupes  rovales;  mais  Roger  rega- 
gna bientôt  l'axantage  et  finit  par  domptei-  la  rébellion.  Capoue 
lui  ouvrit  ses  portes  ;  Naples  conserva  ses  anciennes  franchises 
municipales,  et  Sergius  en  resta  le  duc  titulaire  sous  la  haute 
souveraineté  du  roi  aucpiel  il  lit  l'hommage  et  le  serment  de 
fidélité. 

Pendant  ce  tem|)s,  Innocent  II  réclamait  le  secours  de  la 
France  pour  chasser  de  Rome  le  schismatif|ue  Anaclet.  C'était 
par  une  démarche  semblable  qu'Élienue  III  avait  jadis  jeté  les 
fondements  de  la  puissance  temporelle  du  saint-siége.  Mais  les 
chos  's  avaient  bi(  n  cliangé  de  face,  et,  à  la  cour  des  premiei  s 
Capétiens,  rien  ne  rappelait  la  puissance  de  Pépin  et  de  Charle- 
magne.  Louis  le  Gros  se  voyait  environné  de  vassaux  riches  et 
insoumis,  au\(piels  il  résistait  en  les  opposant  les  uns  aux  autres. 
Son  dévouement  à  l'Église  lui  gagnait  le  clergé,  et  par  la  con- 
cession de  chartes  coniuiimales  aux  \illes  de  ses  domaines  il  se 

1.  Beiieveiit.,  29  sei.Unil.r.  )i:jO,  Aimai,  eirles.,  t.  XII,  p.  207. 
2-  Falcon.  Benevent.,  ap.  Marat.,  t.  V,  p.  lOli. 
'.i.  Alnx.  Telosin.,  L.  ii,  c.  «7,  p.  ti3H. 


92  INTRODI'CTION 

procurait  (niol(|uo  arficnl.  Sous  ce  rôjinc,  l'aiilorité  royale,  n''- 
tliiilo  depuis  lougleuips  à  inie  exlrènic  l'aiblesse,  conuuen(,ait  à 
se  relever;  niais  Louis  était  hors  d'étal  d'onircprendie  une  guerre 
lointaine.  Il  accueillit  respectueusement  Innocent  II,  lui  rendit 
de  grands  lionneurs,  puis  après  avoir  l'ait  prononcer  au  concile 
de  Keinis  rexconnniinicalion  contre  Anaciet  et  contre  ses  par- 
tisans, il  conseilla  au  pape  de  s'adresser  à  l'empereur  Lolliaire, 
qui  préparait  une  expédition  contre'  le  roi  de  Sicile. 

En  Allemagne,  l'élection  de  l.otliaire  ne  s'était  pas  faite  sans 
opposition.  La  minorité  gibeline  avait  porté  au  trône  Conrad 
d'IIolienstaulen  ,  le  cousin  germain  de  Henri  V,  et  ce  prince 
comptait  dans  son  parti  les  Milanais  qui  lui  donnèrent  à  Monza 
la  couronne  d  ltalie '.  La  présence  d'Innocent  II  à  la  cour  de 
Lolhaire  mit  naturellement  Conrad  du  côté  d' Anaciet,  ce  qui  lui 
valut,  avec  l  amifié  d(>s  Romains,  celle  des  villes  de  l'obédience 
de  l'antipape.  Mais  dans  cette  lutte  l'Italie  ne  poux  ait  l'emporter 
sur  l'Allemagne,  et  comme,  bientôt  après,  de  nombreuses  défec- 
tions éclaircirent  les  rangs  de  Conrad,  ce  prince  renonça  à  la 
couronne  et  se  soumit  à  son  heureux  rival. 

L'empereur  était  à  Liège,  occupé  de  préparatifs  de  guerre, 
quand  Innocent  III,  accompagné  de  saint  Bernard,  vint  le  sup- 
plier de  lui  ouvrir  le  chemin  de  Rome.  Lotbaire,  subjugué  |)ar 
l'éloquence  du  célèi)rc  abbé  de  Clair\aux,  promit  de  chasser 
l'antipape  et  d'anéantir  la  puissance  normande  en  Italie.  Mais 
ce  ne  fut  pas  sans  exiger,  pour  prix  de  ce  service,  des  conces- 
sions onéreuses  au  sainl-siége.  Outre  le  droit  d'investiture  par 
la  crosse  et  l'anneau,  pour  lequel  tant  de  sang  avait  été  versé  ^, 
il  o])tiiit  en  viager  pour  lui-même  et  après  sa  mort  pour  son 
gendie,  Henri  le  superbe,  duc  de  Bavière,  l'usulruit  des  biens 
allodiaux  de  la  conitesse  Mathilde,  moyennant  le  cens  annuel 
de  cent  livres  d'argent  ^  Dans  ce  traité,  aucune  mention  ne  fut 
faite  du  droit  de  suzeraineté  sur  les  États  siciliens,  auquel  le 
pape  et  l'empereur  prétendaient  l'un  et  l'aub  e  :  se  ménageaient- 

1.  Laiululplii  juiiioris  //î.s7.  MedioL,  c.  39,  ap.  Murât.,  t.  V,  p.  311. 

2.  l'etri  Diafoii.  Chron.  Cassin.,  L.  iv,  c.  97,  p.  .555. —  La  bulle  dans  les  Annal, 
efcl.,  1133,  §  VI. 

3.  (i  ld..jiinii  1133.  (Lal.lie.  t.  X,  p.  (ilfi.  i 
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ils  un  fau\-luyant  pour  pouvoir  rompre  la  paix?  Quoi  (|u'il  en 
soil,  les  moyens  d'exécution  ne  répondirent  pas  à  l'importance 
de  l'entreprise,  et  l'armée  impériale,  qui  ne  comptait  pas  plus  de 
deux  mille  lances  ne  put  forcer  les  Romains  à  recevoir  Inno- 
cent. Comme  la  faction  d'Anaclet  tenait  la  rive  droite  du  Tibre 
où  se  trouve  l'église  de  Saint-Pierre,  il  fallut  contrairement  aux 
anciens  usages  couronner  l'empereur  dans  la"  basilique  de  La- 
tran  ^  (4  juin  i  133).  11  y  eut  entre  les  partis  plusieurs  rencontres 
sans  résultat,  puis  l'empereur  reconduisit  ses  troupes  en  Alle- 
magne. 

A  l'approche  des  impériaux,  les  mécontents  du  rojaume  de 
Sicile  avaient  repris  les  armes  et  s'étaient  jetés  dans  Xaples. 
Roger  assiégea  la  ville  et  était  sur  le  point  de  s'en  rendre 
maitie ,  quand  l'empereur  revint  en  Italie  vers  le  mois  de 
septembic  H3fi.  Cette  expédition  ,  mieux  concertée  tpie  la 
première,  releva  le  courage  des  Napolitains.  Pendant  (jue  Lo- 
ihaire  pénétrait  dans  le  royaume  par  l'Abruzzc  et  qu'il  recevait 
la  soumission  des  villes  depuis  le  fleuve  Pescara  jusqu'à  Rari , 
Innocent  II  rétablissait  à  Capouc  le  prince  Robert;  Naples  était 
délivrée  par  un  corps  de  trois  mille  Allemands.  Roger,  chassé 
des  provinces  de  terre  ferme  par  des  forces  supérieures,  se  re- 
tira en  Sicile. 

.Mais  l'alliance  d'un  pape  et  d'un  empereur  ne  pouvait  être 
chose  durable,  parceque  tousdcuxvoulaientdomincr  sur  l  llalic, 
rt  qu'ils  se  disputaient  le  premier  rang  dans  la  chrétienté.  D'iuie 
|)art  la  nécessité,  l'inlérèl  personnel  du  pontile,(le  l'autre  rand)i- 
lion  de  Lolhaire,  avaienlamenéce rapprochement,  si  peu  en  har- 
monie avec  les  plans  légués  au  saint-siége  par  Grégoire  VIF, 
L'ancienne  rivalité  des  deux  pouvoiis  se  ranima  dès  (pie  les 
troupes inq)ériales  eurent  en^ahi  la  Pouille  cl  qu'il  fallnl  donner 
nu  duc  à  cette  |)r()\ince.  Chacun  prétendait  a\oir  seul  le  dioit 
d'investir  de  ce  duché  le  nouveau  titulaire.  L'empereur,  pour 

1.  Falcon.  Bcneveiit.,  ("liroii.,  p.  11.5. 

2.  Voici  le  serment  prêté  par  Lothaire  :  Ego  L.  rex  ,  promitto  et  juro  tilii  I).  i>h\>x 
Intl.  tui.sf|ue  Huccessoribus ,  securitateni  vit»'  et  in  mcmliris,  et  nialit  captionis;  et 
defenderc  papattini  et  lioiiorcni  Unini  :  et  re].;alia  sancti  l'etri  (piie  habes  manu  tenere, 
et  ipia:  non  liabes  juxta  nieuni  posse  recuperarc.*(  .Iriiiai.  cer/.,  t.  XVllI,  p.  1H8). 
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jnslifi(>r  SCS  piiMiMilions,  cilail  lo  diplniiu'  donné  à  Diofïon  |)ai' 
Henri  III;  le  pape  opposait  en  lavenr  de  l'Église  loniaiiie  nne 
possession  non  inicnoinpne  de  près  d'un  siècle.  Personne  ne 
voulant  céder,  on  ajourna  la  (pu^stion  ,  taule  de  pouvoir  la  résou- 
di'C.  Le  duché  de  la  Fouille  releva  provisoirement  de  l'empire  et 
du  saint-siége ,  saut' à  examiner  j)lus  tard  le  droit  en  litige.  In- 
nocent II  prit  un  drapeau  que  tenait  aussi  Lothaire,  et  tous  deux 
le  i-emirent  en  même  temps,  en  signe  d'investiture,  au  comte 
Rodolphe  d'Airolo,  le  chef  de  l'insurrection'. 

Salerne  lomha  au  pouvoir  des  confédérés,  qui  s'en  disputèrent 
la  possession.  On  ne  sait  à  quel  titre  l'Église  romaine  s'attribuait 
des  droits  sur  cette  vieille  capitale  d'une  principauté  longoharde; 
niais  depuis  Grégoire  VII,  les  papes  refusaient  de  la  considéier 
comme  pouvant  appartenir  au  duché  de  la  Fouille.  Le  souverain 
pontife  et  l'empereur  se  séparèrent  sans  avoir  pu  vider  ce  diffé- 
rend-.  Lothaire  repassa  les  Alpes  et  mourut  dans  le  Tyrol,  le 
3  décembre  1137,  après  un  règne  de  douze  ans.  Innocent  II  se 
retira  à  Rome,  dans  le  palais  de  Latran,  d'où  il  dominait  sur  les 
quaitiers  du  Cclio  et  du  Cotisée,  restés  presque  déserts  depuis 
l'incendie  allumé  par  liobert  Guiscard.  L'antipape  Anaclet  s'é- 
tait fortifié  dans  le  Tombeau  d'Adrien  et  sur  la  rive  droite  du 
Tibre.  La  ville  l'ut  plus  troublée  que  jamais. 

L'insurrection  sicilienne,  privée  de  l'appui  des  impériaux,  ne 
put  se  soutenir.  Salerne  se  rendit  à  Roger  ;  Capoue  ,  prise  d'as- 
saut, fut  pillée  et  livrée  aux  flammes.  La  plupart  des  villes  re- 
belles, craignant  un  sort  sendjlable,  ouvrirent  volontairement 
leurs  portes.  Le  paiii  d'Anaclet  était  près  de  triom[)lier  au  sud 
du  Tibre,  lorscpiecc;!  antipape  mourut  à  Kome,  le  7  janvier  M  ,'}N. 
Un  peu  plus  d'un  an  après,  le  comte  d'Airolo  le  suivit  dans  la 
tombe,  et  ces  événements  inattendus  changèrent  toute  la  l'ace 
des  affaires.  Les  cardinaux  schismaliques  avaient  proclamé  un 
nouveau  pontife,  appelé  Victor  IV  ;  mais  à  peine  élu,  il  se  laissa 
persuade!'  par  saint  Rei'uaid  de  rendre  la  paix  à  l'Église.  Son 

1.  Apust.  accepto  vexillo  a  superiori  parte,  Imp.  ab  iiifi  i-ioii  ,  lîaydiilfniii  de 
ducat.  Apul.  invcstiveruiit.  (  Romuald.  Salcrn.,  p.  189.  | 

2.  Qua;  res  iiilcr  Pdiitificem  et  Ca'sarem  disseiisioiiem  ninximam  iiiinistravit.  (  l'etr. 
Diacon.,  p.  .591.  ) 
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abdication  mit  fin  au  schisme,  qui  durait  depuis  plus  de  huit 
ans'. 

En  Allemagne,  les  deux  factions  se  disputent  l'empire  Le  duc 
de  Bavière,  Henri  le  Superbe  veut  être  empereur;  mais  ses  im- 
menses domaines  l'eussent  rendu  trop  puissant.  Une  réaction 
s'opère;  plusieurs  princes  abandonnent  son  jtarti  et  s'entendent 
avec  les  Gibelins  pour  élire  Conrad  d'Hohenstaufen  ,  qui  rem- 
porte sur  Henri,  parce  qu'on  le  craint  moins  -. 

En  Italie,  Innocent  II  cxconununie  Roger  et  ses  adhérents 
(8 avril  1 139j  ;  puis  il  lève  des  troupes,  se  met  à  leur  Icte  et  pé- 
nètre dans  la  Terre  de  labour,  où  il  rencontre  l'armée  sicilienne. 
C'étaitla  seconde  l'ois  qu'un  pape  exposait  sa  personne  dans  une 
guerre  contre  les  Normands.  Cette  expédition  ne  lut  pas  nu/ius 
malheureuse  cpie  celle  de  Léon  IX.  Les  troupes  pontificales, 
campées  autoiu"  du  tort  de  Galluccio,  entre  Teano  et  Saint-Ger- 
main, se  laissèrent  surprendre  par  un  tils  de  Roger.  Le  pape 
tomba  dans  une  embuscade  et  fut  fait  prisonnier,  ainsi  que  la 
plupart  des  cardinaux.  Ses  riches  équipages  et  de  grosses  som- 
mes d'argent  devinrent  la  proie  des  soldats,  (|ui  se  les  partagè- 
rent sous  les  yeux  du  pontife  '. 

Cette  catastrophe  rendit  la  paix  fU'Ilalie.  Les  vainqueurs,  pro- 
sternés aux  pieds  de  VApostole  (c'est  ainsi  qu'ils  appelaient  le 
pape),  honorèrent  en  lui  le  chef  de  l'Église,  mais  ne  voulurent 
point  abandonner  les  droits  de  la  victoire.  Pour  sortir  de  leuis 
mains.  Innocent  sacrifia  ses  alliés;  il  révoqua  les  exconununica- 
tions,  et  donna  à  Roger  une  invesliliue  dans  laquelle  le  litre  de 
roi,  avec  les  préi-ogali\cs  du  pouvoir  suprême,  élail  accordé  à 
lui  et  à  ses  héritiers,  à  perpéluile  ".  La  priuei|iaiile  de  CaimiK  , 
coiuprise  dans  cetle  concession,  lui  rémiieà  la  couronne  de  Si- 
cile. Les  .Napolitains,  (|ui  n'attendaient  de  secours  de  pi-rsoiiue, 
se  soumirent  volontairement.  Les  limites  de  la  monarchie  nou- 
velle se  trouvèrent  dès  lors  irrévocablenu'nl  fixées  du  côté  de 
rilalie.  Keuiaitpious  ici  que  ce  royaume,  si  sou\enl  eu\ahi  pai' 

1.  Kalcon.  Beiievciit.  Cliroii.,  aiiii.  1138,  p.  12fi. 

2.  Othoii.  Frisinjf.  Chniii.,  ap.  Munit.,  t.  VI,  p.  fi5(>. 

3.  Falcoii.  Heiieveiit.,  p.  129. 

I.  Voyez  à  la  fin  du  volume,  Docuinenh,  X»  1. 
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(l(>s  (Mran£ï(M"s,  consorvc  t'iicoir  aujouid'lmi,  après  sept  siècles, 
rélcMiduo  (pi'il  eul  sous  le  premier  de  ses  rois,  exemple  unique 
dans  riiisloirc  des  nations. 

Kn  H46,  le  pape  Eugène  III  fit  prêcher  une  deuxième  croi- 
sade, que  la  faiblesse  du  royaume  d(>  Jérusalem  ,  pressé  de  tous 
côtés  par  les  Turcs,  reudail  indis|)eMsal)le.  Quaiante-sepl  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  la  délivrance  du  saint  sépulcre,  et  déjà 
les  colonies  chrétiennes  étaient  menacées  d'une  ruine  prochaine. 
Saint  Bernard,  dont  l'intluence  se  t'ait  remaïquer  dans  toutes  les 
grandes  affaires  de  son  temps,  fut,  au  nord  des  Alpes,  l'apôtre 
de  la  croisade,  et  il  excita  en  France  et  en  Allemagne  un  enthou- 
siasme général.  «  Les  prélats,  les  princes,  les  monarques,  dit  un 
«  historien,  se  faisaient  gloire  de  suivre  ses  conseils,  et  croyaient 
«  que  Dieu  parlait  par  sa  bouche  »  La  noblesse  française  lui 
répondit  par  le  cri  d'armes  des  premiers  croisés  :  Dieu  le  veut! 
Les  Allemands,  plus  faciles  encore  à  se  laisser  persuader,  se 
pressaient  autour  du  saint  abbé,  dont  ils  ne  comprenaient  pas 
les  paroles,  prononcées  dans  une  langue  étrangère.  Un  jour,  la 
foule  fut  si  grande ,  que  Bernard  pensa  périr.  On  lui  offrit  le 
commandement  suprême,  mais  il  eut  le  bon  esprit  de  refuser  ce 
dangereux  honneur.  Louis  le  Jeune  et  l'empereur  Conrad  ,  cé- 
dant à  ses  pieuses  exhortations  passèrent  en  Asie,  où  ils  n'éprou- 
vèrent que  des  désastres.  Ils  revinrent  presque  seuls  en  Kurope, 
laissant  Jérusalem  plus  faible  et  plus  menacée  que  jamais. 

Les  communes  italiennes  avaient  profité  de  l'éloignement  de 
Conrad  pour  consolider  leur  gouvernement  i)opulaire.  Plusieurs 
d'en  lie  elles  envoyèrent  quelques  hommes  d'armes  outre-mer; 
mais,  si  l'on  en  excepte  les  villes  maritimes,  (pie  la  guerre  sainte 
enrichissait,  la  nouvelle  croisade  n'excita  dans  le  nord  delà  Pénin- 
sule que  peu  d'enthousiasme.  Une  fièvre  de  liberté  agitait  la  Lom- 
bardie.  Les  artisans,  maîtres  dans  l'intérieur  des  villes,  songeaient 
moins  à  porter,  secours  au\  Orientaux  qu'à  faire  la  guerre  à  leurs 
voisins,  et  surtout  à  opprimer  les  gentilshommes,  contre  lesquels 
la  classe  b{)urgeoise  eul  toujours  une  envie  haineuse.  Le  peuple 
les  assiégeait  dans  leurs  châteaux  cl  les  obligeait,  s'il  était  vain- 


1.  -Michaud,  lli.st.  des  Croisades,  t.  11,  L.  VI,  p.  116. 
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queur,  à  devenir  membre  de  la  commune.  Dans  ce  cas,  ils 
étaient  tenus  de  bâtir  une  maison  dans  l'enceinte  des  murailles, 
(le  l'habiter  en  temps  de  guerre  deux  mois  par  an,  et  un  mois 
au  moins  pendant  la  paix;  de  marcher  avec  les  bourgeois  sous 
la  bannière  municipale ,  de  payer  une  redevance ,  et  enfin  de 
tenir  leurs  manoirs  ouveris  aux  magistrats  élus  par  le  peuple. 
La  commune  promettait  de  protéger  leurs  personnes  et  leurs 
possessions.  Il  on  résulta  que  ces  familles ,  habituées  à  une  vie 
guerrière  et  dissipée,  introduisirent  de  grands  changements 
dans  les  mœurs  publiques,  que  quelques-unes  mêmes  se  formè- 
rent de  puissants  partis,  ce  qui  prépara  la  ruine  du  principe  ré- 
publicain et  rétablissement  de  la  tyrannie.  Indépendamment  de 
ces  dissensions  intestines,  deux  grandes  factions  politiques  s'é- 
taient formées  à  l'imifalion  de  celles  de  l'Allemagne,  dont  elles 
adoptèrent  les  noms.  .Mais  pour  é\iler  foule  obscurité,  hâtons- 
nous  de  dire  qu'il  n'y  eut  jamais  entre  elles  d'aulre  ressemblance. 
On  sait  qu'en  Allemagne  la  lutte  des  parfis  a\ait  pour  cause 
réelle  l'anfagonisine  de  deux  |)rincipes  :  l'iiérédilé  de  la  cou- 
ronne et  le  dioit  élecloral.  En  Italie,  il  s'agissait  de  toute  aulre 
chose.  La  vieille  haine  des  \aincus  |)0ur  les  vainqueurs  se  ra- 
nimait, et  nul  accord  durable  n'était  possible ,  parce  qu'une 
lusion  C()nii)lèle  enfie  les  deux  races  latine  el  teulonique  ne 
pouvait  jamais  se  léaliser.  Au  milieu  des  tiuubles  de  celle  épo- 
(pie,  on  démêle  aisément  celte  grande  question  de  nalionalilé  au- 
loiu- de  l-Kpiellc  se  gr()U|)eiil  des  inlérèls  bien  divers.  Le  |);ipe  et 
rem|)ereur,  (  hels  des  deux  canq)S,  se  disputaient  rilalie.Chactin 
d'eux  prétendait  y  établir  son  autorité  sur  des  bases  fortes  el  du- 
rables; le  [)remier,  en  lournant  l'élément  |)Oj)iilairc  contre  la 
domination  germanicpie  ;  retn[)ereur,  en  rallianlà  lui  la  noblesse 
féodale  el  en  |)i'olilant  avec  adresse  de  la  ri\alilé  de  voisinage, 
qui  dès  loi's  nourrissait  la  discorde  entre  les  villes.  Pour  eux  la 
question  fut  foule  personnelle;  mais  pour  les  peuples  c'était  en 
réalité  une  réaction  du  parti  national  contre  les  Allcniands  aux- 
(juels  ils  ne  voulaient  |tliis  obéir.  Les  impérialistes,  qui  prirent 
le  nom  de  Gibelins,  soulenaicnl  l'ordre  'labli, c'esl-à-diie  l'union 
de  rilalie  et  de  l'Allemagne  sous  le  sci-ptre  impérial.  (À'ux  du 
parli  italien  \oulaienl,  pour  chaque  ville,  un  affranchissement 
I.  7 
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l'oniplcl  ol  1.1  tlislocafion  de  ce  qu'on  appelait  VKinpirc  romain. 

A  Rome,  les  choses  allèrent  encore  plus  loin.  Déjà  des  voix 
s'étaient  élevées  contre  les  richesses  de  l'Église,  et  les  esprits 
l'ernientaiont,  quand  les  prédications  républicaines  d'Arnaud  de 
Brescia  décidèrent  le  peuple  à  secouer  h^  joug  des  prêtres,  dont 
le  novateur  signalait  en  termes  virulents  les  vices  et  l'ain- 
hition.  Arnaud  ,  le  disciple  el  l'ami  d'Aliailard ,  et  comme  ce 
dernier  accusé  d'hérésie,  rejetait,  en  effet,  le  sacrement  de 
haptènie,  le  culte  de  la  croix,  les  prières  pour  les  morts, 
l'oftice  de  la  messe.  Il  voulait  que  le  clergé  dépouillé  de  ses 
biens,  en  faveur  des  laïques,  vécût  de  dimes  et  d'offrandes, 
que  le  souverain  pontife,  réduit  à  la  condition  de  simple  évè- 
quc,  chef  du  clergé,  fût  désormais  privé  de  tout  pouvoir  tem- 
porel. Dans  sa  jeunesse,  Arnaud  était  entré  à  l'université  de 
Paris  pour  y  achever  ses  études.  Plus  tard  il  prit  à  Brescia 
riiabit  monacal.  Les  austérités  qu'il  prati(|ua  le  firent  reniar- 
(juer ,  et  bientôt  sa  parole  puissante  et  la  hardiesse  avec  la- 
(luellc  il  attaquait  la  vie  mondaine  des  ecclésiastiques,  atlirù'ent 
la  foule  à  ses  sermons.  Dénoncé  en  dt3S),  au  concile  de  Latran, 
et  condamné  pour  les  dogmes  pernicieux  qu'on  lui  reprochait, 
il  se  retira  en  Allemagne  ;  il  y  sema  cet  esprit  de  révolte  contre  le 
saint-siége  qui  devait  longtemps  après  aboutir  à  la  réfoirnc.  Les 
troubles  qui ,  sur  ces  entrefaites,  éclatèrent  à  Rome,  le  rappe- 
lèrent en  Italie.  Innocent  II,  après  avoir  mis  fm  au  schisme, 
s'était  cru  assez  puissant  pour  défendre  aux  Romains  de  l'aiie 
la  guerre  à  Tibur,  dont  une  rivalité  de  clocher  leur  faisait  désirer 
la  ruine.  Ce  fut  le  signal  d'une  insurrection.  Le  peuple  chassa 
le  préfet,  officier  nommé  tantôt  par  l'empereur,  tantôt  par  le 
pape,  et  il  mit  à  sa  place  un  patrice  et  cinquante-six  sénateurs. 
Après  la  chute  du  grand  empire,  le  sénat  s'était  maintenu  à 
Rome  avec  une  autorité  plus  ou  moins  réelle,  suivant  les  temps, 
mais,  connue  vers  la  fin  du  xi'  siècle  son  nom  cesse  de  paraître 
dans  les  actes  publics ,  sa  p;(rticipation  aux  affaires,  et  même 
son  existence  jusque  vers  le  milieu  du  siècle  suivant,  peuvent 
être  mises  en  doute.  Le  décret  (jui  fonde  le  nouveau  gouverne- 
ment est  daté  de  l'an  premier  de  la  rnioraiion  du  sénat,  ce  qui 
autorise  à  croire  que  ce  corps  avait  disparu  dans  les  luttes  du 
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saint-siége  et  de  l'aristocratie  romaine.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  la  république  tut  proclamée ,  et  que  le  pouvoir  nouveau 
s'attribua  les  droits  régaliens  qui  avaient  appartenu  au  pape. 
On  rasa  les  tours  fortes  des  cardinaux,  leurs  palais  turent  pillés, 
leurs  biens  confisqués  :  Arnaud  reparut  triomphant.  «  Gardez- 
«  -vous  de  croire,  disait-il  au  peuple,  que  le  clergé  ait  le  mono- 
«  poledes  lumières;  les  laïques  l'égalent  en  intelligence,  elle  mo- 
«  ment  est  venu  de  leur  rendre  le  pouvoir,  de  les  l'aire  participer 
«  à  la  direction  morale  de  la  société.  »  On  prête  à  Arnaud  le  projet 
de  créer  un  nouvel  empire  romain,  dont  un  sénateur  de  Rome 
aurait  été  le  chef.  La  vérité  est  qu'il  fit  rétablir  l'ordre  équestre, 
(\u\  prit  rang  entre  le  sénat  et  le  peuple.  Le  pape  et  le  patrice 
s'adressèrent  en  même  temps  à  l'empereur  Conrad*,  le  premier 
pour  réclamer  sa  protection  contre  la  nouvelle  république  ;  le 
chef  du  sénat,  pour  invilei- ce  prince  à  venir  résider  à  Rome, 
aliu  poi  tait  le  message,  de  reiulre  à  la  ville  éfernelle  son  antique 
puissance,  comme  au  temps  où  Constanliu  et  .luslinien  gouver- 
naient le  monde  par  le  sénal  et  par  la  force  du  peu|)le.  Courad 
ne  répondit  point  à  ces  ap[)els. 

L'installation  du  gouvernement  républicain  à  Rome  date  du 
?4seplejnbre  1143.  Innocent  11  fit  de  vains  eflbrts  pour  en  empê- 
cher l'établissement,  et  niouiul  à  la  peine.  Liu'e  II,  son  suc- 
cesseur, voulut  arrêter  le  mousement  populaire  el  péril  d'une 
blessure  qu'il  reçut  en  assiégeant  le  Capilole.  Kiigène  III,  ce 
mêuie  pontife  (pii  a\ait  poussé  l'Fauope  à  la  seconde  croisade, 
dut  s'exiler  d'une  ville  où  ses  jours  étaient  en  péril.  Pendant 
|)ri  s  d'un  siècle  et  demi,  l'hisloirc  de  la  papauté  va  nous  oflrii- 
un  étrange  spectacle.  Les  papes,  redoutés  hors  de  l'Italie,  où 
leur  v()i\  puissante  ébranle  les  Irônes.  chefs  du  pai  li  nalional  en 
Loud)ai(iie  cl  eu  Toscane,  suzerains  du  royaume  de  Sicile,  sou- 
tiennent une  lullc  lerrililc  conlic  les  empereiu's;  ils  poussent 
les  masses  populaiies  contre  les  armées  de  l'Allemagne,  et  finis- 
sent par  abattre  la  puissance  impériale  au  sud  des  Alpes.  Mais 
pendanl  (ju'ils  déploient  cette  énergie,  ils  sont  si  faibles  chez 

1.  Martenne,  Amplhs.  collect.,  t.  Il,  p.  5.'17. 

2.  Labbiei,  Cmu-M.,  t.  X,  p.  1035. 
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t'iix  qu'ils  iifi  peuvent  \aincre  la  résisliuiee  des  lial)ilaiils  défïé- 
uérés  de  Uoine,  el  s'élublir  avec  sécuiilé  dans  la  ca[)iiale  du 
monde  chrétien.  Tant  il  est  vrai  que  les  pouvoirs  sociaux  n'ont 
lie  force  réelle  que  dans  leur  principe,  dont  jamais  ils  ne  s'écar- 
tent im|)unément.  La  papauté  s'éloignait  du  sien.  Toute  démo- 
craticpie  à  son  origine,  elle  avait  privé  le  peu[)le  romain  de  son 
droit  électoral,  el  depuis  Grégoire  Vil,  elle  se  transformait  en 
une  monarchie  aristocrati(iue  sous  im  chef  électil'.  La  décadence 
de  l'autorité  politique  des  papes  date  de  cette  époque.  Dès  qu'ils 
se  font  princes,  ils  s'alTaiblissent,  elles  sympathies  populaires 
ne  leur  reviennent  que  lorsqu'il  s'agit  d'abattre  la  puissance 
impériale,  ou  d'aflranchir  l'Italie  d'un  joug  détesté. 

Si  les  conununes  lombardes ,  tout  occupées  de  leur  émanci- 
pation, n'avaient  concouru  que  faiblement  à  la  deuxième  croi- 
sade, le  roi  de  Sicile  s'y  était  engagé  avec  enq)ressement.  Pour 
assurer  la  paix  intérieure,  souvent  troublée  par  l'aristocratie 
normande,  il  fallait  occuper  au  loin  une  noblesse  turbulente,  et 
distraire  la  hourgeoisie  des  idées  de  liberté  qui  germaient  de 
toutes  parts.  Dès  qu'on  apprit  à  Palermc  le  départ  prochain  des 
croisés  français,  Roger  lil  offrir  au  roi  Louis  le  Jeune  des  vais- 
seaux de  transport  et  même  un  corps  de  troupes  commandé  par 
l'aîné  de  ses  fds  On  sait  que  les  Français  préférèrent  la  roule 
de  terre,  qui  devait  leur  èire  fatale.  Roger  résolut  alors  de  faiie 
la  guerre  pour  son  propre  compte  sur  un  autre  point.  Sa  flotte 
aborda  en  Afrique,  prit  Tripoli  et  plusieurs  autres  villes  mari- 
times (1140),  qu'il  rendit  tributaires  de  la  Sicile  '-. 

Bientôt  après,  une  seconde  armée  fut  envoyée  contre  l'empe- 
reur grec ,  qui  tenait  en  prison  des  ambassadeurs  de  Roger.  Elle 
attaqua  Corfou;  elle  parcourut  le  Péloponèse ,  l'Achaïe,  et  eût 
peut-être  déployé  ses  bannières  victorieuses  devant  Conslanti- 
nople,  si  les  Vénitiens,  avec  soixante  galères,  n'eussent  protégé 
cette  capitale  de  l'emj)ire.  Des  ouvriers  en  soie,  faits  prisonniei  s 
à  Thèbes  et  à  Athènes,  portèrent  à  Païenne  leur  riche  industrie, 
et  ce  ne  fut  pas  le  moins  beau  résultat  des  conquêtes  de  Roger 

1.  Michand,  Hixt.  des  Croisades,  L.  VI,  t.  Il,  p.  136. 

2.  Kt  sibi  tributarias  reddidit.  (  Romuald.  Salerii.,  p.  191.1 

3.  Othon.  Frising.,  Citron.,  p.  668. 
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Les  rois  de  la  dynastie  normande  n'abandonnèrent  jamais  les 
projets  de  Robert  Guiscard  sur  l'Orient.  Roger,  et  après  lui  Guil- 
laume l"  et  Guillaume  II  envoyèrent  à  plusieurs  reprises  leurs 
flottes  dans  la  mer  Ionienne,  dont  elles  dévastèrent  le  littoral.  De 
son  côté  l'empereur  grec  Manuel  Comnène  fil,  en  Hoo,  une 
courte  invasion  en  Pouille.  Il  existait  entre  les  deux  peuples  une 
haine  réciproque  qui  ne  s'assoupit  que  longtemps  après,  quand 
des  princes  latins  s'assirent  sur  le  trône  de  Constanlinople.  L'em- 
pire grec,  assailli  de  toutes  parts,  en  proie  aux  révolutions, 
aurait  pu  être  démembré  par  les  Normands ,  sans  l'appui  des 
Vénitiens  ses  alliés  naturels.  Ceux-ci,  jaloux  de  la  puissance 
maritime  des  rois  de  Sicile,  ne  voulaient  pas  qu'ils  eussent  au 
delà  de  l'Adriatique  des  établissements  menaçants  pour  le  com- 
merce de  Venise.  C'était  une  maxime  invariable  de  la  politique 
vénitienne;  elle  (>xplique  l'état  presque  peiinanent  (riioslilité  ipii 
exista  dès  le  temps  de  Robert  (iuiscard  entre  la  république  et  l(;s 
princes  normands. 

Les  mœurs  de  cette  époque  offrent  dans  le  royaume  de  Sicile 
un  singulier  mélange  de  barbarie  et  de  civilisation,  de  liberté 
et  de  despotisme.  Les  villes  |)rincipales,  telles  que  Messine,  Rari, 
Naples,  Amalfi,  Gaéte,  conservaient  sous  la  protection  royale 
leurs  anciens  privilèges  nninicipaux  ;  mais  les  bourgs  et  les 
campagnes  ajjpartcnaient  aux  léudalaires,  à  l'Église  ou  an  do- 
maine. Partout  s'élevaient  des  forteresses,  des  donjons,  autour 
desquels  les  peuples  soumis  au  régime  féodal,  récemment  intro- 
duit dans  les  provinces  (pii  a\aient  ai»parlemi  à  l'enqtire  grec, 
étaient  pom  tant  moins  o[)prinu's  (pie  dans  les  autri's  États  chré- 
tiens. Les  affranchissements  furent  même  si  nombreux  durant 
la  domination  nonnande,  (jiie  vers  la  fin  du  \m'  siècle,  il  ne  res- 
tait pres(pi('  plus  de  traces  de  l'ancienne  servitude.  Lu  décret, 
pris  dans  le  code  romain,  qualifiait  de  sacrilège  toute  opposition 
aux  volontés  du  roi  '  :  c'était  le  pur  despotisme;  mais  une  autre 
loi  notait  d'miamie  le  juge  prévaricateur,  et  le  condamnait  à  la 
perte  de  son  enq)loi  et  même  de  la  vie  s'il  s  était  laissé coi  rompre*. 


1.  Lex  Ragerii  :  Dp  sacrilei^io  ro({um ,  lit.  4.  \Conslil.  rei/.  Sii.il.  Veneliis .  lôHO, 
p.  81.) 

2.  Dp  ptnnajudicis  qui  maie  juilicavit.  I,.  ii.  tit.  1. 
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[/llalio  iiK'ridionalo,  si  (lôvaslc'c,  si  appauvrit'  loi  s  do  l'arrivée  dos 
avoiiliiriors,  so  prôsoiitail  sous  un  aspool  toul  uouvoau.  Los  vain- 
cus, appelés  par  Guiscard  sous  les  enseignes  normandes,  et  for- 
més aux  Iial)iludos  guerrières,  grossissaient  les  rangs  de  l'armée, 
à  la(|uelle  les  Sarrasins  do  la  Sicile  l'ournissaiont  d'excellentes 
troupes  légères,  l  ue  marine  puissante  sillonnait  en  tous  sens  la 
Méditerranée,  enrichissait  par  un  commerce  lucratil"  les  ports  du 
royaume,  et  transportait  à  prix  d'argent  des  croisés  on  Palestine. 
L'industrie  prospérait  dans  les  grandes  villes,  et  déjà  une  civili- 
sation plus  développée  et  tout  empreinte  d'usages  orientaux,  y 
avait  remplacé  l'antique  rudesse  des  premieis  Normands,  l'a- 
lerme,  qu'on  ornait  de  superbes  édifices,  pouvait  pai-  sa  splen- 
deur, donner  aux  pèlerins  une  idée  anticipée  dos  morvoillos  de 
l'Asie  :  comme  le  roi  possédait  des  revenus  considérables,  que 
les  dépenses  ordinaires  n'épuisaient  pas,  la  cour  était  fastueuse. 
Des  eimuques  gardaient  l'intérieiu'  du  palais,  et  plusieurs  d'entre 
eux  furent  pourvus  d'offices  éminents.  Citons  ici  im  trait  propre 
à  caractériser  cette  fusion  des  mœurs  orientales  dans  les  mœurs 
normandes.  Un  de  ces  eunuques,  nommé  Philippe,  musulman 
converti,  avait  été  promu  par  le  roi  Roger  à  la  dignité  d'amiral 
du  royaume.  Il  fut  envoyé  en  Afrique,  où  il  prit  Hippone,  en 
1149.  Ses  richesses  excitèrent  l'envie,  et  on  prétoiulit,  pour  le 
perdre,  qu'étant  resté  umsulman  au  fond  du  cœur,  il  mangeait 
gras  pendant  le  Carême,  et  qu'il  envoyait  des  présents  au  tom- 
beau de  Mahomet.  Sous  ces  prétextes,  il  fut  condamné  au  bûcher, 
et  le  bourreau  jeta  ses  cendres  au  vent. 

Durant  le  règne  de  Guillaume  I",  dit  le  l\taurais  (H53--1166), 
la  cour  se  corrompit,  et  ses  intrigues  troublèrent  l'État.  Des 
conspirations  s'ourdirent  contre  la  vie  du  souverain.  Guillaume 
tond)a  dans  les  mains  des  rebelles,  qui  voulaient  le  déposeï'  pour 
mettre  à  sa  place  Roger,  son  fils,  âgé  de  neuf  ans.  Il  ne  s'agissait 
plus  comme  autrefois  de  renverser  un  trône  héréditaire  à  l'avan- 
tagodu  principe  aristocratique. Qjielquesambitioux  so  disputaient 
le  pouvoir  que  l'insouciaul  monartpic  somblait  loin'  abandonner. 
C'était  une  intrigue  de  palais,  et  comme  la  nation  était  étrangère 
à  ces  menées,  elle  ne  se  sépara  point  du  gouvernement,  qui 
triouq)lia  do  ses  ennemis. 
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Les  intrigues  et  la  corruption  dont  le  règne  de  Guillaume  I*""" 
offrent  le  tableau,  s'expliquent  à  la  fois,  par  les  vices  du  prince 
et  par  la  situation  du  pays.  La  conquête  de  nouvelles  provinces 
en  Italie,  était  désormais  impossible,  parce  que  les  États  de 
l'Église  opposaient  de  ce  côté  une  barrière  infranchissable.  Dès 
que  le  royaume  fut  déli\ré  de  la  guerre  étrangère,  les  Siciliens 
et  les  Normands  eux-mêmes,  se  dégoûtèrent  de  la  vie  des  camps; 
l'esprit  de  la  nation  tendit  à  s'assouplir.  Guillaimie  11  appelé  le 
lUm,  parce  qu'il  lut  ami  de  la  justice  et  qu'il  ne  puisa  que  rare- 
ment dans  la  bourse  de  ses  sujets,  rétablit  la  paix  inlérieure,  et 
favorisa  par  sa  sage  administration  la  fusion  des  peuples  de 
races  diverses  qu'il  gouvernait.  Ce  prince  est  le  Henri  IV  des 
Siciliens;  son  nom  est  resté  dans  la  mémoire  du  peuple,  comme 
en  France  celui  du  Béarnais. 

Depuis  la  dernièic  expédition  de  Lolhaire  en  1130,  les  armées 
impériales  n'a\aienl  plus  passé  les  Alpes,  et  la  puissance  germa- 
niipie  s'affaiblissait  de  plus  en  plus  en  Italie,  lorsque  les  G uell'es 
et  les  Gibelins  allemands  s'unirent  pour  appeler  au  trône  Frédéric, 
surnommé  Bniherousse,  ne\eu  de  l'empereur  Coniad.  Celte  élec- 
tion |)i'ul  être  considérée  connue  une  manilésiation  de  la  [lensée 
(lu  pi'uple  conquérant,  qui  veut  rétablir  son  autorité  dans  la  Pé- 
ninsule. (»n  Nerra  bientôt  Fi  édéric  jeter  les  forces  de  l'Allemagne 
sur  la  Lombardie,  (pi'il  doit  soumelliv  a\ant  d'euNabir  le 
royaume  de  Sicile.  .Mais  la  résistance  inattendue  des  conmiunes 
lf)nd)ardes,  secondée  par  le  pape,  fera  échouer  ce  plan  de  domi- 
nation. Après  trente  armées  de  cond)ats,  le  nord  de  l'Ilalie  est 
sur  le  |)()iul  d'échapper  à  ses  anciens  maihcs.  Hai  berousse,  à 
boni  d'efforts,  n'\  conser\e  (iii  imic  pnissaïuc  fort  reslreiiile  par 
les  (lioils  |K>lili(pics  cédés  aux  n'puhliiiiies  ilalieniies,  lorscjne  le 
mariage  de  son  lilsllem  i,  roi  des  liouiaius,  a\ec  (lonslaïu'e,  héri- 
tière de  la  couronne  de  Sicile,  en  assurant  à  sa  famille  la  posses- 
sion (le  ce  beau  royaume,  le  dé'dommage  amplement  de  ce  (pi'il 
a  perdu,  depuis  le  commeuceuient  de  la  guerre.  Celle  union 
(btnnera  le  signal  du  duel  à  outrance  entre  la  cour  lomaine  et 
les  princes  de  la  maison  de  Souabc,  qui  est  le  sujet  de  ce  livre. 
Les  empeicuis,  après  s'èire  établis  au  delà  (le  llome,  redouble- 
ront d'effortti  poiu-  réduire  au  néant  la  piiissancf  li  inpon  lle  du 
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s;iiiit-siéfio,  (Ml  Italie;  on  vorra  (jucls  ()l)slaclos  les  papes  sauront 
opposer  à  leurs  desseins. 

La  maison  de  Souabe  ou  de  Ilolienstaulcn,  l'une  des  plusillus- 
(rcs  parmi  celles  qui  perlèrent  la  couronne  impériale,  fut  presque 
loujours  en  jiuerre  avec  les  papes,  qui  de  leur  côté,  après  avoir 
employé  \aiuemeul  les  négociations  et  la  menace  pour  arrêter 
ses  progrès  en  Italie,  avaient  résolu  la  ruine  de  cette  maison. 
Les  empereurs  eurent  à  .cond)attre  toul  à  la  fois,  le  chef  de 
l'Église,  armé  des  foudres  spirituelles,  l'esprit  républicain  des 
counnunes-,  et  l'indépendance  ombrageuse  des  princes  de  l'em- 
pire. Dans  tout  le  moyen  âge,  il  n'y  eut  pas  d'époque  plus  trou- 
l)lée  ;  mais,  malgré  le  malheur  des  temps,  l'esprit  des  nations 
était  en  travail,  et  le  siècle  des  princes  de  Hoheustaufen,  n'en 
devint  pas  moins  pour  l'Allemagne  et  pour  l'Italie  un  temps  de 
progrès.  Le  goût  des  lettres  et  des  arts  se  répandit,  la  langue 
italienne  commençait  à  peine  à  adoucir  ses  formes  primitives, 
quand  les  poètes  italiens,  en  grande  faveur  à  la  cour  impériale, 
firent  entendre  leurs  premiers  accents.  Plus  tard,  ils  luttèrent 
avec  les  troubadours  pi  ovençaux  qu'ils  tirent  oublier,  et  ils  pré- 
cédèrent de  peu  d'années,  le  giand  Alighieri,  ce  géant  de  la  poé- 
sie italienne.  Frédéric  II,  poète  lui-même,  fonda  des  académies, 
encouragea  tous  les  progrès,  moins  ceux  de  la  libei'té,  qu'il  com- 
battit sans  relâche.  Sa^  famille  en  porta  la  peine  ;  jamais  elle  ne 
parvint  à  se  faire  adopter  par  les  populations  siciliennes,  qui  reçu- 
rent ses  bienfaits  sans  gialitude,  et  se  souvinrent  seulement  des 
charges  trop  pesantes  qu'un  état  de  guerre  permanent  leur  avait 
fait  supporter.  L'Italie  ne  voyait  dans  les  princes  de  celte  race  que 
des  rois  allemands;  l'Allemagne  leur  reprochait  d'être  trop  Italiens. 
C'est  que  ces  deux  pays,  si  dissemblables  sous  tant  de  rapports, 
et  longtemps  unis  par  le  seul  lien  de  la  force,  une  Ibis  ce  lien 
rompu,  ne  pouvaient  rester  en  paix  sous  une  commune  domina- 
tion. Les  enq)ereurs  de  la  famille  de  Souabe  crurent  ])()uvoir 
lutter  contre  l'esprit  du  siècle,  mais  l'esprit  du  siècle,  plus  fort 
qu'eux,  finit  par  les  renverser. 
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La  maison  de  Holienslaiifen  faisait  rcinonfer  son  origine  aux 
anci(Mis  comtes  de  Soiiahe  '  ;  mais  le  premier  de  cette  race  dont 
riiistoire  lasse  mention  élait  un  sim[)le  genlillinmme  nnn)nu' 
Frédéric  de  Burcn,  qui  \ivail,  au  siècle,  sous  le  rè|iue  de  l'em- 
pereur Henri  IV. 

Ses  licis  étaient  situés  en  Franconie  cl  eu  Souahe.  11  lit  hàtir 
sur  un  sommet  élevé,  à  une  lieue  et  demie  de  Goppiiifien,  le 
manoir  de  Hohenstauleu,  dont  sa  famille  prit  le  nom. 

Frédéric  de  Biuen  fut  un  gueiriei-  d'une  rare  ^aleur  et  d  oue 

1.  Othoii.  Frisiiig.  i/iro;i.,  ap.  .Murât.,  Script.,  t.  VI,  p.  (i'17.  Otliou,  évèquc  «le 
Fri-iingen,  tils  Je  Léopold  ,  duc  <r.\utriclu',  et  d'Agnès  ,  vcuvr  do  Kn-d'^ric  do  lluron, 
ot.ait  oiicio  do  l-'rodoric  l'.arlioroiisso. 
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li>\ aillé  ù  lt)iil{>  ('prctiviv  Dmanl  les  li'ouhlcs  (jiii  suiviiriil  l'ox- 
(■tiiiiiiuiiiicalion  de  UcMui  IV,  lorsque  ce  priiico  liillail  pénihlc- 
mciit  contre  une  opposition  t'ormidal)le.  le  baron  de  Ilohenslaul'en 
le  suivait  dans  toutes  ses  guerres,  lui  rendait  d'iniportauls  ser- 
vices, et  ne  laissait  ébranler  sa  fidélité  ni  par  la  niau\aise  l'or- 
tune  de  son  maître,  ni  par  les  discours  ou  les  uiajiiiifi(jues  pro- 
messes de  ses  ennemis. 

Henri  IV,  voulant  récompenser  la  noble  fidélité  de  ce  feuda- 
tairc  qu'il  aimait ,  lui  doima  la  main  de  sa  lille  Agnès  (1081), 
avec  l'investiture  du  ducbé  de  Souabe.  Cet  État,  en  pleine  ré- 
volte contre  Henri  ,  était  alors  an  pouvoir  du  duc  Bertolf ,  le 
jïendre  de  Rodolpbe,  (pie  la  faction  pontilicab*  avec  élu  anli- 
empereur. 

Frédéric  de  Buren  se  montra  digne  des  bienfaits  de  son  sou- 
\erain  :  exemple  rare  dans  les  coins,  où  tant  d'Iiomines  de\ien- 
nent  ingrats  dès  que  le  prince  est  malheureux.  Il  |)ar\intàex|)ulser 
Bertolf  de  la  Souabe,  et  monrut  dans  un  Age  avancé  vers  l'an 
H06,  laissant  deux  fils,  Frédéric  et  Conrad.  Le  premier  reçut  de 
Henri  V  l'investiture  du  ducbé  de  Souabe,  Conrad  eut  TÉtat  de 
Kranconie,  el  dès  lois  la  famille  de  Hohenstaulen  prit  rang 
parmi  les  plus  puissantes  de  l'empire. 

Ces  deux  princes  devim-ent  les  cbefs  du  ])arli  Gibelin,  après  la 
mort  de  leur  oncle  Henri  V,  en  112').  Conrad  s'était  cioisé  et 
accomplissait  son  vœu.  Frédéric,  qui  était  resté  en  Allemagne, 
recueillit  la  plus  grande  partie  des  biens  propres  laissés  par  l'em- 
pcreur.  Il  se  flattait  qu'à  défaut  d'hériliers  mâles  de  la  maison 
de  Franconie,  la  couronne  serait  transiérée  dans  la  ligne  fémi- 
nine au  descendant  le  plus  proche;  mais  la  chose  ne  se  passa 
I)oinl  ainsi.  Dans  une  diète  électorale  réunie  à  Mayence,  b'S 
(îuelfes,  supérieurs  en  noml)re  à  l'autre  faction,  tirent  remettre 
h  dix  électeurs  pris  dans  leurs  rangs  le  choix  du  nouveau  sou- 
verain. Ils  élurent  Lolhaire,  duc  de  Saxe. 

Comme  les  événements  (|ui  suivirent  celte  élection  sont  déjà 
connus  du  lecteur,  il  suffira  de  rap[)eler  sommairement  ici  que 
Conrad,  élevé  au  rang  suprême  par  les  Gibelins,  à  son  retour  de 
la  croisade  en  H27,  ne  put  se  soutenir,  malgré  l'appui  des  Mila- 
nais qui  lui  avai'Mil  donné  à  Mon/a  la  couronne  de  fer  «les  rois 
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longobards  ' .  En  1133,  il  céda  le  trône  à  Lothaire,  et  le  senit 
avec  une  loyauté  qui  ne  se  démenlil  pas.  Enfin ,  lors  de  la  mort 
de  cet  empereur,  en  1138,  Conrad  fui  proclamé  roi  des  Romains 
par  les  deux  factions  de  rÂlleniagne,  à  l'exclusion  du  duc  de 
Bavière^  le  chef  des  Guelfes,  dont  la  trop  grande  puissance  leur 
poi  tait  ombrage.  Son  règne  dura  quatorze  ans. 

Frédéric  II,  duc  de  Souabe,  surnommé  le  Borgne  et  le  preneur 
de  forteresses,  avait  lui-même  favorisé  l'élecliou  de  son  frère.  Il 
moiu'ut  peu  de  temps  après  la  prédication  de  la  deuxième  croi- 
sade (H47),  laissant  de  son  mariage  avec  Judith,  fille  du  duc  de 
Bavière,  deux  fils,  Frédéric  Barberousse,  troisième  duc  de  Souabe, 
et  Conrad,  comte  palatin  du  Rhin. 

Lors  de  la  mort  de  Conrad  III  en  1132,  Guelfes  et  Gibelins 
reconnaissaient  que,  si  on  n'apaisait  promptement  les  troubles 
de  l'Allemagne,  l'Italie,  où  un  désir  d'indépendance  enflanmiait 
les  cœurs,  échapperait  à  la  domination  germanique.  L'opinion 
générale,  un  peu  refroidie  h  l'égard  des  guerres  saintes  dei)uis 
les  cruels  revers  de  la  dernière  croisade,  se  prononçait  pour  que 
le  nœud  qui  allachait  la  Péninsule  à  l'empire  fût  resserré.  Mais 
des  denx  fils  de  Conraid  III,  l'ainé,  qu'il  avait  fait  éliie  roi  des 
Romains  en  H47,  était  moil  depuis  deux  ans;  le  plus  jeune 
sortait  à  peine  du  berceau,  ci  les  princes  rehisaieni  de  confier 
les  réucs  de  l'Etat  à  un  enfant,  (piand  pour  les  tenir  une  main 
fertnc  et  puissante  devenait  plus  que  jamais  nécessaire.  En  voyant 
la  dis|)(»silion  des  esprits,  Coniad  111  lui-même,  à  son  lit  de  mort, 
a\ail  pris  h;  sage  pai  ti  de  recommander  aux  électeurs  son  neveu 
Fiédéric  Barberousse,  âgé  de  trente  et  un  ans,  prince  afiable, 
libéral,  brillant  dans  les  jeux  militaires,  et  qui  s'était  signalé  à 
la  croisade  par  de  hauts  faits  d'armes  -.  Frédéric  fut  élu  à  Franc- 
fort le  .3  mars  1  \îy2,  et  couronné  hient(')l  après  ;i  Ai\-la-(;hapelle. 
(iibelin  |)ar  son  père,  il  se  rattachait  aux  (iiiclfcs  p;ir  ses  parents 
maternels.  On  considéra  son  avènement  à  la  dii;nilé  suprême 
comme  une  transaction  qui,  en  éteignant  les  fêu\  de  la  dis- 
corde, devait  rendre  à  l'empirp  sa  lorce  et  son  éclat.  L'arche- 

1.  Laii.luli.li.  junior,  cap.  39,  ap.  Murât.  Script.,  t  V,  p.  510. 

2.  In  quo  excrcitu,  Frid.  super  unincs  cxstitit  streiiuus  et  (îloriosiis.  (Sieard.  Kpis<'. 
('reinori.  Clinni.,  ap.  Miirat.,  t.         ji.  59H. 
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V(''(|iio  élu  (lo  Tl'èvos  cl  r(''\r(|ii(>  do  |{;unl>(>rg  rtirent  onvoyés  n 
Koiiic  avec  mission  (l'inloriiu'i'  le  pape  de  ee  (iiii  s'élail  lait ,  el 
de  lui  demander  la  couronne  impériale  pour  le  nouveau  roi  des 
Romains. 

Qiu'kpies  >;enlilshonunes  loud)ards,  elTrayés  des  progrès  de  la 
puissance  eomuninale  dans  le  nord  de  Tllalie,  s'étaient  iciulus 
à  Francfort,  où  ils  soUicitèrenlles  électeurs  de  porter  leurs  \otes 
sur  Frédéric.  Cette  démarche  les  avait  mis  en  crédit  au|)rès  de 
ce  prince,  et  quand  ils  le  supplièrent  de  reprendre  aux  villes 
italiennes,  qui  étaient  devenues  de  petits  Étais  libres,  les  droits 
de  la  couronne  usurpés  par  elles,  leurs  instances  turent  écoutées 
avec  faveur.  Frédéiic  formait  de  vastes  projets  pour  élever  la 
nation  allemande  au-dessus  des  autres  nations.  Avide  de  gloire, 
jaloux  d'étendre  au  loin  sa  puissance,  aucun  prince  ne  porta 
plus  haut  que  lui  le  seutiment  de  la  dignité  impériale.  i{n  voyant 
les  troubles  de  la  Germanie  l'acilement  apaisés  par  son  élection, 
il  se  croyait  appelé  à  régner  sur  le  monde,  à  relever  Tantique 
empire  d'Auguste  et  des  Antonins,  dont  il  aimait  à  se  dire  le  suc- 
sesseur'.  Il  promit  d'autant  plus  volontiers  de  réaliser  les  espé- 
rances des  gentilshouunes  lombards,  (pi'il  avait  déjà  formé  le 
projet  (le  porter  ses  aimes  en  Italie.  Ses  vues  s'étendaient  sur 
Rome  et  jus(}ue  sur  le  royaume  de  Sicile,  qu'il  considérait  comnu' 
une  ancienne  province  de  l'empire,  injustement  occupée  par 
les  princes  normands. 

Le  désir  de  posséder  les  provinces  méridionales  de  l'Italie 
éveilla  de  tout  temps  l'ambition  des  souverains  de  l'Allemagne, 
et  pi'incipalemenl  celle  des  princes  de  la  maison  de  llohen- 
staufen.  Conrad  lit,  au  relourde  sa  désastreuse  croisade,  avait 
tenté  le  premier  de  concerter  avec  l'empereur  Manuel  Couuièiu;, 
son  beau-frère,  le  plan  d'une  expédition  contre  la  Péninsule. 
L'objet  avoué  d'un  armement  qu'il  lit  en  1151  était  de  soumettre 
quebpies  villes  rebelles  en  Lombardie,  puis  d'aller  recevoir  à 
Rome  la  couronne  impériale.  Mais  il  s'agissait  en  réalité  de  l'in- 
vasion de  l'Italie  par  les  armées  grecques  et  allemandes.  Con- 
lad  III  promettait  de  réduire  les  Toscans  et  les  Lombards  pen- 


1.  Ail  lie  i-iTifier  /cf  dates,  iii-f",  t.  II,  p.  1^1. 
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dant  que  l'escadre  pisane  appuierait  la  descente  en  Pouille  des 
troupes  de  Comnène.  Afin  de  rendre  plus  étroite  l'alliance  des 
deux  empires,  l'empereur  allemand  avait  demandé  en  mariage 
pour  son  fils  Henri,  roi  des  Romains,  une  princesse  de  la  famille 
impériale  d'Orient  ;  mais  la  mort  de  Henri  et  celle  de  Conrad  III 
lui-même  firent  avorter  ces  projets. 

Frédéric  Barberousse ,  à  peine  élu ,  s'empressa  de  les  re- 
prendre Sous  prétexte  de  parenté  au  degré  défendu,  il  deman- 
dait (pie  l'Kglise  cassât  son  mariage  a\ec  Adélaïde  de  Vohbourg, 
sa  cousine  au  sixième  degré  -.  Ces  sortes  de  divorces  étaient  alors 
d'autant  plus  fréquents  qu'à  défaut  de  preuves  légales  pour  établir 
l'aflinilé,  le  ténioignage  de  gens  qui  répétaient  ce  qu'ils  a\aient 
entendu  dire  à  leurs  pères  suftisait.  Non-seulement  rimpéralrice 
n'avait  pas  eu  d'enfants,  mais  un  chroniqueur  de  ce  siècle  affirme 
que  l'irrégularité  de  sa  conduite  soulevait  contre  elle  de  giaves 
accusations  '.  Avant  même  (]'a\oir  oijlenu  l'autorisation  ponti- 
ficale, Frédéric  répudia  Adélaïde,  du  consentement  de  la  diète 
germanique,  et  en  présence  de  l'évèque  de  Constance;  juiis  il  lit 
demander  à  Manuel  Comnène  la  main  d'une  de  ses  proches  pa- 
rentes. Celte  union,  en  devenant  le  gage  de  la  paix  entre  les 
deux  empil  es,  dc\ail ,  disail-il,  serrer  à  jamais  les  liens  de  leur 
amitié.  Il  annonçai!  en  même  Icmps  que  son  armée  allait  en- 
vahir rilalie  méridionale,  et  jxtur  as>ur(r  le  succès  de  celle 
entreprise,  il  réclamait  la  coopération  de  l'empereur  grec  *.  Le 
succès  ne  répondit  |)oint  à  son  allenle.  Loin  de  favoriser  les  pré- 
tentions du  souvciain  d(î  rAllemague,  Manuel  voulait  lui-même 
rattacher  le  royaume  de  Sicile  à  son  empire.  Sans  rehiser  abso- 
lument, il  fit  une  réponse  évasive.  Barberousse,  piqué  de  sa  froi- 
deur, chercha  d'aulres  alliances  et  abandonna  pour  loujours  le 
projet  d'une  coidëdéralion  avec  la  cour  de  (]onslanlin(q)le. 

1.  Kii.  l'viil.  I  ;iil  MiiTiui'l.,  ap.  Marteiiiip,  Amplht.  cnllerl.,  t.  II,  p.  .'187.  —  La 
réponse  «le  Manuel  adressée  il  l'alilié  de  Corbie,  est  du  mois  de  novendire  llôO, 
n'  407. 

2.  Au  XII'  siéflc,  la  prohibition  s'étendait  jusqu'au  septième  degré  ini-luslvcnicnt , 
tant  de  consanguinité  que  d'allianec.  Ce  ne  fut  (ju'en  121.5,  au  concile  de  Latran  , 
qu'elle  fnt  restreinte  au  quatrième  degré. 

3.  l'xorem  .suam,  causa  fornicationi»  SH-pius  infamatam  repudiavit.  (Othon.  de 
S.  Blas.  Chroii.,  ap.  Murât.,  t.  VI,  p.  869. 

4.  Martenne,  Ampliss.  collect.,  t.  II,  u"  387,  p.  .559. 
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Ci'piMidanf ,  les  dixisioiis  "mle^tiiics  di'  l'Ilalic  l'avorisaionl  les 
projets  ilc!  Frédéric.  En  Ijunbardie,  los  villes,  après  s'èire  con- 
sliluces  en  pelils  Étals  sons  la  snzcrainetc  nominale  plnlôt  que 
réelle  des  empereurs,  se  taisaient  la  guerre  pour  s'agrandir  aux 
dépens  les  unes  des  autres.  Elles  altaciuaient  les  nobles  (jui  pos- 
séilaienl  des  châteaux  sur  leur  territoire,  et  obligeaient  les  moins 
puissants  à  se  soumettre  à  raulorilé  municipale.  Le  t'éodalilc 
lombarde,  partout  en  lutte  a\ee  les  communes,  avait  perdu  l'an- 
cienne organisation  ([ui  Taisait  sa  t'oice.  A  Rome,  où  les  prédi- 
cations républicaines  d'Arnaud  de  Brescia  jelaienl  le  peuple  dans 
la  sédition,  la  papauté  était  en  péril  ;  enfin,  dans  le  royaume  de 
Sicile,  Roger  avait  exilé  les  principaux  chefs  de  l'ancienne  aris- 
tocratie normande  :  c'étaient  autant  d'ennemis  prêts  à  tout  en- 
tieprendre  pour  le  détrôner.  Les  choses  en  étaient  là  quand, 
vers  le  conunencement  de  lliiver,  plusieurs  de  ces  bannis  vin- 
rent supplier  Frédéric  de  chasser  de  leur  pairie  l'usurpateur 
Roger  '.  Au  mois  de  mars  suivant,  deux  cardinaux  envoyés  par 
Eugène  lll  lui  demandèrent  secours  pour  tirer  le  sainl-siégc  de 
l'état  d'oppressicm  où  le  tenaient  les  Romains.  Atin  de  décider 
le  chef  de  l'euqjiie  à  se  hâter,  Eugène  oHiait  de  lui  donner  à 
Rome  la  comoune  impériale.  Comme  le  prince  et  le  pontife 
avaient  bi  soin  l'un  de  l'antre,  lem  s  minisires  signèient  à  Con- 
stance, le  23  mars  1153,  un  traité  dont  voici  la  teneur-: 

«  Le  Seigneur  roi  des  Romains  fera  jurer  par  un  de  ses  fidèles, 
u  le  maintien  des  stipulations  contenues  dans  le  présent  acte; 
«  puis  il  ])romettra  lui-même,  en  présence  du  légal  pontifical, 
«  de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  soit  avec  les  habitants  de  Rome, 
«  soit  avec  Roger,  roi  de  Sicile,  sans  le  libre  consentement  et  la 
«  volonté  du  seigneur  pape  Eugène,  ou  de  ses  successeurs.  Il 
«  emploiera  tous  ses  efforts  pour  replacer  les  Romains  sous  l'au- 
«  torité  de  l'Église,  ainsi  qu'ils  y  étaient  un  siècle  auparavant. 

«  11  maintiendra  contre  tous  les  hommes  et  suivant  son  pou- 

1.  Othon.  Frising.  Chron..  ]>.  lO'.i. 

2.  10  Ual.  april.  1152.  xv*  Iinlict.  L'actp  porte  la  date  de  1152,  parce  que  l'année 
que  nous  comptons  du  1''''  janvier,  comHien(;ait  alors  à  Piuiues.  Cette  fête  tombait 
le  19  avril  en  115.3.  I.'indirtion  impériale  eonnnençait  le  24  septembre,  rimlictioii 
pontificale  le  15  décembre. 
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«  \  oir,  les  préropratives  du  souverain  pontife  et  les  régales  qui 
«  lui  appailicnnent  ;  il  l'aidera  à  reprendre,  puis  à  conserver, 
«  celles  qui  ont  été  usurpées  par  d'aulres. 

«  11  promet  de  ne  céder  au  souverain  des  Grecs  aucune  terre 
«  de  ce  côté  de  l'Adriatique,  et  s'il  arrivait  que  cet  empereur 
M  fil  une  invasion  en  Italie ,  le  roi  des  Romains  l'en  chasserait 
«  le  plus  tôt  possible. 

«  De  son  ccMé ,  le  seigneur  pape ,  de  l'avis  des  cardinaux  ses 
«  Irères,  promet  d'honorer  le  roi  des  Romains  comme  un  tils 
«  chéri  de  l'Église,  et  de  lui  donner  la  couronne  impériale  lors- 
«  qu'il  se  présentera  pour  la  recevoir.  Il  l'aidera  à  conserver  et 
«  même  à  étendre  les  droits  de  l'empire.  S'il  arrivait  que  quel- 
«  qu'un  prélendil  se  soustraire  à  la  justice  dudit  l  oi,  ou  jnécon- 
«  nùt  ses  prérogatives,  le  seigneur  pape  avertirait  canoniquc- 
«  meni  le  coupable,  et  le  frapperait  d'excommunication  s'il  ne 
«  se  soumellail. 

«Que  tout  ce  (pii  précède  soit  exécuté  de  bonne  foi,  sans 
«  ai  rièie-pensée  et  ne  puisse  être  changé  que  de  l'exprès  conscn- 
«  lement  du  jjape  et  du  chef  de  l'empire  » 

Peu  de  lemjjs  après,  deux  habitants  de  Lodi,  venus  sans  mis- 
sion à  la  coui-  im|)érialc,  iui[)Ioièrent  à  genoux  et  des  cyo'ix  de 
bois  à  la  main,  la  protection  de  Frédéric  contre  les  Milanais 
qui  (le[)uis  (piaïaiile-deux  ans  tenaient  leur  patrie  sous  un  joug 
insupporfa])le.  Il  les  écouta  avec  fa\eui'  cl  (il  iujonelion  aux 
magisliats  de  Milau  de  reiuhe  à  la  couunune  de  Lodi  ses  an- 
ciens privilèges.  Mais  le  peuple,  dans  une  assemblée  générale, 
déchira  le  décret  et  en  foula  aux  pieds  les  morceaux  ».  Frédéric 
n'était  pas  d'humeur  à  laisser  impunie  nue  si  ^ra\e  insidle. 

Au  mois  d'octobre  I  loi,  ce  prince  passa  les  Alpes  {lour  la  piv- 
mièie  fois,  à  la  tète  d'uue  [juissanlc  armei-.  ba  |)l(ipai'l  des  i^iands 
de  l'Allemagne  racconq)agnaienl.  Il  trotna  l,i  l.oinliardic  en 
proie  aux  horreurs  de  la  giu'ire  qui  s'était  alliunée  entre  l'a\ie 
cl  Milan.  Non-seulement  ces  deux  giandes  eonummes,  les  plus 
|)opuleusc's  de  la  province,  s'y  disputaient  la  |)réèminenc(.',  mais 

1.  M.irtoiine,  Ampli».  coUei-l  ,  t.  II,  u"  315,  p.  557. 

2.  Othoii.  Moreiia,  Hi»t.  Luuilnis.,  aji.  Miirat.,  t.  VI,  \t.  !i.57-!t()ô. 
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elles  engaiïeaienl  dans  leur  (jueielle  les  aulres  villes,  depuis  le 
pied  des  inonlagues  jusqu'au  delà  du  Pù.  La  désobéissance  des 
Milanais  eût  bien  sulfi  pour  décider  Frédéric  il  tourner  ses  armes 
conlre  eux;  mais,  au  dire  d'un  conleniporain,  une  raison  non 
moins  puissante  raiïermil  dans  celle  résolution.  C'est  que  si  ces 
bourgeois  insolents,  déjà  siipéiieiirs  en  nond)ie  à  leurs  enne- 
mis, sortaient  victorieux  de  leur  tulle  avec  les  Pavesans,  on  de- 
vait s'attendre  à  ce  (pi'ils  entiain;isseiit  la  province  entière  dans 
la  révolte  '.  I  n  décret  les  mit  au  l)an  de  l'empire,  et  teur  ota 
entre  autres  privilèges,  celui  de  battre  monnaie  qui  fut  donné 
à  Crémone.  Cet  événement  cbangea  tonte  la  face  des  affaires. 
Jusqu'alors,  iMilan  a^ait  tenu  pour  les  empereurs  contre  les  papes 
et  conlre  les  Guelfes,  tandis  que  Pa\ie  sui\ail  le  parti  opposé.  A 
partir  de  ce  jour,  les  Milanais  se  tournèrent  contre  l'empire,  et 
sauf  de  courts  intervalles ,  on  les  \erra ,  jus(iu"à  la  chute  de  la 
maison  de  Souabe,  nourrir  une  haine  imi)lacable  conlre  les 
princes  de  cette  famille.  Pavie  ,  au  contraire^  se  lit  franchement 
Gibeline  -,  atin  de  trouver  dans  les  aimées  allemandes  un  se- 
cours assuré  contre  ses  dangereux  voisins.  C'est  ainsi  que  la 
plupart  des  républiques  lombardes ,  jalouses  de  leur  indépen- 
dance ,  mais  animées  les  unes  contre  les  autres  d'un  sentiment 
de  rivalité,  que  le  voisinage  aAait  fait  naître,  sacriliaient  la  pa- 
trie à  un  intérêt  de  localité,  et  rendaient  impossible  une  coali- 
tion durable  des  Italiens  contre  la  domination  étrangère. 

Frédéric  lit  une  grande  faute  dès  l'ouverture  de  la  campagne. 
Au  lieu  d'allaquer  rinsurrectiou  dans  son  foyer  en  marchant 
droit  sur  Milan,  il  saccagea  en  Lombardie  et  en  Piémont  quel- 
ques places  de  peu  d'imporlance,  et  perdit  six  semaines  de\ant 
Tortone  qu'il  détruisit  de  fond  en  comble  ^  Pendant  ce  temps, 
Eugène  III  était  mort  à  Rome.  Un  nouveau  pape,  Anastase  IV, 
élevé  dans  un  âge  caduc  au  pontifical,  ne  fit  que  paraître  dans 
la  chaire  de  Saint- Pierre.  Il  cessa  de  vivre  le  2  décembre  1154, 

1.  Sire  Raul ,  de  Heb.  gest.  Frid.  I,  ap.  Murât.,  t.  VI,  p.  1174. 

2.  Les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  adoptes  par  les  factions  de  rAUcniaRue 
depuis  un  quart  de  siècle,  ne  l'étaient  pas  encore  en  Italie;  mais  comme  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  y  pénétrer,  ils  sont  employés  ici  parce  qu'ils  désignent  mieux  que  toute 
autre  dénomination ,  le  parti  de  l'empire  et  l'opposition  nationale. 

3.  Sire  Raul,  p.  1175. 
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et  l'un  des  premiers  actes  d'Adrien  IV,  son  successeur,  fut  de 
réclamer  l'excculion  du  traité  dont  les  clauses  ont  été  rapporlées 
plus  haut.  Frédéric  élait  impatient  de  se  rendre  à  Rome  pour  y 
recevoir  la  couronne  impériale  ;  la  démarche  du  pape  le  décida 
à  suspendre  en  Lomhardie  les  opérations  de  la  campagne.  Après 
la  prise  de  Tortone,  il  fit  une  entrée  triomphale  à  Pavie,  puis, 
tournant  ses  pas  vers  le  sud  de  la  Péninsule,  il  laissa  aux  Mila- 
nais le  temps  de  réparer  leurs  murailles  et  de  raffermir  les  villes 
guelfes  dans  leiw  alliance. 

Adrien  IV,  né  de  parents  ohscurs  à  Langley,  dans  le  comié 
d'Herford,  élait  pai  venu  par  son  mérite  personnel  aux  premières 
dignités  de  l'Église.  Réduit  d'abord  à  mendier  son  pain ,  puis 
admis  comme  frère  scnant  dans  le  monastère  de  Saint- Ruf  en 
Dauphiné,  il  élait  devenu  moine,  abbé,  général  d'ordre  et  enfin 
cardinal-évèque  d'Albano.  Après  son  a\éMement  au  pontificat,  le 
sénat  de  Rome  vciulut  le  conti  aindre  à  transiger  a\ec  ses  ilevoirs 
eh  renonçant  à  certains  droits  temporels  du  saint-siége.  Son 
refus  devint  le  signal  d'un  soulèvement  popidaire.  Les  plus  nni- 
lins  prirent  les  aiincs  ;  un  cardinal  lut  arrêté  dans  sa  hiile  et 
massacré.  Adrien  jeta  l'interdit  sur  Rome,  chose  inouïe  juscpi'à 
ce  joui-  et  qui  pour  cela  môme  fit  une  forte  impression  sur  les 
esprits.  If  i)eM|)le,  voyant  ses  églises  fermées  aux  approches  de 
Pâques,  se  re[»('ntil.  Arnaud  de  Brescia,  rinsli;ialeur  de  ces  nioii- 
\emenls,  dut  s'éloigner  de  la  \ille  ;  on  pul  croire  que  tout  allait 
rentier  dans  l'drdi-e;  mais  le  novateur  trouNa  un  refuiic  dans  un 
cliàtcau  de  la  (iampanie,  et  connue  du  lond  de  sa  retiaite  il  con- 
limia  à  exercer  une  grande  influence  dans  le  gouvernement,  le 
pape  ne  hit  pas  rap|)elé.  Tel  élait  l'état  des  affaires,  quand  Fié- 
déric  entra  à  la  lèle  de  son  année  dans  l'État  ecclésiastique. 

Trois  cardinaux  l'attendaient  à  San-Quirico  en  Toscane. 
Adrien  IV  lui-même  le  rencontra  à  (lampo-Grasso ,  près  de  * 
.Nepi  ;  mais  leur  eidre\ue,  dont  on  n'a>ail  pas  réglé  le  céré- 
monial, ImI  troublée  dès  le  premier  abord.  Le  chef  de  l'empire 
refusa  de  tenir  l'élriei-  au  souveiain  pontife  pour  l'aider  à  des- 
cendre de  cheval,  et  à  son  tour  .Vilricn  ne  \nuliil  pas  donner  au 


1.  ('anl.  Arii«<m.  in  nia  Adriaiii  IV,  ap.  Miirat.,  l   111,  part,  l,  p.  442. 
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prince  le  baiser  de  paix.  Krédorif  du!  pourtant  se  soiunellre 
quand  plusieurs  grands  de  l'Allenia<4ne  euivnl  attesté  que  les 
elioses s'étaient  passéesainsi  lorsdu  eouronneinent  de  Lothaire'. 
Mais  s'il  céda,  ce  ne  l'ut  qu'après  avoir  déclaré  (jne  son  honnnage 
s'adressait  à  saint  Pierre  Ini-niènie  el  non  la  i)ersonue  d'Adrien. 
r>a  perte  d'Arnaud  de  Hrescia  devin!  le  i^agc  de  leur  réconcilia- 
tion. Arnaud,  ce  puissant  adversaiie  du  clergé,  était  aux  yeux 
de  Frédéric  un  liouune  dangereux  pour  l'empire  connue  pour 
l'Église.  Non-seulement  le  novateur  engageait  les  Homains  à 
dépouiller  le  souverain  ponlife  de  tout  pouvoir  temporel,  mais 
ses  prédications  républicaines  portaient  de  sérieuses  atteintes  à 
l'autorité  impériale.  Arnaud  fut  arrêté  dans  son  asile  par  l'ordre 
de  Frédéric,  puis  livré  au  préfet  de  Rome,  officier  nommé  par 
le  pape,  qui  l'envoya  an  bûcber.  Conduit  avant  le  jour  du  fort 
Saint- Ange  devant  la  porte  du  peuple,  où  tant  de  fois  sa  parole 
entraînante  avait  appelé  les  Romains  à  secouer  le  joug  des 
prêtres,  Arnaud  péiit  dans  les  flammes,  sans  que  ses  partisans, 
avertis  trop  tard,  pussent  le  délivrer.  On  jeta  ses  cendres  dans 
le  Tibre  -. 

Le  sénat,  informé  de  l'approche  du  chef  de  l'empire  lui  en- 
voya une  ambassade  qui  le  joignit  à  Nepi.  «  Rome,  après  avoir 
«  secoué  le  joug  des  prêtres,  dit  l'orateur  de  la  députation,  rece- 
«  vra  honorablement  son  empereur  s'il  vient  animé  d'un  esprit 
«  de  paix.  Puisse  la  ville  éternelle  recouvrer  par  ton  influence  ^ 
«  son  antique  splendeur  comme  au  temps  où  la  sagesse  du  sénat 
«  et  la  valeur  de  l'ordre  équestre  avaient  étendu  sa  domination 
«  des  bornes  de  l'orient  à  celles  de  l'occident.  Nous  av(ms  l  établi 
«  le  sénat  et  l'ordre  équestre,  pour  conseiller  et  servir  la  pei'- 
«  sonne  et  l'empire.  Écoute  cette  parole  de  la  reine  du  monde  : 
«  Tu  (■lais  èjrttnger,  je  l'ai  fait  ciloym  ''.  J'ai  été  te  chercher  jus- 

1.  De  recept.  pap*  Adriaii.  a  imp.,  ann.  1155,  ap.  Murât.,  Antirh.  liai., 
t.  I,  p.  117. 

2.  Ottoii.  Frising.  Chron.,  1.  il,  cap.  21,  p.  720. 

3.  Dans  le  latin  du  moyen  â<îe,  on  employait  le  pluriel  comme  une  marque  île 
respect.  Le  singulier  indiquait ,  au  contraire,  la  supériorité  ou  du  moins  l'égalité. 
Le  pape  tutoyait  les  rois,  qui  ne  le  tutoyaient  pas. 

4.  Hospes  eras,  civem  feci  ;  advena  fuisti  ex  trausalpinis  jiartibus,  prineipom 
constitui.  (Otto.  Frising.,  p.  721.) 
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«  qu'au  delà  des  Alpes  pour  te  proclamer  empereur.  Le  premier 
«  de  tes  devoirs  a\ant  d'entrer  à  Rome,  est  de  l'obliger  par  ser-, 
M  ment  à  observer  nos  lois,  à  maintenir  nos  privilèges,  à  nous 
«  défendre  même  au  péril  de  ta  vie  contre  les  barbares.  Tu 
«  devras  aussi  payer  aux  officiers  qui  te  proclameront  au  capi- 
V  tole,  oOOO  livres  d'argent  '.  » 

Frédéric  interrompit  cette  singulière  harangue  qui  est  rap- 
portée par  un  historien  témoin  de  l'entrevue.  «  J'avais  souvent 
«  entendu  \auter,  dit  le  prince  à  l'orateur,  la  grandeur  d'âme  et 
«  la  sagesse  des  Romains  ;  mais  tes  paroles  hautaines  montrent 
«  bien  plulôt  une  folle  arrogance  qu'un  juste  sentiment  de  la 
«  situation  de  Ronu'.  Ta  ville  n'est  plus  ce  qu'elle  fut  autrefois  : 
u  soumise  aux  vicissitudes  des  choses  humaines,  elle  obéit  après 
«  avoir  commandé.  C'est  désormais  à  l'Allemagne  qu'il  faut 
«  demander  l'antique  gloire  du  Capilole,  le  courage  des  guer- 
«  riers,  la  sagesse  du  sénat.  Charlemagne  el  Olhon  le  Grand, 
«  dont  vos  ancêtres  implorèrent  l'appui,  ont  chassé  d'Italie  les 
«  i^ongobards,  les  Grecs  et  les  tyrans  qui  l'opprimaient.  Comme 
«  leur  successeur,  je  suis  le  prince  des  Romains  et  le  maître 
«  légitime  de  Rome^.  Crois-lu  que  le  bras  des  peuples  germa- 
«  niques  ait  perdu  sa  vigueur  ?  Quelqu'un  essayera-t-il  d'arracher 
«  la  massue  de  la  main  d'Hercule  i'  Mes  bra\es  guerriers  l'en 
«  feraient  bientôt  repenlii'.  Tu  prétends  m'obligei'  au  serment 
«  de  .respecter  vos  lois  et  vos  anciennes  coutumes;  de  rendre 
«  bonne  justice  et  même  de  payer  une  somme  d'argent  comme 
"  si  j'étais  prisonnier  du  sénat.  Il  faut,  sache-le  bien,  que  les 
<<  souverains  dictent  des  lois  aux  peuples  el  n'en  reçoivent  pas 
«  d'eux'.  En  rendant  la  justice,  je  suivrai  l'impulsion  de  mon 
<(  cœur,  quant  à  mes  largesses,  elles  sont  répandnes  a\ec  gém-- 
«  rosilé,  mais  [)onr  les  obtenir  il  tant  s'en  rendre  digne,  el  je  ne 
«  souffrirai  jamais  cpi'on  m'en  prescrive  la  mesure.  » 

L'usagc!  \onlait  (pie  le  sacre  des  empereurs  eût  lieu  dans  la 
basiliqne  de  Saini-l'irnc.  Ilcincusenient  le  (juartier  du  Vatican 

1.  Loc.  cit.,  p.  721.  —  La  Chrouique  des  Slaifs  dit  15,000  livres.  (J>.  i,  p.  79.) 

2.  Legitimu»  possessor  »uni.  |Loc.  c-itat.,  p.  722.  | 

.3.  Prirn'ipem  populo ,  non  popiilum  in  im  ipi  Icgcs  pnfsc-rilicic  (i])])<>rtct.  (Olto. 
Ki  isiiii?.,  p.  722.) 
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qu'on  appelait  la  cilô  Léonine,  cl  le  (omitoan  d'Adiion,  anjnui- 
d'hui  lo  i'orl  Sainl-Ang(\  où  résidai!  le  prélVI  de  Ronio^  ôlaient 
loslésau  pouvoir  du  pape.  Pendant  la  nuit  les  pontificaux  ouvri- 
rent une  poterne,  et  mille  lionnnes  d'armes  Allemands  turent 
introduits  dans  eette  partie  d(^  la  ville.  Le  lendemain,  Adrien  IV 
(|ui,  à  la  tète  d(>  son  clers'é,  avait  attendu  le  roi  des  Uoniains  au 
haut  du  perron  de  la  basilicpie,  le  conduisit  processionnellemcnt 
à  l'autel  des  Saints- Apôtres  où  ce  prince  reçut  la  couroniu'  im- 
périale :  c'était  le  iS  juin  11^)5.  La  céi'émonie  s'accomplit  aux 
acclamations  des  soldats,  mais  sans  le  concours  des  magistrats 
de  lîome.  Cependant,  le  peuple  assemblé  parle  sénat  au  son  de 
la  cloche  du  Capitole  s'était  porté  en  armes  vers  la  barrière  du 
pont  Saint-Ange.  Dès  que  l'arrièi'c  garde  des  impériaux  s'en  lut 
l'etirée,  la  multitude  pénétra  dans  la  cité  Léonine,  fit  main  basse 
sur  une  partie  de  la  suite  de  l'enipereur  qui  y  étant  encore, 
pilla  les  effets  des  cardinaux,  et  eût  arrêté  le  i)a|)e  lui-même,  s'il 
ne  se  fût  réfugié  dans  la  maison  forte  attenante  à  Saint-Pierre. 
Déjà  Frédéric  avait  regagné  son  camp;  il  revint  à  la  tête  de  ses 
chevaliers  et  livra  au  peuple  un  rude  combat  (jui  dura  jusqu'à 
la  nuit.  Plus  de  mille  citoyens  furent  jetés  dans  le  Tibre  ou  laits 
prisonniers  '.  Voilà,  s'écriaient  les  impériaux,  voilà  en  quelle 
monnaie  l'empereur  paye  aux  Romains  la  couronne  qu'ils  ont 
insolemment  mise  à  [)rix  '^  Cette  victoiie  n'eut  d'ailleurs  aucun 
l  ésultat.  Le  pape  ne  rentra  pas  dans  la  ville,  et  dès  le  lendemain 
le  manque  de  vivres  foi'ça  l'empereur  de  s'en  éloigner.  Il  porta 
son  camp  à  Albano,  puis  à  Tivoli,  où  Adrien  IV  célébra  la  fête 
des  apôtres  Pierre  et  Paul.  Un  contemporain  rapporte  qu'après 
la  messe,  le  pontife  donna  l'absolution  aux  soldais  qui  avaient 
Aersé  le  sang  des  tlomains,  en  déclarant  que  celui  qui  donnait 
la  mort  pour  défendre  la  cause  de  son  prince,  était  le  vengeur 
de  ses  droits  et  ne  pouvait  être  taxé  d'homicide  ^. 
De  Tivoli,  Frédéric  se  proposait  de  marcher  vers  les  provinces 

1.  ICiiist.  Frider.  imp.,  ap.  I^furat.,  t.  VI,  p.  63ô  et  636. 

2.  Otton.  Frising.  Chron.,  p.  725. 

3.  Otton.  Frising.,  C/i7-on.,  p.  71.5.  L'auteur  de  la  vie  d'Adrien  dit,  au  contraire, 
que  le  pape  vit  cette  rixe  avec  douleur  et  obtint,  u  ion  e  île  prières,  qne  les  prison- 
nier.s  fussent  rendus,  (p.  443.) 
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iiapolilainos,  que  les  bannis  du  royaume  avaient  fait  soulever  en 
partie  contre  Guillaume  le  .Mauvais,  le  successeur  de  Roger.  Mais 
les  chaleurs  d'un  été  italien,  toujours  funestes  aux  troupes  venues 
du  nord  de  l'Europe,  tirent  avorter  l'entreprise.  Une  fièvre  con- 
tagieuse se  mit  dans  l'armée,  et  comme  la  mortalité  fît  bientôt 
d'effrayants  progrès,  que  la  plupart  des  feudataires,  dont  le 
temps  de  service  féodal  était  accompli,  demandaient  à  retourner 
chez  eux,  il  fallut  reprendre  le  chemin  de  la  haute  Italie.  Les 
habitants  de  Spolette  se  confiant  dans  la  hauteur  de  leurs  mu- 
railles, que  plus  de  cent  tours  fortes  défendaient,  avaient  arrêté 
et  mis  aux  fers  des  envoyés  impériaux  qui  demandaient  passage 
|)onr  l'armée.  I.a  vengeance  fut  prompte  et  terrible  ;  la  ville  em- 
portée d'assaut  devint  la  proie  du  soldat  qui  y  exerça  de  grandes 
cruautés. 

Sur  ces  enliefailes  les  (iiecs  d'.Vncône  olïrirent  de  grosses 
soimnes  à  l'empereur  s'il  voulait  se  joindre  à  eux  contre  le  roi 
(iuillaume;  mais  il  restait  à  peine  sous  le  drapeau  dix-hnit  cents 
hommes  d'ainies  Valides,  avec  lesquels  c'eût  été  folie  d'entn'- 
l)rendie  cette  guerre.  Forcé  d'attendie  un  temps  plus  favor;djle, 
Frédéric  se  dirigea  par  la  Komagne  et  la  Lombardie  vers  la  val- 
lée de  l'Adige,  où  lesVéronnais  étaient  tenus  d'établir  un  pont  de 
bateaux  sur  le  fleuve  pour  donner  (»assage  aux  li  <»u|)rs.  \.v  ponl  se 
trou\a  prêt;  mais  la  conmiiine  de  Vérone  unie  par  cf)nfédérati()n 
avec  Milan,  a\ail  dressé  une  embûche  aux  impériaux.  Les  bar- 
ques étaient  mal  jointes,  et  de  gros  arbres  entraînés  pai-  le  cou- 
rant, très-rapide  en  cet  endroil,  devaient  les  séparer  lors<jue  les 
Allemands  lia\erseraient  l'.Vdige.  Knlin,  les  milices  urbaines  s'é- 
laient  embusquées  parmi  les  rochers  qui  dominent  l'étroit  |)as- 
.sage  ap|)elé  Ifs  l'arirs  Viroiiitiscs.  L'armée  inq)ériale,  (pioi(|nf  loi  ! 
réduite,  surmonla  ce  double  obstacle.  Plus  de  deux  (  (  nls  habi- 
tants de  Vérone,  pris  les  armes  à  la  main,  furent  pendus  ;  d'autres 
en  pareil  nombre,  subirent  la  mutilation  du  nez  et  des  oreilles. 
Enfin  la  commune  paya  une  foi  le  rançon  el  promit  obéissance 
au  chef  de  rem[)ire.  Après  cet  heureux  coup  de  main,  Frédéric 
rentra  en  Allemagne  par  le  chemin  de  Trente  '. 


1 .  Otto.  MorPiia  ,  p.  991.  —  Ottn.  tVinin;;..  I'- 
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l.i'  pt'ii  (le  siu'iôs  d'iiiu'  oxpcdilioii  aiiiioiici'O  roinmc  devant 
ic'duire  la  Poninsuli'  à  rohéissaïue  iclcNa  les  espérances  des 
(inelles  lombards.  Des  deux  cotés  ilii  l'o,  l'autorité  souveraine  en 
l'ut  Ibrl  alïaililie.  A  Konie,  le  peuple  ne  pouvait  pardonner  à  Fré- 
déric son  alliance  avec  le  pape.  Dans  le  midi  de  rilalie,  (iuil- 
laume  le  Mauvais,  délivré  du  voisinage  menaçant  de  l'armée 
impériale,  put  repousser  une  invasion  des  Grecs,  en  même  temps 
qu'il  serrait  de  près  Bénévent,  où  Adrien  IV  s'était  relii  é  lors  du 
départ  des  troupes  allemandes.  Ce  pontire,  mécontent  de  Fié- 
déric,  qui  n'avait  point  réalisé  ses  promesses,  se  voyait  à  la 
veille  de  tomber  au  pouvoir  du  roi  de  Sicile;  et  pour  éviter  le 
sort  de  Léon  IX,  il  consentit  à  séparer  sa  cause  de  celle  de  l'em- 
pereur. Ce  changement  dans  la  polili(|ue  du  saint-siége  n'avait 
d'ailleurs  rien  qui  dût  surprendre,  car  trop  de  motifs  s'oppo- 
saient à  ce  (pie  la  papauté  et  l'empire  restassent  en  partait  ac- 
cord. Divisés  d'inlérèts  siu'  les  questions  les  plus  imi)orlanles,  si 
parfois  le  besoin  ilu  moment  les  rapprochait,  la  paix  consentie 
ne  pouvait  être  qu'une  simple  trêve,  difficile  à  conclure  et  tou- 
jours peu  durable.  Guillaume  avait  été  frappé  d'excommuni- 
cation pour  s'èire  fait  proclamer  roi  de  Sicile,  sans  que  l'auto- 
risation lui  eu  eiit  été  accordée  par  le  pape,  son  suzerain.  Celte 
querelle,  en  privant  Adrien  de  l'appui  des  Noiniands  dans  sa 
lutte  avec  les  républicains  de  Rome,  l'avait  Jeté  dans  les  bras  de 
l'empereur.  Mais  revenant  bientôt  à  cette  habile  tactique  de 
Grégoire  VII  d'opposer  aux  souverains  de  l'Allemagne  ceux  de 
l'Italie  méridionale,  le  chef  de  l'Église,  pour  se  réconcilier  avec 
(iuillaume,  se  soumit  à  des  concessions  onéreuses  que  sa  situa- 
tion, dans  une  ville  qu'il  ne  pouvait  défendre,  justifiait  suffisam- 
ment (juin  1156).  Les  révoltés  de  la  Fouille,  abandomiés  par  le- 
l)ape,  qui  leur  avait  mis  les  armes  à  la  main,  succoud)èrenl. 
Quelques-uns  parvinrent  à  sortir  du  royaume,  beaucoup  d'autres 
montèrent  sur  l'échafaud  ;  leurs  forteresses  furent  prises,  leurs 
biens  confisqués.  Celle  espérance  donnée  à  l'empereur-  d'une 
utile  diversion  pour  lui  faciliter  la  conquête  des  États  siciliens 
fut  complètement  déçue    Alors  ce  prince,  oubliant  qu'il  n'avait 


1.  iJoniiKiia  Palcni.  Cliroii.,  wy.  Murât.,  t.  V.      19;(  et  \W. 
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lempli  aucun  de  ses  engagements,  accusa  le  siège  apostolique 
d'avoir  violé  les  siens.  L'Allemagne  s'en  émut  ;  c'était  le  prélude 
d'une  lutte  prochaine. 

En  celte  même  année  1156,  Frédéric,  séparé  de  sa  femme 
Adélaïde  de  Vohbourg,  qu'il  avait  répudiée  peu  de  temps  après 
son  avènement  à  l'empire,  épousa  Béatrix,  la  lille  unique  et 
l'héritière  de  Renaud,  comte  |)alatin  de  la  haute  Bourgogne, 
que  nous  appelons  la  Franche-Comté  '.  Son  divorce  avait -il  été 
permis  ou  seulement  toléré  |)ar  l'Eglise  romaine  ?  Ou  ne  peu!  le 
dire.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'autorisation  de  coniracter 
un  second  mariage  ne  lui  fut  point  accordée.  Non-seulement 
Adrien  IV  ne  reconnut  pas  Béatrix  pour  im|)éra!rice,  mais  trois 
ans  plus  lard,  qiiand  brouillé  a\ec  l'empereui'  il  \oulut  le  happer 
d'exconmmnication,  le  divorce  et  le  deuxième  mariage  de  ce 
prince  furent  ses  motifs  apparents. 

Veis  le  milieu  du  mois  d'octobre  llo",  une  circonsliince  digne 
de  remarque  ache\a  de  tourner  contic  la  coui'  loniaine  l'opinion 
des  grands  de  l' Allemagne.  Deux  cardinaux -prêtres,  Bernard, 
du  titie  de  Saint-Clément .  et  Koland  de  Saint-Mare,  chancelier 
de  l'Église,  se  rendirent  à  Besançon,  où  la  diète  de  l'enqjire  était 
léunie.  Ils  venaient,  au  nom  du  pape,  demander  salislaction  de 
\iolences  dont  à  son  retour  de  Rome  un  archevêque  suédois 
avait  èlé  \ictime  du  fait  de  certains  nobles  alii-mands.  Leur  lan- 
gage était  irritant  plutôt  (pie  paeili(pu>  ;  la  lellic  d'Adiien  sem- 
blailècrile  moins  pourobtenir  justice  que  poiii  lininilici  l'orgueil 
du  monarque  :  «  Tu  ne  dois  jamais  oublier,  p(>rl;iil  cet  écrit,  qiu' 
<i  ta  mère,  la  sainte  Église,  t'a  èl('\é  au  CDiuble  des  honneius  en 
«  le  coiifh-diU  avec  générosité  le  |)liis  grand  des  bénéfices,  la  cou- 
«  ronne  inq)èi  iale  -.  »  Ces  mots,  (|ui  send)laienl  faire  de  l'enqjire 
un  /ief  apostolique,  mirent  l'assenddée  dans  une  inexprimable 
agitation.  Laïques  et  ecclèsiasticjues  s'em[)ortèrenl  en  reproches 
et  en  invectives  contre  la  cour  romaine  :  le  métropolitain  de 

1 .  Cette  province,  comprise  dans  la  donation  que  Rodolphe,  roi  de  BourKo^ne,  fit  de 
ses  Ëtats  à  Conrad  le  Salique  en  1032,  était  depuis  cette  époque  incorporée  à  l'empire. 

2.  Ingifrne  videlicet  coronsc  beneficium  tibi  contulinius.  (Ejiisl.  Adrmni  IV,  ap. 
Labbauni,  concil.,  t.  X,  n"  2.  —  Benffirium  en  Btjlc  féodal  s'entendait  d'un  licf  ; 
(iiiiferri-,  sijfnifiiiit  iiivcHtir. 
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Cologne  somma  les  légals  de  réi racler  ces  expressions  inju- 
rieuses. «  Mais,  s'écria  le  cardinal  Roland,  de  qui  donc  le  roi 
«  lient-il  l'empire,  si  ce  n'est  de  monseigneur  le  pape  '  ?  »  Alors 
l'irritation  des  espi  its  fut  au  comble,  la  menace  sortit  de  toutes 
les  honclies.  Le  comte  palatin,  (pii  portait  le  p;laive  de  l'empire, 
\ouliil  en  frapper  Koland;  seul  Frédéric  maîtrisa  sa  colèie.  Il 
fil  sortir  les  légats,  et  leur  intima  l'ordre  de  s'éloigner  des  pro- 
vinces germaniques  par  le  chemin  le  plus  court.  Bientôt  après, 
il  adressa  au  clergé  d'Allemagne  et  d'Italie  une  circulaire  connue 
en  ces  termes  :  «  Quiconque  osera  soutenir  que  nous  avons  reçu 
«  du  souverain  pontife  la  couronne  impériale  à  titre  de  bénéfice 
«  dira  un  mensonge  également  contraire  à  la  loi  divine  et  aux 
«  doctrines  véritables  de  l'Église.  Quant  à  nous,  plutôt  (pu^  d'en- 
«  durer  un  tel  opprobre,  nous  nous  exposerons,  s'il  le  faut,  à  la 
«  mort  ^.  »  De  son  côté,  Adrien  IV  se  plaignit  aux  évè(]ues  de 
l'insulte  faite  à  ses  légats.  «  Placez-vous,  leur  écrivit-il,  comme 
«  une  muraille  devant  la  maison  du  Seigneur  ;  ramenez  s'il  se 
«  peut  dans  le  giron  de  l'Église  un  fils  égaré,  et  appliquez-vous 
«  à  nous  faire  obtenir  satisfaction  du  comte  palatin  et  de  l'arcbc- 
«  véque  de  Cologne,  qui  se  sont  signalés  par  de  coupables  em- 
«  portements  ^  »  Ces  paroles  ne  produisirent  pas  l'effet  attendu. 
Le  clergé  se  monlia  le  défenseur  de  l'indépendance  nationale; 
l'Allemagne  entièic  condamna  des  prétentions  qui,  aux  yeux  de 
tous,  paraissaient  exorbitantes.  Une  grande  expédition  en  Italie 
fut  résolue  pour  le  printemps  suivant,  et  la  plupart  des  feuda- 
taires  promirent  d'y  conduire  en  personne  leurs  contingents 
léodaux.  Adrien  s'aperçut  ((u'il  avait  été  trop  vile,  et  donna  de 
ses  paroles  une  interprétation  dont  l'empereur  feignit  de  se  con- 
tenter. «  Parmi  nous,  écrivit  le  pontife,  le  mot  bénéfice  ne  s'en- 
«  tend  point  d'un  lief,  mais  d'une  chose  bien  faite;  conférer, 
«  signifie  imposer  avec  les  mains,  et  non  investir*.  Nous  comp- 

1.  A  quo  evgo  habet,  si  a  domino  papa  non  liabet  impcriuni.  Il'adcric.  Frising. 
Iiist.,  ap.  Murât.,  t.  VI,  p.  748. 

2.  Radevic  Frising.,  p.  749. 

.3.  Labbici ,  concil.,  t.  X,  n°  .3,  p.  1145. 

4.  Deneficium  ,  hoc  enim  nomen  ex  bono  et  facto  est  editum ,  et  dicitur  Benejicium 
apud  nos  non  feurlum,  sed  bonum  factum.  Contulimus ,  pei- hoc  vocabuluin  nihil  ahud 
intollexiinus ,  nisi  imponuimns.  [Ep.  Adriim.,  ap.  Radevic.  Fi'ising.,  p.  7.Ô.3.) 
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«  tons,  ajoutait-il,  que  ces  explications,  celles  que  tu  recevras  de 
«  deux  de  nos  frères  qui  se  rendent  auprès  de  toi,  et  enfin  la 
«  médiation  de  notre  cher  fils  Henri,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière, 
tf  lassureront  pleinement  Ion  esprit,  et  ne  laisseront  subsister 
«  aucun  germe  de  discorde  entre  l'Église  romaine  et  loi.  » 

L'armée  impériale  n'entra  pas  moins  en  campagne  à  l'époque 
convenue.  Partie  d'Ulm  au  mois  de  juin  H58,  la  ditficullé  de  la 
pourvoir  de  vivres  obligea  à  la  diviser  en  plusieurs  colonnes. 
L'empereur,  avec  le  corps  jjrincipal,  traversa  TAdige  près  de 
Vérone,  et  parvint,  sans  rencontrer  d'ennemis,  jusqu'au  bord  de 
l'Adda.  La  rivière,  grossie  par  la  tonte  des  neiges  dans  les  mon- 
tagnes, était  sortie  de  son  lit.  Les  milices  milanaises,  accourues 
poiu'  défendre  le  passage  du  pont  de  Cassano,  campaient  sur 
l'autre  rive.  Les  impériaux  les  en  chassèrent ,  mais  il  leur  en 
coûta  deux  cents  honnnes  d'armes  qui  pour  la  plupart  se  noyèrent 
dans  le  couraiil.  Quand  l'armée  lut  réunie  eu  un  seul  corps,  elle 
offiil  un  aspect  si  formidable,  (jue  de  mémoire  d'honmie  on 
n'a\ait  rien  \u  de  pareil  en  Italie.  Le  roi  de  Sicile  tiend)la  ;  les 
Guelfes  lombards  n'osèrent  désobéir  aux  ordres  de  l'enipereur 
qui  les  appelait  sous  ses  enseignes.  La  plupart  de  leurs  milices, 
celles  de  la  Toscane  et  de  la  Uoniagne,  se  rendirent  au  camp 
impérial,  et  loisque  ces  foices  ai  i  i\èienl  (Icvaiil  .Milan,  il  y  a\ail, 
au  dire  d'un  contemporain,  (piiu/c  mille  chexalicis  {viiUlrs),  ce 
qui  avec  les  sergents,  à  raison  de  trois  chevaux  pour  chaque 
honmie  d'armes,  devait  présenter  un  effectif  de  quarante-cinq 
mille  chevaux.  L'infanterie  ne  pouvait  se  nondtrer'.  L'inves- 
tissement de  la  ville  eut  lieu  le  fi  août  MoS. 

.\u  uiovcn  âge,  bien  plus  qtu-  de  nos  jours,  la  guerre  élail 
cruell(,'  cl  dévaslali  ice,  ce  (pi'il  l'an!  impnler  moins  à  la  barbarie 
de  ce  lenq)s  (ju'à  la  coniposilion  el  à  l'indiscipline  des  aimées 
féodales.  Comme  le  souverain  ne  pavail  aucune  solde  aii\  Icu- 
dalaires  pendant  la  dinée  ordinaiic  de  leur  service,  (pie  bien 
rarement  on  élablissail  des  magasins  de  vivres,  et  (pi'il  n'exislail 
pas  d'ambulances  générales  pour  les  blessés,  cliacpie  bannei'et 
devait  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  sa  lioiipc.  On  pillail,  pour 

1.  Piii"  lîiiiil,  p.  llHd.  — Otto.  Mc.rciia,  p.  1007. 
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se  procurer  la  noiirrihire  jonrnalière,  des  loiirrages  et  de  l'ar- 
genl.  Presque  loujours  la  ville  qui  avait  lail  lUic  lougue  résis- 
tance était  dévastée,  abandonnée  aux  soldats,  ou  détruite  de  fond 
en  cond)le.  I.e  vain(|ueur  traitait  humainement  ceux  de  ses  pri- 
sonniers dont  il  esi)éraitde  grosses  rançons.  Quant  aux  honnnes 
du  commun  peuple,  trop  pauvres  pour  se  racheter,  ils  étaient 
entassés  dans  des  prisons,  et  quelquefois  même  vendus  à  des 
marchands  juifs  qui  faisaient  le  conunerce  des  esclaves  avec 
rOrienl. 

Milan  était  environnée  d'une  haute  muraille  flanquée  de  tours 
et  protégée  par  un  large  fossé  que  renq)lissail  une  eau  courante. 
Sa  population,  nondjreuse  et  aguerrie,  se  défendit  vaillamineni, 
et  repoussa  plusieurs  assauts.  Mais  on  avait  si  bien  com|)té  dans 
la  ville  sur  de  puissants  secours  promis  par  les  Guelfes,  que  les 
habitants  s'élaieni  mal  approvisionnés  de  vivres.  L'einpereur, 
qui  en  eut  avis,  résolut  de  prendre  Milan  par  lamine.  11  lil  fou- 
ler sous  les  pieds  des  chevaux,  les  grains  qu'on  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  moissonner;  les  vignes  furent  airacliées,  les  arbres 
écorcés,  les  bouigs  réduits  en  cendres.  Bientôt  celte  plaine  de 
Lombardie,  si  riche  et  si  fertile,  n'offrit  plus  aux  regards  (ju'un 
horrible  tableau  des  désastres  de  la  guerre  '.  En  voyant  dans  les 
rangs  ennemis  ceux-là  mêmes  qui  avaient  promis  de  combattre 
avec  eux,  les  Milanais  conunencèreul  à  craindre  pour  leur  ville 
une  ruine  complète.  La  famine  était  venue ,  et  à  sa  suite  une  épi- 
démie qui  moissonnait  chaque  jour  de  nombreuses  victimes.  La 
constance  des  assiégés  ne  se  soutint  pas  devant  de  tels  fléaux  ; 
'  et  après  une  résistance  de  près  de  cinq  semaines,  ils  se  décidè- 
rent à  inqîlorer  la  clémence  du  vainqueur.  Chacun  dans  Milan 
se  préparait  à  de  rudes  épreuves;  mais  Frédéiic  dicta  des  con- 
ditions beaucoup  meilleures  qu'on  ne  l'espérait.  Le  peuple  con- 
serva la  nomination  de  ses  chefs  municipaux  -  ;  les  membres  de 
la  commune,  de  l'âge  de  quatorze  ans  jusqu'il  soixante-dix  ,  prê- 
tèrent au  chef  de  l'empire  le  serment  de  fldélilé  que  leurs  con- 
suls devaient  renouveler  quar.d,  après  chaque  élection,  ces  magis- 

1.  Otto.  Morena  ,  p.  1015. 

2.  Veiituri  voro  Consules  a  ijojmlo  clinMiitwr.  i  Fiadcvic.  Frisiiiï.,  p.  "77.  | 
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trats  recevaient  du  souverain  la  confirmation  de  leurs  charges. 
Ils  renoncèrent  aux  droits  régaliens',  et  rendirent  sans  rançon 
la  liberté  à  tous  les  prisonniers.  Enfin  ils  s'obligèrent  à  bâtir 
à  leurs  frais  un  palais  impérial  dans  l'intérieur  de  la  ville  et  à 
pa\er  en  tiois  termes  et  avant  la  tin  de  l'année,  9,000  marcs 
d'argent.  Trois  cents  otages,  pris  parmi  les  nobles  et  les  riches 
bourgeois,  répondirent  de  l'entière  exécution  de  ces  promesses. 
L'empereur  comprit  daus  l'amnistie  ceux  des  Gueli'es  qui  (Maienl 
restés  tidèles  à  Milan,  et  consentit  à  ce  que  l'armée  n'entrât  pas 
dans  la  ville! 

Le  8  septembre  1158,  les  Milanais  firent  le  serment  auquel  ils 
étaient  tenus.  Le  trône  iuipérial,  décoré  avec  magnilicence, 
avait  été  établi  sur  une  grande  estrade,  à  qualie  milles  italiens 
de  Milan  '-,  près  du  chemin  qui  conduit  à  Lodi.  Frédéric  portait 
la  couronne  comme  clans  les  cours  solennelles  et  axait  l'impéra- 
trice assise  à  côlé  de  lui  ;  les  |)rinces  allemands  et  les  grands  olti- 
ciers  étaient  placés  en  arrière  ,  suivant  leurs  langs  et  leurs  di- 
gnités. Une  double  haie  d'honnnes  d'armes  boi  dail  la  roule  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville,  (|u'une  garde  nondtreuse  occiq)ail. 
Dès  le  jour  précédent,  la  bannière  de  l'empire  avait  remplacé 
celle  de  la  commune  sur  la  tour  de  la  cathédrale ,  afin  d'annon- 
cer aux  |)<ipulalions  xoisines  la  reddition  de  Milan.  Le  peiqtic 
des  cam[)agncs,  accom  u  en  luule,  se  pressait  ilerrière  les  soldais. 
Au  signal  donné,  une  longue  procession  soi  lil  par  la  porlc  Ko- 
maine,  et  s'avança  sur  deux  liles  veis  le  trône  de  l'empereur. 
Quirr/.e  cents  captifs  gibelins  délivrés  de  prison,  ouvraient  la 
maiclie.  Après  eux  venaient  le  clergé  portîint  les  saintes  reli- 
ques; puis  les  consuls,  les  juges,  les  nobles  et  les  hommes  de 
condition  libre,  vèlus  d'habits  déchirés,  en  signe  de  reju-nlir,  la 
tète  et  les  pieds  nus,  réi)ée  suspendue  an  cou,  et  des  croix  de 
boisa  la  main.  Prosternés,  dans  l'ahitiidi'  la  plus  suppliante  di- 
vanl  If  ebet  de  l'enq)ire,  leuis  bouches  prononcèreni,  sans  sin- 
cérité comme  sans  résignalion,  les  promesses  et  les  actions  de 
grâces  que  la  nécessité  leur  ai  rachail. 

1.  Hegalia,  velut  inon(-t<-tin  ,  Iploiiluni  ,  pcdatii  iim  ,  iinrtus ,  comiUitus  et  alia  simi- 
lia,  si  qna  snnt,  pommunp  Mcfliol.  dimittot.  (  Rarlcvic.  Frisinç.,  p.  777.) 

2.  !.<-•  Iiiillp  rmiiiimn  iVltalic  pst  de  7.')  un  ,lr         et  l'.piiMnit  :i  1  l<il.  ',M1  iim'Ii-ps. 
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De  Milan,  Frédi'-ric  se  it'iidil  à  !\lon/.a ,  où  il  lui  sacré  cl  coii- 
l'oiinc  |)(>ur  le  rojaiiiiic  d'Italie  '.Comme  la  saison  clail  avancée, 
l'armée  fut  congédiée  en  grande  partie,  el  la  plupart  des  princes 
allemands  repassèrent  les  Alpes.  Ces  inunenses  préparalil's  de 
guerre,  pour  soumelire  la  Lond)ardie,  l'Ilalie  cenirale  et  jus- 
([u'aux  I"^lals  siciliens,  ne  produisireni  d  aulres  résullals  que 
riiumiliation  des  31ilanais  et  l'elTroi  momentané  qu'ils  répandi- 
lenl  dans  la  Péninsule. 

Le  11  novend)re  suivani,  jour  de  Sainl-Marlin ,  il  y  eut  dans 
la  plaine  de  Roncaglia,  eiiire  Plaisance  el  Crémone,  une  diète 
ou  assemblée  générale  du  royaume  d'Ilalie.  Les  leudalaires  el  les 
consuls  des  coniuuuies  renouvelèreiil  le  serment  de  servir  l'em- 
pereur envers  etconlrc  tous  de  l'aidera  conserver  sa  puissance, 
et  à  rentrer  en  possession  des  prérogatives  qui  avaient  été  usur- 
pées à  son  pi  éjudice.  Certains  flatteurs  de  cour  ne  craignaient 
pas  d'allii  uier  (pie  le  chef  de  l'empire  avait  droit  au  patronage 
(lu  monde  entier  ''  :  paioles  imprudentes  et  frivoles ,  auxquelles 
l'aud/ilieux  mouaniue  piètail  une  oieille  trop  complaisanle. 
Déjà  par  ses  ordres,  des  légistes  avaient  recherché  les  litres  qui 
rappelaient  les  anciennes  prérogatives  de  la  couronne  tombées  en 
désuétude  depuis  un  siècle.  En  les  taisant  revivre,  Frédéric  se 
proposait  de  régler  défiuitivemenl  l'élat  politique  de  l'Italie,  et 
de  mettre  lin  aux  désordres  que  les  troubles  ci\ils  et  la  négli- 
gence de  ses  prédécesseurs  y  avaient  produits. 

Aucune  diète  italienne,  dit  un  historien n'abandonna  aussi 
honteusement  les  droits  des  peuples  que  le  lit  celle  ci.  Pour  plus 
de  solennité,  on  avait  appelé,  outre  les  possesseurs  de  liefs  elles 
consuls,  deux  juges  de  chaque  commune  et  quatre  docteurs  en 
droit  derUniversiléde  Bologne,  k's  plus  renommés  de  ce  lemps. 
Comme  Fi'édéric  ne  parlait  avec  facilité  ni  le  latin,  ni  la  langue 
vulgaire,  il  lil  en  Allemand  son  discours,  (pi'uu  interprèle  ré- 
péta dans  l'idioMU'  du  pays  :  «  Animé,  disait-il,  du  désir  de  gou- 
«  verner  l'État  avec  honneur  cl  justice,  de  lui  conserver  ses 

1.  Radevie.  Frisiiig.,  p.  779. 

2.  Contra  onines  homines.  (Lunig,  Cad.  dipl.  Uni.,  t.  I,  p.  12.) 

■i.  Ad  imperatorem  totius  orbis  spectat  patrociniiini.  (Otto.  Frisinn.,  loc.  cit.) 

I.  Sismonili,        il'il..  t.  TI,  p.  97. 
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«  libertés,  tout  en  sauvegardant  les  prérogatives  du  souverain,  il 
«  demandait  que  la  diète  recherchât  dans  le  corps  des  lois,  et 
«  mit  par  écrit,  pour  être  observé  à  l'avenir,  ce  qui  était  juste, 
«  utile,  possible  et  réclamé  por  les  besoins  de  l'époque.»  Cer- 
tains Jurisconsultes,  grands  admirateurs  des  codes  romains,  pré- 
tendaient assimiler  les  empereurs  d'Allemagne  aux  anciens  em- 
pereurs de  Rome,  (jue  le  livre  des  Pandectes,  retrouvé  depuis 
peu  à  Amalti  qualifiait,  disaient-ils,  de  seigneur  du  monde,  l'u 
chroniqueur  rapporte  à  ce  sujet,  que  Frédéric  se  promenant  à 
che\al  avec  deux  des  docteurs  de  Bologne,  leur  demanda  s'ils 
pensaient  réellement  qu'il  fût  le  maître  de  la  terre.  —  Non,  quant 
à  la  propriété,  répondit  l'un;  —  et  quant  à  la  propriété  aussi, 
reprit  l'autre.  »  De  retour  au  camp,  ajoute  le  narrateur,  le  der- 
nier des  deux  reçut  en  présent  le  cheval  qu'il  ruonlail:  l'aiilre 
n'eut  qu'un  froid  accueil  ^.  Dans  l'.Vssemhlée,  la  craiulc  rendit 
les  bouches  miu'tles,  et  après  une  courte  délibération,  prélats  et 
laïques  déclarèrent  (pu-,  sous  ladénominalion  de  droits  régaliens, 
se  ti'ou\aienl  conqiris  les  fiefs  sans  exception;  les  péages,  les 
routes,  les  fleuves  et  rivières  navigables,  la  monnaie,  le  foiknini, 
c'est-à-dire  le  droit  d'appro\isionnemenl  militaire  et  de  four- 
rages; les  douanes  et  les  gabelles,  la  capitalion.  L'archevêque 
de  Milan,  chargé  <le  répondre  au  discours  de  l'empereur,  le  fil 
en  ces  lerines  :  «  Il  vous  a  plu,  Irès-illusirc  prince,  de  prendre 
«'  l'avis  de  vos  fidèles  et  des  élus  du  peuple,  sur  les  lois,  la  jus- 
«  tice  et  l'honneur  du  royaume.  Sachez  donc  (pie  le  droit  de 
«  faire  d(;s  lois  ap|)arlient  à  \ous  seul,  parce  <\uc  \olre  volonté 
«  est  la  loi  suprême  ^.  et  (pi'un  ordre  de  vous,  une  lelire  ,  un 
«décret,  sont  également  obligatoires  pour  tous.  N'est- il  pas 
'(  juste  (|ue  le  pouvoir  de  connnander  a[)pai  lierme  à  celui  (pii 
«  nous  protège  cl  sui'  (|ui  pèse  le  fardeau  du  goiivernemenl.  » 

Ces  concessions,  si  peu  en  liarmonie  avec  le  seiilimeni  de 
liberté  (pii  élait  au  fond  des  ((nus  ,  cet  abandon  illimilé  des  an- 
ciemu's  fr.uicliises,  (pie  la  peiu'  Ciisiiil  à  la  force,  ne  (le\aieul  pas 

1.  Eli  lliii,  l(,r.s  ilf  la  prise  (rAiiialli  par  les  l'isans.  l)c|iiiiM  ce  leiiips  on  explii|Uait 
le  livre  des  Paudectes  à  l'université  (le  ISolo^iie. 

2.  Ottdii.  Morena,  hisl.,  p.  lOlH. 

3.  'l"ua  vuluiitas  jus  est.  (Uadev.  Krisiiin.,  p.  ôb(i.| 
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ciinontor  une  loiijiuo  paix,  iricnlùt,  on  cncl ,  les  coninuiiics 
giuMI'es,  iv\<Miii('s  tic  l'cflroi  que  leur  avail  causé  la  icddilion  de 
Milan,  se  latiguèrcnt  du  despolisnic  Icfïalemenl  élahli  par  leurs 
députés.  Après  de  vaincs  réclauialions ,  elles  organisèrent  des 
moyens  de  défense.  De  son  côlé,  renipereur,  niéeonlent  de  trou- 
ver de  la  résistance  où  il  attendait  une  enlière  soimiission ,  en 
appelle  à  la  force,  et  s'engage  dans  cette  voie  périlleuse ,  qui 
condnil  à  la  ruine  des  peuples  ou  à  la  duite  d(>s  rois.  C'est  à  la 
dièle  de  lloS,  qui  donna  aux  princes  de  la  maison  de  Souabe 
nue  o|)inion  exagérée  de  leur  puissance,  et  où  ils  obtinrent  en 
queUpie  sorte  le  fatal  privilège  de  loul  oser,  c'est  à  celle  assem- 
blée servile,  qu'il  faut  faire  remonter  l'origine  des  malheurs  de 
cette  illustre  race. 

L'empereur,  autorisé  par  la  dicte  à  s'approprier  les  droits  réga- 
liens, n'usa  pas  avec  trop  de  rigueur  de  sa  prérogative.  Plusieurs 
villes  du  pai  ti  impérial,  dont  il  \oulail  récompenser  la  fidélité, 
et  entre  autres  Pise,  Liicques  ',  Pavie,  Lodi  et  Crémone,  obtin- 
rent des  lettres  d'exemption.  Ces  communes,  qui  tenaient  leurs 
])riviléges  d'une  concession  impériale,  continuèrent  à  en  jouii' 
moyennant  un  cens  annuel.  Le  trésor  y  gagna  un  revenu  de 
trente  mille  livres  d'argent,  somme  considérable  à  cette  époque. 
Comme  la  diète  avait  atlribué  au  souverain  la  nomination  des 
magistrats  municipaux,  sauf  rassentimeni  du  peu])le  -,  Frédéric, 
d'après  le  conseil  des  professeurs  de  Bologne,  substitua  aux  con- 
suls des  communes  et  à  ceux  des  plaids,  des  podusials  élrangers 
à  la  localité,  et  qui  exercèrent  en  son  nom  le  double  pouvoir 
administratif  et  judiciaire,  après  s'être  fait  agréer  par  les  ci- 
toyens ^.  Voulant  aussi  mettre  un  terme  aux  guerres  privées  qui 
désolaient  l'Italie,  ce  prince  déclara  les  anciennes  alliances  dis- 
soutes et  condamna  à  l'amende  de  cent  livres  d'or  toute  com- 
mune qui  violerait  la  paix.  Les  marquis,  les  comtes  et  les  capi- 

1.  Flammiiiio  del  Korgo  I  Meiiiorie  per  servire  a  i Islorin  di  Lurxa  i  rapporte  le  diplôme 
d'exemption  délivré  à  Lueques. 

2.  Assensu  populi  per  Ipsum  ereare  debere  recognituni  est.  fliadev.,  1.  ii,  c.  (i.  ) 

.3.  Dès  avant  le  réi^ne  de  Frédéric  il  y  avait  à  Bologne  des  recteurs  munici- 
paiix  pris  hors  de  la  commune,  et  élus  par  le  peuple  pour  trois  ans.  I.es  juriscon- 
sultes qui  avaient  vu  fonctionner  ce  mode  d'administration,  l'indiiiuércnt  à  l'empe- 
reur ijui  l'adopta.  (Savioli,  SCir.  ài  Itoloijna  ,  t.  I,  p.  292.  i 
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laines  étaient  taxés  à  moitié  de  cette  somme,  les  vavasseurs 
pavaient  vingt  livres;  ceux  d'un  ordre  inférieur  six  livres.  Tout 
rassemblement  armé,  toute  ligue  nouvelle  entre  les  villes  et  les 
fcudataires  étaient  défendus;  le  simple  homme  libre  coupable 
d'infraction  à  ce  décret,  encourait  l'amende  d  une  livre  d'or'. 

Si  on  juge  de  ces  lois  d'après  les  idées  actuelles,  elles  semble- 
ront dictées  par  le  désir  de  la  paix,  et  assez  généralement  em- 
preintes d'un  esprit  de  modéralion  qui  élèvera  à  nos  yeux  le 
caractère  de  Frédéi'ic  Barberousse.  On  en  pensa  bi(<n  différem- 
ment dans  le  xii*  siècle,  parce  que,  tout  en  attaquant  de  dange- 
reux abus,  elles  n'étaient  point  en  rapport  avec  les  mœurs  et 
les  idées  de  ce  temps.  Ainsi,  le  droil  de  faire  la  guerre  était,  sous 
le  régime  féodal,  une  des  plus  chères  prérogatives  des  nobles  el 
des  communes.  Interdire  ce  droit  était  un  coup  d'État,  une  me- 
sure aussi  violente,  que  le  serait  aujoMid'hui  en  Angleterre,  la 
suppression  de  la  presse  ou  de  la  libellé  individuelle. 

Dès  l'année  suivante,  le  peuple  de  Milan  prit  occasion  de  l'ar- 
rivée dans  la  ville  du  podestat  nonuné  par  l'empereur  pour 
rompre  la  paix,  l/ai  chevcque  de  Cologne,  chancelier  du  royaume 
d'Italie,  et  le  comte  palatin,  chargés  de  l'installation  de  ce  magis- 
trat, furent  assaillis  dans  leurs  demeures,  et  n'échappèrent  qu'à 
grarid'ix'ine  à  la  fiireiu'  de  la  tnnltitndc.  Cn  ordre  d'ajourncnient 
ap|)ela  la  coinnuine  devant  la  justice  impériale,  et  conuue  elle  ne 
se  fit  pas  représenter,  elle  fut  mise  au  ban  de  l'empire.  D'après 
le  dis|)osilif  de  l'arrêt,  les  habitants,  déclarés  rebelles,  tombaient 
sous  le  joug  de  la  servitude;  leurs  biens  appartenaient  au  pre- 
mier occupant;  la  ville  était  condamnée  à  une  destruction 
totale-.  Les  Milanais  avaient  espéré  que,  nonobstant  les  dét  rets 
de  lîonca'/lia,  ils  consorvciaif-nt  l'ancien  droit  d'élire  leurs  rec- 
teurs, reconnu  par  la  capitulation  de  1  l.'iS.  Leur  (ilijcctait-on  (pi'ils 
avaient  fait  serment  d'obéissance?  —  Nous  n'avons  |>as  promis, 
répli(piaient-ils,  de  l'observer^.  Kn  effet,  les  serments,  toujours 
prodigués  dans  les  transactions  politi(|ues  et  accompagnés  des 
formes  les  plus  solennelles,  n'étaient  guère  qu'iuie  formalité 

1.  Itadevie.  Frisiii(ï.,  p.  TKH-791. 

i.  3  maii  1159.  Radevic.  Frisiiit;.,  p.  H03. 

•'i.  Juravliiius  i|uiij('ni,  wd  mm  iui'aiiKMitiini  attuiidcre  pritiiiisiiiius.  [Ihiil.,  p.  H07.) 
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consacrôo  par  l'iisaiii»,  cl  à  laqiicllo  on  ajotilail  qiio  pen  do  loi,  si 
(les  otages  on  de  bonnes  snielés  n'en  i;aranlissaienl  la  valenr. 
L'art  de  lrom|)er  commençait  à  devenir  la  rèfïlc  de  ce  qn'on 
appelait  en  Italie  nne  habile  poliliqne. 

J.e  samedi,  après  Pàqnes  les  Milanais  assaillirent  le  châ- 

teau de  Trezzo,  on  l'emperenr  a\ait  mis  garnison;  ils  s'en  empa- 
rèient  cl  le  détruisirent  de  fond  en  l'omhle.  Les  Italiens  du  parti 
inq)érial,  laits  prisonniers,  lurent  pendus,  et  les  Allemands,  au 
nond)re  de  plus  deux  cenis,  mis  à  la  chaine'. 

Pour  répondre  à  celte  agression,  Frédéric  se  jeta,  avec  ce  (pfil 
put  rassembler  de  troupes,  sur  le  territoire  milanais,  qu'il  par- 
courut le  fer  et  la  llanuue  à  la  main.  Défense  fui  faite  aux  com- 
munes gibelines  d'approvisionner  Milan  et  les  villes  de  sa  con- 
fédération, Crème,  Brescia  et  Plaisance.  Comme  un  grand  exem- 
|)le  de  sévérité  devenait  nécessaire  pour  arrêter  les  progrès  de 
l'insurrection,  l'armée  féodale  de  l'enqjire  fut  appelée  pour  la 
troisième  fois  en  Italie. 

Vers  ce  même  lem])s,  de  sérieuses  discussions  s'élevèrent  entre 
le  souverain  pontife  et  l'empereur.  Adrien  IV  l'efnsait  de  recon- 
naître Béalrix  pour  impératrice  et  menaçait  Frédéric  d'excom- 
munication au  sujet  de  ce  second  mariage  que  l'Église  condam- 
nait'-.  De  son  côté,  ce  prince  repiochait  au  pape  d'avoir  viole 
ses  promesses  en  traitant  séparément  a^ec  le  roi  de  Sicile.  On 
sail  (pie  les  hiens  de  Malhildc,  doni  la  possession  contest(''e  était 
un  sujet  éternel  de  réclamalions  de  la  part  du  siège  apostolique, 
avaient  été  laissés  en  usufruit  à  l'empereui'  Lolhaire,  avec  slipu- 
lalion  de  retour  à  l'Église  romaine.  Frédéric  concéda  ces  biens 
au  duc  de  Welf,  son  oncle  nialernel,  en  échange  des  droits  de 
ce  dernier  sur  la  Bavière.  Adrien  protesta,  et  se  plaignit  en 
rnème  temps  de  ce  qu'on  avait  refusé  à  ses  nonces,  l'entrée  de 
l'Allemagne.  Dans  sa  lellie  à  l'empereur,  il  tutoyait  ce  prince, 
suivant  un  usage  adopté  par  la  chancellerie  ponlilîcale '.  Frédc'- 
ric  le  rappela  à  l'humilité  chrétienuè,  dont  le  Sauveur  avait 

1.  Otto.  Moreiia ,  p.  1025. 

2.  (Jesta  Adriaiii  IV,  aji.  Murât.,  t.  III,  ji.  H5. —  Suivant  cette  chv<iiii(iue,  Adrien 
aurait  prononcé  la  sentence,  ce  qui  n'est  justitié  jiar  aucun  lincuuicut. 

■■i.  Labbe.  Concil.,  t.  X,  p.  1149. 
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donné  l'exemple.  Si  les  cardinaux,  ajoutait-il,  ont  vu  les  villes  se 
fermer  devant  eux,  c'est  qu'ils  s'y  présentaient  moins  pour  prê- 
cher la  concorde  que  pour  soutirer  l'argent  des  peuples.  Parlant 
ensuite  des  possessions  de  l'Église,  il  demandait  quels  étaient 
ses  droits  à  l'époque  où  Constantin  la  délivrait  de  servitude.  Les 
évèques  allemands  intervinrent  dans  le  débat,  et  pressèrent 
Adrien  de  faire  un  acccommodement  à  des  conditions  équitables. 
Voici  celles  qu'il  proposa  :  «  L'empereur  n'enverra  désormais  ses 
commissaires  à  Rome  qu'avec  le  consentement  du  souverain 
pontife,  à  qui  seul  appartiennent  les  tributs  de  cette  capitale  du 
monde  chrétien  et  la  nomination  de  ses  magistrats.  Il  ne  pourra 
requérir  le  fodrum  sur  les  domaines  de  l'Église,  que  lorsqu'il 
sera  appelé  en  Italie  pour  y  recevoir  la  couronne  impériale.  Les 
évèques  italiens  ne  lui  prêteront  d'autre  serment  que  celui  de 
fidélité,  sans  l'hommage  lige,  et  ne  seront  pas  astreints  à  loger 
dans  leurs  palais  les  envoyés  impériaux.  Enfin  les  terres  depuis 
Acquapendente  jusqu'à  Rome,  y  compris  celte  ville;  les  biens  de 
Mathilde,  le  duché  de  Spolette,  les  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne, 
les  tributs  de  Ferrure  et  de  Massa,  resteront  en  loule  propriélé 
au  siège  apostolique  '.  »  Frédéric  refusa.  La  consécration  divine 
l'avait  fait,  disait-il,  empereur  des  Romains,  et  il  n'aurait  qu'un 
vain  titre  si  Rome  a|)partenait  à  d'autres  qu'à  lui.  Quant  à 
l'hommage  lige  des  é\ù(iues,  et  au  dnjit  de  loger  dans  leurs 
palais,  oubliait-on  qu'ils  tenaient  de  lui  les  terres  féodales  affec- 
tées à  leurs  sièges,  et  que  le  sol  de  leurs  demeuics  appartenait 
à  l'empire!  Pour  le  sur|)lus  il  s'en  renieilait  à  larbrilage  des 
princes,  des  cardinaux  et  des  évèques A  son  tour,  Adrien  IV  se 
disanl  au-dessus  de  tout  jugeuierd  humain  rejeta  ces  pro|)()silions. 

Les  affaires  s'aigrissaient  de  plus  eu  plus.  Lu  manuscrit  du 
coiiuneru-emenl  du  xin''  siècle,  un  de  ces  nombreux  recueils 
d'exercices  de  VArs  dkinudi,  composés  dans  les  écoles  de  style 
épislolaiie,  où  se  formaient  les  einployés  des  chancelleries,  ren- 
ferme trois  lettres  dont  raullienlicité  paraît  contestable,  mais 
qui  méritent  toutefois  de  fixer  l'attention,  parce  qu'elles  présen- 

1.  A/iuf.  I,licili;(nl.  I'.;iiiilicrtr.  ciiisc,  .111.  l.';iilc\ h-,  l  lisiii^r..  p.  H|n. 

2.  /W.,  p.  Hll. 
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Iciil  trop  cxactcnionl  les  fails,  ol  ([n'ollos  poileni  trop  le  cachet 
de  leiii'  temps  pour  n'être  pas  contemporaines  '.  L'examen  atten- 
tif de  ces  pièces  autorise  à  penser  qu'elles  ont  pu  être  écrites  à 
Trêves,  près  de  l'archevêque  de  celte  ville.  Une  des  lettres  est 
mise  sous  son  nom,  les  deux  autres  lui  sont  adressées. 

Trop  souvent  les  partis  polili(pies  de  rAllemagne  et  de  l'Italie 
avaient  suscité  des  schismes  dans  l'Église.  Mais  en  créant  des 
antipapes,  (piel  av;iit  été  jus(pi'alors  leur  hut  uui(pie  ?  d'exclure 
un  emu'uii  du  trône  pontilical,  et  de  le  reuq)lacer  par  un  ami, 
qu'ils  s'efforçaient  ensuite  d'étahlir  à  Rome  et  de  faire  accepter 
comme  pape  légitime  par  les  nations  chrétiennes.  Ici  il  s'agissait 
de  toute  autre  chose,  c'est-à-dire  de  créer  à  Trêves,  qui  serait 
devenue  une  seconde  Rome,  une  papauté  allemande,  une  église 
nationale.  Il  peut  nous  paraître  incroyable,  et  pourtant  il  n'est 
pas  sans  apparence  de  vérité,  que  dès  le  siècle,  certains 
esprits  songeaient  à  aller  d'un  seul  coup  aussi  loin  qu'on  a  été 
depuis  pas  à  pas,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  séparation  de  l'Allemagne 
d'avec  Rome.  La  lettre  attribuée  à  l'empereur  lui-même  qui 
l'aurait  écrite  à  Hillin,  archevêque  de  Trêves,  en  fournit  la 
preuve.  «  Le  service  divin,  porte-l-elle,  se  fait  à  Rome  d'une 
«  manière  scandaleuse  ;  la  demeure  de  Pierre  n'est  plus  qu'une 
«  caverne  de  voleurs,  le  séjour  de  l'esprit  des  ténèbres,  où  le 
«  pape,  nouveau  Symon,  vend  les  choses  saintes  à  prix  d'argent. 
«Comment  pourrions -nous  craindre  ses  exconnnunications, 
«  quand  les  siens  eux-mêmes  les  vilipendent?  n'avez-vous  pas 
«  entendu  les  Romains  se  railler  de  nous  pai  ce  (jue  nous  lui  res- 
«  fions  soumis?  En  voyant  l'Église  romaine  tirée  au  sort,  vendue 
M  et  livrée  aux  Egyptiens,  nous  nous  tournons  vers  vous,  qui 
«  êtes  le  premier  pasteur  de  côté  des  Alpes,  et  qui  avez  reçu  en 
c(  dépôt  la  tunique,  sans  couture,  du  Sauveur-,  afin  que  vous 

1.  Ces  lettres  font  partie  d'un  manuscrit  du  coiumenceuient  du  xiii«  siècle  du  cou- 
vent de  Nieder-Altroich,  et  qui  appartient  à  la  bibliothé(iuo  de  Strasbourg-.  Un  autre 
manuserit  moins  ancien  de  l'abbaye  de  Hablo,  les  renferme  égalonieiit.  Goldast. 
C.onst.  nn/ier.,  publie  la  première  ■'(•  ces  pièces;  llahn,  Collect.  mon.  reproduit  la  troi- 
sième sous  la  date  du  19  mars  1159.  Ces  pièces,  après  avoir  été  coUationénes  avec 
soin,  ont  été  imprimées  dans  Vller  austriacum ,  1853,  de  Wattembacli ,  in  Arcliiv. 
fur  Kunde  OEflereiclier  (jeschichle,  III  Band,  p.  86. 

2.  Cette  tunique  apportée  à  Trêves,  on  ignore  en  quel  temps,  était  eufennée 
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«  arrachiez  la  maison  de  Dieu  des  mains  de  l'upostole.  Nous  met- 
((  Irons  dehors  cehii  qui  s'est  glissé  furtivement  comme  un  voleur 
«  dans  le  bercail.  C'est  à  vous  qui  présidez  à  la  seconde  Rome, 
«  et  à  qui  Pierre  a  remis  le  bàlon  pastoral,  qu'il  tenait  du  Christ, 
<i  pour  que  vous  soyez  le  premier  après  lui,  comme  il  est  le  pre- 
«  mier  après  le  divin  maître  ;  c'est  à  vous,  qu'en  vertu  de  notre 
«  autorité  impériale,  nous  confions  l'Église  de  Dieu,  Gourvernez- 
«  la  au  nom  de  Pierre.  Alors  les  hommes  de  notre  royaume 
«  d'Allemagne  qui  auront  à  suivre  des  affaires  ecclésiastiques 
«  n'iront  plus  à  Viterbc,  cette  Rome  bâtarde  ' ,  mais  à  Trêves,  la 
«  seconde  Rome.  Ils  obtiendront  des  arrêts  dictés  par  la  justice  et 
«  non  vendus  comme  à  la  cour  romaine,  où  le  marchand  a  rem- 
«  placé  l'apôtre.  La  dignité  apostolique  revient  de  droit  au  pre- 
M  mier  des  métropolitains.  Acceptez-la  sans  hésitation;  joignez- 
«  vous  à  nous;  faites  en  sorte  (pic  vos  suffraganis,  les  é\è(|ues  de 
«  Metz,  de  ïoul  et  de  Verdun,  fassent  cause  conunune  avec  nous 
«  et  avec  l'Allemagne  contre  le  fils  de  Bélial  qui  se  dit  faussement 
«  le  vicaire  du  Chi  ist.  » 

F^esdeux  autres  lettres  n'ont  pas  l'iuqiorlancc  de  celle-ci.  Dans 
l'une,  l'archevêque  Hillin  rend  compte  au  pape,  avec  beaucoup 
de  réserve,  du  mécontentement  de  l'empereur.  Il  ménage  les 
deux  pouvoirs.  Adrien,  au  contraire,  s'emporle  en  invectives 
contre  le  prince  qui  prétend  égaler  sa  puissance  à  celle  du  chef 
de  l'Église.  Il  le  compare  au  dragon  de  l'Apocalypse;  et  rejetant 
sur  lui  le  sang  versé  à  Rome  lors  du  couronnement  imi)érial,  il 
l'accuse  d'avoir  attiré  siu'  le  saint-siége  la  haine  des  Romains. 
«  Ce  prince,  caché  sous  la  peau  du  renard  pour  détruire  la  vigne 
«  du  Seigneur*,  ajoute  le  pape,  ose  se  comparer  à  nous,  C(»nune 
«  si  ?u)tre  autorité,  au  lieu  de  s'étendre  sur  le  monde,  était,  à 

clans  un  aiiticn  autel  di  ilic  à  saint  N'iculas.  Llle  en  lut  tirée  en  ll'.tii,  par  un  arclie- 
vêqup,  montrée  au  peuple,  puis  renfermée  de  nouveau  avec  (rautres  relique»  dans 
un  autel  élevé  sou»  l'invocation  de  »aint  Pierre. 

1.  Ut  omne»  Je  refino  iiostro  Chalpes,  non  Bitcrvi  ,  ad  novani  Koniani  ,  sed  Tre 
veris  ad  secundani  Romain  veniant.  Adrien  IV  liabiUiit  Viterbe  avant  le  sacre  de 
Frédéric  ,  mais  il  ne  parait  pas  y  être  retourné  ilepui».  De  lîénévent  où  ,  on  l'a  vu 
jilus  haut,  il  passa  à  Ana^^ni  ,  puis  à  Orvieto  en  1150.  Il  rentra  à  Home  en  11.Î7,  et 
retourna  en  mai  1159  à  Anafçiii  où  il  mourut. 

2.  Hinc  est  quod  maliens  vester,  vnlpis  foveam  lialiens,  ('uiiit  deinoliri  vineani 
Domini.  Hillim. 
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«  régal  (le  la  sioiiiie,  limiléc  à  rAUciiiagnc.  Ce  pays  hii-mônic 
«  lie  leiiail-il  pas  le  ilei  iïier  rang  parmi  les  royaumes  quaiul,  par 
«  une  grâce  spéciale ,  le  siège  apostolique  l'a  élevé  au  premier  ? 
«  Retenez  bien  celle  parole  :  avant  de  recevoir  de  nous  la  cou- 
«  ronne,  votre  prince  était  seulement  roi  ;  en  la  recevant,  il  est 
«  devenu  empereur  :  donc  c'est  par  nous  qu'il  exerce  le  pou- 
«  voir  impérial  '.  Âix,  dans  la  t'orèt  d'Ardennes,  est  sa  capitale; 
«  Rome  est  la  nôtre  :  or,  autant  Home  est  su[)éiieure  à  Aix,  au- 
«  tant  nous  le  surpassons  lui-même  en  grandeur.  Dieu  nous  a 
«  élevé  au-dessus  des  hommes  et  au-dessus  des  royaumes  en 
«  nous  donnant  le  droit  de  déraciner  et  de  planter  -^  ». 

Ces  lettres,  dont  les  copies  étaient  conservées  dans  deux  mo- 
nastères bien  connus  par  irétroitcs  relations  avec  la  cour  impé- 
riale, expriment  pour  la  première  fois  l'idée  d'une  papauté  alle- 
mande à  opposera  celle  de  Rome.  Cette  pensée,  soulevée  par 
l'antagonisme  de  l'empire  et  du  sacerdoce,  fait  pressentir  que 
de  violentes  luttes  vont  bientôt  survenir  entre  les  deux  pouvoirs. 

Vers  la  fin  du  printemps  de  cette  même  année,  les  princes  de 
l'empire  amenèrent  en  Italie  leurs  contingents  féodaux,  et  le 
4  juillet,  Frédéric,  à  la  tète  de  forces  considérables,  mit  le  siège 
devant  Crème,  qui  avait  fermé  ses  portes  au  podestat  impérial. 
Crème  dépendait  du  diocèse  de  Crémone;  mais  ces  villes  avaient 
l'une  contre  l'autre  une  de  ces  haines  de  voisinage  que  le  morcel- 
lement de  la  Lombardie  en  petites  républiques  avait  fait  éclore, 
et  plutôt  que  de  rester  soumise  à  Crémone,  Crème  s'était  donnée 
aux  Milanais.  Les  assiégés  tinrent  pendant  près  de  sept  mois  ■\ 
et  n'ouvrirent  leurs  portes  que  quand  la  faim  les  eut  réduits  aux 
dernières  extrémités.  L'empereur,  irrité  d'une  résistance  si  loti- 
gue,  avait  fait  serment  de  ne  point  user  de  clémence.  Il  tint 
parole,  et  c;;  prince,  qui  avait  été  miséricordieux  envers  les 
Milanais,  se  montra  à  Crème  altéré  de  sang  et  de  vengeance. 
Quarante  otages  de  cette  ville,  six  gentilshommes  de  Milan  et 
nombre  de  prisonniers  furent  pendus  durant  le  siège.  Comme 
les  Crémasques  usèrent  de  représailles,  Frédéric  fit  attacher  à 

1.  Unde  igitur  haliot  iiiiperium  uisi  a  nobis?  (£/).  Ilillini.) 

2.  Lateran.  19  mait.  1159.  Hal)u,  Collect.  motium.,  t.  I,  p.  122. 

3.  Depuis  les  premiers  jours  de  juillet  1159  jusqu'au  26  janvier  lltiO. 
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ses  beffrois,  contre  lesquels  les  assiégés  lançaient  des  quartiers 
de  pierre,  plusieurs  enfants  que  les  magistrats  avaient  mis  de- 
hors pour  économiser  les  vivres.  L'énormité  de  cette  action  ne 
paralysa  point  les  défenseurs  de  Crème;  et  on  ne  peut  lire  sans 
une  émotion  douloureuse  les  paroles  qu'un  chroniqueur  gibelin 
fait  prononcer  aux  parents  de  ces  innocentes  victimes  :  «  Bra- 
€  vez,  leur  criaient-ils  du  haut  des  murs,  bravez  la  mort  qui  va 
«  vous  rendre  libres;  nous  sommes  plus  malheureux  que  vous, 
«  puisque  vous  mourez  pour  votre  pays,  tandis  que  nous  sonmies 
«  condamnés  à  être  témoins  du  déshonneur  de  nos  femmes,  à 
a  entendre  nos  enfants  nous  supplier  de  les  épargner.  Puissions- 
«  nous  bientôt  mourir  nous-mêmes  avant  de  voir  notre  sainte 
«  patrie  au  pouvoir  des  ennemis  de  sa  liberté  '  ».  Crème  se  ren- 
dit le  27  janvier  1160.  Les  habitants  eurent  la  vie  sauve;  mais  la 
ville  fut  livrée  au  pillage,  puis  réduite  en  cendres  par  les  Cré- 
monais  ^,  qui  ruinèrent  jusqu'aux  églises.  Milan  comprit  (|u'un 
sort  pareil  lui  était  réservé.  Le  tour  de  cette  grande  cité  vint  en 
effet  deux  ans  plus  lard;  mais,  dans  rinterxalie,  un  événement 
qui  changea  toute  la  face  des  affaires  donna  de  nouveaux  alliés 
aux  Milanais  et  alluma  la  guerre  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la 
Péninsule. 


1.  Radevic.  Frising.,  p.  822. 

2.  Othoii.  >[()r(>iia  hist.,  p.  1051. 
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i.'kgi.isi;  romaine  est  DÉr.iiinÉE  par  i  n  schisme.  —  i/empereur  Frédéric  ^^  i.k 

SAIM-SIÉGE  ET  LES  COMMUNES  ITALIENNES 
llb9  —  1174 

Adrien  IV  mouriil  h  Anagni  le  l""'  septembre  1159,  pendant  le 
siège  do  Crème  '.  Quelques  jours  auparavant,  et  lorsque  déjà  des 
signes  certains  annonçaient  sa  fin  prochaine,  il  s'était  ligué  avec 
les  communes  de  Milan,  de  Plaisance  et  de  Brcscia  contre  l'em- 
pereur. Un  article  du  traite  interdisait  aux  contractants  de  né- 
gocier la  paix  les  uns  sans  les  autres.  Le  pape  avait  de  plus 
promis  d'excommunier  Frédéric,  mais  la  mort  ne  lui  en  laissa 
pas  le  temps  -. 

Après  lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs,  les  cardinaux  se 
réunirent  à  Rome  pour  élire  son  successeur.  Depuis  que  l'alliance 
entre  l'empereur  et  le  saint-siége  était  rompue,  le  sénat,  qu'on 
a  vu  guelfe  lors  du  comonnement  de  ce  prince,  lui  avait  envoyé 
une  députalion  en  Allemagne  pour  l'assurer  du  dévouement  des 
Romains  ^  et  s'entendre  avec  lui  en  vue  d'une  élcclion  pro- 
chaine. Le  conclave  se  tint  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
devant  le  maître- autel.  Deux  factions  inégales  en  nombre  y 
étaient  en  présence.  La  majorité  des  cardinaux  appartenait  au 
parti  italien,  ennemi  de  la  domination  allemande;  mais  une 
minorité  redoutable,  parce  qu'elle  s'appuyait  sur  prcs(]ue  tout  le 
clergé  de  la  ville,  sur  les  magistrats  cl  sur  une  partie  de  la  no- 
blesse et  du  peuple,  tenait  pour  l'etnpereur.  Dès  le  premier  tour 
de  sci'ulin,  vingt-deux  suffrages  se  portèient  sur  le  cardinal 
Roland  Randinelli,  du  tilre  de  Saint-Marc,  chancelier  de  l'Église. 

1.  Chron.  Fossœ  novee,  p.  871. 

2.  Sire  Kaul ,  p.  118.3. 

.3.  Radfivic.  Frisinfr.,  p.  81 
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Deux  dissidents,  auxquels  trois  autres  cardinaux  se  réunirent 
plus  tard,  élurent  Octavien  de  Sainte-Cécile,  qui  adhérait  à  la 
faction  impériale.  Octavien  était  cardinal  de  la  création  d'In- 
nocent II,  et  avait  rempli  plusieurs  missions  près  des  empereurs 
Conrad  et  Frédéric,  l'n  grrand  tumulte  s'éleva  dans  le  conclave. 
Au  milieu  de  la  confusion,  le  doyen  des  diacres  voulut,  suivant 
son  droit,  attacher  le  manteau  sacré  sur  les  épaules  de  Roland  ; 
mais  les  trois  o|)posants  le  lui  aiTachèrent  des  mains,  et  Octa- 
vien s'en  revêtit  lui-même  avec  précipitation.  Le  clergé  de  Rome, 
qui  attendait  dans  les  bas  côtés  de  l'église,  accourut  au  bruit,  et 
demanda  d'une  voix  unanime  qu'on  proclamât  Octavien.  De 
grands  cris  retentissaient  au  dehors  ;  la  \ille  entière  était  en  ru- 
meur. Les  cardinaux  de  la  majorité,  voyant  qu  ils  ne  pouvaient 
lutter  contre  l'orage,  se  réfugièrent  dans  la  maison  forte  qui 
tenait  à  la  basilique,  et  l'élection  s'acheva  sans  eux.  l'n  cardinal 
de  la  faction  d'Oclavien  fit  ouvrir  la  grande  porte,  et  s'adressant 
au  peuple  qui  remplissaitla  place,  dit  à  haute  voix  et  jusqu'à  trois 
reprises  :  «  Écoulez,  citoyens  de  Rome!  notre  père  le  pape  Adrien 
«  est  mort,  et  le  seigneur  Octavien  de  Sainte-Cécile  a  été  élu  au 
«  pontificat,  revêtu  du  palhum,  assis  dans  le  siège  de  saint  Pierre, 
«  et  appelé  le  pape  Victor.  Cela  vous  plait-il?  »  —  «  Cela  nous 
«  plail ,  répondit  la  foule  »,  qui  tout  aussitôt  se  précipita  dans 
l'église  pour  s'agenouiller  devant  le  nouveau  pontife  et  baiser  sa 
mule  On  chanta  le  Te  Deum ,  puis  Octavien  lut  cf)nduit  en  pro- 
cession au  palais  de  Lalran  par  le  clergé,  les  ordres  m()iiasli(|ues, 
les  magistrats  et  une  partie  de  la  noblesse  et  du  peuple,  au  sou 
des  cloches  et  aux  cris  mille  fois  répélés  de  :  Vire  le  pape  Viclor, 
l'élu  de  saint  Pierre  ! 

Pendant  neuf  jours,  Roland  et  ses  cardinaux,  gardés  à  vue 
parles  hommes  d'armes  du  sénat,  restèrent  enfermés  dans  l'asile 
qui  était  deverui  |)our  eux  une  prison.  Le  clergé  romain  fit  une 
enquête,  afin  d'acquérir  la  preuve  que  l'clu  d<'  la  maj(rrité  n'avait 
pas  été  re\ètu  du  ijalliuni,  tornialité  qu'on  regaidail  comme  le 
complément  de  l'élection  d'un  pape.  Plusieurs  cardinaux  l'aflir- 
mèrent.  Des  témoins  prétendirent  (juc  Roland  lui-même,  in- 


I.  Uadcvic.  Frisin^.,  p.  HVJ. 
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teiTogé  sur  ce  lait,  ;nait  répondu  :  «  Le  seifiiitMir  Octavion  n'a 
pu  ino  dépouiller  du  uiauU'au,  car  je  ne  l'ai  point  perlé  » 

Mais,  bien  que  dans  un  premier  niouvemenl  le  menu  peuple 
de  Home  eût  l'ait  des  acclamations  à  Octavicn,  il  était  en  réalité 
favorable  à  son  coni])élileur,  el  dès  le  lendemain  de  l'éloclion, 
les  rues  el  les  carrelours  de  la  ville  rotenlircul  d(!  cbauls  sati- 
riques et  d'injures  contre  le  faux  pape  qui  siégeait  à  Latran.  Le 
sénat,  qui  craignait  de  voir  éclater  une  sédition,  fit  liansférer 
ses  captifs  dans  une  tour  forte  du  quartiei'  de  Tramtcvrrc.  Mais 
bientôt  après,  les  nobles  du  parti  italien,  conduits  par  Olhon 
Frangipani,  et  suivis  d'une  multitude  de  peuple,  forcèrent  la 
prison,  et,  l'épée  h  la  main,  conduisirent  les  cardinaux,  au  tra- 
vers la  ville,  jusqu'à  la  porte  Saint-Jean ,  d'ofi  ces  derniers  ga- 
gnèrent Cisterna,  à  l'entrée  des  marais  Pontins  Le  jour  suivant, 
qui  était  un  dimancbe,  Roland  fut  sacré  par  eux  dans  la  paroisse 
de  ce  village,  et  proclamé  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  IIL 

Ce  schisme  mit  pour  longtemps  la  division  dans  l'empire  et 
dans  l'Église.  Les  deux  élus  écrivirent  à  l'enipercm-,  précisé- 
ment lorsqu'il  se  préparait  à  tenir  à  Pavie,  le  jour  de  l'octave  des 
Rois,  une  cour  pléuière.  Son  choix  ne  pouvait  guère  être  in- 
certain. Victor  était  le  pape  de  son  parti;  Alexandre,  celui  des 
ennemis  de  la  domination  impériale.  Toutefois,  pour  ne  point 
encourir  le  reproche  de  partialité,  il  invita  le  haut  clergé  des 
États  chrétiens  à  se  réunir  en  concile  à  Pavie,  afin  de  vahder,  à 
l'exclusion  de  toute  personne  laïque,  l'élection  qu'il  jugerait 
la  meilleure  ^  Affectant,  môme  dans  ses  réponses  aux  deux  élus, 
de  tenir  la  balance  égale,  il  les  engagea  à  soumettre  leur's  droits 
à  la  décision  de  cette  sainte  assemblée.  «  Nous  en  informons 
«  votre  sagesse,  écrivit -il  à  Alexandre,  en  lui  envoyant  un  sauf- 
ce  conduit,  et  nous  vous  exhortons,  au  nom  du  Très-Haut,  à  as- 
(I  sister  au  concile,  afin  qu'après  avoir  entendu  l'arrêt  prononcé 
«  parles  seuls  ecclésiastiques,  vous  vous  y  conformiez.  Le  ciel 
«  est  témoin  que  nous  ne  sommes  dirigés  par  aucun  motif  de 

1.  D'  Octavianus  nunquam  exuit  me  manto ,  quia  nunquam  imlutus  fuit.  Labbe, 
Concil.;  t.  X,  p.  1395. 

2.  Vita  Alex,  lll .  ex  card.  Aragoniic  ,  ap.  Murât.,  t.  III,  p.  449. 

3.  15  kal.  mart.  1260.  Ep.  Frid.  ap.  T.abbp,  t.  X.  p.  1391, 
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«  haine  OU  d'affection  personnelle,  notre  vœu  le  plus  sincère 
«  étant  de  procurer  la  paix  à  Rome,  la  capitale  de  notre  empire, 
«  et  de  rendre  l'unité  à  l'Église.  Si  vous  consentez  à  venir,  les 
«  évêques  de  Verden  et  de  Prague,  et  le  comte  palatin,  notre 
«  parent,  vous  accompagneront  pour  vous  gai'antir  de  tout  péril. 
«Si,  au  contraire,  vous  refusez.  Dieu  verra  et  prononcera'. 
«  Quant  à  nous,  confiant  en  la  protection  divine,  nous  suivrons, 
«  comme  le  devoir  nous  y  oblige,  la  voie  tracée  par  la  justice  du 
«  Tout-Puissant.  » 

Malgré  l'apparente  modération  de  cette  lettre,  la  politique  im- 
périale s'y  montre  à  découvert.  Frédéric  voulait  profiter  de  la 
conjoncture  pour  rétablir  l'ancien  droit  d'approbation  des  em- 
pereurs dans  l'élection  des  papes.  Victor,  qui  se  sentait  le  plus 
faible,  fit  ce  qu'on  exigeait  de  lui  ;  Alexandre  montra  une  grande 
fermeté  de  caractère.  Non-seulement  il  contesta  la  compétence 
du  chef  de  l'empire  et  celle  d'une  assend)lée  d'ecclésiastiques 
pour  discuter  une  semblable  question,  mais  il  déclara  que  son 
autorité,  supérieure  h  toutes  les  autres,  n'était  point  soumise  à 
leur  jugement  ^.  Frédéric,  irrité  de  Irouvei' dans  ce  pontife  un 
adversaire  dont  la  mau>aise  fortune  n'ébranlait  j)as  le  courage, 
résolut  de  l'exclure  du  siège  apostolique.  Cinquante  archevêques 
ou  évèques,  la  i)iupart  Allcmatuls  ou  Italiens,  allachés  au  parli 
impérial  ',  un  grand  noudjrc  de  [trelats  inférieurs  en  dignité, 
des  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre,  et  plusieurs  princes 
de  l'empire  se  rendirent  à  I»avie.  L'examen  de  la  cause,  réservé 
aux  seuls  ecclésiastiques,  dura  sept  jours.  On  entendit  des  té- 
moins. Victor  subit  un  interrogatoire  et  répondit  avec  humilité, 
se  disant  prêt  à  obéir  aux  décisions  du  concile.  Son  élection  hit 
déclarée  valide.  L'emperein-  ap|U()u\a  l'arièl '*.  Les  nobles  et  le 
peuple,  appelés  h  donner  leur  assenlinieni,  réponilirent  à  haulc; 
voix  et  jusqu'à  trois  reprises  :  Placet,  cela  nous  plait.  Les  amhas- 
sadeurs  français  et  anglais  refusèrent  de  se  prononcer. 

1.  Si  juatitiam  Dei  ecclesia-  recipere  noluerigtis,  vidoat  Deus  et  jutlicet.  {Scripi. 
TtT.  Francic,  t.  XV,  p.  716.1 

2.  Annal,  trrl.,  1159,     70  et  seq. 

3.  Rad.  Fris.,  p.  839.  —  Otto  Morena  «lit  H  archevêques  et  38  «■vociucs ,  p.  U)S(». 

4.  Imp.  post  omnom  clcniiii  olectionom  I>.  Vict.  rp<'fiiit  et  apiiroliavit.  LaWio. 
Conril.,  lor.  rit.  ) 
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Le  Iciulcinain  ,  (|ui  élail  le  piriuicr  jour  do  Carcmo,  lo  clerfié 
accompagna  pioccssioiinclloinenl  Victor  à  la  calhcdralo.  L'em- 
pereur, qui  l'allcndait  à  rentrée  de  l'église,  lui  tint  l'élrier,  le 
conduisit  par  la  main  jusqu'aux  marches  de  l'autel,  puis  baisa 
le  premier  les  pieds  du  pontife,  ce  que  les  clercs  et  les  laïques 
tirent  ai)rès  lui.  Alexandre  lut  déclaré  schismatique  et  maudit. 
Victor  le  frappa  d'excommunication,  ainsi  que  tous  ses  partisans. 

Le  monde  chrétien  ne  ratifia  pas  cet  arrêt  ;  car  l'élu  des  pré- 
lats de  Pavie  n'eut  dans  son  obédience  (pie  l'Allemagne  et  les 
villes  italiennes  du  parti  impérial ,  tandis  qu'Alexandre  fut  re- 
connu par  les  rois  de  France,  d'Augletene,  de  Sicile,  d'Aragon, 
de  Hongrie  et  de  Jérusalem.  Les  counuunes  tomba rd(>s  alliées  de 
Milan  soutinrent  énergicpuMnent  sa  cause;  la  Péninsule  fut  plus 
troublée  que  jamais.  Alexandre,  qui  apprit  à  Anagni  la  décision 
du  concile,  rassembla  dans  la  principale  église  de  cette  ville  les 
caidii.aux,  le  clergé  et  la  noblesse  du  pays.  C'était  le  jour  du 
jeudi  saint.  Après  une  allocution  dans  laquelle  il  retraça  les 
torts  de  l'empereur  envers  le  saint -siège,  sans  oublier  la  mort 
de  rarclievèqiie  suédois  restée  impunie,  et  le  traitement  inju- 
rieux qu'on  lui  avait  fait  à  Besançon,  il  excommunia  Frédéric, 
tyran  plutôt  qu'empereur  ;  Octavien ,  faux  pape  ;  Othon ,  comte 
palatin,  et  leurs  fauteurs  ou  adhérents.  Tous  furent  voués  au 
démon  pour  faire  périr  en  eux  la  chair  et  sauvci-  leurs  âmes 
Cet  événement  lit  grand  bruit;  les  ennemis  de  l'empereur  s'en 
servirent  avec  succès  pour  tourner  contre  lui  l'esprit  des  peuples. 

Dans  la  situation  dillicile  où  se  trouvait  la  papauté,  le  gouver- 
nement de  l'Église  ne  pouvait  cire  remis  entre  des  mains  plus 
fermes  que  celles  d'Alexandre.  Doué  d'un  esprit  élevé,  inébran- 
lable aux  coups  du  sort,  mieux  que  personne  il  pouvait  soutenir 
la  lutte  qui  se  préparait.  En  paraissant  se  vouer  au  triomphe  de 
l'iuilépendance  italienne,  il  parvint,  en  effet,  à  se  placer  à  la  tête 
du  parti  national,  ce  qui  lui  donna  une  grande  force.  Grâce  aux 
mots  de  liberté  et  d'affranchissenuMit  du  peuple  qui,  dans  tous 
les  temps,  ont  été  un  puissant  levier  pour  soulever  les  masses 
populaires  et  ébranler  les  trônes,  Alexandre  sut  au  moins  ba- 


1.  Ej).  All•^|■.  III  (11  non.  api-il.;,  ap.  Lalibanini,  )i.  l'.i{'>2. 
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lancer  le  pouvoir  impérial ,  sous  lequel  Victor  ne  joua  qu'un 
rôle  secondaire. 

Frédéric,  obligé  encore  une  fois,  tant  par  la  nature  du  service 
féodal  que  par  le  manque  d'argent ,  de  congédier  une  partie  de 
ses  troupes  après  le  siège  de  Crème,  s'était  tenu  sur  la  défensive 
pendant  toute  l'année  1160.  Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet  de 
l'année  suivante,  les  princes  allemands,  appelés  de  nouveau  dans 
la  Péninsule,  se  réunirent  à  Pavie,  et  l'empereur  eut  sous  ses 
ordres  une  puissante  aimée,  que  les  faiseurs  de  chroniques, 
grands  exagérateurs ,  évaluent  à  cent  mille  hommes.  Il  résolut 
de  prendre  Milan,  et  fit  vœu  de  ne  point  porter  la  couronne,  tant 
qu'il  n'aurait  pas  léduit  à  l'obéissance  ce  foyer  de  rébellion.  Les 
milices  de  Pavie,  de  Lodi,  de  Crémone,  et  des  autres  comnmnes 
gibelines  accoururent  à  son  appel,  dans  l'espoir  de  détruire  à 
jamais  la  puissance  de  leurs  redoutables  voisins.  Comme  d'habi- 
tude, la  campagne  s'ou\i  it  par  la  dévastation  du  pays.  ïoul  ce 
qui  avait  échappé  aux  soldats  lors  du  premier  siège  fut  détruit. 
Faisait-on  des  prisonniers?  Les  uns  subissaient  la  perle  d'un 
membre,  les  auties  étaient  pendus  à  la  vue  des  assiégés.  Tout 
paysan  qui  cherchait  à  faire  entrer  des  vi\rcs  dans  la  place  élail 
mutilé  de  la  main  droite.  En  toute  occasion,  les  Italiens  mon- 
traient une  cruauté  que  n'ètralail  pas  la  barbarie  gcrnianiqui-  '. 
C'est  que  les  Alleniaiids  faisaient  le  mal  couune  une  nécessité  de 
la  guene,  tandis  que  les  lombards,  livrés  à  t(»us  les  emporte- 
ments de  l'esprit  de  faction,  auraient  voulu  \erscr  jusqu'à  la 
dernière  goutte  le  sang  de  leurs  ennemis. 

Les  assiégés  se  défendirent  avec  courage,  repoussèrent  plu- 
sieurs assauts,  et  firent  de  vigoureuses  sorties  dans  l'une  des- 
quelles l'euiperein-  lut  icuversé  de  cheval.  Pour  s'en  venger,  ce 
prince  fit  mutiler  douze  prisonniers;  six  lurent  rendus avcu^iles: 
aux  six  autres,  on  creva  un  œil,  on  coupa  le  nez  juscpi'iiii  Iront, 
puis  ou  les  fit  rentrer  dans  la  ville-.  Mais  déjà  la  discorde  \  ré- 
gnait. Dès  1(^  commencement  de  l'hiver,  1(!S  greniers  publics 
avaient  été  la  proie  des  flammes;  les  vivres  se  vendaient  à  un 

1.  Radevic.  Frisiiig.,  p.  771. 

2.  Chron.  de  reb.  in  Ital,  aestif ,  mantisprit  fin  Tlritiscli  Musciim,  (^diti'  par  M.  Fluil- 
ianl-IirchoUoi .  p.  122. 
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prix  exorbilani,  cl  comme  les  issues  élaieiil  élioilemenl  fïardées, 
la  rainine  siir\inl.  Ihi  profond  découragement  gagna  lesesprils. 
Vainement  les  magistrats  parlèrent  de  s'ensevelir  sous  les  ruines 
de  la  patrie;  le  peuple,  que  la  faim  rendait  iurieux,  \oulut  qu'on 
eessfd  une  résistance  désormais  inipossibie.  Force  lut  de  lui 
céder.  Le  1"  mars  1162,  vingt  notables  habitants,  prosternés 
devant  l'empereur,  jurèrent  au  nom  de  la  commune  d'exécuter 
ce  qu'il  ordonnerait.  Trois  jours  plus  tard,  les  consuls,  suivis 
de  trois  cents  chevaliers,  lui  portèrent  les  ciels  de  Milan  et  ses 
bannières,  au  nombre  de  trente-six.  Le  caroccio,  api)elé  Sian- 
(lartlo,  à  la  conservation  duquel  était  attache  l'honneur  de  la  ré- 
publique, tut  également  livré.  La  révolte  des  Milanais  avait 
réveillé  les  instincts  barbares  de  Frédéric  ;  leur  soumission  ne 
put  les  apaiser.  Après  s'être  fait  donner  trois  cents  otages  choisis 
dans  les  meilleures  familles,  il  voulut  que  les  citoyens  eux- 
mêmes  comblassent  les  fossés,  et  abattissent  de  grands  pans  de 
leurs  murailles  pour  que  l'armée  victorieuse  entrât  par  la  brèche 
dans  Milan.  Tout  faisait  pressentir  une  terrible  catastrophe.  P(mr 
échapper  au  péiil,  les  principaux  de  la  ville,  vêtus  d'habits  en 
lambeaux  et  des  croix  à  la  main ,  vinrent  processionnellement 
se  jeter  aux  pieds  de  l'empereur,  et  ils  le  supplièrent,  au  nom  du 
crucilié,  de  faiiHi  miséricorde.  Leur  détresse  avait  touché  les 
Allemands  eux-mêmes,  et  Frédéric  n'avait  pas  permis  que  l'im- 
pératrice assistât  à  cette  triste  cérémonie,  crainte  de  ne  pouvoir 
résister  à  ses  supplications.  Les  Milanais  ne  la  voyant  pas  paraître, 
l'appelaient  d'une  voix  lamentable  et  jetaient  les  croix  dont  ils 
s'étaient  munis  vers  le  pavillon  qu'elle  habitait.  Toute  la  cour 
versait  des  larmes;  seul  l'empereur  conservait  un  visage  impas- 
sible'. Les  Gibelins  londiards  demandaient  avec  de  grandes 
instances  le  saccagement  complet  de  la  cité  rebelle,  sans  lequel 
leur  victoire  ne  pouvait  produire  aucun  fruit.  N'avait-on  pas, 
disaient-ils,  vaincu  les  Milanais  (piatre  ans  auparavant?  La  clé- 
mence du  souverain,  loin  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  ce  peuple 
incorrigible,  avait  servi  de  prétexte  à  la  sédition.  Faudrait-il 


1.  Solus  inip.  t'acioni  siiam  firmavit  ut  jiotraiii.  I  Burcliai'ili ,  Episl.  de  erriil.  Moiliol.j 
p.  917.! 


[lia-i]  FRÉDÉRIC  BARBEROUSSE  141 

recommencer  sans  cesse  une  guerre  ruineuse  pour  l'Italie  comme 
pour  rAUemagne?  Longtemps  Frédéric  hésita,  et,  s'H  faut  en 
croire  les  historiens  guelfes,  ce  fut  en  lui  comptant  de  grosses 
sommes  que  les  Gibelins  le  décidèrent  à  prononcer  la  fatale  sen- 
tence'. Le  26  mars,  ordre  fut  donné  aux  habitants,  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe,  d'évacuer  la  ville.  On  leur  permit 
seulement  de  prendre  ce  qu'ils  pouvaient  emporter  de  hardes  et 
d'effets.  Ils  obéirent  eu  jetant  des  cris  de  désespoir.  Alors  com- 
mença une  épouvantable  scène  de  dévastation.  Les  milices  de 
Crémone,  de  Pavie,  de  Come,  de  Lodi ,  de  Novare,  de  Seprio  et 
de  Martesana,  s'étant  partagé  les  quartiers  de  cette  grande  cité, 
les  parcoururent  la  torche  à  la  main,  pillant,  saccageant,  incen- 
diant les  maisons  (jiii  pour  la  j)lu|)art  étaient  construites  en  hois, 
et  démolissant  de  fond  en  comble  les  édilices  et  les  toUrs  fortes. 
En  peu  de  temps,  il  ne  resta  del)()ut  que  trois  églises-,  le  palais 
impérial  et  quelques  habitations  du  clergé.  Ils  prirent  les  châsses 
des  saints  et  les  trésors  gardés  dans  les  sanctuaires,  et  quand, 
gorgés  (le  butin  et  à  bout  de  tâche,  ils  eurent  fait  (b'  Milan  un 
monceau  de  décombres  on  jela  du  sel  sur  cette  terre  vouée, 
ils  l'espéraient  du  moins,  à  une  stérilité  éteinelle.  Défense  fut 
faite  aux  Milanais  d'habiter  au  milieu  de  ces  ruines,  (jui  pou- 
vaient réveiller  dans  leurs  ecr'ins  un  si-uliuicnl  de  |)alriulisme. 
Ces  malheureux  furent  dis|»ersés  dans  des  bourgades,  sous  l'au- 
torité despotique  d'un  vicaire  impérial.  De  rudes  épreuves  les  y 
attendaieni  '. 

La  destruction  de  Milan  causa  une  consternation  si  pridonde 
dans  les  esprits,  que  les  villes  lombardes  se  soumiient  pour  la 
plupart  aux  conditions  rpi  il  plut  à  l'eniperrur  de  iciu-  imposer  '. 
Quclipu^s-unes  pajèrt'ul  de  grosses  amendes;  d'iuilies  reeuicnl 
des  podestats  iini»éria(i\.  Plaisance  et  IWcscia ,  (pi'uiie  eiioile 
alliance  unissait  à  Milan  ,  huent  taxées,  l'une  à  t!,00()  livres  nii- 

1.  Sire  Raul,  p.  11M7. 

2.  Saiiite-Marie,  Saint-Maurice,  et  la  basilique  de  Saint-Amliriiise  où  ifs  rois 
d'Italie  se  faisaient  sacrer. 

3.  Fossata  cnni|ilananMi-i ,  nniros  siilivertlniu.s ,  turres  omncs  destrulnius,  ipsaiii- 
que  civitatem  in  ruinarn  et  dcsolationcni  poninius.  )  Ep.  h'rider.  I,  arcliici).  SalisliurK.l 

l.  Voir  pour  ce  siège  :  Pert/,  t.  II,  p.  122,  et  le»  historiens  milanais. 
5.  Caflari  ,  Aiiwil.  Gfni/ciu.,  Lili.  i,  ap.  Munit.,  t.  \'I,  p.  27H. 
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liUi:iises,r;uiliT  à  (i.OOO  niairs.  Ou  les  (l(Miiaiilol;i,  el  leuis  habi- 
laiils  iluiriil  s'ohiij'ci' à  siTvir  rcnipcM  cur  dans  ses  f>uenes,  par- 
loiil  où  il  lui  plairait  de  les  conduire  '.  La  Toscane  et  la  Roniagne 
lreud)lèri'nl  ;  le  roi  de  Sicile  put  se  croire  menacé  d'une  terrible 
invasion.  Alexandre  lU,  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  dans  l'Elat 
ecclésiasti(|ue ,  cliercba  un  asile  en  France,  où  Louis  VU  lui  lit 
un  honorable  accueil  -. 

Le  parli  italien  élail  abattu  des  Alpes  aux  frontières  de  Naples; 
jamais  circonstance  plus  favorable  ne  s'était  ofl'erte  pour  sou- 
mettre la  Péninsule  entière  aux  souverains  de  l'Allemagne.  C'était 
le  but  que  se  proposait  Frédéric,  et  peut-être  eùt-il  [m  l'atteindre 
s'il  eût  eu  à  sa  solde  une  armée  régulière  et  permanente.  Mais 
avec  les  contingents  féodaux,  des  piinces  et  des  conununes,  la 
seule  force  militaire  de  l'empire,  aucune  expédition  ne  pouvait 
durer  longtemps,  parce  que,  faute  de  paye,  les  milices  et  les  feu- 
dalaires  eux-mêmes  demandaient  presque  toujouis  leur  licencie- 
menl  lorsque  le  temps  de  leur  service  était  expiré.  Après  la  prise 
de  Milan,  il  fallut  congédier  la  plus  grande  partie  des  troupes; 
les  hnpériaux,  croyant  avoir  porté  un  coui»  mortel  à  leurs  enne- 
mis, se  séparèrent,  Frédéric  fut  réduit  à  l'inaction  ,  les  Guelfes 
reprirent  courage. 

La  guerre  ainsi  terminée,  précisément  lorsqu'une  nouvelle 
campagne  semblait  offrir  les  plus  grandes  chances  de  réussite, 
l'empereur  tint  h  Pavie  une  cour  plénière  à  l'occasion  des  fêtes 
de  Pâques.  Prélats,  nobles  seigneurs,  magistrats  des  communes 
s'y  rendirent  en  foule  et  furent  traités  splendidement.  Comme 
le  succès  n'a  pas  besoin  d'être  humain  pour  obtenir  des  hom- 
mages, chacun  parut  se  réjouir  de  la  desiruction  de  Milan.  On 
prodigua  des  louanges  au  prince  viclorieux  ;  on  se  dévoua  à  ses 
volontés;  mille  voix  célébièrent  son  triomphe  sur  les  rebelles. 
Les  Génois  offrirent  leurs  vaisseaux  pour  une  expédition  conli  e 
la  Sicile;  mais  le  départ  des  troupes  allemandes  rendait  im|)os- 
sible  l'exéculion  d'une  telle  entreprise.  Toutefois  connue,  dans 
la  pensée  de  Frédéric,  la  guerre  n'était  qu'ajournée  et  que  ])our 
la  porter  avec  succès  dans  le  midi  de  la  Péninsule  une  puissante 

1.  Otto  Moieiia,  p.  1  Um. 
•  2.  Koiuuald.  Saleiii.  cIiidii..  i>.  -'hJ. 
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escadre  était  nécessaire,  ce  prince  voulant  intéresser  Gènes  et 
Pise  à  ses  projets  leur  fit  quelques  concessions  et  de  grandes 
promesses.  Outre  la  nomination  de  leurs  magistrats  municipaux 
qui  avait  été  retirée  aux  Lombards ,  et  qui  leur  fut  laissée  ,  les 
deux  républiques  maritimes  obtinrent  l'entrée  en  franchise  de 
leurs  navires  dans  les  ports  du  royaume  qu'on  devait  conquérir. 
Autorisation  leur  tut  donnée  d'avoir  dans  chaque  ville  un  mar- 
ché, une  église,  un  bain  public  et  un  four.  L'empereur  promit 
aux  Génois  l'investiture  de  Syracuse  et  de  2o0  fiefs  de  chevaliers 
dans  le  Val  de  Note  Pise,  d'un  dévouement  plus  éprouvé  devait 
recevoir  en  tief,  Gaëte,  Mazzara,  et  Trapani,  la  moitié  de  Païenne, 
de  Messine,  de  Naples  et  de  Salerne  -,  ce  qui  s'entendait  en  réa- 
lité des  droits  perçus  dans  les  ports  et  des  domaines  appartenant 
à  la  couronne  dans  chacune  de  ces  villes. 

Frédéric  que  rien  ne  retenait  plus  en  Italie,  chercha  ailleurs 
un  aliment  à  son  ainhilion.  Quatre  provinces,  la  Bresse,  le  Lyon- 
nais, le  Dauphiné  et  la  Provence,  appartenaient  de  droit  à  l'em- 
pire allemand.  Elles  étaient  comprises  dans  la  donation  de  ses 
États,  faite  en  103^  par  Rodolplie  III,  roi  de  IJoingogne  à  l'em- 
pereur Conrad  le  Salique.  C'était  ce  qu'on  appelait  le  royaume 
d'Arles,  limité  par  la  mer,  la  grande  chaîne  des  Alpes,  le  Jura 
et  le  lihùne.  Depuis  le  règne  de  Lothaire,  l'autorité  inq)ériale  y 
était  à  peu  près  méconnue  ;  et  Vrédéric  a\ait  pris  la  ferme  l  éso- 
lution  de  rattacher  plus  étroitement  ces  provinces  à  l'empire. 
L'occasion  semblait  d'autant  plus  fa\orablc,  (pie  dans  les  \illes 
la  bourgeoisie  était  en  guerre  ou\erle  avec  la  noblesse,  et  <pie  les 
seigneurs,  jaloux  les  uns  des  autres  et  aflaiblis  par  des  guerres 
privées,  s'adressaient  à  lui  pour  faire  valider  leuis  usurpations, 
tvcs  pri\ilégcs  accordés  à  (|iiclqui  s  coiruMUiies  |)ar  les  rnqtrreurs 
lurent  cordirmés.  Arles,  I  ancienne  capitale,  ohlini  r.iidorisa- 
lion  d'élire  annuellement  des  consuls,  dont  la  juridicliim  s'élcii- 
tlait  siu-  le  territoire  de  la  cité,  sauf  les  droits  qui  a|)parlenaieni 
à  l'empereur  et  à  rarclH;vè(|ue  \  Les  principaux  fcMiialaircs  trop 

1.  5  juii.  11(;2.  Miirat.,  Anlii  li.  liai.,  Dissert.  IH,  t.  IV,  p.  2ô.'j. 

2.  8  april.  Flanniiinio  dcl  l'>oij,">,  Dipl.  piian.,  u"  xin,  p.  -i-i. 

3.  Cette  CDiicession  est  rappcli'c  ilaiis  un  titre  (lu  24  novcinliro  1211.  M.  I Inilhu'l- 
Bréhollcs,  Diiilom.  Friil.  Il,  t.  I,  part.  1,  p.  33(i.) 
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divisés  pour  opposer  une  résistance  sérieuse ,  se  soiunirent.  Le 
plus  |)uissaiit  de  tous  Raymond  Bérenfîer  II,  comte  de  Provence, 
eiU,  moyennant  le  cens  annuel  de  15  marcs  d'or,  l'investiture 
de  cet  Étal,  du  comté  de  Forcalquier,  et  des  droits  régaliens 
sur  la  ville  d'Arles.  11  promit  de  ne  relever  que  de  l'empire,  de 
reconnaître  Victor  pour  pape  légitime  et  de  recevoir  l'empereur 
comme  son  souverain  quand  ce  prince  séjournerait  en  Pro- 
vence '.  Celte  affaire  ainsi  réglée,  et  l'autorité  impériale  rétablie 
sans  effusion  de  sang,  Frédéric  se  dirigea  vers  la  haule  Bourgogne 
pour  une  entrevue  avec  le  roi  Louis  VIL  II  se  proposait  de  reti- 
rer ce  prince  de  l'obédience  d'Alexandre  et  d'unir  par  un  traité 
la  France  et  l'empire. 

Dès  la  seconde  année  de  son  pontificat,  Alexandre  était  renli  é 
à  Rome  le  8  avril  4161  rappelé  par  ses  partisans;  mais  moins 
de  trois  mois  après,  le  soulèxement  de  la  faction  contraire  l'avait 
obligé  d'en  sortir  Comme  les  impérialistes  tenaient  les  lieux 
forts  de  l'État  ecclésiastique  et  pouvaient  à  tout  instant  s'emparer 
de  sa  personne,  il  s'était  décidé,  connno  on  l'a  vu  plus  haut, 
à  se  retirer  en  France,  où  le  clergé  se  montrait  dévoué  à  sa 
cause.  Déjà  en  plein  concile  à  Montpellier,  le  jour  de  l'Ascension, 
il  avait  pour  la  seconde  fois  frappé  d'anathème  Victor  et  ses 
complices  ^.  Cette  sentence  publiée  dans  plusieurs  diocèses  d'Al- 
lemagne y  remuait  les  esprits,  et  déjà  l'archevêque  de  Salzbourg 
s'était  prononcé  en  faveur  d'Alexandre.  Pour  arrêter  les  progrès 
du  mal,  Frédéric  qui  se  flattait  d'amener  facilement  à  ses  vues 
le  roi  Louis  VII ,  homme  pieux,  mais  d'une  candeur  que  des 
chroniques  contemporaines  comparent  à  celle  de  la  colondie  ', 
lui  fit  proposer  une  conférence  à  laquelle  il  demandai!  que  les 
deux  papes,  et  le  haut  clergé  de  France,  d'Italie  et  d'Alle- 
magne fussent  appelés.  Après  avoir  mûrement  examiné  en  s\- 
node  les  droits  des  pontifes  élus,  les  seuls  l'eprésentants  de 

1.  Taurinum,  18  au^just.  1162.  (Monuiii.  palriœ  hisloriœ ;  Leg.  municiii.,  t.  I,  p.  41.  i 

2.  Il  y  consacra  l'église  de  Sainte-Marie  nouvcllo.  (  l'ita  Alex.  lU,  a  fard.  Aragon., 
!..  151.) 

3.  Kp.  Atei.  III,  ap.  Labbaum,  t.  X,  p.  12(i4.  —  Jaffé,  Itegist.  pmtif.  roin. 
U  Labbe,  t.  X,  p.  1H<|. 

ô.  V'iruiii  piuiu  et  coluuibina'  :îinii>licitalis.  .[  l'i'a  Alfj.  III,  p.  452.) 
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l'Eglise  metlraient ,  disait-il,  fin  au  schisme  par  un  arrcl  solen- 
nelLouis  VII  accepta.  Victor  promit  de  se  présenter;  mais 
Alexandre  refusa  de  soumettre  sa  cause  à  un  jugement  humain. 
Non-seulement  il  ne  Aoulut  pas  assister  au  synode  ;  mais  il  dé- 
tourna le  roi  de  s'y  rendre.  «  Tu  ne  peux,  lui  écrivit-il,  céder 
a  au  désir  de  celui  qui  se  qualifie  d'empereur,  sans  compro- 
«  mettre  ton  salut  dans  la  \ie  éternelle  et  sans  attirer  de  grands 
«  maux  sur  la  France-.  »  Cependant  Louis  VII,  qui  désirait  la 
paix  avec  l'empire,  se  rendit  à  Saiut-Jean-de-Losne,  petite  ville 
avec  un  pont  sur  la  Saône  qui  était  alors  la  limite  des  deux  États. 
C'était  le  lieu  désigné  pour  la  conférence.  L'empereur  et  l'anti- 
pape Victor  y  vinrent  de  leur  côté,  avec  un  grand  nombre  d'évè- 
ques,  de  seigneurs  et  d'hommes  d'armes.  Le  synode  s'ouvrit 
le  29  août.  Comme  Alexandre  était  reste  à  Dôlc,  on  décida  que 
la  cause  serait  examinée  en  son  absence.  Après  une  discussion 
(jui  dura  deux  jours,  les  prélats  français  refusèrent  de  recon- 
naître Victor  et  quittèrent  l'assemblée.  Louis  VII  lui-même  mon- 
lia  une  énergie  à  laquelle  on  ne  s'était  pas  attendu.  «  Les  piélals 
«  (|ui  ont  assisté  avec  toi  au  colloque,  lui  écri\it  Alexandre, 
«  nous  ont  fait  le  récit  de  ce  que  tu  as  soulTert  pour  nous.  Nous 
«  avons  appris  également  qu'après  leur  dépari ,  lu  t'es  placé 
«  connue  un  mur  de  fer(le\anl  la  maison  du  Sciuneur,  bien  dé- 
«  cidé  à  la  défendre  même  au  pi  ix  de  ton  sang  ;  grâces  l'en  soient 
■<  rendues.  Nous  adressons  à  Dieu  les  plus  ferventes  prières  pour 
«  (pi'il  protège  ta  personne  et  ton  royaume  cl  (pi'il  assure  ton 
"  li'ioinplie  et  celui  de  l'Église  '.  »  L'empereur  trompé  dans  ses 
rspérances,  reprit  le  chemin  de  l'Allemagne*.  Il  emmenait 
avec  lui  son  antipape,  déjà  brouillé  avec  les  Romains  (|ui,  a|)iès 
l'avoir  proclamé  depuis  moins  dr;  ti'ois  ans,  se  louiiiaiciit  du 
rolé  (le  son  iithersairc. 

Ou  s'étonnera,  sans  doule,  dt-  voir  les  li;il)il;iiils  df  Konif 

1.  H/).  Frid.  ap.  Labba-um,  t.  X,  p.  1302. 

2.  £p.  Aler.  ad  Siicsson.  ppisc.  ap.  Labbiciiin,  p.  1310. 

3.  Ap.  Dolum  ,  17  Bepteml)ris.  Lalibe,  Cnncil.,  t.  X,  Appond.  2,  p. 

4  Suivant  la  chronique  de  Vezclai  (^■cript.  rcr.  Krancic.t.  XII,  p.  329|,  l'entrevue 
n'eut  pas  lieu.  D'autres  cIironic|ucurs  accvisent  l'empereur  d'avoir  L'herohé  à  enlever 
le  roi  qui  ^'tait  ni;i1  accompagné.  (Cinill.  Ncubrit;.,  L.  ii.  c.  1  I.  —  iîoinn.-iM.  Snlcrn., 
p.  201., 
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changer  sans  cesse  de  parti;  tenir  pom-  l'eniiMM-enr,  pnispour  le 
pape  qn'ils  chassent  ef  qn'ils  rappellent  bientôt  après.  C'est  (]ne 
ce  peuple  inconstant  et  vain,  incapable  d'organiser  un  gouver- 
nement régidier,  ne  savait  pas  cire  libre  et  ne  voulait  pas  obéir. 
La  cour  pontificale  attirait  dans  la  ville  une  grande  alfluence 
d'ecclésiasti(}ues  et  de  pèlerins  (jui  y  appoi  taient  beaucoup  d'ar- 
gent :  source  féconde  de  richesses  qui  tenait  lieu  de  conunerce 
et  d'industrie  à  cette  capitale.  Le  souverain  pontife  était-il  absent? 
on  ne  tardait  guère  à  lonibei"  dans  une  pénurie  qui  faisait  dési- 
rer son  retour;  revenait-il?  le  peuple  songeait  bientôt  à  secouer 
le  joug  des  prêtres,  à  l'elever  la  puissance  de  l'ancienne  répu- 
blique, dont  de  prétendus  réformateurs  lui  faisaient  attendre 
toutes  sortes  de  biens.  Les  empereurs  d'Allemagne,  lorsqu'ils 
étaient  en  mésintelligence  avec  le  saint-siége  ou  excomnumiés, 
et  que  d'ailleurs  ils  ne  menaçaient  pas  de  trop  près  les  libertés 
publiques,  pouvaient  presque  toujours  compter  sur  une  alliance 
avec  les  Romains.  Ces  derniers  avaient  applaudi  à  l'élection  de 
Victor,  parce  qu'il  était  l'élu  du  parti  qui  voidait  s'affranchir  de 
la  domination  du  pape.  S'ils  se  lassèrent  de  lui,  c'est  que  n'ayant 
pu  se  faire  reconnaître  pour  chef  légitime  de  l'Église,  par  les 
grands  États  de  la  chrétienté,  la  cour  pontificale  était  presque 
déserte,  et  que  sa  présence  dans  la  ville  devenait  plus  onéreuse 
que  profitable  aux  habitants. 

Après  le  départ  de  l'empereur,  on  put  croire  que  les  officiers 
préposés  par  lui  au  gouvernement  des  villes  lombardes,  s'étu- 
diaient à  rendre  insupportable  le  joug  qui  pesait  sur  les  peuples. 
Non-seulement  ils  mettaient  des  taxes  aussi  onéreuses  qu'arbi- 
traires, mais  ils  se  livraient  à  des  dérèglements  que  les  Italiens 
ne  pouvaient  leur  pardonner'.  On  se  plaignit  d'aboi d;  puis  le 
mépi  is  des  plaintes  amena  la  révolte.  Au  mois  d'octobre  1163, 
l'empereur  revint  en  Itahe  avecl' antipape ,  qu'il  voulait  recon- 
cilier avec  les  Romains.  Comme  dans  ce  pajs  tout  était  Iraïujuille, 
en  apparence  du  moins,  il  n'avait  levé  que  peu  de  troupes  ;  mais 
une  suite  brillante  et  noiubreuse  l'accompagnait.  Les  Milanais 


1.  Ministeriales  ipsjus  uxorcs  et  filias  Cdruni  diri))erHnt  rt  iiii)iuiii  abiiti  non  Ibr- 
liiiilareiit.  (Vitii  Aler.  III,  ]).  45ti.) 
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instruits  de  son  passage,  l'attendirent  près  des  ruines  de  leur 
ville,  exposés  à  la  pluie  pendant  une  longue  nuit  du  mois  de 
novembre.  Dès  qu'ils  l'aperçurent,  ils  se  jetèrent  à  genoux  dans 
la  boue,  et  la  croix  à  la  main,  implorèrent  humblement  sa  pro- 
tection. Frédéric  parut  touché,  et  rendit  les  otages.  Mais  s'il 
prescrivit  à  ses  lieutenants  de  mettre  fin  aux  abus,  ses  ordres 
furent  mal  suivis  '.  Des  députés  de  la  marche  Véronaisc  vinrent 
à  leur  tour,  et  leurs  supplications  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Ils 
demandaient  justice  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'on  ne 
[touvait  leur  reprocher  d'avoir  pris  part  à  la  révolte  de  Milan, 
Les  esprits  s'aigrirent  :  un  cri  d'indignation  retentit  dans  toute 
la  Lombardie.  Quatre  villes,  Vérone,  Vicence,  Padoue  et  Tiévise 
s'unirent  par  un  traité  secret.  Dès  que  l'empereur  eut  quitté  la 
province,  leurs  recteurs  jurèrent  de  restreindre  les  prérogatives 
exorbitantes  attribuées  au  souverain  par  la  diète  de  Roncaglia, 
cl  de  recon<piéiir  les  anciennes  libertés  perdues.  Il  l'allail, 
disaient-ils,  tenir  ferme  contre  le  despotisme,  tout  en  mainte- 
nant dans  leui"  intégrité  les  droits  légitimes  de  la  couionnc!  -'. 
Ces  menaces  de  résistance,  tempérées  par  des  promesses  de  mo- 
dération et  de  respect  pour  les  prérogatives  du  prince,  prélude 
ordinaire  des  révolutions,  avaient  celle  lois,  du  moins,  une 
excuse  dans  les  excès  du  pouvoir.  I  n  État  si  violent  pouvait 
jeter  la  ])rovince  entière  dans  la  l  évolle.  L'empereur  accoui  ul, 
iriais  sa  présence  ne  put  calmer  l'irritation  des  Lombards.  Les 
Iroupes  allemandes,  réduites  à  (|nel(|urs  corps  à  la  solde,  dont 
ou  conuuenrait  à  apprécier  l'utilité,  élaicnl  dissciuiiiées  dans  la 
I*éninsule.  Comme  les  milices  de  Crémone,  de  Pavie  et  des  autres 
villes  du  parti  itripérial,  rasseud)lces  à  la  hàl(>,  donnèrent  des 
marques  d'bcsilation  ,  Fi  édéi  ic  n'osa  entrer  en  cam|)agMe  avec 
une  armée  qui  send)lait  ne  marcher  qu'à  regret.  Les  \illcs  lui 
inspirèrent  dès  lors  moins  de  confiance'';  il  s'uiiil  plus  clroilc- 
nient  aux  gentilshommes,  el  l(>ur  protnil  de  j)ousscr  la  ^ik  i  i'c 
avec  vigueur  conlic  les  enneuiis  de  l'cnqiire,  dès  (|u'il  amail 
rassemblé  de  noM\elles  forces  en  Allemagne. 

1.  Sire  Raul,  p.  1189. 
■2.  Vila  AUx.  III,  p.  456. 
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Pondant  que  ces  choses  se  passaient,  le  parti  de  l'antipape 
perdait  cluuiue  jonr  du  terrain  dans  l'État  ecclésiaslique.  Vic- 
tor III  était  mort  à  Lucqiies,  le  22  avril  1164  :  il  alla,  dit  un  vieux 
clnoni(iueur,  impénitent  et  exconununié,  de  celte  vie  en  enfer'. 
— De  sages  conseillers  engageaient  l'empereur  à  proliler  de  celte 
circonstance  pour  rendre  la  paix  à  l'Église;  niais  |)endanl  qu'il 
délibérait  sur  celte  affaire,  son  chancelier,  llenaud,  archevêque 
de  Cologne,  qu'il  avait  laissé  en  Italie,  faisait  procéder  à  une 
nouvelle  élection.  Les  cardinaux  du  parti  impérial  proclanièi'enl 
Gui  de  Crème,  l'un  d'eux,  sous  le  nom  de  Pascal  III;  el  Frédé- 
ric, quoique  mécontent  qu'on  n'eût  point  attendu  ses  ordres,  ne 
put  refuser  l'obédience  au  nouvel  antipape.  Le  jour  de  la  Pen- 
tecôte de  l'année  suivante  11 6S,  cent  quarante  prélats  allemands 
réunis  en  sydode  à  Wurizbourg,  où  la  diète  germanique  était 
assemblée, reconnurent  Pascal  pour  chef  légitime  de  l'Église^. 
Les  princes  jurèrent  sur  les  saintes  reliques  de  ne  jamais  se 
soumettre  au  schismalique  Roland  ;  el  aprùs  la  mort  de  Pas- 
cal III  de  n'accepter  connue  son  successeur  (pi'un  pape  pris 
dans  le  parti  impérial.  On  décida  que  le  futur  roi  des  Romains 
ne  pourrait  recevoir  la  couronne  de  Germanie  avant  d'avoii- 
prêté  ce  serment,  auquel  furent  astreints  les  seigneurs  laïques  et 
les  clercs  sous  peine  de  la  perte  de  leurs  biens  el  dignités.  Les 
deux  métropolitains  de  Mayence  et  de  Salzbourg  ayant  refusé  de 
souscrire  cet  engagement,  furent  déchus  des  fiefs  impériaux 
qu'ils  tenaient  et  chassés  de  leurs  sièges. 

Cependant  à  Rome,  le  cardinal  de  Préneste,  vicaire  d'Alexan- 
dre, avait,  en  répandant  de  l'argent,  si  bien  su  gagner  l'espril 
dfi  peuple,  que  de  toute  part  on  demandait  le  retour  de  ce  pon- 
tife. Alexandre  élail  alors  à  Sens  avec  ses  cardinaux.  Une  dépu- 
lation  lui  fut  envoyée  pour  le  rappeler  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Les  Romains  lui  promettaient  sûreté  et  bon  accueil, 
tout  en  le  menaçant  de  retourner  à  son  aniagoniste,  s'il  refusai! 
de  revenir.  Après  avoir  pris  conseil  des  rois  d'Angleterie  et  de 
France,  qui  l'engagèrent  à  partir  sans  remise,  il  s'embarqua  à 

1.  Vita  Alei.  III,  p.  455. 

2.  Concil.  Hcrliipol.,  llCti,  ap.  Lablia'uiii ,  p.  1438.  —  Eji.  l'rid.,  ai>.  Pcrtz,  t.  II, 
p.  135. 
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Cette,  peu  de  jours  après  l'Assomption.  Les  vents  conti'aires 
ayant  jeté  le  vaisseau  sur  les  côtes  de  Sicile,  Alexandre  profita 
de  son  séjour  dans  ce  pays  pour  resserrer  l'alliance  du  saint- 
siége  avec  le  roi  Guillaume.  Le  23  novembre  1166,  il  fit  enfin 
son  entrée  à  Rome  salué  par  les  acclamalions  de  la  multitude. 
On  lui  rendit  de  grands  honneurs  ;  les  nobles  et  les  membres  du 
sénat  eux-mêmes,  quoique  au  fond  peu  favorables  à  la  cause, 
lui  firent  cortège.  Pendant  près  de  deux  ans,  Alexandre  vécut 
au  milieu  d'eux,  inquiet,  l'œil  ouvert  sur  leurs  démarches  et 
évitant  avec  soin  de  porter  atteinte  aux  libertés  publiques,  crainte 
de  jeter  encore  une  fois  les  turbulents  Romains  dans  le  parti 
impérial.  Du  fond  de  son  palais  de  L:ilran,  il  ranimait  par  de 
vives  exhortations  les  sentiments  patriotiques  des  Guelfes  lom- 
bards et  leur  promettait  l'appui  moral  du  saint-siége.  Manuel 
Comnène  lui  envoya  une  ambassade  pour  négocier  la  réunion, 
sous  le  sceptre  du  prince  grec,  des  deux  empires  d'Orient  et 
d'Occident,  telle  qu'elle  avait  existé  du  temps  de  Constantin. 
Afin  de  rendre  le  pontife  favorable  à  ce  projet,  Manuel  lui  offrait 
de  l'argent  et  des  troupes,  tant  pour  réduire  ranti|)ape  (pie  pour 
chasser  les  Allemands  de  la  l'éninside.  Il  voulait,  disait-il,  réunir 
l'Eglise  grecque  à  celle  de  Rome,  promesse  fallacieuse  que  les 
Grecs  renouvelaient  aux  F>alins  rbajpie  fois  (pi'ils  avaient  i)esoin 
de  leur  ap[)ni.  Alexandre  n'a\ait  garde  d  oiniir  ritalic  à  fem- 
|>ereur  d'Orient  ;  néanmoins,  il  parut  prêter  une  oi'cille  favo- 
rable à  ses  propositions,  afin  d'effrayer  Frédéric.  Deux  caidinaux 
se  rendirent  à  Constantinople  ;  mais  la  négociation  dont  ils 
étaient  chargés  ne  pouvait  réussir  et  n'eut  en  effet  aucun 
résultat  ^. 

Déjà  depuis  |)lus  d'un  an  Fi'édérie  était  au  nord  des  Alpes, 
occupé  des  pré[)aratifs  d'inie  nouvelle  expédition  en  Italie,  cpiand 
la  diète,  réunie  à  Wurtzbourg,  lui  donna  les  troupes  féodales 
dont  il  avait  besoin.  L'ouverture  de  la  campagne  fut  fixée  au 
printemps  de  l'année  suivante  1166.  Une  cour  plénière  avait  été 
indiquée  à  Aix  pour  les  tètes  de  Noël.  L'empereur  se  proposait 

i.  Nono  kalenil.  «lecembris.  (fc>.  Alei .  a\i.  Labbiinm ,  t.  X;  Append.  ii"  9.) 
'2.  Pour  ces  négociations,  voir  Cinnaitius  ,  I.ib.  iv.  in  Cnllerl.  /ii>7  llii-itinl.  — 
AniwI.  r.rcl.  1166. 
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(lo  l'clcr  à  la  Iranslalioii  dos  restes  do  Chai'lcinagno  dont,  à 
sa  doinande,  ranli[)ai)o  Pasoal  vouait  do  prononcer  la  canoni- 
sation. Frédéric  était  cnlhousiastc  du  grand  empereur  et  le  pre- 
nait en  tout  pour  modèle.  On  ouvrit  le  caveau  dans  lequel  Cliar- 
lomagne  reposait  depuis  trois  cent  cinquante-deux  ans.  i.e29dé- 
ceinbro,  son  corps  l'ut  oxliuiné  on  présence  des  grands  et  d'une 
multitude  de  clercs  cl  de  peuple,  qui  chantaient  des  hymnes  et 
des  cantiques  spirituels  On  détacha  plusieurs  os,  pour  en  faire 
dos  reliques.  Barboroussc  prit  pour  lui  un  bras  du  nouveau  saint, 
et  fit  faire  un  coffret  précieux  dans  lequel  il  le  renferma  2.  Le 
squelette  ainsi  mutilé,  resta  en  dépôt  dans  l'église  de  la  Vierge. 
Au  mois  de  novembre  1167,  l'empereur  rentra  pour  la  sixième 
fois  on  Italie  par  le  territoire  do  Brcscia.  Mais  au  lieu  de  marcher 
rapidement  contre  les  rebelles,  il  employa  le  reste  de  l'année  à 
dos  négocialions  (}ui  n'eurent  d'autre  résultat  que  d'affaiblir  la 
confiance  des  siens,  et  d'augmenter  l'audace  des  ennemis  de 
l'empire.  Le  mot  de  résistance  était  dans  toutes  les  bouches,  la 
haine  germait  dans  les  cœurs.  Au  printemps  de  cette  même 
année,  moins  de  six  ans  après  la  destruction  de  Milan,  les  prin- 
cipales villes  de  la  Lombardie  et  celles  de  la  inarcho  Véronaise 
entrèrent  en  confédération  pour  la  défense  commune.  Le  7  avril 
leurs  députés  s'élant  réunis  en  congrès  au  couvent  do  San  Gia- 
conio  in  Poniiile  entre  Milan  et  Bergame,  tirent  serment  de  mou- 
rir s'il  le  fallait,  pour  sauver  les  libertés  publiques.  Les  villes 
étaient  au  nombre  de  quinze^;  plusieurs  d'entre  elles  s'étaient 
détachées  tout  récemment  du  parti  impérial  ;  leur  union,  qu'on 
appela  la  Ligue  lombarde,  fut  jurée  pour  vingt  ans.  Elles  s'obli- 
geaient à  prendre  les  armes  contre  quiconque  attenterait  aux 

1.  Voir  lo  Diplôme  de  Frédéric  dans  BoUandus ,  t.  II  de  janvier,  j).  888.  Voir  aussi 
Godfr.  Colon.,  ad  ann.  1166. 

2.  Ce  reliquaire  est  un  coffret  oblon^,  orne  d'émaux  et  de  figures  en  l'elief,  d'ar- 
gent doré.  On  y  voit  les  portraits  en  l)uste  do  P'i-édéric,  2<^  duc  de  Souabc,  et  de  Con- 
rad m,  le  père  et  l'oncle  de  l'empereur;  de  Barberoussc  lui-même  et  de  l'impératrice 
Béatrix.  Ce  prccieu.v  coffret,  qui  fait  partie  de  la  collection  du  Louvre,  porte  à 
l'intérieur  du  couvercle  l'inscription  suivante:  BKACIIH'M  SCI  ê  GLOlîIOSIS'ilMI 
IMPERATORIS  KAROLI. 

3.  Bologne,  Modène ,  Plaisance,  Parme,  Brescia,  Bergame,  Milan,  Lodi,  Cré- 
mone, Ferrare,  Vérone,  Vicence.  Padoue,  'l'réviso  et  Venise. 
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privilèges  dont  elles  avaient  joui  depuis  Henri  IV  jusqu'à  l'avé- 
nement  de  Frédéric.  Pour  régulariser  leur  concours,  et  pronon- 
cer sur  les  discussions  qui  pouvaient  s'élever  entre  elles,  un 
conseil  suprême,  composé  des  recteurs  élus  par  les  communes, 
fut  établi.  Nul  ne  pouvait  faire  la  paix,  ou  accepter  une  trêve, 
sans  l'assentiment  général.  Les  frais  de  la  guerre  devaient  être 
répartis  sur  tous,  dans  une  juste  proportion  :  enfin  une  formule 
de  serment  fut  adoptée  et  on  décida  que  les  confédérés,  depuis 
l'âge  de  quatorze  ans  jusqu'à  soixante,  y  seraient  astreints,  à 
l'exception  des  ecclésiastiques,  des  gens  en  service  et  des  infir- 
mes Les  Vénitiens,  promoteurs  de  tous  ces  mouvements,  pro- 
mirent d'envoyer  au  besoin  un  pnissai.l  secours  de  navires  dans 
le  IV)  et  dans  la  Brenta.  Le  i)remier  acte  de  la  ligue  fut  de  rebâtir 
Milan  (27  avril  H67),  où  les  anciens  habitants,  ramenés  en 
triomphe,  se  fortifièrent  de  leur  mieux.  De  nouvelles  défections, 
dans  les  rangs  des  impérialistes,  et  surtout  celles  de  plusieurs 
gentilshommes,  mirenl  la  confédération  en  état  de  tenir  tète  aux 
armées  de  l'empire. 

Frédéric  voulait  à  tout  |)ri\  chasser  Alexandre  de  Rome.  A 
cet  effet,  il  avait  envoyé  dans  l'État  ecclésiastique  un  corps  d'ar- 
mée sous  la  conduite  de  Christian  de  Buch,  archevêque  intrus 
dr-  Mayence.  On  n'a  pas  oublié  que  l'ancien  lilulaiie  de  ce  siège 
en  avait  été  expulsé  pour  avoir  refusé  à  la  diète  de  Wurizbourg 
l'obédience  à  l'antipape.  Christian,  mis  à  sa  place,  élait  la 
créature  de  l'empereur.  Prélat  guerrier,  il  portait  dans  les  com- 
bats, suivant  de  vieilles  chroniques,  une  coite  de  mailles  sous  sa 
robe  d'é\è(|ue,  el  sa  main  s'armaK  d  une  massue  à  pointes  de 
fer  a\ec  laquelle  il  faisait  de  larges  brèches  dans  les  rangs  enne- 
mis*. Christian  marcha  vers  le  bas  Tibre,  où  déjà  Henaud  ,  ar- 
chevêque de  Cologne,  avait  conduit  (pielques  troupes  pour  dé- 
gager Tusculum  que  les  milices  de  Rome  bloquaient  étroilenienl. 
Les  deux  prélats  mirent  en  fuite  les  Romains,  les  poursuivirent 
jusqu'aux  portes  de  la  \ille  èlernelle  (ju'ils  tentèrent,  mais  inu- 

1.  1  (lecciiibris  1U)7.  Saoïampiituin,  etc.  np.  Murât.,  Anlirh.  liât.  t.  IV,  p.  261. 

2.  Albert  de  Stade,  chronif|ueur  du  siècle  suivant,  racorite  que,  dans  un  combat, 
Christian  tua  de  sa  main  neuf  ennemis  et  cassa  les  dents  à  vinpt-nenf.  lAnn.  1172, 
p.  KU.i 
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lilciiiciil  d'eiupoi  lcr  par  oso;il;ult'.  Uopoiissés  des  remparts ,  les 
AlU'inaïuls,  et  principaleineiil  les  Brabançons,  soldais  d'aven- 
ture qu'on  prenait  à  la  solde,  dévastèrent  les  campagnes,  tuèrent 
ou  tirent  prisonniers  un  grand  nombre  d'ennemis'.  Gomme  la 
nouvelle  vint  sur  ces  entrefaites  que  le  roi  de  Sicile  préparait  un 
puissant  secours  pour  dégager  le  pape,  Frédéric,  (jui  assiégeait 
Ancône,  accepta  des  babitants  une  grosse  rançon,  et  tit,  vers  la 
fin  de  juillet,  sa  jonction  avec  l'armée  des  deux  arcbevèques. 
Les  milices  d'Albano,  de  Tivoli  et  d'autres  petites  villes  du  La- 
tium,  ennemies  du  sénat  qui  cherchait  à  les  subjuguer,  se  réu- 
nirent aux  impériaux  :  l'attaque  fut  dirigée  contre  la  cité  Léo- 
nine. Avant  de  donner  l'assaut,  l'empereur  offrit  la  paix,  en  y 
mettant  pour  condition  que  Pascal  et  Alexaiulre  abdi(jueraient, 
et  que  les  cardinaux,  assemblés  en  conclave,  éliraient  librement 
un  nouveau  pape  sans  aucune  intervention  de  l'autorité  laKjue. 
Alexandre,  qui  tout  récemment  avait  renouvelé  l'exconuminica- 
tion  contre  Frédéric,  en  le  déclarant  déchu  de  la  dignité  su- 
prême rejeta  bien  loin  celte  proposition.  De  pari  et  d'autre  on 
en  appela  aux  armes,  et  après  un  combat  opiniâtre,  les  Alle- 
mands forcèrent  la  porte  Casielli  et  la  com  tinc  de  Saint-Pierre. 
Les  pontificaux,  cliassés  de  rue  en  rue,  s'étaient  retirés  dans  la 
basilique  du  prince  desapôlres,  d'où  ils  faisaient  pleuvoir  inie 
grêle  de  traits  sur  les  assaillants.  Pour  les  en  déloger,  le  feu  fut 
mis  à  l'église.  Les  flammes  en  dévorèrent  le  porlique  ainsi  que  le 
sanctuaire  voisin  de  Sainte-Marie.  Beaucoup  de  Romains  y  péri- 
rent; la  cité  Léonine  resta  aux  impériaux.  Alexandre  avait 
quitté  son  palais  de  Latran  pour  le  Colisée,  dont  les  Fraugipani 
avaient  fait  une  forteresse;  mais  comme  il  s'apei^ut  que  le  peu- 
ple était  près  de  l'abandonner,  il  prit  furtivement  la  fuite  et  se 
retira  à  Béuévent,  près  du  roi  de  Sicile.  Il  y  fulmina  encore  une 
fois  l'excommunication  contre  ses  ennemis. 

Bientôt  après  les  Romains  offrirent  de  se  rendre  ,  moyennant 
que  les  anciens  privilèges  de  la  ville  seraient  maintenus  et  que 


1.  Sex  niillia  fueniiit  iiiorti  et  capti  luulta  millia  {Chron.  l'osxœ  nom',  p.  873.) 
—  Neuf  mille  morts  et  cinq  mille  captifs.  (Godfr.  Colon.,  ed  Bophmor,  p.  440.) 

2.  Coneil.  Latran.,  1168,  ap.  LabliîT-iim  ,  t.  X. 
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l'élection  du  sénat  serait  confirince.  A  ces  conditions,  ils  pro- 
mettaient de  recevoir  Pascal  III  comme  le  chef  légitime  de 
l'Éfilise,  et  de  prêter  serment  de  fidélité  à  l'empereur.  Ils  s'obli- 
geaient de  plus  à  le  senir  contre  tous  les  hommes ,  à  rétablir  sa 
justice  dans  la  ville  et  au  dehors,  à  ne  participer  enfin  à  aucun 
conseil  ni  à  aucune  action  qui  aurait  pour  objet  de  lui  causer 
du  dommage,  de  le  priver  d'un  membre,  de  le  retenir  en 
prison 

^  Il  était  bien  temps  de  conclure  cet  accord.  On  était  en  pleine 
canicule,  et  l'air  pestilentiel  des  campagnes  romaines  commen- 
çait à  produire  ses  effets  accoutumés  :  beaucoup  de  soldats  tom- 
baient malades;  les  l'angs  de  l'armée  s'éclaircissaient.  Après  une 
pluie  du  mois  d'août  suivie  d'une  chaleur  étouffante,  la  fièvre 
devint  épidémique.  En  sept  jours  la  mortalité  fit  de  tels  ravages, 
que  l'empereur,  voyant  son  camp  menacé  d'une  destruction 
complète,  se  hàla  d'accepter  les  ofhes  du  sénat.  Laissant  ses 
nombreux  malades  aux  soins  de  la  commune,  (pii  lui  donna 
des  otages,  il  reprit,  avec  les  débris  de  ses  tioupes,  le  che- 
min de  la  haute  Italie.  Frédéric  de  Rotheud)ouig,  le  (ils  de 
Conrad  III  et  le  neveu  de  l'empereur;  Renaud,  arches èque  de 
Cologne,  les  évèques  de  Ratisbonne,  de  Spire,  de  Verden  et 
plus  de  deux  mille  geiitilshoiiimes  avaient  péri  dans  celte  fu- 
neste expédition.  L'espi  il  tr(iid)lé  par  la  crainte ,  les  .Xllemands 
désertaient  en  foule  leurs  dra[»eaux  pour  retourner  dans  leur 
pays,  où  beaucoup  d'entre  eux  endjrassèrent  la  \ie  uKtiiastique  *. 
L'empereur,  arrêté  dans  sa  retraite  |)ar  les  habitants  de  Ponlre- 
moli,  petite  ville  dans  le  cœur  des  montagnes,  fût  peut-être  tombé 
en  leur  pouvoir  si  le  marquis  de  Malas[)ina,  avec  ses  honmies 
d'armes,  ne  l'eût  tiré  decemausais  pas.  Il  par\  int  enfin  à  gagner 
l'avie  et  \  prit  ses  (piartiers  d'hiver,  se  bornant,  faute  de  sol- 
dats, à  faire  dévaster  par  les  milices  gibelines  les  territoires  de 
.Milan  el  (h;  Plaisance.  Dès  les  premiers  jours  du  prinlenqts,  il 

1.  Jurabiint  fidclitatfim  et  coronam  suam  retinere  et  defendere  contra  omiif» 
homines.  (I.unig,  t.  I,  n«  8,  p.  14.  —  Godfr.  Colon.,  ed.  Bochnier,  p.  410.) 

2.  Otton.  Morcna  contiii. ,  p.  1155.  —  Otton.  de  S.-Bla».  chron.  ,  p.  H7R. 
L'historien  Othon  Morena ,  atteint  de  la  eontairion  ,  mnunit  apn-n  avoir  lani^^iii 
pendant  deux  mois. 
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rentra  prosqiio  seul  en  Allomaf^no  par  les  inaichos  du  Piémont. 
Un  chroniqueur  rai)poi  le  qu'à  Suze  un  complot  se  forma  pour 
le  tuer  pendant  son  sommeil,  mais  qu'averti  à  temps,  il  put 
s'échapper  avec  cinq  des  siens  en  faisant  placer  dans  son  lit  un 
nohle  allemand  que  les  conjurés  éi)arp;nèrent  '.  Telle  fut  la  fin 
de  celle  noinelle  entreprise  militaire  contre  le  pape.  Les  confé- 
dérés lombards  crurent  voir  dans  le  désastre  des  Impériaux  la 
main  de  Dieu  s'appesantissant  sur  le  persécuteur  de  l'Église. 
Alexandre  gagna  en  popularité  ce  que  Frédéric  avait  perdu.  Les 
recteurs  de  la  ligue  guelfe,  pour  intercepter  toute  communica- 
tion entre  Pavie  et  les  terres  du  marquis  de  Monll'errat,  le  plus 
puissant  feudataire  du  parti  impérial,  profitèrent  de  l'ahsence 
de  l'empereur  pour  hàtir  une  ville  au  conflueul  du  Tanaro  et 
de  la  Bormida.  Ils  lui  donnèrent  le  nom  d'Alexandrie,  en  l'hon- 
neur du  pape  Alexandre'-.  Elle  lut  surnommée  de  la  pnillc  par 
les  Allemands,  parce  que  ses  maisons,  pauvrement  construites, 
étaient  couvertes  de  chaume  '.  Les  habitants  de  quatre  bourgs 
du  voisinage  s'y  établirent,  et  en  moins  d'un  an  son  enceinte 
renferma  quinze  mille  citoyens. 

L'empereur,  que  de  puissants  intérêts  retenaient  au  nord  des 
Alpes,  ne  put  revenir  en  Italie  avant  le  mois  de  septembre  1174, 
Il  y  amena  un  grand  nombre  de  Brabançons  ou  Cotlereaux  \ 
soldats  nu;rcenaires  qu'il  avait  enrôlés  dans  le  nord  de  la  France. 
Après  avoir  forcé  le  pas  de  Suze,  il  assiégea  Alexandrie,  el  per- 
dit beaucoup  de  temps  devant  cette  ville  naissante  qui  étail  à 
peine  entourée  de  palissades  et  d'un  rempart  de  gazon.  La  ligue 
mit  ses  forces  sur  pied  pour  en  faire  lever  le  siège.  Depuis  cin(| 
ans,  les  nouveaux  habitants  d'Alexandrie,  pour  mieux  s'assurer 
la  protection  de  l'Église  romaine,  s'étaient  volontairement  ran- 

1.  Otton.  (le  S.-Ulas.  cliroii.,  20. 

2.  23  april  1168.  Chron.  Cremon.,  ap.  Murât.,  t.  VII,  p.  631. 

3.  Kt  (lomiis  ojus  erant  palca  copertse  uiide  et  a  Theutonicis  in  conteniiituiu 
p.ileanim  civitas  est  appcllata.  i  liomuaUl.  Salcrn.,  p.  213.) 

4.  Brebitiones  seu  CoteroUi.  (Ducange.)  Des  bandes  de  Brabançons  avaient  ra- 
vagé les  frontières  de  Tempire.  l'our  les  détruire,  un  traité  fut  conclu  entre  Frédéric 
et  Louis  VII,  à  la  suite  d'une  entrevue  qu'ils  eurent  près  de  Vaucouleurs.  C'étaient 
vraisemblablement  les  débris  de  ces  bandes  que  l'empereur  conduisait  en  Italie  pour 
en  (lélivier  rAllemagne.  ( Martenne,  coll.  ampliss.,  t.  II,  p.  880.) 
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gcs  sous  son  auloiilô  féodale.  Leurs  consuls,  à  genoux  et  les 
mains  dans  celles  du  souverain  pontife,  avaient  fait  le  serment 
et  l'hommage,  promettant  de  lui  payer  trois  deniers  par  an  pour 
chaque  hahitation  de  chevalier,  de  marchand  ou  de  possesseur 
d'une  charrue  montée;  et  un  denier  pour  les  autres  maisons. 
Alexandre  leur  avait  donné  l'investiture  dans  la  forme  ordinaire, 
sans  toucher  en  rien  aux  règlements  municipaux  de  la  com- 
mune 

Quand  les  armées  furent  en  présence  ,  on  parla  de  paix.  Fré- 
déric, dont  la  mauvaise  fortune  avait  assoupi  rhumcur,  consen- 
tit à  mettre  le  différend  en  arbitrage,  sous  la  réserve  des  droits 
de  l'empire,  qui  devaient  être  maintenus  dans  leur  intégrité.  De 
leur  côté,  les  Lombards  insistaieni  pour  que  leurs  anciens  pri- 
\il6ges  et  l'autorité  de  l'Église  romaine  ne  pussent  être  mis  en 
discussion.  Il  était  diflicile  de  s'accorder  sur  de  telles  bases; 
néanmoins  un  armistice  d'un  mois  fut  conclu;  on  nounna  des 
arbitres,  et  la  négociation  s'ouvrit  avec  le  souverain  pontife. 
Comme  au  début,  elle  sembla  prendre  une  tournure  favorable  j 
renq)erem-,  qui  man(iiiait  d'argent,  licencia  une  partie  de  son 
armée.  Mais  dès  (pie  ses  rangs  furent  éclaircis,  les  Guelfes  de- 
vinrent plus  exigeants.  D'une  part  on  demandait  l'entière  exé- 
cution des  décrets  de  Koncaglia  ;  de  l'aulie  on  en  voidait  l'abo- 
lition. Les  esprits  s'aigriieut,  lout  espoir  de  paix  s'évanouil.  Fré- 
déric rappela  ses  troupes;  mais  il  n'en  reviut  qu'un  i>clil  uonibic, 
et  la  guerre  ne  put  être  menée  avec  vigueur.  Les  Guelfes  uu  llaiii 
leur  confiance  en  Dieu,  dont  ils  croxaient  servir  la  cause  en 
même  temps  que  celle  de  la  libel  lé,  claienl  Ions  soldais.  L'ii 
grand  enthousiasme  s'était  emparé  d'eux.  A  l'approche  des  Im- 
périaux, on  voyait  les  milices  urbaines,  composées  [)iincipale- 
menl  d'infanterie,  se  ranger  en  ordre  serré  autour  du  caroccio, 
dont  les  mouvements  lents  et  embarrassés  rendaient  une  reiraile 
[)resque  impossible.  Elles  acquirent  ainsi  assez  d'aplomb  pdur 
tenir  tète  à  la  cavalerie  allemande.  Le  ('(iroa-io,  qui  joue  un  rôle 
important  dans  les  guerres  des  ré[)iibli(iiies  italiennes,  était  un 

1 .  Per  camrlem  investitiiram  volumus  tcrram  ipsam  omni  tcmpore  Rotnana'  ncclc- 
sia-  jure  proprietario  pertinero.  (.lanuar.  1109.  Autirit.  Uni.,  t.  V,  p.  H'.iH.  ) 


l.'Ki  1.  IV  15  F  1  [1175] 

finir  pesani,  p(>inl  on  roniio,  cl  tiré  par  quatre  paires  do  bœufs.  Il 
supportai!  une  i;ian<le  antenne  \v.  lonj;  de  la(piello  étaient  suspen- 
dues la  bannière  do  la  connnuno  et  l'image  de  son  saint  patron. 
A  la  pointe  du  niàt,  le  christ  sur  une  boule  dorée,  d'où  il  domi- 
nait les  combattants,  rappelait  par  sa  présence  que  tout  vient 
do  Dieu,  la  victoire  connue  la  del'aite.  La  garde  de  celte  lourde 
machine  était  confiée  aux  plus  vaillants  guerriers,  armés  jus- 
qu'aux dents  et  assis  sur  le  devant  du"  char.  Comme  dans  ce 
siècle,  bien  différent  du  nôtre,  le  sentiment  religieux  était  pro- 
fondément gravé  dans  les  cœurs,  et  coimne  on  n'eût  ose  rien 
entreprendre  sans  invoquer  la  pi  otcction  divine,  un  prêtre ,  placé 
au  pied  du  mât ,  y  célébrait  la  messe  avant  qu'on  coumiençàt 
l'action.  Derrière  l'aulel,  une  bande  do  musiciens  faisait  grand 
bruit  pendant  le  combat.  La  perle  du  caroccio  était  une  tache  à 
l'honneur  de  la  commune.  L'ennemi  qui  s'en  était  emparé,  le 
promenail  en  triomphe,  le  mât  renversé,  sesornemenls  Irainant 
dans  la  boue.  On  le  livrait  ensuite  aux  insultes  de  la  populace 
gui  le  couvrait  d'ordures'.  Le  caroccio,  inventé  dansle  xi''  siècle, 
par  Aribert,  archevêque  de  Milan  ,  qui  l'employa  contre  Conrad 
le  Saliqiic,  était  généralement  adopté  en  Italie,  et  les  empereurs 
eux-mêmes  s'en  servirent,  à  l'imitation  des  Lombards. 

Le  siège  d'Alexandrie  s'était  prolongé  pendant  près  de  cinq 
mois  les  plus  rudes  de  l'hiver.  La  résistance  des  Cuolfes  lassa 
l'empereur,  qui  après  de  vaines  tentatives  pour  surprendre  la 
place  ou  l'emporter  de  vive  force,  abandonna  cette  entreprise 
le  21  mars  1175,  jour  du  jeudi  saint. 


1.  Une  chronique  dit  des  Padouaiis  qu'ils  avaient  pris  le  caroccio  de  Crémone 
Ht  ibi  super  carorcium  cacaverunl.  [Anlich.  Ital.,  t.  IV,  p.  1124.) 
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1175—  1185 

La  lutte  sanglante  qui  durait  presque  sans  interruption  depuis 
un  quart  de  siècle,  fatiguait  les  peuples  et  les  épuisail  d'argent. 
En  Loinbardie ,  les  Guelfes  avaient  payé  chèrement  des  avan- 
tages qui  pouvaient  être  suivis  de  revers;  la  prospérité  de  leurs 
villes  élait  délniite,  les  campagnes  étaient  déxaslées,  le  com- 
merce et  le  travail  des  ai  tisans  |)erdus.  Si  la  constance  des  con- 
fédérés n'en  paraissait  pas  affaiiilie,  s'ils  moiilraieni  toujours  la 
résolution  généreuse  de  sacrifier  leurs  \\cs  et  leurs  biens  au 
triompbe  de  la  liberlé,  les  espi  ils  sages  désiraieul  la  (in  d'une 
guerre  si  falale  à  la  Péninsule,  tu  Allemagne  loiscpie  Ifs  mes- 
sagers de  l'empereur  appelaient  les  grands  de  l'empire  à  iiiil' 
diète  générale,  ou  leur  demandaient  des  subsides  pour  une 
campagne  en  Italie,  loin  de  montrer  l'ardeur  des  preuuers 
temps,  chacun  a\ait  une  excuse  toute  prête.  I^i  mort  avait  mois- 
sonné les  meilleurs  soldats,  les  amis  les  plus  fidèles  de  Frédéric, 
et  quand  ce  pr  ince  était  dans  la  nécessité  de  lassendilei'  de  non- 
vellcs  lorces  |)our  les  conduire  au  delà  des  Alpes,  il  y  troinait 
beaucoup  d'obsl.icles.  Deux  grands  événements  assez  rapprochés 
l'im  de  l'autre  firent  iiii"  impression  profonde  sur  son  espr  it  et 
achevèrent  de  décoriccrlrr'  ses  projets  bclliqueirx. 

Ix"  chef  de  la  maison  gnellé,  Ilem  i  le  Lion  ,  était  le  pr  ince  le 
plus  riche  de  r.Mlemague.  Petit  fds  de  l'empereur  Lolliairc,  et 
cousin  germain  de  Fr  édéric  ',  il  desceiulaif  d'Ollion  II  par-  les 

1.  Henri  le  Noir,  duc  de  Bavière,  mort  en  1126. 

Henri  le  Superbe,  mort  en  1189.    .Judith,  mariée  à  Frédéric  II  duc  de  Souabe. 


Henri  le  Lion. 


Frédéric  empereur. 
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femmes  il  la  sixième  fiéiiéralioii.  Iiulépciulaiiimeiil  des  duchés 
de  Saxe,  de  Havière  et  de  Wesiplialie ,  qu'il  tenait  de  l'empire  , 
Frédéric  lui  avait  rendu  Brunswik  et  d'autres  terres  patrimo- 
niales conlisquécs  sous  Conrad  III.  Depuis  plus  de  vingt  ans, 
Henri  le  Lion  suivait  son  cousin  à  toutes  ses  guerres,  et  le  ser- 
vait avec  une  tidélité  (pii  ne  s'était  i)as  démentie,  lorsqu'en  1 17i, 
au  siège  d'Alexandrie,  où  il  avait  conduit  en  personne  1500 
hommes  d'armes,  il  embrassa  le  parti  contraire.  Son  oncle  le 
duc  Well',  qui  tenait  de  grands  (iet's  en  Italie  venait  de  mourii-, 
et  cet  héritage  auquel  Henri  prétendait,  mais  qui  l'eût  rendu 
trop  puissant,  était  rentré  dans  le  domaine  impérial.  L'ambi- 
tieux "duc  en  éprouva  un  ressentiment  si  profond  qu'il  repassa 
les  Alpes  la  vengeance  dans  le  cœur.  De  nouveaux  ordres  le  rap- 
pelèrent en  Lombardie,  mais  il  refusa  d'obéir.  Frédéric  surpris 
et  affligé  de  cette  défection,  demande  à  son  cousin  inie  enlre- 
vue,  et  le  rencontre  à  Chiavenna  en  Rliétie.  «Tu  es  mon  proche 
M  parent  et  mon  ami,  lui  dit- il  en  lui  serrant  la  main;  je  t'ai 
«  donné  tous  les  biens  que  tu  m'as  demandés;  pourrais-tu 
«  m'abandonner  quand  de  grands  périls  me  menacent,  et  qu'il 
«  s'agit  de  l'honneur  de  l'empire,  dont  je  t'ai  fait  le  plus  puis- 
«  sant  feudataire?  »  Henri  balbutie  quelques  paroles  d'excuse, 
parle  du  trouble  d'esprit  que  lui  fait  éprouver  l'excommunica- 
tion poiitilicale,  et  finit  par  exiger  pour  prix  de  nouveaux  ser- 
vices, qu'on  lui  cède  Goslar ,  ville  impériale ,  voisine  de  ses  do- 
maines. Frédéric,  les  yeux  baignés  de  larmes,  s'élance  vers  lui, 
embrasse  ses  genoux,  et  fait  un  dernier  et  imitile  effort  pour 
ranimer  dans  le  cœur  de  cet  ingrat  parent  une  affection  déjà 
éteinte.  L'impératrice,  témoin  de  !'enlre\ue  les  sépara.  Monsei- 
gneur, dit-elle,  à  son  époux,  (piittez  cette  posture,  indigne  de 
votre  rang;  n'oubliez  pas  ce  qui  \ient  de  se  passer,  et  puisse 
Dieu  s'en  souvenir!  Ciiacun  d'eux  retourna  vers  les  siens  ;  mais 
Frédéric  qui  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  eu  à  combattre  que  les  en- 
nemis de  l'Etat ,  comprit  que  Henri  le  Lion  allait  réveiller  en 
Allemagne  les  factions  endormies,  et  que  les  troubles  de  ce  pa\s 
paralyseraient  ses  efforts  pour  dompter  les  rebelles  Lombards  '. 

1.  Arnold.  I.ulicc,  L.  Il,  v.  lô  — Alibat.  I  sptMj;-.  cliion..  p.  2%.  — Ottoii.  de 
b.-Blas.  chroi).,  c.  r.i,  ji.  88-i. 
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L'événement  de  la  courte  campagne  de  1176  en  Italie  lut  plus 
fâcheux  encore.  Dès  le  commencement  du  printemps,  les  princes 
de  l'empire,  moins  ceux  de  la  maison  Guelfe,  qui  ne  répondirent 
pas  à  l'appel  du  souverain,  prirent  encore  une  fois  les  armes 
contre  la  ligue  lombarde.  Comme  le  pas  de  Cluse,  dans  le  Val  de 
l'Adige,  était  fermé  par  la  milice  véronaise,  ils  traversèrent  les 
montagnes  de  la  Rliélie,  malgré  la  difficulté  des  chemins,  et 
arrivèrent  mal  en  ordre  el  harassés  de  fatigue  à  Como ,  où  l'em- 
pereur les  attendait '.  Le  samedi,  2!)  mai,  l'armée  allemande , 
forte  de  mille  chevaliers,  et  grossie  par  les  milices  comasques  se 
mit  en  marche  pour  opérer  sa  jonction  avec  les  Pavesans  el  les 
troupes  du  marquis  de  Monlferrat.  Arrivée  à  Lignano,  bourg 
voisin  de  la  petite  rivière  d'Olona,  entre  Sesto  et  Milan,  elle  ren- 
contra l'ennemi,  qui  lui  barrait  le  chemin.  Outre  les  milices  mi- 
lanaises el  celles  de  Brescia,  il  y  avait  en  ligne  du  côté  des 
Guelfes,  quatre  cents  fantassins  de  Lodi,  cinq  cents  de  Plaisance, 
de  Novare  et  de  Verceil  et  <|uelques  honunes  d'armes  de  la 
marche  de  Vérone.  A  rap|)roche  des  Impériaux  ,  les  Londiards , 
(pioique  très-inférieurs  en  cavalerie,  se  préparèrent  au  cond)at. 
Après  avoir  invoqué  à  genoux.  Dieu,  le  bienheureux  Piene  et 
saint  Ambroise,  le  patron  de  Milan,  ils  engagèrent  résolùment 
l'action.  Frédéric,  qui  suivant  sa  coutume  cf)nd)attait  à  la  tète 
de  sa  cavalerie,  roiiq)il  dès  le  premier  elmc  l'inlanterie  bressane 
el  une  grande  partie  de  celle  de  Milan.  Déjà  les  Impériaux  se 
croyaient  assurés  d'une  pleine  victoire ,  (juand  un  reid'orl  qui 
arriva  aux  Guellés  changea  la  face  des  allaiies.  Les  Milanais,  ral- 
liés autour  de  leur  caroccio,  recommencèrent  la  lutte;  les  Alle- 
maiids,  roirqms  à  leur  loin-,  et  pomsui vis  jusqu'au  Tessin,  à  huit 
milles  (le  distance,  ne  purent  se  reformer.  La  plupaii  se  rendi- 
lenl  prisonniers;  les  tentes,  les  bagages,  restèrent  au  p(»uvoir 
des  Guelfes.  Frédéric  fut  désarçonné  el  sé|)aié  des  siens,  on  le 
chercha  parmi  les  morts;  le  bruit  de  son  trépas  se  ré|>andit  jus- 
qu'à Pavie,  où  rim|)ér;itiiee  prit  le  deuil.  Mais  il  revint  jx-u  de 
jours  après,  suivi  d'un  petit  nombre  de  cavaliers,  qui  s'étaient 
dérobés  à  la  poursuite  du  vaincpieur  ^. 

1.  In  hcbiloiiiHilu  l'ciitccostes  ;  CalTari,  p.  .353. 

■î.  Sire  lUiul,  p.  119a.  —  Viia  Alej.  III,  p.  467.— Abliat.  Uspurj,'.  eliioii,,  p.  2!i7. 
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Depuis  vingt -quatre  ans  (juo  ce  prince  gouvernait  l'empire, 
il  avait  jeté  jusqu'à  sept  lois  les  i'oi  ces  de  l'Allemagne  sur  ritalie  ', 
pris  d'assaut  ou  reçu  à  composition  un  grand  noml)rc  de  villes, 
livré  de  sanglants  condjals ,  déployé  une  activité  infatigable. 
Quel  était  le  résultat  de  tant  de  travaux?  L'alïaiblisseuient  de 
son  parti,  de  grands  sacrilices  et  d'étranges  revers.  Beaucoup  de 
ses  anciens  alliés  l'abandonnaient;  l'autorité  souveraine,  (|u'il 
prélendit  exercer  sans  limites,  lui  écbappail  ;  c'eût  été  folie  de 
songer  davantage  à  réduire  par  la  force  des  armes  hî  rojaume  de 
Sicile,  qu'on  n'avait  pu  jusqu'alors  attaquer  sérieusement.  Dès 
ses  premiers  pas  en  Lombardie,  Frédéric  s'était  heurté  contre 
un  principe  qui,  s'il  l'irritait  de  plus  en  plus,  pouvait  mettre  en 
péril  la  l'orluue  de  sa  famille.  Demander  aux  moyens  violents  le 
triomphe  des  desseins  qu'il  n'abandonnait  pas,  n'était  plus  de 
saison,  et  le  seul  parti  (ju'indi(pi;il  la  prudence  était  de  transiger 
avec  ses  ennemis.  Faisant  donc  de  nécessité  ^erlu,  Frédéi  ic  lit 
sonder  les  dispositions  du  pape  et  celles  des  comnumes  de  la 
ligue;  partout  il  trouva  un  grand  désir  de  paix.  L'heure  était 
opportune;  il  en  profda  pour  offrira  la  cour  romaine  des  condi- 
tions acceptables.  Au  mois  d'octobre  1176,  Christian,  archevêque 
intrus  de  Mayence,  se  rendit  à  Anagni ,  muni  de  pleins  pouvoirs 
pour  reconnaître  la  légitimité  d'Alexandre  III ,  et  conclure  un 
accord  que  l'empereur  promettait  d'accepter. 

Le  schisme  durait  depuis  dix-sept  ans.  A  l'antipape  Pascal, 
mort  le  20  septembre  1168,  avait  succédé,  sous  le  nom  de  Cal- 
liste  III,  Jean  ,  abbé  du  monastère  de  Sturm  en  Hongrie^.  Cette 
situati(Ui,  eu  divisant  le  monde  chrétien  et  en  habituant  les  na- 
tions à  discuter  la  validité  du  pouvoir  poiitilical,  portail  un  coup 
funeste  à  l'autorité  aj)()stolique.  Alexandre  111  lui-même,  (pioique 
rappelé  par  les  Komains  après  un  long  exil,  n'osait  se  lier  à  ce 
peuple  d'un  esprit  variable,  et  qui  tant  de  fois  s'était  tourné 
contre  lui.  Il  habitait  une  petite  ville  de  l'État  ecclésiastique,  et 

1.  Eu  1154,  1158,  1159,  lltU,  116b,  1174,  et  1176. 

2.  Voici  le  curieux  portrait  que  Thistoricu  d'Alexaudre  III  trace  de  Calliste  : 
Virum  apostatuni ,  lubricuui,  atque  {ryrovagum ,  et  uou  sine  risu  et  multoruiu  ludi- 
Ijrio  iu  coriuitaui  tertiaui  bestiaiu  eri;;eutcs,  in  cathedra  ijestileutia  tanipuim  i)ei  fi(li 
et  pertiiiaccs,  ipsain  alioniiiialioiieni  adoraniiit.  (p.  481.) 
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quand  quel([ue  circonstance  rol)ligeait  à  retourner  momenta- 
nément à  Rome,  il  n'y  rentrait  qu'en  tremblant.  Parvenu  à  la 
vieillesse,  fatigué  de  mfener  une  vie  errante,  son  vœu  le  plus 
cher  était  de  rétablir  l'unité  de  l'Église,  et  de  passer  en  paix  ses 
derniers  jours.  11  écoula  donc  avec  faveur  les  propositions  de 
l'arciievèque  de  Mayence,  et  promit,  si  le  repentir  de  l'empereur 
était  sincère,  de  le  relever  de  l'excommunication. 

Pour  arrivera  un  but  si  désiré,  on  convint  d'ouvrir  à  Bologne, 
ou  dans  toute  autre  ville  que  le  pape  désignerait,  un  congrès 
général  auquel  Alexandre  promit  d'assister  en  personne.-  Deux 
cardinaux  se  rendirent  à  Modène  près  de  l'empereur,  qui  lit  jurer 
en  son  nom,  parle  fils  du  marquis  de  Montferral  el  en  présence 
de  plusieurs  princes  allemands,  qu'il  approuvait  les  engagements 
pris  à  Anagni  par  l'archevêque  de  Mayence,  et  qu'il  garantirait 
dans  les  lieux  de  sa  domination  la  sûreté  du  ponlife  et  de  ceux 
qui  viendraient  avec  lui. 

Alexandre  III  partit  d' Anagni  vers  le  commencement  de  lé- 
vrier 1177,  et  gagna  en  peu  de  jours  Lanciano,  petit  port  de  la 
Pouille,  où  sept  galères  siciliennes  étaient  pré|)arées  poiu'  le  con- 
duire à  Venise.  Cinq  cardinaux  raccompagnaient;  six  aiihes 
l'avaient  devancé  à  Bologne.  Deux  ambassadeurs  du  roi  Ciiil- 
lamnc  II,  RorimaUl,  arrbe\è(|iie  de  Salerne,  prélat  disliiii^ué  qui  a 
écrit  riiisloire  de  son  tenqts,  et  Koger  d'Andria,  grand  connétable 
du  myaume,  partirent  avec  deux  notaires  de  la  cour  à  la  suite  du 
pape.  Le  temps  était  orageux,  et  la  flottille,  battue  par  la  tem- 
pèle,  did  chercher  un  refuge  au  Vasto,  où  les  vents  contraires 
la  relimcnt  un  mois  entier.  Après  une  navigation  longue  el  pé- 
rilleuse, durant  laquelle  des  grains  d'une  extrême  violence  assail- 
lirent les  galères,  le  vieux  |)f»nlife,  brise  de  fatigue,  descendit 
enfin  au  couvent  de  Saint-Nicolas  ni  Lida,  h  un  mille  de  Venise. 

Le  22  mars,  il  fil  en  grand  appareil  son  enirée  dans  la  ville. 
Le  doge,  (jui  s'était  rendu  au  Lido,  baisa  respectueusement  les 
pieds  du  ponlife,  el  prit  place  à  sa  droite  sur  la  galère  princi- 
pale, le  patriarche  était  assisà  sa  gauche,  les  cardinaux  derrière 
lui.  Le  clergé,  les  sénateurs,  la  noblesse  \énitienne  suivaient  sur 
(les  navires  pavoises.  Le  cortège  pi  it  terre  à  la  Piazzi'lln ,  el  se 
l  endit  processionnellemenl  à  Saint-Marc,  où  le  7>  Dnmi  fut  chanté 
I.  1 1 
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(>n  action  de  grâces.  Les  cloches  de  toutes  les  églises  étaient  en 
branle;  l'air  retentissait  de  chants  pieux.  Vno  nudtilude  de 
barques  couvraient  les  canaux;  le  peuple  encombrait  la  vieille 
basilique,  la  place  et  les  ruelles  étroites  qui  l'environnaient, 
chacun  poussant ,  s'agitant  et  cherchant  à  tendre  la  foule  pour 
arriver  près  du  ponlit'e  et  recevoir  sa  bénédiction'. 

Dès  le  même  joui',  deux  prélats  allemands  vinrent  assurer 
Alexandre  des  dispositions  pacificpies  de  l'enipereui',  et  demander 
au  nom  de  ce  prince  que  le  congrès  t'ùt  ouvert  à  Venise  ou  à 
Ravennc  plutôt  qu'à  Bologne,  ville  qui  de  tout  temps  s'était  si- 
gnalée par  son  hostilité  contre  l'empire.  Les  Lond^ards  firent  des 
ohjectious  ;  mais  le  pape,  qui  voulait  sincèrement  la  paix,  désigna 
Venise,  sous  la  condition  expresse  que  le  doge  et  le  peuple  ne 
permettraient  pas  à  Frédéric  d'entrer  dans  la  ville  avant  que  lui- 
même  n'en  eût  donné  l'autorisation. 

Le  congrès  tint  sa  première  séance  vers  le  milieu  du  mois  de 
mai.  D'une  part,  les  cardinaux  désignés  par  Alexandre,  les  deux 
ambassadeurs  siciliens  et  les  recteurs  des  villes  conlédérées  re- 
présentaient l'église  romaine,  le  roi  de  Sicile  et  la  ligue  lom- 
barde; de  l'autre,  les  deux  archevêques  de  Mayence  et  de  Magde- 
bourg,  avec  plusieurs  évcquesqui,  pour  la  plupart,  avaient  été 
élus  par  la  faction  des  anti[)apes,  défendaient  les  droits  de  l'em- 
pire. L'évèque  de  Clermont,  au  nom  du  roi  des  Français,  l'abbé 
de  Bonneval,  envoyé  du  roi  d'Angleterre,  et  le  doge  de  Venise, 
avaient  été  pris  pour  médiateurs.  Il  y  eut  de  longs  débats;  mais 
les  intérêts  en  présence  étaient  si  contraires,  qu'on  ne  put  les 
concilier. 

L'empereur  était  resté  à  la  Pomposn,  maison  de  campagne  près 
de  Ravenne.  Comme  son  éloignement  entravait  la  marche  des 
négociations,  le  pape  l'iuitorisa  à  se  rendre  à  Chioggia,  petite 
ville  habitée  par  des  pêcheurs,  à  l'entrée  de  la  lagune,  d'où  il 
pouvait  communiquer  plus  promptement  avec  ses  ministres.  Les 
conférences  se  prolongèrent  jusque  vers  les  premiers  jours  de 
juillet  sans  amener  de  résultat.  Les  délégués  du  saint-siége  et  le 


1.  Successo  di  papa  Alessandro  III,  etc.  Manuscrit  do  la  l)ibl.  do  Saiiit-Maro, 
ulass.  vil,  cod.  312. 
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pape  lui-même  reconmirenl  alors  que  le  seul  moyen  d'y  mettre 
un  terme  était  de  vider  séparément  chaque  question.  La  plus 
épineuse  était  celle  des  libertés  lombardes  ;  faute  de  pouvoir  la 
résoudre,  on  l'ajourna.  Une  simple  trêve  de  six  ans,  à  partir  du 
i"  août  H 77,  fut  faite  avec  les  villes  de  la  ligue  '.  Les  ambassa- 
deurs siciliens  signèrent  la  paix  pour  quinze  ans-.  Quant  au 
traité  avec  l'Église,  déjà  les  bases  en  étaient  arrêtées,  lorsqu'un 
incident  imprévu  pensa  tout  rompre.  Quelques  partisans  zélés 
de  l'empereur,  suivis  d'une  foule  de  peuple,  allèrent  supplier  le 
doge  de  recevoir  ce  prince  dans  la  ville.  Suivant  eux,  il  était 
mal  séant  de  retenir  un  souverain  aussi  illustre  dans  un  pays 
marécageux  et  privé  de  toutes  ressources.  Agir  ainsi,  c'était, 
disaient -ils,  faire  insulte  à  la  majesté  impériale,  et  porter  une 
fâcheuse  atteinte  à  l'honneur  de  la  république.  Alexandre  prit 
l'alanne;  il  eut  sans  doute  quitté  Venise,  si  Frédéric  ne  se  fût 
hâté  de  signer  les  articles  pi  éliminaires  acceptés  par  ses  ambas- 
sadeurs. Poiu'  attester  ses  bonnes  intentions,  quelques  évéques 
et  i)liisieurs  grands  de  l'empire  se  rendirent  près  du  pa|)e.  Le 
comte  de  Dessaii,  l'un  de  ces  seigneurs,  jura  sur  l'àme  de  son 
maître  et  la  main  sur  l'Évangile  que  ce  prince  était  prêt  à  faire 
en  personne  le  serment  de  garder  la  paix,  sans  aucune  résene 
ou  arrière-pensée'.  Après  une  déclaration  si  |)récise,  Alexandre 
ne  put  refuser  à  rem[)ereur  l'autorisaliou  d'cnlicr  dans  la  ville. 

Voici  quelles  étaient  les  principales  conditions  de  l'iiecord 
avec  le  saint-siége  '  :  L'enqx-reur  reconnaissait  Alexandre  III  pour 
chef  légitime  de  l'Église.  Celui  (|u'on  ap[)elait  Calliste  lenoneait 
à  son  titre  et  obtenait  une  abl)ayc  Les  trois  archevêques  de 
iMayence,  de  Cologne  et  de  Magdebourg,  et  l'évêtjue  de  Worms, 
négociateurs  de  la  paix,  d'autres  prélats  gibelins  élus  duiant  le 
schisme  et  lecoMunandés  par  l'empeicui',  étaient  maintenus, 

1.  Iiistrum.  Trcuga;,  etc.,  ap.  Murât.,  Anliiiuitnle.i.  Uni.  Wi.«pr<.  4H,  p.  28.3. 

2.  Diplom.  pafis,  ct<'.,  ap.  I-iinig.  Cad.  di/il.  liai.,  t.  II,  p.  18. 
.3.  Ep.  Alex,  m,  ap.  Labbamin  ,  t.  X,  p.  1188. 

4.  Tabula  pacis,  etc.,  ap.  Lunijj.,  f.  I,  p.  18. 

5.  ICt  qui  se  Callistum  appellat,  abbatia  trilmetur.  (Art.  IH.  i  t^uclijucs  Gibelins 
outrés  essayèrent  encore,  après  l'abdication  «le  Calliste,  d'clirc  un  nouvel  anti|),-)pe 
sou»  le  nom  d'Innocent  III  '211  septembre  117K),  mais  il  fut  pris  (janvier  1180)  et 
enfermé  au  monastère  de  la  ('ava. 
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mais  loin"  nombre  ne  devait  pas  excéder  dix  on  douze  Tous 
les  auli  es,  sans  eu  excepter  les  cardinaux  de  la  eréaliou  des  papes 
intrus,  redescendaient  au  rang  qu'ils  avaient  sous  Adrien  IV.  Les 
anciennes  prétentions  en  litige  entre  le  siège  apostoli(|uc  et  l'em- 
pire, ce  qui  doit  principalement  s'entendre  des  biens  de  Ma- 
thilde,  étaient  soumises  à  des  arbitres.  Mais  connue  Frédéric  ne 
voulut  acce[)ter  de  trêve  avec  les  Lombards  que  sous  l'expresse 
condition  qu'il  conserverait  l'usufruit  de  ces  terres,  le  pape',  à  la 
sollicitaliou  des  andjassadeurs  siciliens,  le  lui  accorda  pour 
quinze  années. 

L'article  12  était  conçu  en  ces  termes  :  «  Le  souverain  pontife 
«  et  les  cardinaux  ses  frères  reconnaissent  Béatrix,  épouse  de 
«  l'empereur,  pour  légitime  impératrice,  et  Henri,  leur  fds,  pour 
«  roi  des  Romains.  Le  pape  Alexandre  promet  de  les  couronner 
«l'un  et  l'autre,  soit  de  sa  propre  main,  soit  par  celle  d'un 
«  légat  ^  » 

Le  pape  et  le  clief  de  l'empire  se  rendaient  garants  de  l'exécu- 
tion du  traité,  tant  en  leur  nom  qu'au  nom  de  leurs  successeurs, 
des  cardinaux  et  des  princes  allemands. 

Le  24  juillet,  jour  fixe  pour  l'entrée  de  Frédéric  à  Venise,  sept 
galères  commandées  par  un  fds  du  doge  allèrent  de  grand  malin 
prendi'e  ce  prince  à  Cliioggia,  et  le  conduisinnit  avec  sa  nom- 
l)reuse  suite  au  monastère  de  Saint-Nicolas.  Plusieurs  cardinaux 
chargés  de  recevoir  son  abjuration  et  de  le  reconcilier  à  l'Église 
l'y  avaient  devancé.  On  célébra  la  messe  ;  Frédéric  jura,  la  main 
sur  les  saintes  Écritures,  de  renoncer  au  schisme  et  de  se  sou- 
mettre à  l'obédience  d'Alexandre,  serment  (|ue  les  prêtais  et  les 
princes  répétèrent  après  lui.  Ordre  avait  été  donné  de  rendre 
au  chef  de  l'empire  tous  les  honneurs  dus  au  rang  suprême.  Le 
doge,  le  patriarche  et  la  noblesse  de  la  ville  lui  tirent  cortège  ; 
une  partie  du  clergé,  avec  croix  et  bannières,  le  reçut  à  son 
débarquement.  Le  pape  lui-même,  environné  des  cardinaux,  des 

1.  Si  vero  imp.  rogarit  pvo  ordinilius  aliquorum,  usque  ad  x  vel  xil  exauilietur 
(Tabula  pacis,  etc.,  ap.  Lunig.,  t.  1^  p.  18.  ) 

2.  Beatrioem,  Alex,  piratif.  aut  legatus  coronabit. —  Et  lleiiriiiiin  covdiuibit  in 
catholi(!um  et  vomanum  rcgeni.  {Ibid.,  p.  18.) 
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archevêques  et  des  évêques  lombards,  rattcndaient  assis  sous  le 
porche  de  la  basilique. 

Arrivé  en  présence  du  souverain  pontil'c,  l'empereur,  louché 
de  la  grâce  divine  dit  un  témoin  oculaire,  et  voulant  honorer 
Dieu  dans  la  personne  de  celui  qui  le  représente  ici-bas,  détacha 
son  manteau,  l'élendit  sur  les  dalles,  se  prosterna  dessus  la  face 
contre  terre,  et  baisa  les  pieds  d'Alexandre.  Dans  cette  humble 
posture,  il  renouvela  son  abjuration  à  la  grande  édification  des 
(idèles.  Le  pape,  le  visage  baigné  de  larmes,  le  releva,  le  bénit 
et  lui  donna  le  baiser  de  paix  '.  La  procession  se  mit  en  marche 
dans  l'intérieur  de  l'église;  l'empereur  tenant  la  droite  du  pon- 
tife, et  le  doge,  la  gauche.  Après  la  messe,  on  chaula  le  Te  Deum, 
puis  Frédéric  fut  conduit  en  grande  pompe  au  palais  de  la  sei- 
gneurie où  son  logement  était  préparé-. 

Le  lendemain,  jour  de  l'apôtre  saint  Jacques,  le  pape  officia 
ponlificalemcnt  à  Sainl-Mair.  L'empereur,  qui  ratleiuiail  à  l'en- 
Irée  de  l'église,  ôla  sou  manteau  et  l'accompagna  jusqu'au  pied 
de  l'autel,  en  écartant  la  foule  avec  une  verge  qu'il  tenait  à  la 
main,  comme  l'eût  fait  un  simple  écuyer.  C'est  ainsi,  ajoute  la 
cluoniqiie,  que  ce  prince  maniléstait  par  des  faits  les  sentiments 
d  Immililé  i|ui  étaient  dans  son  co'ur '.  Alexandre  pronmira  en 
latin  une  allocution  qui  fut  répétée  en  allemand  [)ar  te  patriarche 
d'Aqiiilée.  La  messe  dite,  Frédéric  se  somnettant  sans  hésitation, 
celte  fois,  au  cérénutnial  de  la  cour  de  Kome,  Uni  l'élrier  au 
pape  cl  rentra  lui-même  au  palais  après  avoir  reçu  la  bénédic- 
tion pontificale. 

A  toute  assemltlée  générale,  diète  ou  cour  |»lénière,  l'usage 
était  (|ue  les  prélats,  les  grands,  les  femlataiies  el  jus(|u'aii\  sim- 
ples recteurs  des  comnuines,  se  fissent  suivre,  tant  pour  leur 
sùicté  ])crsomiell('  (|uc  pour  maintenir  leur  rang,  |)ar  un  certain 
nombre  d'honmies  d'aiines  auxquels  ils  |)a\aienl  la  solde.  Le 

1.  Ilomiialdi  Saleni.  Cliron.,  p.  23!. 

2.  Certain»  histurieiis  ont  prétendu  que  le  pape  avait  d'un  coup  de  pied  renversé 
rempereur  prosterné  devant  lui.  Rien  de  pareil  ne  se  lit  dans  le»  documents  contenj- 
poraiii».  Alfxaiiflre  écrit  simplement  ce»  mot»  :  NobU  obedientiam  el  Teverentiam  exiubuil. 
(Labbe,  t.  X,  p.  1488.) 

3.  Imp.  ut  humilitatem  quam  corde  conceperat  opère  demonstraret,  suinplo  stra- 
toris  ufficio,  manu  vir^am  acccpit.  (  liomualil.  Salein.,  p.  232.  i 
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roniiiès  de  Voniso  avait  leinpli  la  ville  d'élrangers,  vomis  d'AUo- 
niagno,  do  Franco  ot  d'Aniiloic'iTo  :  la  inosoncc  du  souvorain 
pontife  y  avait  attiré  une  multitude  d'ecclésiastiques.  L'atfluence 
lut  telle,  ((u'indopondaunnent  do  la  suitoMo  remporeur  et  de 
celle  du  pape,  des  éciiyers  et  des  jj,onsde  ser\ioo,  dont  le  nombre 
était  considérable,  on  compta  à  Venise  jusqu'à  huil  mille  quatre 
cent  vingt  chevaliers,  servant  d'escorte  d'honneur  aux  membres 
du  congrès'.  C'était  toute  une  armée  de  soldats  inconnus  les  uns 
aux  autres,  dilïéianl  de  langage,  de  nueurs,  d'humour,  et  qui, 
pour  la  phipai  t,  avaient  combattu  dans  des  rangs  opposés.  Mais 
le  gouvernement  de  la  répul)li(|ue  avait  pris  de  si  sages  mesures, 
que  les  marchés  furent  abondamment  pourvus,  et  que  l'ordre  et 
la  paix  ne  cessèrent  de  régner,  tant  que  ce  grand  concours  de 
monde  séjourna  dans  la  ville. 

Le  14  août,  veille  de  l'Assomption  de  la  Vierge,  le  clergé  et  les 
laïques  qui  avaient  \)ris  part  aux  négociations  furent  rassemblés 
à  Saint-Marc  :  le  pape  présidait.  On  avait  laissé  ouvertes  les  portes 
de  la  basilique,  et  le  peuple  enconi])rait  les  nefs  qui  lui  étaient 
abandonnées.  Après  les  prières  d'usage,  Alexandre  prononça  un 
long  discours  sur  les  bienfaits  de  la  [«^ix;  puis  prenant  un  cierge 
allumé,  ce  que  chaque  ecclésiastique  fit  également,  il  hdmina 
l'excommunication  majeure  ctmlro  ceux  qui  violeraient  l'accord 
si  heureusement  conclu  :  «  l'uisso  l'âme  des  coupables,  ajoula- 
«  l-il,  on  éteignant  son  cierge,  être  ainsi  privée  poui'  jamais  do 
«  la  lumière  éternelle.  »  Fiat,  fiai,  que  cela  s'accomplisse,  répon- 
dit l'empereur;  et  ces  mots  répétés  par  toutes  les  "bouches, 
retentiront  contre  les  voûtes  de  la  vieille  basilique  -. 

Sept  jours  après,  Frédéric,  qui  a\ait  profité  de  son  séjour 
dans  la  ville  pour  raffermir  l'alliance  trop  souvent  rompue  entre 
ronq)ire  et  la  république,  confirma  les  privilèges  accordés  aux 
Vénitiens  p,ar  ses  prédécesseurs;  depuis  le  règne  d'Olhon  le 
Grand  ■'.  Un  traité  fixa  les  limites  de  leurs  possessions;  le  dioil 

1.  Manuscrit  de  la  bihl.  de  Saint-Marc,  classe  vil,  c.  212,  f  1-9.  Voir  à  la  tin 
du  volume,  documents  n°  2. 

2.  Concil.  Venct.,  ap.  Labbc,  t.  X,  p.  1491.  —  Romuald.  Salcrn.,  p.  239. 

■i.  12  kal.  septombris.  Séries  priviley.  et  paclorum  Pontijivxm,  el  hnperalorum  ^  etr., 
manuscrit  sur  papier  do  la  bibl.  do  Saint-Marc,  class.  x,  cod.  171,  f°  151-15.3. 
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d'aubaine  fut  aboli  pour  les  personnes  et  pour  les  navires  nau- 
fragés. Tout  citoyen  de  Venise  était  affraucbi  d'exactions  dans 
les  ports  et  pouvait  voyager  librement  dans  l'empire.  On  se  ren- 
dait mutuellement  les  fugitifs  de  condition  non  libre.  Enfin,  le 
doge  s'obligeait  à  acquitter  la  redevance  de  cinquante  livres 
vénitiennes  de  deniers  {denariorum),  d'autant  de  livres  de  poivre 
et  d'un  manteau,  qu'au  terme  des  anciens  4raités,  la  république 
devait  payer  annuellement  en  raison  des  privilèges  qui  lui  étaient 
accordés  '.  La  paix  fut  jurée,  avec  engagement  réciproque  de  la 
maintenir  de  bonne  foi ,  et  sans  arrière-pensée.  Enfin,  le  17  sep- 
tembre, avant  de  quitter  Venise,  l'empereur  fit  en  personne  le 
serment  de  garder  lui-même  et  de  faire  oljserver  dans  tout  l'em- 
pire les  conditions  de  la  paix  avec  le  sainl-siége,  telles  qu'elles 
avaient  été  convenues  entre  les  cardinaux  et  les  princes,  mises 
par  écrit  et  revêtues  de  leurs  sceaux.  Il  ratifia  en  même  temps 
la  paix  de  quinze  années  avec  le  roi  de  Sicile  et  la  trêve  de  six 
ans  avec  les  Lombards.  Après  avoir  ainsi  satisfait  à  toutes  ses 
promesses,  il  fit  aux  églises  de  riches  présents,  puis  laissant  à 
l'archevêque  de  Mayence  le  gouvernement  de  l'Italie,  il  se  dirigea 
par  Turin  et  le  mont  Cenis,  vers  le  royaume  d'Arles  et  la  petite 
Bourgogne,  où  les  affaires  de  ce  pays  le  n  liim  nl  longtemps-. 

Lu  mois  plus  lard,  le  pape  lui-même  uioula  avec  sa  suite  sur 
des  galères  de  la  iépuljli(|iie,  cl  a|)iès  une  lieuieuse  traversée,  il 
prit  terre,  le  29  octobre,  à  Sipontc  en  Capilanale,  d'où  il  gagna 
Anagni.  L(!S  Romains  tiienl  auprès  de  lui  de  grandes  instances 
pour  qu'il  vint  se  fixer  au  milieu  d'eux.  Non  contents  de  lui  pro- 
mettre sûreté  entière  pour  sa  personne,  ils  offrirent  de  faire 
serment  de  fidélité  à  l'Église  et  de  lui  rendre  les  droits  régaliens 
qu'elle  revendiquait.  Alexandre,  cédant  à  leurs  sollicilalions, 
rentra  bientôt  après  dans  la  \ille;  il  y  re(,ut  de  si  grandes  mar- 
ques de  respect  et  de  joie,  que  de  mémoire  d'honmic  accueil 
send)labl(;  n'avait  été  l'ail  à  aucun  de  ses  prédécesseurs  •\ 

1.  Promisit  diix  Vend,  nobis  et  siiccfSM)rit)us  tiostris  ,  pro  hiijiis  p.tctionis  fœdero 
aniiualiter  oinni  mense  martio  pnrsolvcre  libras  suoruni  denariorum  L,  et  tutidcm 
libras  piperis  et  iinuni  palliura.  i  lind.) 

2.  Le  30  juillet  117H,  il  se  fit  couronner  roi  d'Arles  dans  la  cathédrale  de  cette 
ville.  |D.  Vaissette,  t.  III,  preuves,  p.  45.) 

3.  £/».  Al'inmlr.  III,  a]K  I.abbaum  ,  t.  X,  p.  1370.—  l  i/a  AlTriiuh:,  17.î. 
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Frcch'ric  HailxM'oiisso  ('hiil  àfiv  tie  ciiiquaiilc-six  ans  lorstiii'il 
signa  la  paix  do  Voniso.  Désal)iisé  des  projets  de  eoncpuMes  qui 
avaient  occupé  son  âge  niùr,  il  voulait  consacrer  sa  vieillesse  à 
aflerniir  la  fortune  de  sa  famille,  à  (ixer  la  couronne  impériale 
dans  la  maison  de  Holienstaulcii.  De  son  mariage  avec  Béatrix 
de  Bourgogne,  il  avait  eu  c\nq  tils  et  deux  (illes  '.  lleni  i,  l'aîné 
de  tous,  alors  âgé  dé  douze  ans,  avait  été  proclamé  roi  des  Ro- 
mains en  HT)!).  Le  second,  nommé  Frédéric,  avait  reçu  eu  même 
temps  l'investiture  du  duché  de  Souahe  :  les  trois  deniiers  ne 
jouissaient  d'aucun  apanage;  Philippe,  le  plus  jeune,  comptait 
à  peine  un  an;  on  le  destinait  au  sacerdoce. 

Mais  l'empereur  ne  pouvait  venir  à  bout  de  ses  desseins  sans 
le  concours  des  princes  de  l'empire.  La  rivalité,  la  jalousie  et 
l'ambition  étaient  autant  de  causes  de  discorde  entre  ces  sei- 
gneurs presque  indépendants  du  chef  féodal  de  leur  choix  ;  une 
telle  situation,  en  rendant  diliicile  la  réunion  des  esprits,  obli- 
geait Frédéric  à  garder  avec  eux  de  grands  ménagements.  Toute- 
fois, son  adresse  et  sa  libéralité  envers  ceux  qui  le  servaient,  lui 
avaient  acquis  dans  les  diètes  beaucoup  d'autorité.  11  profila  de 
ses  avantages  pour  faire  régler  l'ordre  de  succession  au  pouvoir 
suprême,  et  pour  abaisser  ceux  de  ses  ennemis  dont  il  redoutait 
la  trop  grande  puissance.  Le  plus  dangereux  était  Ilem  i  le  Lion, 
ce  parent,  cet  ancien  ami  qui,  après  l'avoir  abandonné  dans  le 
péril,  était  devenu  son  ennemi  capital.  Nous  allons  avoir  la 
guerre,  dit  Henri  à  ses  barons  lorsqu'il  apprit  le  résultat  des 
conférences  de  Venise.  Ajourné  à  conq)araitre  devant  la  diète 
germanique,  pour  se  justifier  d'actes  (riioslilités  contre  des  évè- 
ques  saxons  et  westphaliens,  il  refusa  de  se  présenter.  On  le  mit 
au  ban  de  l'empire,  ce  qui  entraînait  la  perte  de  ses  États  '-. 
Bernard,  comte  d'Anhalt,  eut  le  duché  de  Saxe;  Othon  de  Wi- 
telsbach,  comte  palatin,  la  Bavière;  les  évèques  reprirent  leurs 
biens.  Vainement  Henri  le  Lion  voulut  tenir  tète  à  l'orage:  acca- 

1.  Henri,  roi  des  Romains,  né  en  11(>5;  —  Frédéric,  né  vers  l'an  IKiT,  iliic  de 
Souabe  en  lIGy  ;  —  Conrad;  —  Olhon  ;  —  Philipi>e ,  né  vers  1177.  —  Sopliie  ,  mariée 
au  marquis  de  Misme  ;  —  Béatrix ,  abbesse  de  Quitisbourff. 

2.  1.5  januar.  1180.  —  Ottonis  de  S.  Blasio  cliron.,  ap.  Boulinier,  l-'oule.t,  t.  III, 
p.  ()1(5. 
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blé  par  des  forces  supérieures,  il  se  vit  réduit  à  demander  grâce 
aux  genoux  du  monarque  qu'il  avait  bravé  :  Tu  es  l'unique  au- 
teur de  ta  ruine,  s'écria  Frédéric  fortement  ému  de  la  misère  de 
son  parent.  Cédant  bientôt  au  sentiment  de  générosité  qui  était 
dans  son  cœur,  il  l  endit  à  Henri,  de  l'aveu  de  la  diète,  ses  biens 
propres.  Mais,  atin  de  prévenir  de  nouveaux  complots,  il  le  con- 
damna à  un  exil  de  sepl  années,  que  l'inlercession  du  pape  fit 
réduire  à  trois  ans'.  Henri  se  relira  près  du  roi  d'Angleterre, 
dont  il  était  le  gendre. 

Pendant  les  six  années  de  la  trêve  avec  les  Lombards,  l'ilalie 
eut  un  peu  de  repos.  Tortone  *  et  plusieurs  autres  communes 
accommodèrent  leur  différend  avec  l'empereur.  Les  Alexandrins 
qui  craignaient  que  le  ressentiment  de  ce  prince  n'éclatât  (piel- 
que  jour  contre  eux,  s'humilièrent  pour  rentrer  en  giàce.  Au 
mépris  de  leur  ancien  accoid  a\('C  le  pape,  la  ville  quitta  son 
nom  et  prit  celui  de  Césarée.  Hommes,  femmes,  enfants  en  sor- 
tirent, pour  y  être  ensuite  ramenés  comme  dans  une  nouvelle 
patrie  par  un  officier  impérial.  La  nomination  de  leurs  consuls 
et  en  général  les  pri\iléges  dont  jouissaient  les  cités  gibelines 
furent  maintenus  '. 

Comme  le  terme  de  la  trêve,  fixe  au  il  septembre  H 83,  a|)pro- 
chait,  les  recteurs  de  l'une  et  de  l'aulrc  f.idion  fiucnt  c(in\t)(|ués 
à  Plaisance  pour  lia\aillei',  de  concert  avec  (piatic  uiinistrcs  im- 
périaux, à  la  pacification  de  la  Péninsule.  Le  l'"^  mai  1183,  ils 
arrêtèrent  les  bases  d'im  accord  *,  et  le  :25  juin  suivant,  dans  une 
cour  solennelle  tenue  à  Constance  i)ar  l'empereur,  les  droits  du 
souverain  et  ceux  dont  la  possession  était  désormais  ac(|uise  aux 
connnunes  il.iliriuies,  finciit  délinilivemenl  réglés  p.ii  nu  acte 
aullicurK|uc,  dont  \oici  les  priuci|)al(  s  dispositions  ': 

«  Nous,  Frédéiic,  eiupereui',  conjointement  a\ec  notre  clu  i 
'<  tils  Henri,  roi  des  Romains,  nous  concédons  à  perpétuité  par 
«  les  présentes,  aux  villes,  aux  pays  et  aux  hommes  de  l'associa- 

1.  Ariioldii»  I.uliocensis,  I,.  ii,  c.  41.  —  Albert.  Stadeiisis.,  p.  1^7. 

2.  'l'eifloiiii ,  1  fchr.  1183.  —  /l>i<ii  /i.  Ital.,  t.  IV,  p.  290. 

3.  Sigor.ius,  L.  xiv,  p.  310. 

4.  CoUoquium  l'iacentia" ,  Ànli<initales.  Ilnl.  t.  IV,  p.  292. 

ô.  Pax  Constaiitia:  |7  kal.  julii  1183.)  ap.  l'crU,  t.  IV,  p.  17.3. 
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«  tion,  los  libertés  ol  IVandiiscs  (jui  sont  légalemenf  élablios, 
«  tant  dans  l'eiiceiiito  clos  niuis  (jifaii  dehors,  ce  qui  coiiiprend  : 
«  le  Fodriini,  les  bois,  les  pâturages,  les  cours  d'eau,  les  ponis 
«  et  les  moulins,  le  droit  d'élever  des  foi  tificalions,  la  juridiction 
«  pour  les  causes  civiles  et  criminelles  ;  notre  volonté  étant  que 
«  les  villes  continuent  à  jouir  de  ces  privilèges  connue  elles  l'ont 
«  fait  jusqu'à  ce  jour. 

«  En  cas  de  discussion,  relativement  aux  droits  régaliens,  nous 
«  voulons  qu'a{)rès  une  enquête  exacte,  l'évèque,  assisié  de  pru- 
«  d'hommes  choisis  pai'mi  les  habitants  du  diocèse  et  désinté- 
«  resscs  dans  les  questions  en  litige,  statue  défmitivement.  S'il 
«arrivait  qu'on  ne  pût  s'entendre  sur  les  réclamations,  (jue 
«  cha<iue  ville  ail  le  droil  de  racheter  les  redevances,  objet  du 
«  différend,  moyennant  un  cens  de  deux  mille  marcs,  réductible 
«  suivant  les  circonstances.  » 

Indépendamment  de  ces  stiptdations,  toutes  à  l'avantage  des 
communes,  l'empereur  leur  reconnaissait  le  droit  d'armer  des 
milices,  de  conserver  leurs  anciennes  confédérations  ',  d'en  for- 
mer de  nouvelles  et  d'élire  leurs  magistrats.  Toutes  sentences  et 
conliscations  prononcées  pour  cause  de  révolte  étaient  annulées. 

Les  prérogatives  qui  restaient  à  la  couronne,  après  tant  de 
concessions,  ne  rappelaient  guère  cette  autorité  sans  limites  attri- 
buée par  la  diète  de  Roncaglia  au  prétendu  successeur  des  An- 
tonins  :  les  membres  de  chaque  conunune,  de  quinze  ans  ^'i 
soixante-dix,  devaient  au  souverain  le  serment  de  tidéhté  qu'ils 
renouvelaient  au  bout  de  six  ans  Ils  promettaient  de  maintenir 
les  droits  impériaux  et  de  les  défendre  contre  les  hommes  qui 
ne  feraient  pa§  partie  de  l'association.  Avaid  que  les  consuls  ou 
podestats  librement  élus  par  le  peuple  entrassent  en  charge, 
l'empereur  leur  donnait  gratuitement  l'investiture.  L'apj)el  des 
causes  civiles  qui  excédaient  25  livres  impériales  lui  était  réservé, 
et  connue  il  ne  pouvait  entendre  lui-même  toutes  les  causes,  ni 
obliger  les  plaideurs  à  le  suivre  dans  ses  voyages,  il  instituait  des 
juges  qui  devaient  prononcer  leurs  arrêts  dans  le  délai  de  deux 

1.  Societati^ni  quain  imiic  habent  teiicre  et  quotios  volucrunt  reiuivare  cis  liceat. 
(Acta,  etc.) 

2.  Le  serriK'iit  ost  rapporté  par  ^Fiiratovi  ;  Anlirinildti's  lliil.^t.        p.  317. 
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mois,  en  se  conformant  aux  lois  et  aux  coutumes  de  chaque  loca- 
lité. Quand  le  roi  des  Romains  se  rendait  à  Rome  pour  recevoir  la 
couronne  des  mains  du  pape,  ou  qu'il  séjournait  en  Lombardie, 
il  avait  droit  aux  régales,  dites  impériales,  telles  que  les  vivres 
pour  lui  et  les  siens,  la  mise  en  état  des  ponts  et  des  routes; 
mais  il  promettait  de  ne  pas  grever  les  villes  par  un  séjour  trop 
prolongé.  Frédéric,  naturellement  noble  et  magnanime,  avait 
pris  l'engagement  d'oublier  les  anciennes  injures,  et  de  main- 
tenir loyalement  les  clauses  du  traité.  Il  ne  chercha  point  à  élu- 
der ses  promesses,  à  cacher,  sous  des  dehors  hypocrites,  des 
projets  de  despotisme  et  d'oppression.  Les  républiques  italiennes 
n'eurent  donc  pas  à  regretter  de  s'être  fiées  à  lui.  Leur  état  poli- 
tique, si  longtemps  contesté,  fut  légalement  établi.  Elles  devin- 
rent membres  de  l'empire,  et  une  communauté  de  devoiis,  de 
droits  et  d'indépendance  exista,  en  principe  du  moins,  entre 
elles  et  les  léudalaires  impériaux. 

A  cette  même  diète  de  Constance,  l'empereur  reçut,  en  pré- 
sence des  princes  allemands,  le  serment  de  foi  et  hommage  que 
les  consuls  et  les  podeslals  lombaids  (irenl  au  nom  de  leurs 
communes;  puis  il  remit  à  chacun  d'eux  un  drapeau  en  signe 
d'investiture.  La  [)aix  intérieure  paraissait  affermie  des  dnix 
côtés  des  Alpes,  et  pour  en  célébrer  l'heureux  retour,  Frédéric 
projetait  de  réunir,  dans  ime  cour  plénière,  le  clergé  et  la  no- 
blesse de  ses  vastes  Élals.  Il  avait  dessein  de  conlérer  dans  cette 
solennité,  la  ceinture  militaire  à  Henri,  roi  des  Romains,  et  à  son 
second  (ils  Frédéric,  duc  de  Soiiabe.  Il  \oulail  aussi  associer  au 
pouvoir  suprême  le  premier  de  ces  jeunes  princes,  et  le  présenler 
aux  grands  de  l'empire  connue  son  successein-,  en  altendani 
qu'il  put  le  l'aile  couronner  par  le  souverain  ponlilé. 

Dans  certaines  occasions,  telles  (pie  l'admission  d'un  membre 
de  la  famille  impériale  dans  l'ordre  de  chevalerie,  son  mariage 
ou  son  élection  à  la  dignité  de  roi  des  Romains,  les  eiupereuis 
tenaient  de  grandes  cours  plénières  pour  les(|nelles  ils  clioisis- 
saieiil  une  des  principales  fêles  de  l'Eglise,  Noël,  l'àques  ou  la 
Pentecôte    Quand  le  jour  en  était  fixé,  on  l'annonçait  dans  les 


1.  Ducangp;  sur  le»  Cours  pU-niéros,  Mfm.  rie  .him  illr,  t.  II,  /Jiwr/.  '>. 
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villos,  dans  los  manoirs  de  l'ciniyiro  cl  jusque  dans  los  pays 
élrangors  avec  losciucls  on  ôlail  en  paix.  Non-sculcniont  los  lois 
féodales  obligeaient  tout  leudataire  à  assister  aux  l'êtes  de  sou 
siizei'ain,  mais  les  plus  puissants  seigneurs  y  remplissaient  cer- 
tains devoirs  de  vasselage  piès  de  la  personne  du  monarque,  et 
le  servaient  en  qualité  d'écliansons,  d'écuyers,  de  maréchaux  '. 
On  considérait  ces  fonctions  comme  de  grandes  prérogatives  ; 
elles  étaient  mentionnées  dans  les  chartes  d'inveslitme  des 
liefs. 

La  cour  plénière,  tenue  à  Mayence  le  jour  de  la  Pentecôte, 
20  mai  H84,  attira  de  toutes  les  partiesde  rAllemagne,  de  l'Italie 
et  des  Etats  voisins  un  Immense  concours  de  monde.  Nobles  et 
ecclésiastiques  rivalisèrent  de  magnificence  pour  plaire  à  l'em- 
pereur^. Suivant  une  ancienne  chronique,  quarante  mille  che- 
valiers assistèrent  à  cette  fête  et  furent  traités  splendidement 
par  ce  prince  Comme  la  vieille  cité  de  Mayence ,  aux  rues 
étroites  et  tortueuses,  n'aurait  pu  contenir  une  telle  multitude, 
le  cainj)  iin])érial  lui  établi  dans  une  belle  plaine  près  du  Rhin. 
On  y  bâtit  en  bois  une  église  et  un  palais  qui  lurent  environnés 
de  tentes  pour  les  officiers  et  les  gens  de.  service.  C'était  une 
nouvelle  ville  à  la  fois  spacieuse  et  ornée  de  tout  ce  que  le  luxe 
avait  de  somptueux  vers  la  fin  du  siècle.  La  foule  se  pressait 
dans  sa  vaste  enceinte,  et  contemplait  avec  admiration  les  im- 
menses approvisionnements  destinés  aux  tables  impériales.  Sans 
cesse  des  barques  chargées  devin  et  de  comestibles  remontaient 
ou  descendaient  le  fieuve ,  apportant  les  redevances  des  \as- 
saux  et  les  contributions  en  nature  imposées  aux  villes  pour  la 
tenue  de  la  cour'';  le  sentiment  général  était  que  jamais  fêle  si 
brillante  n'avait  été  vue  en  Allemagne  ^ 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  lavaUée  du  Rhin  offrit  un  magnifique 
spectacle.  Les  grands  officiers  s'étaient  parés  de  riches  livrées 
dont  la  distribution  leur  avait  été  faite  suivant  le  droit  de  cha- 

1.  Officium  dapiferi ,  sou  pinceriui',  canierai'ii ,  seu  raaresclialei ,  non  nisi  regcs 
vel  duces  aut  marchioncs  admiiiistrabaut.  (Arnold.  Lubecensis,  p.  319.) 

2.  Imporatori  certatim  placero  volentium.  [IM.] 

3.  Anonymus  Saxonis,  ap.  Meuoken,t.  III.  p.  112. 

4.  Ducange ,  loc.  cit. 

ô.  Godefrid.  monach.,  ed  Boclimer,  p.  152. 
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cun  d'eux  Nonobstanl  la  défense  renouvelée  par  plusieurs  con- 
ciles^, il  y;  eut  des  jeux  militaires  et  même  un  tournoi  dans 
lequel  le  vieil  empereur  voulut  rompre  une  lance.  Indépendam- 
ment des  largesses  et  des  distributions  qu'il  était  d'usage  de 
faire  au  peuple  pendant  le  festin  impérial,  des  meinsingers,  des 
jongleurs  et  des  bateleurs  avaient  été  appelés  pour  divertir  la 
foule  par  leurs  chants  et  par  des  scènes  plaisantes.  Partout  c'é- 
taient des  joueurs  de  naccaires  ^,  de  cornets,  de  vielles,  de  gui- 
ternes  moresques  et  d'autres  instruments.  Le  cortège  impérial 
sortit  du  palais  pour  se  rendre  à  la  nouvelle  église,  où  un  nom- 
breux clergé  l'attendait.  Là,  en  présence  des  princes  de  l'em- 
pire, laïques  et  ecclésiastiques,  l'arcbevèque  de  Cologne,  auquel 
le  droit  de  sacrer  les  rois  de  Germanie  appartenait,  posa  la  cou- 
ronne sur  la  tète  de  l'empereur,  ce  qui  se  renouvelait  à  cbaque 
grande  solennité;  puis  il  couronna  l'impératrice  el  le  roi  des 
Romains le  jeiuie  pi  inre  prit  place  à  côté  de  son  jière,  connue 
associé  au  trône  et  légitime  successeur  du  souverain  ]»ouvoir, 
y)ien  (pi'il  bii  man((iiàt  une  consécration  |)ltis  solennelle  poui'  la 
conlirmation  de  ce  droit  suprême. 

Le  roi  Heiu'i  et  son  frère  Frédéric ,  duc  de  Souabe ,  furent 
admis  dans  l'ordre  de  chevalerie  <ivec  le  cérémonial  d'usage.  Ils 
se  confessèrent;  l'arrhevèque  de  Cologne  leur  donna  la  bénédic- 
tion eu  présence;  dt;  l<iulr  la  cour;  puis  ils  passèrent  la  \eille 
des  armes  en  piières  au  pied  de  l'aulel,  el  (|uillèrenl  enfin  l'ar- 
mure de  simple  écuyer  pour  l'épée,  la  cotte  de  mailles,  le 
heaume  et  les  épenms  d'or  des  clievaliers.  Tous  deux  s'assirent 
au  l)an(piet  inq)érial;  mais  il  leur  élail  interdit  de  manger,  de 
rire  ou  même  de  lever  les  yeux  :  la  règle  imposant  à  tout  réci- 
piendaire l'oblifration  de  se  lenirà  table  avec  non  moins  de  mo- 
destie (pi'une  nou\elle  mariée.  A[)rè;i  s'èlre  soumis  à  ces  épreu\es, 

1.  LiviTCS,  liheralir  ,  se  disait  des  vêtements  que  le  souverain  faisait  donner  aux 
grands  de  TÉtat  et  à  ses  officiers  lorsiiu'il  tenait  des  cours  pléniéres.  (Dueange.) 

2.  Detestabiles  autem  illas  nundinas  vel  ferias  ,  in  quibus  milites  a  condito  con- 
venire  soient,  unde  mortes  honiinuni  et  animarum  pericula  ssepe  proveniunt,  omni- 
modo  fieri  Interdicirous.  (Coneil.  Latran.,  ann.  1139,  can.  M.) 

3.  ICspèce  de  tambour  en  usage  dans  la  cavalerie  allemande. 
I.  Arnold.  Lubecensis,  p.  320. 
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los  nis  (le  l'iMiipoiviir,  reçus  dans  la  noble  profession  de  la  guerre, 
jouirent  de  toutes  les  prérogatives  des  aneiens  chevaliers. 

Quatre  jours  durant,  il  y  eut  des  jeux  et  des  repas  splendides 
où  l'empereur  et  le  roi  des  Romains  ,  servis  par  les  grands  di- 
gnitaires de  la  couronne,  inangèreni  en  ])ul)lic.  l'n  soleil  radieux 
avait  favorisé  les  réjouissances,  (piand  le  ciiuiuièiue  jour,  vers 
le  soir,  l'horizon  se  couvrit  de  nuages,  le  tonnerre  gronda,  le 
ciel  parut  en  feu;  des  loinhillons  de  \  ent  renversèrent  le  ])alais, 
l'église  et  bouleversèrent  le  camp.  On  retira  quinze  cadavres  des 
décombres.  La  consternation  fut  générale;  certains  esprits  frap- 
pés crurent  voir  dans  ce  malheur  imprévu  un  avertissement  de 
la  Providence,  présage  de  quelque  désastre  prochain.  Frédéric 
lit  cesser  les  fêtes,  distribua  de  riches  présents  et  congédia  la 
cour.  Comme  l'impératrice,  âgée  de  moins  de  cintpiante  ans, 
tomba  malade  et  mourut  à  Spire  le  15  novembre  1185,  moins 
de  dix-huit  mois  après  l'assemblée  solennelle  de  Mayence,  les 
mêmes  frayeurs  reparurent;  on  crut  que  la  colère  de  Dieu  allait 
s'appesantir  sur  la  maison  de  Hohenslaufen ,  et  que  cette  mort 
prématurée  n'était  que  le  prélude  d'autres  événements  sinis- 
tres 

Au  mois  de  septembre  de  cette  année,  H84,  l'empereur, 
après  avoir  confié  le  gouvernement  de  l'Allemagne  au  roi  des 
Romains,  se  rendit  en  Italie,  où  de  grands  intérêts  réclamaient 
sa  présence.  Il  s'agissait  de  négociations  importantes,  non-seule- 
ment avec  le  souverain  pontife  et  les  villes  lombardes,  mais 
principalement  avec  le  roi  de  Sicile.  Depuis  un  siècle  et  demi , 
les  empereurs  faisaient  d'inutiles  efforts  pour  réunir  l'Italie  méri- 
dionale à  l'empire.  On  n'a  pas  oublié  que  les  prédécesseurs  de 
Frédéric  avaient  tenté  vainement  de  s'établir  au  delà  de  Gari- 
gliano;  que  ce  prince  lui-même  n'avait  pu  franchir  les  frontières 
du  royaume,  et  que  sa  situation  criti(jue  à  l'issue  des  guerres 
de  Lombardie  lui  avait  fait  abandonner  presque  entièrement  la 
pensée  d'une  si  brillante  conquête.  Une  conjoncture  favorable 
\int  ranimer  ses  espérances.  La  maison  d'Haule\ille,  qui  régnait 
àPalerme,  semblait  devoir  bientôt  s'éteindre.  Guillaume  II,  le 


).  Amolli.  Luboc,  p.  323.  —  Utton  île  S.  Blas.  chroii.,  c.  2t),  p.  607. 
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dernier  descendant  mâle  de  celle  vaillante  race,  était  marié  de- 
puis huit  ans  à  Jeanne,  tille  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et 
n'avait  pas  d'enfanls.  11  ne  restait  de  la  maison  royale  qu'une 
princesse  déjà  âgée  de  trente  cl  un  ans,  nommée  Constance,  et 
tante  de  Guillaume,  auquel  elle  pouvait  être  appelée  à  succéder. 
Comme  aucune  loi  ne  rendait  les  fennnes  inhabiles  à  monter 
sur  le  trône  de  Sicile,  les  droits  de  Constance,  surtout  s'ils 
étaient  validés  pai-  le  choix  du  roi,  ne  semblaient  pas  de  nature 
à  être  contestés.  .Malgré  la  grande  disproportion  d'âge  qu'il  y 
avait  entre  cette  princesse  et  le  roi  des  Romains,  l'empereur  dé- 
sirait assurer  à  son  fils  cette  riche  alliance,  et  déjà  des  agents 
avaient  été  envoyés  à  Palerme  pour  sonder  l'esprit  de  Guillaume. 
Mais  on  gardait  le  plus  profond  secret  sur  celte  négocialidii , 
qu'il  fallait  cacher  au  souverain  pontife,  personnellement  inlé- 
rcssé  à  en  empêcher  la  réussite. 

Alcxandie  m  était  mortàCi\ilaCastellana  en  iliSi,  laissant  uu 
nom  vénéré  des  Italiens.  Son  successeur,  Luce  III,  élu  et  sacré 
hors  de  Rome,  était,  pour  cela  même,  brouillé  avec  les  Romains, 
qui  lui  rchisaient  l'entrée  de  leur  ^ille.  Luce  désiiait  s'abouchei- 
avec  le  chef  de  l'empire,  tant  pour  réclamer  son  appui,  ipie 
pour  régler  certaines  prétentions  litigieuses.  .\  cet  cff»  ! ,  Il  se 
rendit  à  Vérone,  où  Frédéric  alla  le  liouver;  ils  euiciil  ensciulile 
de  longues  conférences  dont  l'uuicpie  résiillal  hil  d'embrouiller 
de  nouveau  les  affaires  L'empereur  demandait  que  le  Irailé  de 
Venise  fût  exécuté  en  tous  points,  et,  pour  \  décider  le  pape,  il 
offrait  de  lui  abandonner  la  dixième  partie  des  re\enus  de  l'em- 
pire en  Italie  et  la  ueu\ième  aux  cai'dinanx '-.  De  son  côlé,  Luce 
exigeait  que  plusieurs  clauses  de  cet  acie  hisscul  inodiliées.  La 
discussion  s'élablil  d'abord  sur  des  poiuisrpù  ne  loucliaieiii  ipic 
légèremeul  aux  pi  incipanx  intérêts  des  |)arties,  comme  la  paci- 
ticalion  du  diocèse  de  Trêves,  où  deux  prélats  élus  en  même 
temps  se  dispulaieni  le  siège  archié|)iscopal.  Mais  deux  (juestions 
effaçaient  joules  les  autres;  la  resliliilion  au  sainl-siége  des 
biens  de  la  comtesse  Malhilde,  et  le  couronnement  de  Henri  par 

1.  Aniold.  I.ubcccnsiis.,  p.  :J2.5. 

2.  Fi'iil.  .Kiiobarl).  ,  in  l'riril.  trv.l.  rom.  Manuscrit  ilc  la  i^iamlc  liilil.  de 
Paris,  Carlul.,  u»  212,  f  W. 
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le  ("lirl'  rÉiilisc;  cérôiiKtiiic  coniniaiulc'c  p;ir  l'opinion,  et 
avant  laquelle  le  roi  desUoniains  n'avait  pas  droit  au  titre  d'em- 
pereur, quoique  son  père  l'eût  associé  à  l'empire. 

Remarquons  ici  que  l'article  22  du  traité  de  Venise,  ol)li<'eant 
Alexandre  III  ou  ses  successeurs  à  sacrer  le  tils  de  Frédéi  ic, 
Luce  m  ne  pouvait,  sans  violer  les  conditions  de  la  paix,  rejeter 
celte  juste  demande.  Quant  aux  terres  de  Malhilde  ,  restées  de- 
puis près  de  (piatre-vin-ils  ans  sous  l'aulorilé  des  otïiciers  impé- 
riaux, on  sait  qu'il  avait  été  convenu  en  1177  que  l'enqx'reur 
en  conserverait  l'usufruit  pendant  quinze  ans,  c'est-à-dire  jus- 
qu'en 1102.  Mais  le  souverain  pontife  protestait  contie  cette 
clause  et  refusait  absolument,  s'il  n'en  oi)tenait  la  résiliation 
innnédiate,  de  couronner  le  roi  des  Romains.  On  ne  put  se 
mettre  d'accord  Frédéric  ne  voulant  pas  sacrifier  l'intérêt  de 
l'Élal  à  celui  de  sa  famille,  et  le  pape  s'obslinant  à  ne  rien  re- 
trancber  de  ses  réclamations.  Comme  il  était  impossible,  objec- 
tait Luce,  de  reconnaître  tout  à  la  fois  deux  empereurs,  sans 
exposer  l'empire  à  de  grands  périls,  Frédéric  devait  descendre 
du  trône  s'il  voulait  y  faire  monter  son  fils  -.  La  mort  du  pontife 
n'amena  aucun  changement  aux  prétentions  de  l'Église  ro- 
maine. Luce  III  finit  ses  jours  à  Vérone,  le  24  novembre  1185, 
et  dès  le  lendemain,  les  cardinaux  réunirent  leurs  votes  sur 
Lambert  Crivelli,  archevè(pie  de  Milan ,  qui  prit  le  nom  d'I'r- 
bain  III.  C'était  la  seconde  fois  qu'un  pape  était  proclamé  sans 
la  participation  du  clergé  et  du  peuple  de  Rome.  L'exil  de  la 
cour  pontificale  servit  de  prétexte  pour  abandonner  des  formes 
démocratiques  sanctionnées  par  le  temps.  Le  sacré  collège  s'at- 
tribua dès  lors  le  droit  exclusif  d'élire  le  chef  de  l'Église ,  en 
établissant  pour  règle  fondamentale,  que  dans  les  scrutins  les 
deux  tiers  des  suffrages  formeraient  la  majorité  légale. 

Le  nouveau  pontife  se  montra  moins  disposé  encore  que  son 

1.  Les  partisans  de  rempcieur  faisaient  ce  jeu  de  mots  sur  le  nom  de  Lucius, 
qui  signifie  brorhd  : 

Lucius  est  piscis  et  rex  tyrannus  aiiiiriruin , 
A  quo  discordât  Lucius  iste  parum. 

(Chron.  de  rébus  in  Italia  gestis ,  p.  138.) 

2.  Dieebat  apostol.  non  posse  simul  duos  imperat.  rcKiiarc,  ncc  filium  impcriali- 
bus  insigniri ,  nisi  ea  ipse  prius  deposuisset.  (Arnold.  Lubec.,  L.  m,  u.  10.) 
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prédécesseur  à  couronner  le  roi  des  Romains.  Il  résista  aux  plus 
vives  instances,  il  déjoua  les  intrigues,  et  lassa  enfin  la  patience 
du  vieil  empereur,  qui  déjà  avait  quitté  Vérone  très-mécontent 
des  exigences  du  pape,  et  fermement  résolu  à  ne  céder  sur  au- 
cun point.  Frédéric  parcourait  la  Lombardie,  s'etïorçant  de  ci- 
menter son  alliance  avec  les  républiques  de  la  Ligue,  dont  tant 
de  fois  il  avait  éprouvé  à  ses  dépens  la  constance  et  le  courage. 
Pressé  par  la  raison  d'État,  il  se  pliait  à  cette  politique  souvent 
nécessaire,  qui  consiste  à  ménager  d'anciens  ennemis,  sauf  à 
mécontenter  ses  amis  les  plus  fidèles.  Non-seulement  Frédéric 
gagna  l'affection  des  villes  de  la  marche  Véronaise,  de  rnanière 
à  n'avoir  de  ce  côté  rien  ;'i  craindre  des  entreprises  d'Urbain  III, 
mais  il  s'attacha  plus  étroitement  les  Milanais.  Comme  toujours, 
la  couronne  paya  cet  accord  par  l'abandon  de  quelque  préroga- 
tive. Entre  autres  concessions.  Milan  obtint,  moyennant  le  cens 
de  300  livres,  les  régales  établies  sur  son  diocèse  <'t  sur  quchpics 
comtés  voisins,  à  l'exception  du  droit  de  prestation  appelé /)ft?v;- 
iko,  pour  le  couronnement  de  Henri  et  de  ses  successeurs.  Fré- 
déric se  mit  à  la  tète  d'une  armée  fournie  par  les  fiuelfes,  et 
malgré  la  résistance  des  Crémonais,  il  fit  rebâtir  Cième  (ju'il 
donna  à  3Iilan  '.  Cette  grande  commune,  si  longtemps  en  guerre 
avec  l'cnqtereui',  en  obtint  la  piomesse  d'mie  projection  ctficacc 
contre  les  l'avesans  eux-mêmes.  De  son  côlé,  elle  s'obligea  à 
soutenir  chaudement  ses  intérêts  en  Italie,  à  lui  faciliter  le  re- 
couvrement des  régales,  que  le  traité  de  Constance  avait  attri- 
buées au  chef  de  l'empire,  et  enfin  à  l'aider  de  tout  son  pouvoir 
à  lester  en  possession  des  biens  de  Matbilde.  Partout  où  ce 
|)i  iiice  séjourna,  de  grands  honneurs  lui  luicnl  rendus.  Connue 
il  se  montrait  doux  et  affable,  qu'il  inaiiifi-slaii  l'inlenlion  d'exé- 
cider  lo\alenieid  les  conditions  de  la  paix,  les  'juelii's  lombards, 
contianis  dans  ses  promesses,  ur  Iroublèiciil  plus  son  règne  par 
de  nouvelles  insurrections. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  le  nord  de  rilalie, 
les  négoriations  counuencéesà  Palermc,  se  poursiiivai(;nt  secrè- 
tement. On  peut  conjecturer  toutefois  que  le  Pape  finit  par  en 

1.  Gliiliiii,  .Vemorie  speUaiili  alla  slOTia  di  Mitaiio ,  t.        ]i.  16. 

I.  u 
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cire  inslruil ,  et  qu'il  no  néjili^ca  aucun  moyen  d'en  empêcher 
la  conclusion.  C'élail  pour  lesic^c  ai)osloli(iue  une  (picslion  ca- 
pilale,  cl  on  n'a  pas  oublié  que  dès  le  temps  de  Grégoire  VII, 
lors  de  la  querelle  des  investitures  ecclésiastiques,  l'alliance  nor- 
mande avait  tait  la  force  des  papes  contre  les  eni|)('reurs  alle- 
mands. La  cour  pontilicale,  menacée  dans  sa  puissance  tempo- 
relle ,  par  un  [)rojel  d'union  dont  l'accomplissement  pouvait 
avoir  pour  elle  les  suites  les  plus  funestes,  dut  prendre  vivement 
l'alarme,  au  premier  indice  de  ces  négociations  Nous  la  ver- 
rons, quand  elle  les  aura  pénétrées  entièrement,  risquer  le 
tout  pour  le  tout,  plutôt  que  de  permettre  qu'on  fit  du  royaume 
de  Sicile  une  province  de  l'empire.  Ce  sera  désormais  la  règle 
fondamentale  d'une  politique  dont  les  successeurs  d'Urbain  III 
s'écarteront  rarement,  et  à  laquelle  ils  ne  renonceront  jamais. 
Telle  est  la  lutte  (jui  va  s'engager.  Elle  durera  quatre-vingt  trois 
ans  avec  une  violence  toujours  croissante,  pour  ne  s'éteindre 
que  sur  un  échafaud ,  dans  le  sang  du  dernier  rejeton  de  l'em- 
pereur Frédéric. 


IV 
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Sous  Guillaume  II  el  principalement  depuis  le  traité  de  V'cnise, 
en  1177,  le  royaume  de  Sicile  jouissait  d  une  paix  intérieure  et 
d'une  prospérité  que  le  reste  de  l'Europe  ne  connaissait  pas.  Ce 
prince,  faible  de  caractère,  maladif  et  ami  du  repos,  était  monté 
sur  le  trône  à  la  suite  de  Ioniques  guerres  el  de  discordes  intes- 
tines, lorsque  les  Normands,  n'ayant  plus  rien  à  conquérir  en  Ita- 
lie, perdaient  l'humeur  guerrière  des  compagnons  de  Guiscard. 
Un  siècle  plus  tôt,  son  règne  pacifique  n'eût  produit  que  des  trou- 
bles; mais  comme  il  vint  après  celui  de  (Guillaume  Ir  Mfiuriiis,  le 
peuple,  dont  les  cris  d'amour  cachent  presque  toujours  la  haine 
de  quelqu'un  ,  se  plut  à  opposer  le  fils  au  père,  el  appela  Guil- 
laume II,  le  Bon  roi.  Son  nom  était  donc  Irès-populaire  en  Sicile, 
justice  souvent  refusée  à  d'excellents  princes,  cl  que  les  seules 
vertus  de  Guillaume  II  ne  lui  eussent  peut-être  pas  fait  obtenir. 
Vainement  on  cherclieiait  dans  les  récits  conlcmpot ains  de 
longs  détails  sur  ces  heureuses  années  ',  (|iii  n'ont  ol)l(!nu  que  le 
silence  de  l'histoire,  mais  dont  le  peuple  a  longtemps  gardé  le 
souvenir.  On  sait  seulement  que  durant  le  règne  de  Guillaume  II, 
la  nation  n'était  pas  surchargée  de  taxes  comme  elle  le  lut  de- 
puis, et  que  les  impôts,  limités  à  des  tarifs  de  douane  et  à  des 
droits  sur  les  objets  de  consommatidu  ,  siillisaiciil  pnnr  1rs  dé- 
penses ordinaires  de  l'Klal.  Les  Musulmans  cux-nirim  s  chéris- 
saient ce  bon  prince.  «  Nul  roi  nazaréen,  dit  un  \n\a^eur  arabe, 
«  alors  en  Sicile,  n'est  plus  doux  dans  son  gouvernement ,  et  ne 
«jouit  de  plus  de  délices  et  de  plus  de  biens.  On  raconte  qu'il 

1.  Kichard  de  San-Oeniiano  décrit  trés-succinctcmciit  le  bonlipur  de»  peuples  sous 
(Hiilliiiinic  II.  (P.  969.) 
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«  lit  ot  écrit  l'arabe,  qu'il  est  plein  de  tolérance,  et  qu'il  permet 
«  à  chacun  de  pratiquer  sa  religion.  Puisse  Dieu  accorder  aux 
ot  vrais  croyants  la  prolongation  de  cette  vie  en  parfaite  santé'.  » 
Depuis  la  réunion  de  l'ile  de  Sicile  à  la  Pouille,  en  1127,  il  n'exis- 
tait dans  l'Italie  luéridiontde  aucun  de  ces  grands  fiefs  qui,  au 
nord  des  Alpes,  donnaient  à  certains  seigneurs  une  puissance 
égale  à  celle  du  souverain.  Les  barons,  quoique  assez  turbulents, 
étaient  plus  dépendants  qu'ailleurs  de  l'autorité  royale,  elles 
emplois  publics,  cssentiellenient  amovibles,  n'étaient  point  réser- 
vés à  de  hautes  positions  sociales.  Nobles  et  gens  de  basse  con- 
dition, nationaux  et  étrangers,  chrétiens  et  musulmans  du  pays, 
tous,  pourvu  qu'ils  fussent  de  condition  libre,  et  qu'ils  eussent 
une  capacité  reconnue,  pouvaient  parvenir  aux  premières  digni- 
tés. Non-seulement  les  choses  se  passaient  ainsi  sous  Guil- 
laume Il  ^,  mais  il  en  avait  été  de  même  sous  son  aïeul  Roger, 
le  ])lus  ferme  des  rois  normands,  celui  auquel  le  royaume  devait 
sa  constitution.  La  nombreuse  hiérarchie  des  fonctionnaires  pu- 
blics avait  donc  en  Sicile  plus  de  force  (pi'ailleurs ,  et  la  royauté 
trouvait  en  elle  une  puissance  d'action  à  laquelle  le  pays  dut  en 
partie  le  développement  de  sa  prospérité.  Païenne,  la  ville  prin- 
cipale de  l'île  par  son  étendue  et  sa  population,  était  florissante; 
les  richesses  y  abondaient.  Le  goût  du  luxe,  des  arts  et  des  mo- 
numents commençait  à  se  répandre  jusque  dans  les  provinces. 
Le  commerce  et  la  navigation  prenaient  un  grand  essor  ;  plusieurs 
cités  maritimes  avaient  des  comptoirs  dans  le  pays  des  Grecs  et 
des  Sarrasins.  On  marchait  trop  rapidemeut,  peut-être,  dans  une 
voie  de  prospérité  matérielle  qui  devait  en  peu  de  temps  amollir 
les  mœurs  et  qui  pouvait  conduire  à  l'affaiblissement  de  l'État. 
Mais,  jusqu'à  ce  jour,  le  gouvernement,  respecté  par  les  autres 
nations,  aimé  de  la  bourg.-oisie,  qu'il  protégeait,  avait  su  conte- 
nir dans  le  devoir  les  nobles,  si  remuants  sous  Guillaume  I*'.  Les 
routes  devenaient  sùi'es  depuis  que  des  magistrats  responsables 
donnaient  la  chasse  aux  malfaiteurs*.  Le  roi  publiait  peu  de  lois 

1.  Voyage  de  Moliammed-Ebn-Djobair  en  585  (  1184-1185)  ,  traduit  parM.  Amari. 
(Unve  asinliipie ,  d(''('onibre  IHtô.) 

2.  Hup.  Falcandi,  IHstoria  Sicula,  ap.  Murât.,  t.  VII,  p.  260. 

.3.  Komuald.  Saleriiit,  p.  242  et  243.  —  Anonym.  Cassin.,  p.  70. 
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nouvelles,  mais  il  tenait  la  main  à  ce  que  celles  de  ses  prédéces- 
seurs ne  fussent  point  enfreintes. 

Guillaume  II,  roi  à  douze  ans,  n'en  avait  pas  alors  plus  de 
Irente-deux.  Comme  sa  santé  était  mauvaise  et  que  la  stéri- 
lité de  la  reine  lui  laissait  peu  d'espoir  d'avoir  des  enfants,  la 
nation  désirait  que  la  succession  royale  fût  incessamment  réglée, 
afin  de  prévenir  les  troubles  qui  pouvaient  survenir  si  ce  prince 
mourait  avant  d'avoir  institué  un  héritier. 

Constance,  que  sa  naissance  appelait  au  trône,  fut  alors  dési- 
gnée par  Guillaume  pour  régner  après  lui.  Cette  princesse,  tille 
du  roi  Koger  l",  était  née  en  1134,  peu  de  mois  après  la  mort 
de  son  père'.  Nourrie  dès  le  berceau  dans  le  palais  royal, au  mi- 
lieu des  plaisirs  et  de  l'opulence  de  la  cour^,  on  lui  avait  donné 
une  éducation  digne  de  son  rang;  mais  elle  était  resiée  étrangère 
aux  affîures  politiques,  aux(pielles  sou  nom  ne  se  trouve  point 
mêlé.  Dès  qu'elle  eut  été  déclarée  héritière  |)i  ésom()live  de  la  cou- 
ronne, elle  se  vit  entourée  d'hommages,  on  rechercha  sa  main 
jusqu'alors  négligée.  Du  uiariagc  qu'elle  devait  faire  allaient  dé- 
pendre les  destinées  futures  du  royaume  de  Sicile. 

Henri  VI,  roi  des  Romains,  se  mit  le  premier  sur  les  rangs,  et 
on  sait  (l(\jà  que  des  agents  secrets  travaillaient  à  lui  gagner  les 
esprits  à  la  cour  de  Palerme.  Ce  prince,  encore  dans  l'adoles- 
cence, ne  se  laissait  point  emporter  aux  passions  de  la  jeunesse; 
l'ambition  «pii  le  dominait  fermait  son  cœur  à  de  nobles  sen- 
timents. Constance  était  plus  âgée  (jue  lui  de  près  de  douze  ans; 
mais  si  cette  union  disproportionnée  ne  lui  promettait  pas  le 
bonheur,  la  possession  des  États  siciliens  qu'elle  lui  assurait, 
devait  un  join-  lui  donner  en  Italie  une  puissance  irrésistible.  Il 
reprendrait  alors  les  piojets  abandoniu's  par  son  père.  Le  parti 
guelfe,  s'il  osait  en  venir  aux  armes  soit  au  nord,  soit  au  sud  des 

!•  Posthuma ,  post  patrotn  matemo  ventre  relicta, 

JatiKjue  triciinalis  tempove  virj»o  fuit. 

(Godfr.  Viterl).,  ap.  Murât.,  t.  VII,  p.  462. | 
2.  Rich.  fie  S.-Gcrm.,  p.  9*i9.  Plusieurs  historien»  des  temps  postérieurs  ont  pré- 
tendu que  Constance  avait  été  religieuse,  et  qu'elle  était  sortie  de  son  couvent  pour 
épouser  Henri.  Mais  Falcandu.s,  sicilien  alors  vivant,  écrit  :  Cou.ilanlia  primis  a  cmirt- 
bulif  in  deliciarum  tutirnm  nfj\nenlia  diuliua  educila  ,  iuisque  insliluta  doclTiiiis ,  H  mii- 
nfcw»  infurmnld  tandem  o/nfc'is  liiin  hnrbnrn^  dilaliirii  dirennil.  il'.  2.54.  ) 
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Alpes,  no  pourrait  lui  résister.  Kiilin  le  pape,  on  perdant  l'al- 
liance lie  la  Sicile  ,  deviendrait  d'autant  moins  redoutahle,  que 
ses  possessions,  enclavées  dans  l'empire,  se  trouvaient  sans  con- 
tact avec  les  autres  États  chrétiens.  Frédéric  Barberousse,  pressé 
de  conclure  un  mariage  qui  allait  terminer  paci(i(|uomont  une 
entreprise  où  la  force  avait  échoué,  envoya  à  Palermo  une  am- 
bassade solennelle  qu'il  chargea  de  demander  pour  sou  fils  la 
main  de  Constance.  Cotte  importante  nouvelle  se  répandit  avec 
lapidité  on  Italie,  et  lit  sur  les  esprits  une  vive  impression. 

Guillaume  apprit  avec  joie  les  intentions  de  l'empereur.  Non- 
seulement  Talliance  qu'on  lui  proposait  tlattait  son  orgueil,  mais 
il  la  croyait  avantageuse  à  ses  sujets,  parce  qu'elle  devait  sceller 
une  paix  durable  avec  l'empire,  en  même  temps  (pi'ello  placerait 
sur  les  marches  du  trône  un  prince  assez  puissant  pour  le  garan- 
tir de  toute  agression. 

Malheureusement  le  conseil  du  roi  était  troublé  par  la  rivalité 
de  deux  ministres  en  crédit  qui  se  disputaient  le  pouvoir.  L'un, 
Walter  Ophamille,  anglais  de  nation,  s'était  élevé ,  de  la  plus 
humble  fortune  au  siège  archiépiscopal  de  Palermo  et  h  la 
dignité  do  grand  chancelier,  après  avoir  été  simple  chanoine, 
doyen  du  chapitre  d'Agrigente,  puis  précepteur  de  Guillaume, 
sur  l'esprit  duquel  il  conservait  une  grande  inflnonce.  L'autre, 
nommé  3Iatthieu,  était  né  à  Salerno,  de  parents  obscurs  '.  Simple 
notaire  ou  greffier  de  la  chancellerie,  sous  Guillaume  le  Mauvais, 
Matthieu  s'était  fait  remanjuer  de  ce  prince,  qui ,  après  l'avoir 
éprouvé  dans  plusieurs  affaires  importantes,  lui  confia  de  hauts 
emplois.  Matthieu  avait  fait  partie  du  conseil  de  régence  durant 
la  minorité  de  Guillaume  II,  et  plus  tard  ce  prince  lui  avait  donné 
le  poste  émincnt  de  vice-chancelier.  C'était  un  homme  adroit  à 
manier  les  esprits,  d'une  élocution  facile,  instruit  pour  le  temps 
où  il  vivait.  Il  eût  obtenu  dans  le  conseil  une  prépondéi  ance  in- 
contestée, sans  l'opposition  de  son  adversaire,  qui  était  plus  inti- 
mement admis  dans  l'intérieur  du  palais^.  Matthieu  était  vieux, 
débile  et  perdu  de  goutte.  Pour  soulager  son  mal,  ses  ennemis 


1.  Roinuald.  Salern.,  p.  209. 

2.  RichaiiU  de  S.-Gerni.  C'Iu'dii.,  J).  ii69. 
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prétendaient  qu'il  faisait  usage  de  bains  de  sang  humain ,  pour 
lesquels  on  égorgeait  des  enfants  et  des  esclaves  Ces  deux  mi- 
nistres, jaloux  l'un  de  l'autre,  ne  pouvaient  s'accorder.  L'arche- 
vêque ne  pardonnait  pas  au  vice-chancelier  d'avoir  conseillé  au 
roi  Guillaume  de  détacher  de  l'église  de  Palerme  la  riche  abbaye 
de  Jlorreale,  construite  à  grands  frais  (H77)  pour  renfermer  les 
tombeaux  des  rois  Non-seulement  l'abbé  de  Morreale  était  de- 
venu archevêque  par  la  protection  de  Matthieu,  mais  on  lui  avait 
formé  un  diocèse  aux  dépens  de  celui  de  Palerme^.  La  mission 
des  ambassadeurs  impériaux  fournit  à  Walter  l'occasion  de  se 
venger  de  son  ennemi.  Comme  les  avis  étaient  partagés  dans  le 
conseil,  sur  l'alliance  projetée,  Matthieu  soutint  que  la  prospérité 
de  l'État,  l'honneur  de  la  nation ,  son  existence  indépendante 
s'opposaient  à  ce  qu'on  fit  passer  la  couronne  à  une  femme  qui 
la  porterait  en  dot  à  un  étranger.  Sa  parole  puissante,  la  force  de 
SCS  argimients  entraînèrent  la  pluralité  des  suffrages.  C'était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  jeter  Walter  dans  les  rangs  opposés.  L'es- 
poir de  perdre  son  ennemi  lorsque  le  roi  des  Romains  régnerait 
en  Sicile,  décida  le  prélat  h  épouser  avec  dialeur  les  intérêts  de 
ce  prince.  Guillaume  l'écouta  avec  une  faveur  niar(|uéc.  Vaine- 
ment alors  le  vice-chancelier  invoqua  l'opinion  pul)li(pie  et  pré- 
dit un  avenir  malheureux  pour  le  royaume  si  ce  mariage  s'ac- 
complissait. «Le  fils  de  reuq)ereur,  disait-il,  est  un  vaillant 
«  guerrier,  mais  bien  différent  de  son  père,  il  n'est  ni  affable, 
«  ni  bienveillant  pour  las  peuples.  La  Sicile  doit  son  indépen- 
«  dance  h  la  valeur  des  Normands  cpii  l'ont  afnanchie  d'un  joug 
«  odieux  :  est-elle  donc  destinée  à  tomber  eu  [)leine  paix  au 
«  pouvoir  des  barbares,  à  passer  des  mains  du  souverain  qu'elle 
«  aime,  dans  celles  d'un  prince  allemand  qu'elle  redoute  déjà?  » 
Cc^  paroles  ne  tirent  aucune  impression  sur  l'esprit  ile(iuillaunie, 
qui  montra  dans  cette  occasion  une  volonté  énergique,  devant 

1.  Une  peinture  ilu  manuscrit  orijfin.nl  et  contemporain  de  Pierre  d'Elioli ,  qui  est 
à  la  bibliothèque  de  Berne,  représente  Matthieu,  les  pieds  dans  une  terrine,  t-andi» 
qu'un  serviteur  coupe  la  tête  d'un  nègre,  dont  le  sanjç  arrose  les  jambes  du  chan- 
celier. iF"  33.) 

2.  Son  revenu  était  alors  do  10,000  tari.  {Ep.  Inu.  III ,  ap.  lirequigny,  J.ib.  vi , 
n»  93,  t.  I,  p.  303.) 

3.  (9fcbr.  nR2. 1  llull.  Lucii  III,  a]..  Pirrum,  Sicilia  sacra.,  t.  I,  p.  lôB. 
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hiqiiellc  foule  opposition  diil  fli'-chir.  Trompé  piirdc  perfides  con- 
seils, il  s'a\eiiyla  sur  le  daiificr  d'appeler  au  Irône  un  pi  inee  lo- 
falemenl  élraiîgeraux  ninnirs  du  |)ays,  qui  ne  demeureiail  i)oint 
en  Sicile  et  sous  le  scepire  duquel  le  royaume,  déchu  de  sa  splen- 
deur,neserait  plus  qu'une  province  annexée  ;M'einpire  allemand. 

Comment  un  hoiimie  aussi  habile  que  le  vice-chancelier,  cer- 
tain de  ne  pouvoir  priver  Consfance  de  la  succession  royale, 
n'essaya-f-il  pas  d'opposer  à  Henri,  pour  ce  mariage,  un  concur- 
rent pris  en  Sicile,  parmi  les  nobles  de  race  normande?  Ne  de- 
vait-il pas  ainsi  éveiller  un  sentiment  de  nationalité,  auquel  le 
monarque  lui-même  n'aurait  pu  résister  que  difficilement  !  Il  y 
avait  alors,  au  nomljre  des  principaux  feudataires,  plusieurs  des- 
cendants directsde  Drogon,  de  Geollroi  et  d'autres  filsdeTancrèdc 
de  Hauteville,  tous  parents  de  Guillaume,  mais  n'ayant  pas  le 
rang  de  prince  du  sang  royal,  parce  que,  le  droit  hérédifaiie , 
limité  à  la  branche  de  Roger,  ne  remontait  pas  jusqu'à  eux.  Non- 
seulement  un  mariage  de  famille  eût  épargné  aux  Siciliens  le 
malheur  de  passer  sous  une  domination  étrangère,  mais  en  con- 
solidant l'œuvre  des  Guiscard  et  des  t\oger,  il  eût  continué  la 
dynastie  toute  nationale  des  rois  normands. 

Faut-il  croire  (|ue  de  telles  considérations  aient  échappé  à  la 
sagacité  de  Matthieu?  Les  contemporains  gardent  à  ce  sujet  un 
silence  absolu.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  roi  cédant  aux  in- 
stances de  l'archevêque,  accorda  à  Henri  la  main  de  Constance, 
et  promit  de  lui  donner  une  dot  digne  de  l'héritière  d'un  grand 
royaume  et  de  la  femme  d'un  empereur.  Ces  négocialions  termi- 
nées, Consfance  quitta  Palerme  dans  les  premiers  jours  de  la  nou- 
velle année  i  186  ',  accompagnée  des  principaux  barons  jusqu'à  la 
frontière  du  royaume.  Elle  trouva  à  Riefi,  petite  ville  à  l'entrée 
de  l'État  romain,  des  officiers  de  l'empereur  chargés  de  la  rece- 
voir. A  sa  suite,  venaient  plus  de  cent  cinquante  mulets  portant 
de  l'or,  de  l'argent  et  des  bijoux  précieux  ^,  des  étoffes  de  soie, 
des  fourrures  de  vair  et  d'hermine,  qu'on  achetait  à  un  prix 

1.  L'année  en  Sicile  commençait  à  Pâques;  mais  pour  éviter  toute  confusion,  nous 
la  compterons  du  l"  janvier,  suivant  l'usage  actuel ,  qui  est  aussi  l'ancien  usage 
romain.  ) 

2.  (7i?o»i.  Placenliiutm,  ap.  Murât.,  t.  XVI,  p.  4.Ô6. 
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exorbitant  et  qui  étaient  résen  écs  pour  les  vêtements  et  les  man- 
teaux de  parade  des  princes  et  de  la  haute  noblesse.  Le  trésor, 
qu'on  ap()elait  la  Chambre  royale,  avait  pu  subvenir  à  toutes  ces 
dépenses  sans  appauvrir  le  pays,  tant  le  bon  roi  Guillaume  savait 
mettre  d'ordre  dans  ses  finances  et  d'économie  dans  sa  maison. 

Il  y  eut  il  Troja  en  Fouille,  au  commencement  du  printemps, 
une  grande  cour  solennelle  où  turent  appelés  les  possesseurs  de 
fiefs.  Le  roi,  toujours  d'après  les  conseils  de  l'archevêque,  exigea 
d'eux  le  serment  de  reconnaître  Constance  et  Henri,  roi  des  Ro- 
mains, pour  héritiers  du  royaume  de  Sicile,  s'il  venait  lui-même 
à  mourir  sans  enfants.  Certains  barons  ne  cédèrent  qu'à  regret 
aux  vives  instances  de  Guillaume,  mais  tous  tinirent  par  engager 
leur  foi  '.  Matthieu  lui-même,  l  enonçant,  en  apparence  du  moins, 
à  tout  esprit  d'opposition,  ne  fut  pas  des  derniers  à  obéir  aux 
ordres  de  son  maître-.  Le  roi,  satisfait  d'avoir  heureusement  ter- 
miné celte  affaire  pour  laquelle  il  avait  craint  de  trouver  plus 
d'obstacles,  retourna  à  Palei  nie  |)lein  de  l'espoir  trompeur  d'un 
heureux  avenir. 

Kn  Lorid)ardie,  on  se  préparait  à  recevoir  avec  magnificence 
la  (iancée  du  roi  des  Romains.  Les  magisirals  de  Milan  avaient 
fait  supplier  l'empereur  de  célébrer  dans  leur  le  mariage 
de  son  tlls,  faveur  <|u'il  n'avait  eu  garde  de  leui'  refuser.  !•  lédéi  ic 
voulait  faire  sacrer  llcnii  |)Our  le  royaume  d'Italie,  et  il  ne  pou- 
vait se  passer  du  concours  des  Milanais,  (|ui  faisaient  garder  dans 
Monza  la  couronne  do  fer  des  rois  longobards'.  Rappelons  ici 
qu(>  celle  cérémonie  élail  une  de  ccllfs  auxquelles  l'ancierme 
coutume  obligeait  les  euqiereuis.  En  Allemagne  et  en  Italie,  le 
sacre  était  devenu  le  conq)lément  indispensable  de  rélcclion  ;  en 
France  il  en  tenait  lieu. 

Lors  de  la  prise  de  Milan,  en  IKri,  la  cathédrale,  l'une  des 

1.  Oinncs  regni  comités  sacramciituni  prastitcniiit.  (Kich.  de  S.-Germ.,  p.  970.) 

2.  Jurât  cum  multis  arehi-Matciis  idem,  i  i'ctri  crKhiilo  cariiicii,  etc.,  p.  7.)  Ce 
poëto,  de  la  fin  du  xii«  siècle,  ofl'rit  son  poënie  ii  Henri  VI  en  1197.  T.r  manuscrit 
orij^inal ,  orné  d'un  grand  nombre  de  miniatures,  existe  à  la  bild.  de  l'.erne. 

3.  I.a  couronne  dite  de  fer,  se  compose  d'un  cercle  d'or  de  trois  pouces  de  hau- 
teur rehaussé  de  pierres  j)récipuses,  lequel  recouvre  un  autre  cercle  en  fer  de  quatre 
lignes  de  hauteur,  qu'on  dit  fabriqué  de  l'un  des  clous  qui  servirent  au  crucifiement 
de  J.-C. 
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plus  l)dU's  lie  la  Lombanlic,  avail  été  renversée  par  la  chute  du 
caïupanilo,  haut  lieeeiit  cinquante  brasses,  dans  leiinel  un  corps 
de  niilices  s'était  fortifié.  Huit  ans  plus  tard,  les  dames  milanaises 
donnèrent  Icui's  pai  ures  pour  la  reconstruction  de  ce  noble  édi- 
tiee.  Mais  les  travaux,  quoique  continués  sans  interruption  de- 
puis quinze  ans,  n  élaienl  point  assi'z  a\ancés  pour  qu'on  pût  y 
célébrer  le  mariage  et  le  sacre  de  Henri.  La  basilique  de  Saint- 
And)roise,  la  plus  ancienne  des  églises  restées  debout  au  milieu 
des  ruines  de  la  ville,  servait  de  grenier  public.  On  enleva  le 
grain  dont  elle  était  encore  remplie  ;  ses  autels  furent  rétablis  et 
pavés  avec  soin  pour  cette  double  cérémonie.  Déjà  Milan,  tout 
aussi  vaste  et  non  moins  peuplé  qu'a\ant  sa  destruction,  pou- 
vait loger  les  étrangers  que  la  cour  plénière  devait  y  réunir; 
mais  comme  on  était  au  cœur  de  l'hiver,  le  temps  semblait  mal 
choisi  pour  les  fêtes  brillantes  qui  se  préparaient. 

Une  obser\ation  pourrait  affaiblir  à  nos  yeux  la  magnificence 
de  ces  solennités  :  c'est  qu'au  xW  siècle,  les  cités  itahennes 
d'entre  les  Alpes  et  le  Tibre,  n'étaient  encore  qu'un  amas  de 
maisons  en  bois,  sans  élégance,  et  meublées  grossièrement.  Les 
rues  en  étaient  étroites,  tortueuses,  une  boue  épaisse  les  ren- 
dait presque  impraticables  pendant  l'arrière-saison.  Aucune 
ville  de  la  haute  Italie  n'était  pavée  à  cette  époque,  et  cette  im- 
portante amélioration  depuis  longtemps  i)iatiquée  en  Sicile  et 
introduite  à  Paris  par  le  roi  Philippe-Auguste  six  ans  anparavant 
(H80),  ne  pénétra  en  Lombardie  et  en  Toscane  que  vers  le  milieu 
du  xiii''  siècle 

L'empereur  avait  fait  inviter  à  la  cour  plénière  les  feudataires 
italiens,  ceux  du  royaume  de  Sicile,  les  consuls  et  les  podestats 
des  républiques  lombardes  Chacun  voulant  y  assister  par  de- 
voir ou  par  plaisir,  il  y  eut  dans  la  ville  une  grande  affluence. 
Les  seuls  bourgeois  de  Crémone,  depuis  longtemps  attachés  au 
parti  gibelin,  mais  mécontents  de  la  perte  de  Crème,  que  l'em- 
pereur venait  de  rendre  au  3Iilanais,  n'envoyèrent  pas  de  dépu- 

1.  On  commença  dans  le  xill"  siècle  à  paver  en  briques  quelques  villes  du  nord  et 
du  centre  de  l'Italie  ;  Florence  en  1237;  Bologne  en  1241  ;  Modèue  en  1262;  Milan 
en  1264. 

2.  Otton.  de  ?.-Blas.  diron..  p.  8fi.',. 
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lés.  On  remarqua  leur  absence,  et  comme  ils  donnèrent  d'autres 
sujets  de  plainte,  leur  commune  tut  mise  au  ban  de  l'empire. 

Vers  la  fin  du  mois  de  janvier,  la  princesse  de  Sicile  fil  à  Milan 
son  entrée  solennelle.  L'empereur  et  le  roi  des  Romains  allèrent  à 
sa  rencontre  hors  de  la  ville,  et  la  couduisirenl  au  palais  impé- 
rial, voisin  de  la  basilique  de  Sainl-Ambroise.  Le  peuple  s'était 
porté  en  foule  sur  son  passage;  mais,  celte  fiancée  sans  jeu- 
nesse, ce  maria^îc  si  mal  assorti,  ne  pouvaient  exciter  un  bien 
vif  enthousiasme.  Aussi  les  chroniqueurs  gardent -ils  à  ce  sujet 
un  silence  absolu. 

Constance  avait  perdu  l'éclat  des  jeunes  années;  mais  son 
teint  était  d'une  grande  blancheur,  de  beaux  cheveux  blonds 
ornaient  son  visage;  elle  joignait  à  un  extérieur  agréable,  des 
manières  aisées  et  remplies  de  noblesse'.  Son  esprit  cultivé  lui 
donnait  une  supériorité  réelle,  bien  piopre  à  la  dédommager 
des  charmes  lugilils  qu'elle  n'a\ait  plus. 

Henri  VI  avait  été  nourri  dans  le  goût  des  armes,  de  la  chasse 
et  des  jeux  chevaleresques.  Quoique  peu  robuste  et  de  petite 
taille,  il  était  bien  l'ait,  et  excellait  dans  les  exercices  du  corps: 
en  lui  l'adresse  suppléait  à  la  force.  Lue  hai'be  longue  et  rare, 
de  grands  cheveux  bouclés  à  la  mode  du  temps  el  d'un  blond 
presque  roux  connue  ceux  des  princes  de  sa  famille,  ond)ia- 
geaient  son  visage  maigre,  peu  coloré,  mais  plein  d'expression. 
Ses  yeux,  (pi'il  lâchait  de  rendre  bienveillants,  lançaient  des 
regards  terribles  quand  la  colère  renflamnmil.  Instruit,  d'une 
éloculion  facile  el  d'une  rare  pénétration  d'esprit^;  il  paiiait 
plusieurs  langues.  Dans  les  grandes  négociations,  (piand  ses 
paroles  ne  persuadaient  pas,  il  savait  appeler  l'argenl  au  se- 
cours de  son  élo(|iU'nce;  mais  ceux  (ju'il  ne  i)ou\ail  gai:n<'r 
ni  d'une  façon  ni  de  l'autre,  devenaient  de  sa  pait  l'objet 
d'une  haine  implacable.  Comme  il  élail  jeune,  d'humeur  entre- 
prenante, et  que  son  ambition  ne  connaissait  pas  de  homes, 

1.  Sponsa  fuit  speciosa  iiinii».  (God.  Vitcrb.  l'aulh.,  p.  4<>2.  |  Un  chroiiiqiicur  de 
la  fin  du  siècle  suivant,  qui  d'ailleurs  ne  morite  aucune  confiance  dit,  au  contraire  : 
CInuda  fuit  et  in  i  Mu  obliqua.  |         anoni/m.  Siruin ,  ap.  Murât.,  t.  VIII,  p.  778.  ) 

2.  Qui  licet  natura  et  litteratura  super  onincs  eœtancos,  sapientia  et  sensuuni 
subtilitatc  vidc;itur  pollere.   Ciodefrid.  Vitcrb.,  p.  'U'il.\ 
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on  s'alloiidail,  quand  il  forail  le  niaîlro,  à  do  grands  ('Vi'^nemcnts. 

Dès  le  temps  des  Longohards,  rarclicvèque  de  Milan  jouissait 
de  la  prérogative  de  couronner  les  rois  d'Italie.  Mais  Url)ain  III, 
titulaire  de  ce  diocèse  avant  sa  récente  élévation  à  la  papauté, 
s'opj)nsail  à  l'élection  d'un  nouvel  archevêque,  ciojant  ainsi 
mettre  obstacle  au  sacre  de  Henri.  Vainement  l'empereur  le 
pressa  d'officier  lui-même,  ou  de  désigner  un  prélat  pour  sup- 
pléer le  métropolitain  de  Milan.  Comme  Urbain  ont  voulu  à  tout 
prix  empêcher  la  réunion  de  l'Italie  méridionale  à  l'empire,  et 
qu'il  voyait  avec  un  profond  chagrin  Guillaume,  le  plus  ancien 
allié  du  saint-siége,  près  de  l'abandonner  pour  se  jeter  dans  le 
parti  de  l'empereur,  il  se  montrait  inébi  anlable  Heureusement, 
aucun  membre  de  la  famille  impériale  n'était  frappé  d'excommu- 
nication, ce  qui  permettait  aux  prélats  appelés  à  Milan  d'as- 
sister à  la  cérémonie  et  de  participer  aux  saints  mystères. 

Le  patriarche  d'Aquilée,  nommé  Godefroy,  prélat  mondain  et 
ambitieux,  célébra  le  mariage  de  Henri  et  de  Constance,  au 
risque  d'encourir  la  disgrâce  du  pape.  Il  les  sacra  pour  le 
royaume  d'Italie  avec  la  couronne  de  fer,  que  les  Milanais  avaient 
fait  venir  de  Monza,  sous  bonne  escorte.  Un  évêque  allemand 
couronna  la  nouvelle  reine  pour  le  royaume  de  Germanie,  l'ar- 
chevêque de  Vienne  pour  celui  d'Arles.  Cette  solennité  eut  lieu 
le  lundi,  27  janvier  1186-,  en  présence  de  beaucoup  de  princes 
allemands,  de  barons  siciliens,  des  consuls  ou  podestats  lom- 
bards, de  nobles  étrangers  et  de  feudataires  des  pays  qui  rele- 
vaient de  l'empire. 

L'empereur  combla  de  présents  les  nobles  et  les  villes  d'Italie: 
aux  uns  il  donna  des  fiefs,  des  investitures,  de  riches  joyaux  ; 
aux  autres,  de  nouveaux  privilèges,  à  tous  la  promesse  d'une 
paix  durable.  On  avait  construit  en  bois  un  inunense  édifice  dans 
lequel  les  principaux  seigneurs  furent  conviés  à  de  splendidés 

1.  Les  chroniqueurs  g-ibelins  prétendent,  au  contraire,  que  le  pape  consentit  au 
mariage  de  Henri  et  s'y  fit  représenter.  — liex  H.  Constanciain  desponsavit,  pre- 
sentibus  cardinalibus  cpiscopo  Ostiensi  et  Dom»  Sufredo  ad  hoc  deletïatis  a  D°  papa. 
[Chron.  de  rébus  in  Ital.  geslis,  p.  138.)  Mais  les  faits  postérieurs  démentent  cette 
assertion. 

2.  ()  kal.  febr.,  nuptias  gloriosas  celcbravit  .Mediolani.  '  Godfr.  Vitcrb.,  p.  4()8.| 
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festins'.  Pendant  plusieurs  jours  il  y  eut  dans  le  parc  de  Saint- 
Ambroise,  des  courses,  des  tournois,  des  jeux  pour  le  peuple.  Ces 
fêtes  terminées,  Frédéric  congédia  la  cour  et  ne  tarda  guère  à 
retourner  en  Allemagne,  où  d'importantes  affaires  le  rappelaient. 
Le  gouvernement  de  l'Italie  fut  laissé  au  roi  Henri,  avec  ordre  de 
resserrer  de  très-près  le  papi;  dans  Vérone,  tout  en  lui  offrant  la 
paix.  Si  elle  était  refusée,  il  devait  se  joindre  aux  milices  ro- 
maines pour  prendre  possession  des  villes  et  des  châteaux  de 
l'Élat  pontilical  qui  étaient  restés  fidèles  au  saint-siége. 

Henri  ne  put  conclure  aucun  accord.  Indépendammenl  des 
terres  de  Mathilde,  dont  L'rbain  III  exigeait  la  reslilulion  inuné- 
diale,  il  protestait  contre  l'abus  des  décimes  imposés  arbitraire- 
ment par  les  laïques  sur  les  biens  du  clergé.  Il  s'opposail  à  ce 
que  le  pouvoir  séculier  perçût,  après  le  décès  des  é\èques,  le 
revenu  des  sièges  épiscopaux  jusqu'à  l'élection  des  nou\eaux 
titulaires.  Mais,  le  redressemeul  de  ces  griefs  n  eùl  pas  satisfait 
complètement  le  sonverain  pontife,  blessé  dans  ses  plus  chers 
intérêts  par  le  mariage  de  Hem  i  VI.  I^  nouvelle  de  cette  céré- 
monie célébrée  à  Milan  avait  allumé  sa  colère  contre  le  pali  iar- 
che  d'Aquilée,  coupable  à  ses  yeux  d'une  usurpation  de  [Muiv(»ir 
digne  de  châtiment.  Il  frappa  d'interdit  ce  prélat  et  jusqu'aux 
é>èques  qui  l'axaient  assisté  ^  L'empereur  lui-uièinc  lut  luciiacé 
d'e\conmMini(-ati(in  s'il  ne  se  hâtait  de  taire  droit  aux  demandes 
du  chef  de  l'Église.  Pour  unique  réponse,  ce  prince  lit  garder  les 
passages  des  Alpes,  alin  d'('mi)ècher  toute  couiuiimicalidn  entre 
la  cour  pontificale  et  rAliemagne  *.  Hem  i  conduisit  beaucoup  de 
troupes  dans  la  vallée  du  Tibic,  et  se  ligua  avec  les  Komains 
contre  le  pape.  Le  reste  de  l'année  et  le  printemps  suivant  furent 
employés  à  assaillir  les  forteresses  de  la  campagne  de  Uome; 

1.  Ottoii.  S.-Blas.  cliroii.,  p.  B85.  Les  f(''tc»  terminées,  rédificc  fut  détruit 
et  les  matériaux  abaridoiiiiés  aux  moines  de  S.-Aniliroisc,  qui  vendirent  du  l)oi»pour 
113  livres  et  12  sols,  somme  considérable  jxmr  le  temps,  puisque  la  livre  repré- 
sentait alors  65  livres  milanaises  d'aujourd'hui.  Les  moines  instituèrent  une  féte 
aimuelle  avec  procession,  pour  le  salut  de  l'empereur  et  de  son  fil»,  (fiiulini,  Meworie 
mlla  atoria  di  MUiinn  ,  t.  VII,  p.  33  et  sc<].  ) 

2.  Ottfin.  de  S.-Blas.  t-hron  ,  ed.  Hoehmer,  j).  608. 

3.  Annal.  Acquirinelentin  monast.,  ap.  Script,  rer.  Francic,  t.  XVIII,  p.  ")38. 

4.  (Jlausit  onnics  via»  Alpium  ,  ut  nemo  pro  i|uolibet  nejfotio  adiré  possel  ocdcm 
upostolicum.  l  Arnold.  Lubec.  cliron.,  Lib.  m,  c.  17,  p.  33.5.) 
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Rorca  di  Fnmone  lui  la  soiilo  (\n\  ne  so  rondit  point'.  L'ainice 
.impériale  dévasia  les  terres  de  l'Église,  déiriiisil  de  fond  en 
condde  plusieurs  châteaux,  et  fit  partout  remplacer  les  clefs  de 
saint  Pierre  par  la  bannière  de  l'empire.  Ceux  (jui  avaient  des 
inlelligencesavec  la  cour  ponliticale  ou  qui  essayaient  de  lui  faire 
parvenir  de  l'argent,  étaient  livrés  au  bourreau.  La  chronique 
d'Acqui  rapporte  à  ce  sujet,  qu'un  serviteur  d'Urbain  111,  por- 
teur d'une  grosse  somme,  l'ut  arrêté  et  conduit  devant  le  roi  des 
Romains,  qui  lui  lit  subir  une  cruelle  mutilation.  On  lui  coupa  le 
nez,  et  dans  ce  pitoyable  état,  il  fut  envoyé  au  pape  qu'on  voulait 
braver  ^. 

Urbain  III,  pousse  à  bout ,  résolut  d'excommunier  l'empereur. 
Mais,  avant  de  retrancher  un  chrétien  de  la  communion  de 
l'Église,  la  règle  voulait  que  par  une  citation  en  bonne  forme, 
on  lui  donnât  un  délai  suffisant  pour  venir  en  personne,  ou,  s'il 
ne  le  pouvait,  pour  faire  présente!'  par  d'autres  ses  moyens  de 
justification  :  ce  que  le  pape  eut  soin  d'observer.  Frédéric ,  peu 
alarmé  de  celte  menace,  laissa  expirer  le  terme  de  rigueur  sans 
comparaître.  Urbain,  courbe  sous  le  poids  des  ans,  voulut  alors 
presser  l'affaire.  Mais  quand  on  apprit  qu'il  se  préparait  à  ful- 
miner la  sentence  d'anathème  au  son  de  toutes  les  cloches ,  dans 
la  cathédrale  de  Vérone,  la  ville  fut  en  rumeur.  Les  bourgeois, 
assemblés  sur  la  place  publique,  lirent  savoir  au  pape  que  l'in- 
tention de  la  commune  était  de  ne  le  point  permeltre  :  «  Saint 
«  Père,  dirent  les  députés,  nous  sommes  amis  et  serviteurs  de 
«  monseigneur  f  empereur,  nous  avons  promis  de  le  défendre  et 
M  de  ne  souffrir  qu'aucun  tort  lui  fût  fait  en  notre  présence.  Nous 
«  prions  donc  très-instamment  votre  sainteté  de  ne  point l'excom- 
«  munierdans  nos  murs.  »  Ces  paroles  décidèrent  la  cour  ponti- 
ficale à  céder,  ce  qu'elle  faisait  rarement.  On  entrait  en  aulomne  ; 
déjà  le  froid,  plus  précoce  que  de  coutume,  annonçait  un  hiver 
rigoureux  ^.  La  santé  du  pontife,  de  jour  en  jour  plus  débile,  en 

1.  Chron.  Fossœ  novœ,  ap.  Murât.,  t.  VII,  p.  877. 

2.  Annal.  Acquicinel.  motiast.,  p.  539. 

3.  L'hiver  de  1187  à  1188  fut  un  des  plus  rigoureux  dont  on  ait  gardé  le  souvenir. 
Il  y  eut  en  Lombardie  jusqu'à  huit  pieds  de  neige,  le  froid  fit  périr  beaucoup 
d'hommes  et  d'animaux.  (  Uhirardacci ,  Sloria  di  ISolognu  ,  t.  I,  p.  99.) 
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fiit  sensiblement  altérée.  La  crainte  de  ne  pouvoir  réaliser  son  des- 
sein s'il  en  ajournait  l'exécution  le  décida  à  quitter  Vérone  pour 
aller  à  Ferrare ,  où  il  espérait  trouver  un  peuple  plus  docile.  11 
y  arriva  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  sérieusement  malade, 
épuisé  de  fatigues  et  d'angoisses.  Non-seulement  les  derniers  évé- 
nements lui  causaient  un  profond  chagrin ,  mais  de  fâcheuses 
nouvelles  de  la  Palestine,  où  les  chrétiens  étaient  réduits  à  la 
plus  triste  extrémité  par  les  victoires  de  Saladin ,  achevèrent 
d'affliger  sa  vieillesse,  et  le  mirent  en  peu  de  jours  aux  portes 
du  tombeau. 

Une  grande  catastrophe  qui  survint  alors  détourna  des  affaires 
d'Italie  l'attention  de  la  cour  romaine.  Depuis  plusieurs  mois, 
des  visions  surnaturelles,  des  [diénomènes  célestes,  (pii  |)as- 
saient  dans  ce  siècle  pour  autant  de  signes  précurseurs  de  la 
colère  divine,  faisaient  pressentir  quelque  calamité.  Dès  le  4 
septembre,  il  y  avait  eu  une  éclipse  de  soleil,  ^isillle  dans  les 
trois  parties  du  monde;  et  comme  les  écritures  rapportaient  que 
cet  astre  avait  caché  ses  rayons  à  la  mort  de  Jésus-Chi  isI ,  le 
peuple  crut  que  Dieu  menaçait  les  hommes  de  nouveaux  mal- 
heurs. Kn  France,  des  moines  piélendaient  a\oir  au  la  lune 
tomber  jusque  sur  la  terre  puis  se  relever  vers  le  ciel  Ailleurs, 
ct.'rlains  astrologues  aunouraicnt  un  terrible  ouragan  qui  |)ai  li- 
rait  du  midi  et  porterait  au  loin  la  mort  et  la  dé\as(ation  -.  Les 
esprits  étaient  troublés  par  la  crainte;  on  ne  s'entretenait  que 
de  songes  terribles,  de  prodiges  effrayants. 

Bientôt  on  apprit  que  les  chrétiens  d'Asie,  vaincus  à  Tibé- 
riade  par  Saladin avaient  eu  Icin- armée  entièreiiieul  dctruilc 
dans  cette  bataille  décisive.  Le  roi  Gui  de  Lusignan,  et  ses  plus 
illustres  barons,  prisonuicis  du  sullan,  laissaient  la  ville  sainte 
sans  défenseurs,  et  à  la  veille  de  devenir  la  proie  des  ennemis 
de  Dieu.  On  racontait  que  la  croix  du  sauveur,  prise  dans  la 
bataille  par  les  Turcs,  avait  subi  d'indignes  outrages  dont  aucun 
fidèle  ne  pouvait  enteuilrc  le  récit,  sans  frémir  d'indi^iialion. 
(le  désastre  bàla  la  lin  d'I  rhaiu  lit,  (pii  accablé  de  doulcui',  uiou- 

1.  Rigordi  ,  (imlii  PhUiiiiii  Atni.,  ap.  Script,  ver.  Francic,  t.  XVII,  ]).  21  cl  2H. 

2.  Ciiiillolnii  Britnnis  /'/u7i/ip,,  Lil).  m,  ap.  Script,  rrr.  Kraiicif.,  t.  XA'II.  p.  II". 
:i.  BaUille  -U-  Tibériad.,-,  Ip  t  juillet  11H7. 
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ml  à  F(M"i'aro,  lo  1!)  oclobro  1187  avaiil  il'avoir  retranché  de  la 
coniinimioii  de  l'Église,  reinpereiir  cl  le  roi  des  Uoinains. 

Mais  à  peine  ce  ponlilc  enl-il  élc  remplacé  sur  le  Irône  de 
saint  Pierre  par  Grégoire  VIII,  élu  à  Ferrare  le  20  octobre,  qu'on 
reçut  en  Italie  la  nouvelle  de  la  prise  de  .(érusalem  -,  rendue  le 
6  du  inènuî  mois,  après  un  siège  de  quatoiv.e  jours. 

Le  monde  chrétien  fut  dans  la  consternation  ;  les  armées  s'ar- 
rêtèrent ;  une  trêve  tacite  s'établit.  Pcuide,  nobles,  prêtres,  Ions 
attribuaient  la  perte  du  saint  tombeau  à  la  corruption  du  siècle, 
qui  avait  lassé  la  patience  du  Tout-Puissant.  «  L'esprit  s'éteint, 
«  dit  le  chroniqueur  poêle  Guillaume  le  Breton,  la  raison  s'obs- 
«  ciu'cit,  la  langue  s'attache  au  palais,  l'âme  du  poêle  oublie  ses 
«  chants  et  ses  vœux  ;  son  cœur  plein  d'amerluuu\  interdit  à  la 
«  bouche  ses  accents  accoutumés,  car  il  ne  peut  refuser  ses  la- 
«  mentations  au  sépulcre,  qu'un  arrêt  de  la  volonté  céleste, 
«  irritée  de  nos  forfaits,  a  livré  en  cette  même  année  aux  Idu- 
«  méens  ^.  »  Des  pèlerins  arrivés  de  l'Orient,  et  vêtus  de  robes 
noires  en  signe  de  deuil,  de  nombreux  ecclésiastiques,  mission- 
naires du  saint-siége,  parcouraient  l'Italie,  la  France  et  l'Alle- 
magne, faisant  de  lamentables  récits  des  indignités  commises 
par  les  infidèles.  La  grande  croix  de  l'église  de  la  Résurrection, 
frappée  de  verges  et  traînée  pendant  deux  jours  dans  les  rues  de 
Jérusalem*,  le  tombeau  du  Christ  souillé,  les  sanctuaires  profa- 
nés, les  chrétiens  tombés  en  esclavage,  les  enfants  élevés  dans  la 
loi  du  Coran,  étaient  le  sujet  de  leurs  pieux  cantiques  et  de  leurs 
prédications.  Ils  exposaient  aux  regards  une  image  du  Sauveur 
baigné  dans  son  sang  et  succondjant  sous  les  coups  d'un  Arabe, 
qui  représentait  Mahomet.  Voilà,  s'écriaient-ils,  voilà  le  Christ  (juc 
le  faux  ]wophhte  a  blessé,  tué  et  foulé  aux  pieds^.  Une  multitude  de 
peuple  accourait;  les  femmes  se  frappaient  la  poitrine,  et  pous- 
saient des  cris  de  douleur  étouffés  par  des  sanglots  ,  les  hommes 

1.  Urbanus  ex  iiiniio  dolore  laiiguescens ,  post  modicum  tenipus  obiit.  (  Ber- 
nardus  Guidonis,  llist.  Urbani  III,  ap.  Murat.  script.,  t.  HI,  p.  477.  ) 

2.  Guillolmus  Neubrigensis,  Lib.  m,  cap.  20,  t.  I,  p.  .320. 

3.  Guill.  Rritonis  Pliilipp.,  p.  146. 

4.  Ejiisi.  Tcrrici  ad  veg.  Aiigliii',  ap.  Ilovcdcii.,  p.  (>45. 

5.  Abul-Keda,  Anmtes  Molesmici,  trad.  Uciskii,  t.  I,  p.  99. 
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accusaient  hautement  de  cette  grande  calamité  le  peu  de  foi 
et  l'ambition  insatiable  des  princes  chrétiens.  En  France,  on  re- 
prochait à  Philippe-Auguste  et  ses  guerres  interminables  avec 
les  Anglais,  et  l'appui  qu'il  avait  donné  à  Richard  d'Angleterre 
dans  les  luttes  impies  de  ce  prince  contre  Henri  II.  En  Alle- 
magne et  en  Italie,  n'était-ce  pas  l'empereur  Frédéric  qui  par  ses 
annements  pour  assei^ir  les  communes  lombardes  et  pour  sou- 
tenir le  schisme  avait  empêché  les  feudalaires  d'aller  en  Pales- 
tine combattre  les  Sarrasins  '  ? 

Dans  ces  premiers  moments  de  ferveur,  une  grande  réforme 
se  fit  dans  les  mœurs,  et  si  l'on  en  croit  un  très-ancien  historien 
des  papes,  elle  était  d'autant  plus  nécessaire  que  le  luxe  et  la  pas- 
sion des  richesses  avaient  infcclè  le  cloUre  et  le  siècle  ^.  Les  cardinaux 
assemblés  à  Ferrare  pour  l'élection  de  Grégoire  VIII  parlèrent 
les  premiers  de  paix  entre  les  rois,  qu'ils  appelaient  à  venger  les 
malheurs  de  Jérusalem.  Une  trêve  générale  de  sept  ans  fut  par 
eux  proclamée,  avec  menace  d'excommunication  pour  quicon- 
que la  violerait.  Non-seulement  ils  firent  prêcher  partout  la  croi- 
sade, mais  voulant  participer  à  cette  grande  œuvre  |)ar  leurs 
actes  plus  (!nc(»re  (|ue  par  des  paroles,  ils  s<;  dirent  prêts  à  prendie 
eux-mêmes  la  croix  et  à  guider  les  armées  chrétiennes  en  Teri'c 
Sainte  ''.  Ils  promirent  de  \ivre  dans  la  pauvreté,  et  de  ne  rece- 
voir durant  la  trêve  aucun  présent  des  solliciteurs,  à  la  réser>e 
de  ce  qui  était  indispensable  pour  leur  nourriture.  Ils  s'obli- 
gèrent aussi  à  ne  point  monter  à  che\al,  tant  que  la  terre  fou- 
lée par  les  pieds  du  Siuivcur  ne  serait  i)as  i-endiie  aux  chréliens\ 
Vunix  prononcés  dans  un  moment  d'enlhousiasnu'  et  bientôt 
mis  en  oubli. 

Grégoire  VIII,  malade  et  cassé  de  vieillesse,  rU'  lit  (pie  paraître 
sur  le  trône  aposl(»li(pie  ;  son  règne  dura  moins  de  deux  mois  \ 
Ce  temps  fut  employé  à  exhorter,  par  des  lettres  circulaires,  les 

1.  Uivobalilus  Kerrar.,  ap.  Murat.,  t.  IX,  p.  .'185. 

2.  Bemanlus  (iuiiloiiis  ,  Viln  L'rbani  III,  ap.  Miirat.  t.  III,  p.  477,  Cet  Iiistorien 
(1p9  papes  mourut  en  1.3.31. 

.3.  Ferraria-,  4  kal.  octobris.  llp.  (ireq.  VIII ,  iii  Annal.  Enl.,  auii.  1187,  t.  XIX. 

4.  Ouill.  Neubrijf.,  Lib.  III,  cap.  21,  p.  320. 

.5.  lOlu  le  20  octobre,  il  mourut  le  17  décembre  suivant. 
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luUMes  de  touirs  les  nations  h  se  cioisor.  On  avait  snrtont  besoin 
(les  escadres  de  Pise  el  de  (icnes,  sans  les(iiielles  aucune  expédi- 
tion maritime  ne  pouvait  réussir.  Comme  ces  deux  villes  étaient 
alors  en  guerre,  le  pape  soutenu  par  l'espoir  de  pacifier  leurs 
différends,  se  fit  transporter  à  Pise  où,  bientcM  après,  une  fièvre 
continue  le  mil  au  tombeau.  Son  successeur  Clément  111,  élu 
le  19  décembre,  fut  pris  pour  arbitre  par  les  deux  républiques  et 
dicta  un  traité  qui  mit  fin  pour  quelque  teuips  à  leurs  anciennes 
querelles.  L'exécution  en  fut  jurée  dans  cbaque  ville  par  les 
consuls  et  par  mille  citoyens  notables  '. 

Au  premier  bruit  de  la  prise  de  Jérusalem,  le  roi  des  Romains 
avait  suspendu  les  hostilités  en  Italie.  De  son  côté,  le  chef  de 
reiiipire  se  uiontrait  vivement  ému  de  l'affliction  de  l'Église.  Il 
eut,  vers  ce  même  temps  ,  entre  Ivois  et  Mouzon  ,  une  entrevue 
avec  le  roi  de  France,  Philippe-Auguste,  dans  laquelle  la  ques- 
tion de  la  croisade  fut  discutée  -.  L'habile  empereur,  sentait  que 
le  moment  était  venu  d'apaiser  le  pape.  Les  peuples  effrayés 
croyaient  voir  dans  chaque  événement  des  signes  certains  de 
la  colère  céleste  el  observaient  avec  inquiétude  ce  qui  dans  leur 
pensée  pouvait  attirer  sur  eux  de  nouvelles  disgrâces.  Dans  de 
telles  circonstances,  l'excommunication  dont  Frédéric  était  me- 
nacé eût  produit  sur  les  esprits  l'impression  la  plus  mauvaise; 
il  fallait  donc  à  tout  prix  éviter  ce  péril.  Des  ordres  moins  sé- 
vères permirent  aux  légats  et  aux  prédicateurs  de  la  guerre 
sainte  de  franchir  librement  les  Alpes.  Ils  parcoururent  l'AUe- 
magne,  la  croix  à  la  main  ,  pressant  les  nobles  et  les  bourgeois 
d'accepter  le  signe  de  la  rédemption,  promettant  à  tous  des  in- 
dulgences sur  la  terre  et  au  delà  de  cette  vie,  un  éternel  bon- 
heur. Leur  parole  puissante  excita  au  plus  haut  point  les  senti- 
ments religieux  des  Allemands. 

Henri,  cardinal  évéque  d'Albano,  se  présenta  à  la  cour  impé- 
riale, au  nom  du  nouveau  pape,  et  cette  démaidie  acheva  de 
pacifier  toutes  choses.  A  peine  élu.  Clément  III  avait  ordonné 
des  prières  publiques  p;  ur  la  délivrance  du  saint  sépulcre. 

1.  18  febr.  Flaminio  flol  Bortjo,  Pipi.  Pitani  ,  p.  110.  ..  . 

2.  Gislcberti  chi'oii.,  ap.  Script,  rer.  Fraucic,  t.  XIII,  p.  387. 
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D'après  un  décret  de  son  prédécesseur,  on  devait  s'abstenir  d'ali- 
ments gras  le  mercredi  et  le  samedi  de  chaque  semaine ,  et  jeû- 
ner le  vendredi  pendant  cinq  ans.  Clément  111 ,  en  publiant  de 
nouveau  cette  bulle,  accorda  à  ceux  qui  picnaient  la  croix,  la  ré- 
mission entière  de  leurs  péchés,  sous  la  condition  expresse  qu'ils 
s'en  confesseraient  dans  un  esprit  dr'humilité  et  de  repentir  '. 
Alors  la  chrétienté  reçut  une  impulsion  irrésislible.  Le  nom  de 
la  ville  sainte,  partout  répété,  était  le  cri  de  guerre  des  fidèles. 
Non-seulement  la  foule  encombrait  les  églises,  eu  Alhîuiagne 
et  en  Italie,  mais  dans  une  grande  parlie  de  l'Europe  chacun 
demandait  à  s'enrôler  sous  la  bannière  du  Christ. 

Les  souverains,  entraînés  par  la  force  de  l'opiuion,  à  laquelle 
ils  eussent  vainement  essayé  de  mettre  obstacle ,  voulurent 
prendre  une  part  active  à  la  croisade.  Mais,  avant  de  porter  la 
guerre  en  Asie,  il  fallait  pacifier  rLuic>|)e,  ce  foyer  de  discoïdes 
et  de  combats.  Les  nonces  apostoliques,  animés  d'un  saint  zèle, 
travaillèrent  avec  ardeur  à  cette  grande  œuvre.  L'archevêque  de 
Tyr,.nounné  Cuillauiue  -,  l'un  des  envoyés  du  saint-siégc  avait 
été  témoin  des  événements  qu'il  raconlail.  Jadis  gouverneur, 
puis  minisire  de  Baudoin  IV,  le  lépreux,  roi  de  Jérusalem,  il  était 
venu  implorer  de  prompts  secours,  pour  étayer,  s'il  en  était 
temps  encore ,  le  trône  chancelant  de  Godelroi  de  Bouillon. 
Après  a\oir  prêché  à  Bologne,  où  deux  mille  eiloNcns  priicnt  la 
croix',  à  Milan  et  dans  les  principales  cités  lombardes,  il  passa 
en  France  poileur  de  lelties  du  pape  adressées  à  IMiilippe-Au- 
gusle  et  à  Henri  II  d'Angleterre.  Il  a\ait  mission  d'apaiser  leurs 
querelles  et  de  les  décider  à  se  croiser.  Le  succès  surpassa  ses 
espérances.  Il  y  cul  une  assemblée  générale  des  évôqucs  et  de  la 
noblesse  de  France,  d'Angleterre  et  de  Flandre,  entre  Tiie  et 
Gisors  ',  dans  un  lieu  ap|)elé  le  ilKiniit  snor  où  depuis,  une 
église  fui  bâtie  en  mémoire  de  cet  événement.  Les  deux  idis, 
après  s'èire  donné  le  baiser  de  paix,  |)niniirenl  de  ne  reprendre 
les  armes  que  pour  la  déh\iance  de  Jérusalem.  .Min  d'é\ilei-  la 

1.  Walteri  IIeiniii(,'for<li  chroii..,  i-ap.        ap.  Gale,  script.  Angl.,  t.  II,  p.  ôll. 

2.  Gitillatimc  a  écrit  l'Iiistoirc  des  prcmicrn»  croisades. 
.3.  (ihiranlacci ,  Sloria  ili  Dulm/nii,  t.  I,  p.  100. 

1.  Labbo,  t.  X,  p.  1759.  —  la  kal.  febr.,  \io^;.  llovcilcji  ,  \>.  loU. 
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confusion,  on  donna  î\  chaque  peuple  une  croix  de  couleur  dift'é- 
renle  :  rouge  aux  Français,  blanche  aux  Anglais,  verte  aux  Fla- 
mands 

Pour  payer  les  frais  de  la  guerre,  Philippe -Auguste  se  fit  ac- 
corder le  dixième  des  revenus  ecclésiastiques  et  séculiers.  Comme 
cet  impôt,  qu'on  nonnna  la  dixme  saladine,  fut  ensuite  établi  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe  et  produisit  des  sommes  con- 
sidérables ;  il  n'est  pas  inutile  de  dii'c  ici  par  quels  moyens  on  en 
opérait  le  recouvrement.  Les  moines  de  Cileaux,  les  chartreux 
et  les  léproseries,  dispensés  par  d'anciennes  bulles  de  toutes  es- 
pèces de  taxes,  les  hommes  libres  qui  se  croisaient,  ne  figuraient 
point  au  rôle.  Dans  chaque  paroisse,  la  recette  devait  être  faite  en 
présence  d'un  prêtre  du  lieu,  d'un  archiprètre,  d'un  clerc  de 
l'évêque,  d'un  chevalier  hospitalier,  s'il  s'en  trouvait  un,  d'un 
homme  et  d'un  clerc  du  roi,  d'uTi  homme  et  d'un  clerc  du  baron. 
Jugeaient-ils  qu'un  habitant  ne  contribuait  pas  en  proportion 
de  ses  facultés ,  quatre  ou  six  prudhommes  le  taxaient  d'office, 
et  leur  décision  était  sans  appel.  «  Il  est  réglé  par  les  rois,  d'après 
«  l'avis  des  archevêques,  des  évêques  et  des  principaux  seigneurs, 
«  portait  le  décret  publié  à  cette  occasion,  que  ceux  qui  ne  se 
«  croiseront  pas,  soit  laïques,  soit  ecclésiastiques,  seront  tenus 
«  de  payer  la  dixme  de  leurs  biens  mobiliers  ou  autres,  de  l'or, 
«  de  l'argent  et  des  autres  valeurs,  ou  objets,  à  l'exception  des 
«  hvres,  habits,  pierres  précieuses  et  ornements  de  l'église  et  des 
«  clercs.  Sont  également  exceptés,  les  chevaux,  les  armes  et  les 
«  vêtements  des  guerriers  à  leur  usage  personnel.  Les  bourgeois 
«  ou  paysans  (rustici)  qui  se  croiseraient  sans  l'autorisation  de 
«  leur  seigneur,  devront  la  dixme.  »  On  essaya  par  de  sévères  rè- 
glements de  réformer  les  mœurs,  fort  relâchées  à  cette  époque. 
Défense  fut  faite  de  jurer,  de  jouer  aux  dés  ou  à  d'autres  jeux  de 
hasard,  de  se  faire  servir  plus  de  deux  mets  à  chaque  repas,  et 
enfin  de  porter,  à  compter  de  la  prochaine  fête  de  Pâques,  des 
vêtements  d'écarlate  ou  de  soie,  des  fourrures  de  vair,  de  zibe- 
line ou  de  petit-gris. 

1.  Radulplius  a  Diceto,  p.  636. 

2.  1188,  Labbe,  Concil.  Parisiense ,  t.  X.  —  Hovedeii^p.  641. 
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Une  diète  générale  des  prélats  et  des  princes  de  l'empire  avait 
été  convoquée;!  Mayence  pour  le  27  mars,  jour  de  la  mi-carème  ; 
les  légats  s'y  rendirent  en  quittant  Gisors.  L'affluence  fut  im- 
mense. Au  grand  nom  de  Jérusalem,  au  récit  de  ses  malheurs, 
d'abondantes  larmes  venaient  aux  yeux  de  toute  l'assemblée  ; 
chacun  s'accusait  de  la  perle  de  la  ville  sainte  ;  les  nobles  renon- 
çaient à  leurs  guerres  privées  pour  aller  outre-mer  venger  Dieu. 
Dans  leur  impatience,  ils  demandaient  à  partir  sans  retard,  atin 
de  n'être  point  devancés  par  les  croisés  de  France  ou  d'Angle- 
terre. Beaucoup  n'attendirent  pas  les  ordres  de  l'empereur,  et 
passèrent  en  Palestine  avant  !a  fin  de  l'année. 

A  cette  diète,  qui  reçut  le  nom  de  cour  du  Christ  la  croisade 
fut  prèchée  en  présence  du  cardinal  d'Albano  par  Godefroy  de 
Pisemberg,  évêque  de  Wurtzbourg  et  chancelier  de  l'empire.  Ce 
prélat,  doué  d'éloquence,  prononça  on  allemand  une  exhorta- 
tion si  louchante,  que  les  sanglots  de  l'auditoire  et  le  cri  de 
guerre  :  Dieu  le  veut,  la  croix!  l'interrompirent  à  plusieurs  re- 
prises. Mais  l'enlhousiasmc  n'eut  plus  de  bornes  quand  le  vieil 
empereur,  suivi  de  son  second  fils  Frédéric,  duc  de  Souabe,  |)i  il 
lui-même  une  croix  de  la  main  de  rê\êque,  cl  d'une  \o\\  ferme 
prononça  son  vœu.  Alors  les  grands ,  à  l'envi  les  uns  des  autres, 
coururent  vers  l'autel.  Léopold  V,  duc  d'Autriche  ;  Berthold , 
duc  de  Moravie  ;  Hermann,  margra\e  de  Bade  ;  Simon  II,  duc  de 
Lorraine;  le  landgrave  de  Thuringe;  les  comtes  de  Gueldres  et 
de  Nassau;  l'archevêque  de  Trêves;  les  évôques  de  Bâle,  de  Stras- 
bourg, de  Wurlzbourg,  et  beaucoup  d'autres  prêtais  et  de  ba- 
rons, promirent  de  marcher  sous  la  sainte  bannière.  Kn  peu  de 
jours,  on  put  compter  dans  Mayence  jusqu'à  quatre  mille  croisés 
des  plus  ilhisires  familles  de  l'Allemagne.  Connue  les  simples 
gentilshommes,  les  bourgeois  et  même  les  gens  rustiques  s'en- 
rôlaient avec  une  égale  ardeur.  Frédéric,  ne  voulant  pas  Irainer 
à  sa  suite  une  multitude  dépourvue  de  ressources,  qui  aurait 
affamé  l'armécî  et  embarrassé  les  chemins,  ordonna  de  refuser 
quiconque  ne  possédait  pas  trois  marcs  d'argent  (loîi  fr.  oo  c.) 

1.  Godefr.  Coloniensi»,  27  mart.,  ap.  Boehmcr,  j).  4.56. 

^.  Otloii.  de  S.-Bla«.  chron.,  c.  31,  ed.  Boehmcr,  t.  III,  p.  612. 
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La  croisade  résolue,  reslail  à  lu  oiidre  les  nicsiiros  propres  à 
en  assurer  le  succès.  xNon-seulenieul  les  villes  niariliuies  de  la 
Germanie  ne  pouvaient  fournir  assez  de  vaisseaux  pour  trans- 
porter en  Orient  la  giande  armée  allemande,  mais  la  plupart 
des  princes  et  l'empereur  lui-même  redoulaienl  pour  eux  les 
périls  de  la  mer  ',  et  ne  voulaient  pas  exposer  une  si  sainte  en- 
treprise aux  hasards  d'une  longue  navigation.  On  se  décida  donc 
à  traverser  l'empii'e  giTC  et  l'Asie  Mineure,  sans  s'écarter  beau- 
coup de  la  roule  suivie  quarante-deux  ans  auparavant  par  Con- 
rad 111  et  par  Frédéric  lui-même.  Toutefois,  connue  l'état  misé- 
rable du  royaume  de  Jérusalem  réclamait  d(;  très-prompts  secours, 
les  croisés  de  Cologne  et  ceux  de  la  basse  Allemagne  furent  au- 
torises à  s'embanjuer  dès  (ju'ils  k;  pom  raient  dans  les  ports  de 
la  mer  du  Nord,  d'où  ils  devaient  passer  les  premiers  en  Syrie. 

Quand  il  s'agissait  de  porter  la  guerre  dans  des  contrées  loin- 
taines, la  coutume  féodale  accordait  une  année  aux  possesseurs 
de  tiefs  pour  réunir  leurs  hommes  d'armes  et  se  procm  er  les 
chevaux  et  l'argent  nécessaires.  Le  départ  de  l'empereur  fut  en 
conséquence  tixé  ;\  la  Saint-Georges  de  l'année  suivante  (23 
avril  H89),  et  on  désigna  Halisbonne  pour  le  rendez-vous  gé- 
néral de  l'armée.  Henri,  roi  des  Romains,  rappelé  d'Italie,  devait 
prendre  le  gouvernement  de  l'empire  durant  l'absence  de  son 
père,  qu'il  vint  rejoindre  à  Nuremberg  dès  le  mois  de  novembre. 
11  trouva  la  diète  de  l'empire  assendjiée  dans  cette  ville.  Ces 
réunions,  Irès-Créquentes  à  celle  époque,  s'occupaient  non-seule- 
ment des  affaires  inférieures  de  l'Allemagne ,  mais  elles  pre- 
naient les  mesures  que  nécessitait  toute  grande  expédition. 
L'objet  principal  de  celle-ci  était  de  pourvoir  aux  besoins  de  la 
croisade,  et  d'appuyer  des  négociations  commencées  pour  as- 
surer le  libre  passage  et  la  nourriture  des  troupes  dans  les  États 
chrétiens  et  musulmans  qu'elle  devait  traverser.  Déjà  Frédéi  ic 
avait  envoyé  l'archevêque  de  Mayence  à  la  cour  de  Hongrie  pour 
presser  Bela  III  de  faire  dans  son  royaume  des  levées  de  vivres 
et  d'argent^.  11  fondait  aussi  dé  grandes  espérances  sur  le  sultan 


1 .  Imp.  nolens  committere  se  ventis  et  inavi  per  terram  ire  ilisponit.  (llov.,  p.  651.  ) 

2.  Bela  III.  roi  rlo  Ilonsrio  ,  rt'j^iia  de  117:i  à  llitii. 
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d'Iconiiim,  l'ancien  allié  des  chrétiens  cl  l'ennemi  naturel  de 
Saladin,  cet  envahisseur  de  l'Asie.  On  se  persuadait  en  Kurope 
que  le  sultan  voulait  embrasser  la  foi  de  Jésus-Christ  ;  il  existait 
même  une  lettre  du  pape  Alexandie  III  pour  le  diriger  dans  sa 
conversion  '.  Godelroy  de  Wisembach  se  rendit  à  Iconiuni,  où  il 
porta  des  présents.  Le  prince  arabe  n'apprit  pas  sans  inquiétude 
que  l'armée  allemande  se  dirigeait  vers  la  Cilicie.  Dissimulant 
toulefois  ses  sentiments,  il  promit  le  libre  passage  aux  croisés, 
se  montra  joyeux  de  l'arriNce  prochaine  du  grand  empei  eur  des 
Romains,  et  offrit  à  un  prix  modéré  les  vivres  nécessaires  aux 
troupes  pendant  leur  séjour  dans  ses  États  ^.  Isaac  l'Ange,  empe- 
reur de  Conslanlinople,  donna  des  assurances  non  moins  satis- 
faisantes. Plusieurs  andiassadeurs  grecs  vinrent  à  Nurend)erg  et 
signèrent  un  traité  de  paix  et  d'alliance,  qui  fut  juré,  suivant 
la  coutume,  [lar  un  cerlain  nond)ro  d'Iiommos  notables  dos  deux 
nations.  Le^^  Grecs  promettaient  de  bien  traiter  les  croisés  alle- 
mands ,  de  leur  founiir  les  objets  accordés  aux  troupes  en 
marcbc,  c'est-à-dire  le  bois,  l'orge,  la  paille,  les  fruits  et  les 
légumes.  Le  surplus  devait  être  acheté  et  payé  comptant  sur  des 
maichés  ap[)rovisionnés  de  vivres,  suivant  les  ressouices  et  les 
usages  du  pays*.  Ces  précautions  prises,  Frédéric,  trop  facile- 
ment persuadé  de  la  sincérité  de  ces  promesses,  crut  avoir  levé 
tout  obstacle.  La  valeur  tant  de  fois  éprouvée  de  ses  soldats  alle- 
mands lui  paraissait  d'ailleurs  plus  que  suflisante  pour  sur- 
monter, avec  l'aide  de  Dieu,  les  empêchements  de  tout  genre 
qu'il  pourrait  renccmtrer. 

l'eu  de  lem|)s  après  la  prédication  de  la  croisade,  l'empereur 
avait  envoyé  en  Syrie  le  comte  Henri  de  Dietz  pour  sommer 
Saladin  de  rendre  aux  chrétiens  le  royaiune  de  Jérusalem,  et,  en 
cas  de  relus,  lui  déclarer  la  guerre.  S'il  faut  croire  à  l'authen- 
ticité d'une  correspondance  rapportée  par  phisieurs  auteurs  de 
chroni(pies\  Frédéric  se  fondait  sur  la  domination  universelle 
des  empereurs  de  Home,  dont  il  se  disait  riiéritier,  et  c'était  en 

1.  EpiH.  Akj.  ///,  Lil).  I,  iio  Labbe,  Concil.,  t.  X,  p.  1213. 

2.  Oodefr.  monach.  S.-Pantal.,  ann.  1188,  p.  457. 

3.  Tagenonis  expcditio  a-iiatica  Friderici  I,  ap.  Caiiisium  ,  t.  III.  p.  .504. 
1.  Oaufrifl.  A'^ininstaiif ,  cap.  R.  cd.  Galo,  t.  Il,  p.  258.  —  llovodrn,  p.  (150 
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ItMinos  monaçaiils  qu'il  vonou\(>lail  sos  pivlonlions  à  la  souvo- 
raincli'  uiihoisoUo.  Saladin ,  nu'pi  isaul  dans  sa  réponse,  se  dit 
prêt  à  opposer  des  armées  innombrables  aux  rois  de  l'Occident 
qui  s'avenlureraient  à  attaquer  ses  États.  «  N'a\ons-nous  pas, 
«  ajoutaif  -il,  vaincu  souvent  les  cbréliens?  Et  que  leur  avons-nous 
«  laissé  de  plus  (jue  trois  villes,  Tyr, Tripoli  et  Anlioclie?  Si  \ous 
«  voulez  la  paix,  faites-nous  livrer  ces  places,  pour  lesquelles 
«  nous  vous  remetirons  la  croix  de  votre  Dieu  el  tous  les  captifs. 
«  En  outre,  tant  «pie  nous  vivrons,  il  sera  permis  aux  pèlerins 
«  d'aller  librement  à  Jérusalem,  et  nous  leur  ferons  même  rendre 
a  la  maison  qu'ils  possédaient  du  temps  des  païens.  »  Cette  sin- 
gulière ambassade  n'eut  d'autre  résultat  que  d'avertir  le  sultan 
de  se  teuil-  sur  ses  gardes,  de  munir  ses  forteresses,  de  négocier 
enfin  avec  les  Turcs,  les  Grecs  et  les  autres  prétendus  alliés  des 
cbréliens  occidentaux. 

Vers  Noël,  une  multitude  de  croisés,  hommes  d'anues,  fan- 
tassins el  arbalétriers  anivèrent  au  camp  impérial  de  Ratis- 
bonne  ;  d'autres  descendirent  le  Rhin  pour  se  rendi'e  en  Hol- 
lande ,  où  se  réunissait  le  corps  de  troupes  qu'on  devait  em- 
baï  quer.  Les  seigneurs,  les  bourgois  et  les  ecclésiastiques  eux- 
mêmes  faisaient  à  l  eini  de  grands  préparatifs.  Pour  se  procurer 
l'argent  nécessaire ,  on  vo\ait  des  nobles  engager  leurs  do- 
maines, de  simples  artisans  vendre  leurs  maisons.  Les  chemins 
étaient  encombrés  de  soldats;  il  y  eut  jusqu'à  cent  cinquante 
mille  hommes  prêts  pour  le  départ.  Jamais  plus  belle  armée 
n'était  sortie  des  provinces  gennaniques  pour  porter  au  loin 
la  gloire  du  nom  allemand. 

Les  villes  maritimes  fournirent  soixante  giands  vaisseaux  sur 
lesquels  on  fit  embarquer  dix  mille  croisés,  sous  le  commande- 
ment du  landgrave  de  Thuringe  et  du  comte  de  Gueldres Cette 
flotte  mit  à  la  voile  dès  les  premiers  jours  du  carême  ;  elle  côtoya 
la  France,  l'Espagne  et  les  rivages  d'Afrique,  où  les  troupes  pri- 
rent une  cité  populeuse,  appelée  Albur  par  les  chroniqueurs  -. 

1.  Eraut  sexaginta  naves  es  eis  virorum  vero  pugnatomm  ad  decem  miUia  et 
amplius.  (Godfr.  monach.,  p.  460,  ed.  Boehmer.) 

2.  L'rbeni  <rentiUum  populosam.  noniiiie  Albur.  i  /'><■/.  loc.  cit.  )  Ne  sei-ait  ce  point 
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Après  une  heureuse  navigation,  elle  parut  enfin  devant  Ptolémaïs 
ou  Accon,  aujourd'hui  Saint -Jean- d'Acre,  précisément  lorsque 
le  roi  Gui  de  Lusignan,  délivré  de  sa  captivité,  se  préparait  à 
faire  le  siège  de  cette  place,  l'une  des  meilleures  de  l'ancien 
royaume  de  Jérusalem. 

Nous  ne  suivrons  pas  Frédéric  dans  son  expédition  d'Orient, 
au  milieu  des  périls  qui  l'environnèrent  bientôt.  Si  nous  avions 
à  parler  de  la  guerre  sainte,  c'était  principalement  pour  faire 
connaître  l'action  qu'elle  exerça  sur  la  marche  de  la  lutte  entre 
le  sacerdoce  et  l'empire,  et  pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour 
l'esprit,  les  dispositions  réciproques  et  les  ressources  des  deux 
puissances  entre  lesquelles  cette  lutte  est  engagée.  Mais  en  voyant 
le  vieil  empereur  se  croiser  une  seconde  fois  à  soixante-huit  ans, 
lorsque  le  repos  devient  pour  la  plupart  des  hommes  un  besoin 
im[)érieux,  on  se  demandera  sans  doute  quel  put  en  cire  le  motif 
véritable.  Ce  prince,  entraîné  pur  un  sentimenl  religieux,  voulut- 
il  se  faire  absoudre  dans  le  ciel  de  ses  longs  démêlés  avec  le 
chef  de  l'Église,  ou  prit-il  la  croix  pour  aplanir  les  obstacles  qui 
pouvaient  s'opposer  à  raffermissement  de  sa  fainille  sur  le  Irone 
iin[)éi  ial  y  Kéduit  à  des  conjectures,  reniarcpions  seulement 
qu'en  quittant  l'Europe  pour  consacrer  il  Dieu  les  dernières  an- 
nées d'une  vie  remplie  d'agitation,  l'cmpereui"  semi)lail  assurer 
à  son  lils  un  heureux  avenir.  La  paix  régnait  des  deux  côtés  des 
Alpes.  Le  roi  des  Romains,  délivre  des  feudataires  les  plus  tur- 
bulents, partis  pour  la  Palestine,  était  puissant  en  Allemagne  et 
redouté  en  Italie,  où  son  alliance  avec  le  roi  de  Sicile  semblait 
devoir  lui  assurer  une  supériorité  réelle  sur  les  ennemis  de 
l'empire.  Frédéric  ne  venait- il  pas  d'ôler  au  saint-siégc  tout 
prétexte  d'excoumiimication  ,  en  armant  la  Germanie  pour 
une  guerre  couunaudéc  par  les  pressantes  sollicitations  de 
rKglise  et  par  le  vœu  des  peuples?  11  îivait  pour  lui  l'opinion, 
el  il  facilitait  à  son  successeur  la  lûchc  qu'il  lui  léguait,  de 
rendre  la  dignité  impériale  héréditaire  dans  la  maison  de  Ho- 
henstaufen. 


Oran  ,  qui  se  trouvait  sur  le  chomin  de  la  Hotte  et  dont  le  chAtoau  est  d(''sipn(''  ))ar 
d'ancien»  titres  sous  le  nom  de  al  //oran. 
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Mais  avaiil  l'arrivée  de  la  llolle  allemande,  les  Italiens  eoni- 
baltaienl  déjà  pour  la  délivrance  des  lieux  saints.  Les  croisades 
enrichissaient  leur  pays  et  ouvraient  à  leurs  villes  maritimes 
d'importantes  relations  connnercialcs  avec  le  Levant.  L'Italie 
était  connue  une  station  intermédiaire  pour  les  pèlerins.  Ils  ve- 
naient en  grand  noinhnj  s'end)ar<pier  dans  tes  ports  de  la  Pénin- 
sule, ou  ils  y  relâchaient  (juand  ils  étaient  partis  des  côtes  de 
France  ou  d'Espagne.  Ce  passade  continuel  apportait  aux  Ita- 
liens beaucoup  d'argent,  développait  leur  industrie,  et  étenilail 
leur  commerce  ;  ils  avaient  donc  un  grand  intérêt  à  favoriser  ces 
pieuses  expéditions.  Aussi,  pendant  qu'on  délibérait  en  France 
et  en  Angleterre,  que  les  Allernands  taisaient  leurs  préparatifs, 
la  Toscane  et  la  Koniagne  envoyaient  par  mer  leurs  soldats  en 
Palestine,  sous  la  conduite  des  archevêques  de  Pise  et  de  Ra- 
venne.  «  Les  Italiens,  dit  un  chroniqueur  allemand  de  cette 
«  époque,  sont  des  guerriers  valeureux,  sobres,  tempérants,  éco- 
«  nomes;  aucun  d'eux  ne  dépense  au  delà  du  nécessaire,  ni 
«  plus  que  ses  ressources  ne  le  permettent  »  Cette  avant-garde 
de  la  grande  armée  du  Christ  aborda  à  Tyr  en  1189-,  et  rendit 
de  grands  services  aux  chrétiens  orientaux.  De  son  côté,  le  roi 
Guillaume  le  Bon  ,  que  son  état  maladif  retenait  h  Palerme, 
voulut  du  moins  contribuer,  par  des  secours  prompts  et  effi- 
caces, à  la  délivrance  des  saints  lieux.  Il  fit  établir  un  re- 
censement général  des  fiefs  et  du  nombre  d'honlmes  qu'ils 
devaient  envoyer  aux  armées  royales  ;  puis  il  ordonna  aux 
barons  de  tenir  prêts  leurs  contingents.  Le  zèle  pour  la  croi- 
sade fut  si  grand  en  Sicile,  que  les  feudataires,  non  con- 
tents de  mettre  sur  pied  le  nombre  de  soldats  inscrits  au 
rôle,  en  armèrent  le  double.  Une  escadre  de  cin(piante  galères, 
sous  les  ordres  du  grand  amiral  Margarit  de  Brindes,  (ju'on 
avait  surnommé  le  nouveau  Neptune  et  le  roi  de  la  mer,  prit 
à  bord  cinq  cents  hommes  d'armes  avec  pareil  nombre  de 
fantassins,  et  alla  dégager  Tyr*,  où  Conrad  d(î  Montferrat  était 

1.  Conrad,  abbat.  Usperg.  ohron.,  p.  224. 

2.  Bern.  Guidonis,  Vita  Clément.  111 ,  p.  478. 

3.  Quingentis  militibus  et  quiiiquaginta  galeis  Tyrum  applicucrunt.  I  Sicardi  Chron., 
p.  60fi.) 
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réduit  aux  dernières  extrémités  par  Saladin.  Forcé  de  lever 
le  siège ,  le  prince  Ayoïibile  essaya  vainement  de  surprendre 
Tripoli;  les  Siciliens  battirent  ses  troupes  dans  plusieurs  ren- 
contres, et  parvinrent  à  sauver  quelques  débris  du  royaume 
de  Jérusalem. 

Mais,  tandis  que  l'Europe  occupée  de  la  croisade,  tournait  ses 
regards  vers  l'orient,  que  l'empereur  Frédéric,  plein  de  con- 
fîance  dans  l'avenir,  arrivait  à  Constantinople,  où  l'armée  devait 
passer  l'hiver,  un  événement  prévu,  mais  qu'on  croyait  moins 
prochain,  troubla  la  paix  de  l'Ilalie  et  mit  le  royaume  de  Sicile 
en  deuil.  Guillaume  II  tomba  sérieusement  malade,  et  mourut  à 
l'alcrme,  le  15  novembre  1189,  à  l'âge  de  trente-six  ans.  Il  fut 
enterré  aux  pieds  de  son  père,  dans  l'église  de  Moi  ieale,  et  on 
grava  sur  sa  tond)e  cette  simple  et  touchante  inscription  que  la 
voix  du  peuple  avait  dictée  :  Ci  <jH  le  bon  roi  Guillaume  :  Hic  situs 
EST  liOM  S  HF.x  G vii  F.i.Mvs  ' .  Gclle  iiioi  l  ouvril  iin  vasto  champ  à  l'in- 
trigue; elle  frappa  le  dernier  souverain  de  la  dynastie  normande, 
précisément  lorsque  l'empire  venait  d'être  épuisé  d'hommes  et 
d'argent,  et  que  le  roi  des  Uomains,  appelé  à  recueillir  la  riche 
succession  de  Guillaume,  ne  pouvait  melire  sur  pied  b's  troupes 
dont  il  aurait  eu  besoin  pour  occuper  mililairement  le  ro\aume 
de  Sicile.  Il  eût  fallu  agir  avec  promptitude,  en  imposer  par  un 
grand  déploiement  de  foices.  Henri  VI  ,  à  boni  de  ressources, 
laissa  1  hiver  s'écouler  sans  prendre  de  parti,  puis  an  mois  d'avril 
suivant  il  envoya  en  Italie,  pour  sonder  le  terrain,  l'archevêque 
de  Mayence  et  le  chancelier  de  l'empire,  en  qui  il  niellait  sa  con- 
fiance. Mais  celle  mission  n'eut  ancnn  succès,  parce  (pie  dès  les 
premiers  jours,  des  discussions  d'amour-propre  divisèreni  les 
envoyés.  L'archevêque  rciiira  presque  aussitôt  en  Allemagne;  le 
chancelier  lui-même,  licimpr  par  de  lanx  avis,  re\inl  ajjrès  a\oii' 
passé  plusieurs  ni(»is  en  INmillc  -.  Il  rapporta  (pic  l'opposilion 
du  parti  anti- allemand  serait  facilement  vaincue  et  que  le 
royaume,  soumis  aux  dernières  volontés  de  (iuillanine  II,  dont 

1.  Iiiveges,  Annali  di  Palermo,  t.  III,  p.  4.5il. 

2.  In  novembri  rcdiit,  omnia  captu  facilia  judicans.  Kjodfrid  monach.,  AumiL, 
p.  256.) 
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on  l)ônissaif  pavloul  la  mémoire,  ivccvrait  avec  omprossement 
ses  légilimes  souverains  Henri  et  Constance,  lorscju'ils  vien- 
draient en  prendre  possession.  Ces  paroles  étaient  menteuses; 
les  ennemis  du  roi  des  Romains  prolitant  de  son  éloignement, 
ne  pouvaient  mancpier  de  donner  bientôt  le  sifrnal  d'une  ré- 
volution ;  et  de  grands  troubles  allaient  éclater  dans  ce  pays 
depuis  si  longtemps  tranquille  et  heureux. 


V 


LE  HOYALME  DE  SICILE  APRÈS  LA  MORT  DE  GHILLAIME  11.  —  MORT  DE  FRÉDÉRIC 
BAEBEROUSSE  EN  ORIENT 

1189  —  1190 

On  a  vu  de  quelle  heureuse  paix  jouissait  le  royaume  de  Sicile 
pendant  le  règne  de  Guillauino  II.  A  sa  mort,  l'ambition  des 
grands,  cl  les  passions  dcicglées  du  peuple  se  réveilleront.  La 
maladie  du  roi  a\ail  été  si  courte  qu'il  ne  lit  point  de  testament 
et  qu'il  n'eut  pas  même  le  temps  d'établir  une  régence  pour 
gouverner  l'État  durant  l'absence  du  roi  des  Romains.  Les  an- 
ciennes factions  n'alteiuiirent  pas  pour  reparaître  que  la  cendre 
de  Guillaume  fût  refroidie  La  paix  intérieure  fut  troublée,  les 
lois  restèrent  sans  force,  l'autorité  publique  sans  pouvoir,  et  les 
citoyens  paisibles  n'envisagèrent  l'avenir  qu'avec  un  sentiment 
de  douleur  et  de  regret. 

Deux  partis  se  trouvèrent  en  présence.  L'un  soutenait  le  prin- 
cipe de  la  monarchie  héréditaire;  on  l'appelait  le  i)ai  ti  allemand. 
L'autre  cherchait  à  faire  revi\re,  pour  cette  fois  du  moins,  l'an- 
cien principe  électoral.  Il  prétendait  que  la  mort  du  dernier  des- 
cendant màlc  de  Roger  ayant  rendu  le  trône  vacant,  la  nation 
était  de  |)lein  droit  appelée  à  élire  un  nouveau  sotneiaiii.  La 
lutte  de  la  lovaulé  et  de  l'aristocratie  agitait  depuis  plus  de  deux 
siècles  les  grands  États  de  l'Europe,  où  sans  cesse  elle  se  renou- 
velait sous  toutes  les  formes,  selon  la  nature  des  événements. 
Mais  en  Sicile  celle  question  semblait  depuis  longlem|>s  jugée  en 

1.  Guilelm.  ,  rex,  sine  liberi»  et  testameiito  moritur.  (Anonyin.  Cassiii.,  p.  70. | 

2.   Post  triste  scpulchruni , 

Sfliismatis  exoritur  senieii,  in  urbe  ducuni. 

(Pétri  il'Lbulu.  uanneii ,  p.  10. —  Kich.  de  b.  Gerui.,  p.  979.  i 
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l'avciir  (lu  pi  incipo  luMrdilaiic,  cl  le  Irùuc  riait  dovenu  une  pio- 
pi  iclo  de  Camille  pour  Roger  et  pour  si's  enfants,  sans  exclusion 
des  feniincs.  Plusieurs  titres  d'investiture  délivrés  par  les  papes 
ne  pouvaient  laisser  de  doute  à  cet  égard,  tant  ils  étaient  expli- 
cites. «  INons  concédons,  disait  Innocent  II  en  1139,  à  Roger, 
«  roi  illustre,  n  h  ses  hvrilins  à  pcrpiiuitc  le  royaume  de  Sicile'.» 
Dix-sept  ans  plus  tard,  Adrien  IV  donnait  encore  davantage  à 
r.uillaume  le  Mauvais.  «  Nous  accordons,  porte  cet  acte,  à  Guil- 
«  laïuue,  notre  cher  lils  en  J.-Ch.  rt  à  ceux  de  ses  lièriticrs  qu'il  dr- 
«  signera  pour  lui  succéder,  le  royaume  de  Sicile,  le  duché  de  la 
M  Fouille  et  ses  dépendances*.  » — Les  trouhles  dont  la  Sicile  allait 
devenir  le  théâtre,  étaient  une  réaction  de  l'ancien  parti  arislo- 
craticpie ,  dont  les  chefs  aspiraient  au  trône.  La  mort  de  Guil- 
laume II  en  fournissait  l'occasion,  la  haine  de  la  domination 
germanique  le  prétexte.  Il  semhlail  que  cette  temi)ète  politique 
fût  soulevée  seulement  pour  empêcher,  par  l'exclusion  de  la 
ligne  féminine,  rétablissement  d'une  dynastie  étrangère;  mais 
son  but  véritable  était  de  favoriser  certaines  ambitions  illégi- 
times. Une  seule  imprudence  du  bon  roi  avait  ouvert  la  porte  à 
l'esprit  de  faction  et  préparé  la  crise  qui  menaçait  de  détruire 
tous  les  fruits  de  son  règne.  Voyons  comment  celte  révolution 
ruina  la  prospérité  du  pays  sans  réaliser  aucune  de  ses  pro- 
messes; conunent  elle  amena  de  nouveaux  hommes  sur  la  scène, 
sans  réformer  les  anciens  abus,  comment  enfin  elle  empira  le 
sort  du  peuple,  qui  l'avait  acclamée.  Le  peuple  a  la  vue  courte, 
il  a  été  de  tout  temps  et  il  sera  toujours  la  dupe  et  le  marche- 
pied des  ambitieux  qui  le  poussent  à  l'insurrection. 

L'archevêque  de  Païenne,  Walter  Ophamille,  le  chef' du  parti 
allemand  dès  l'épocpie  du  mariage  de  Constance,  employait  tous 
ses  efforts  pour  assurer  le  triomphe  du  roi  des  Romains.  Les  mo- 
ments étaient  précieux,  et  pour  combattre  les  menées  de  ses 
adversaires,  ce  piélat  se  faisant  une  arme  de  la  popularité  atta- 
chée au  nom  de  Guillaume,  leur  opposait  les  dernières  volontés 
du  bon  roi.  Non-seulement  il  rappelait  aux  nobles  le  serment 

1.  27  julii  11.39.  Luiiig.  Codex.  Dipl.  liai.,  t.  II,  p.  850. 

2.  .Juii.  11.3(i.  Kunig,  t.  II,  p.  -S-îO.  Voira  la  fin  du  volume,  Documents  n°  l. 
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par  eux  prêté  à  Troja,  mais  il  faisait  pressentir  qu'une  guerre 
désastreuse  menaçait  le  royaume  si  les  droits  de  ses  légitimes 
souverains  étaient  méconnus.  Le  parti  allemand,  faible  dans  l'ile 
de  Sicile,  avait  de  nombreux  appuis  dans  les  provinces  de  terre 
terme,  où  les  principales  \  illes  voyaient  avec  jalousie  la  prospé- 
rité croissante  de  la  capitale.  Des  feudataires  ambitieux  s'y  mon- 
traient disposés  à  défendre  le  principe  d'hérédité,  les  uns  par 
l'appât  des  récompenses,  d'autres  parce  qu'ils  espéraient  jouir 
d'une  indépendance  complète  sous  un  prince  étranger,  qui  ne 
devait  pas  habiter  au  milieu  d'eux. 

Le  vice-chancelier  Matthieu  dirigeait  la  faction  aristocratique, 
dont  le  plan  était  de  conférer  la  couronne  à  l'un  des  principaux 
seigneurs.  Matthieu,  vieux  et  travaillé  de  goiitle,  mais  ministre 
depuis  quinze  ans,  était  un  de  ces  hommes  habiles  à  se  plier  à 
toutes  les  circonstances,  et  flatteurs  du  pouvoir  présent,  (pi'ils 
servent  sans  affection,  comme  ils  le  trahissent  sans  scrupules. 
Avant  la  mort  de  Guillaume,  non-seulement  il  était  resté  attaché 
au  pai  ti  opposant  sans  perdre  ni  son  emploi  ni  même  la  con- 
fiance de  son  maître,  mais  il  avait  eu  l'adresse  de  miner  au 
detiors,  et  sans  qu'il  y  [)aiùl ,  les  projets  d'hérédilé  qu'il  a^ait 
approuvés  dans  le  conseil  du  roi.  Aux  premiers  symptômes  de  la 
révolulioM,  Mallhien  leva  le  masipie,  et  connue  personne  ne  le  sui- 
passait  dans  l'art  de  llaller  et  de  liouqx'r  ',  il  exerça  une  grande 
infinence  sur  les  esprits.  Aux  feudataires  les  plus  considérables, 
à  ceux  qui  avaient  d'ani:iennes  alliances  ou  quel(|ue  parenté  avec 
la  famille  royale,  il  montrait  le  trône  \acant,  et  sans  laisser  aper- 
cevoir si  son  choix  était  ari  èlé,  il  répétait  (pie  le  pniiNoir  suprême 
d<'\ait  appaitenir  à  nu  seigneur  de  race  normande  plutôt  qu'h 
un  piince  alleniaiid.  Aux  nobles  d'un  laiig  inl'éiieiu',  aux  ecclé- 
siastiques, il  faisait  craindre  la  venue  d'une  luullitiule  d'étran- 
gers pauvres  et  avides  qui  obtiendraient  à  leur  préjudice  les 
bénéfices  et  les  investitmes  ^.  Ces  paroles  animaient  de  plus  en 
plus  les  Siciliens  contre  le  l  oi  Ih^m  i  et  les  excilaicnl  à  considérer 
comme  de  nulle  valeur  un  serment  prêté  nutins  pai'  couxiclion 

1.  MatthiKUS,  (jui  ca-teris  oiiiiiihiis  astuci.i  pncemiiicbat ,  etc.  llliijf.  l'aliainli 
//m(.,  p.  309.  ) 

2.  Kich.  de  S.-Gemiano ,  ap.  Murât.,  t.  VII,  p.  970. 


m  LIVKK  1  [1189] 

que  par  contrainlo.  Si  l'on  excepte  le  diapilre  de  Palermc,  que 
Giiillauine  avait  coinl)lé  de  bienfaits,  le  clergé  s'était  l'allié  au 
parti  de  Matthieu,  pour  empêcher,  par  l'exclusion  de  Henri  et  de 
Constance,  la  réunion,  tant  redoutée  parle  pape,  du  royaume  à 
l'empire  allemand.  Enfin,  le  peuple,  facile  à  émouvoir,  s'assem- 
blait en  tumulte  sous  le  prétexte  de  défendre  ses  lois  écrites  et 
ses  anciens  privilèges.  «  Ne  vous  soumettez  pas,  lui  disait -on, 
«  aux  hommes  d'armes  de  la  Germanie  ;  à  ces  barbares  grossiers, 
«  étrangers  à  vos  mœurs  et  à  votre  civilisation  ;  à  leur  roi  devant 
«  lequel  tout  tremble  en  Allemagne  comme  en  Italie.  Sous  le 
a  sceptre  tyrannique  du  roi  Henri,  la  Sicile  ne  serait  plus  qu'une 
«  misérable  province  de  l'empire,  déshéritée  de  la  présence  du 
«  souverain,  et  livrée  aux  exactions  de  ses  officiers '.  n 

On  put  comprendre  alors  combien  l'existence  non  contestée 
d'une  dynastie  légitime  apporte  de  poids  dans  les  questions  de 
liberté,  de  gloire  et  de  bonheur  qui  intéressent  une  nation.  La 
veille  encore  le  pays  était  heureux  ;  on  y  vivait  en  paix  et  en 
sûreté  sous  l'égide  des  lois  :  le  roi  meurt,  l'héritière  de  la  cou- 
ronne est  méconnue,  aussitôt  les  mauvaises  passions  s'éveillent, 
une  ère  de  révolution  commence,  c'en  est  fait  pour  longtemps 
de  la  prospérité  du  royaume. 

Le  peuple  de  Palermc  donna  le  premier  signal  de  la  guerre 
civile.  On  comptait  dans  cette  capitale  nombre  de  familles  arabes 
qui  faisaient  un  grand  commerce  avec  l'Orient  ;  leur  industrie  et 
l'abondance  de  leurs  capitaux  enrichissaient  l'État;  c'est  pour- 
quoi le  gouvernement  les  avait  pris  sous  sa  protection  particu- 
lière. La  condition  de  ces  Musidmans  en  Sicile  ne  ressemblait  en 
rien  à  celle  des  Juifs  ou  des  mécréants  dans  d'autres  États  chré- 
tiens. Un  des  beaux  quaitiers  de  Païenne,  appelé  Forum-Sara- 
cenum,  leur  appartenait;  ils  jouissaient  de  grandes  franchises, 
et  surtout  de  la  liberté  de  conscience,  qu'ils  auraient  vainement 
demandée  b  la  plupart  des  nations  de  l'Occident.  D'autres  Sarra- 
sins, au  nombre  de  plus  de  cent  mille  -,  sous  des  chefs  de  tribus 
appelés  parles  chroniqueurs  reguli,  ou  petits  rois^,  occupaient, 

1.  Hugo  Falcandiis,  p.  202  et  soq.  —  P.  iVKbulo  carmoii  ,  p.  l.J  et  11. 

2.  Roger.  Hoveden.  Annalex,  pais  post.,  ed.  Savile,  p.  <")7;i. 

3.  lîich.  de  S.-Germ.,  p.  970. 
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dans  le  val  de  Mazzara  et  dans  quelques  autres  parties  de  l'île,  de 
vastes  territoires  qui  seraient  restés  stériles  entre  les  mains  des 
Normands  et  qu'ils  fertilisaient.  On  n'a  pas  oublié  que  leurs  an- 
cêtres, après  avoir  possédé  la  Sicile  pendant  plus  de  deux  siècles, 
furent  soumis  par  Robert  Guiscard  et  par  son  frère  Rofïer.  Ces 
chefs  habiles,  au  lieu  d'expulser  les  Sarrasins  de  leurs  nouveaux 
domaines,  ou  de  les  contraindre  à  se  convertir  au  christia- 
nisme, ainsi  que  l'esprit  de  ce  siècle  semblait  l'cxiïer,  les  trai- 
tèrent avec  beaucoup  de  modération.  Hormis  les  prisonniers  de 
guerre  et  les  hommes  de  condition  servile,  qui  restèrent  attachés 
à  la  glèbe',  les  Musulmans  conservèrent  leurs  lois,  leurs  mœurs, 
leursbicns,  et  jouirent  d'une  grande  liberté  civile-.  Ils  avaient  des 
juges  pris  parmi  eux  pour  statuer  sur  leui  s  différends,  cl  jusqu'à 
des  notaires  qui  rédigeaient  en  langue  arabe  leurs  transactions^. 
Certains  chefs  Sarrasins  possédaient  des  fiefs  royaux  et  étaient 
tenus  d'assister  comme  les  feudataires  chrétiens  à  la  cour  du 
roi*.  Tous  conservèrent  le  droit  de  professer  librement  la  reli- 
gion de  Mahomet.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  le  roi  Roger  cheicha  à 
convertira»  christianisme  les  Juifs  et  les  Sarrasins,  mais  il  n'eut 
recours  ni  ù  la  cofltrainte,  ni  à  la  persécution.  Les  néophytes 
obtenaient  de  lui  des  présents  et  des  grâces,  les  autres  prati- 
quaient en  paix  lcurcidte\  D'anciennes  inscriptions  sé|)ulcrales 
encore  existantes,  font  foi  que  du  temps  de  (luillnumc  H,  les 
Sarrasins  avaient  h  Palerme  leurs  imans  ou  ministres  de  l'isla- 
misme*. 

Depuis  cent  dix-lmil  ans,  la  Sicile  olïrait  donc  le  singulier 
spectacle  de  musulmans  et  de  chrétiens  vivant  sous  le  même 
sceptre ,  combattant  sous  une  môme  bannière  pour  des  intérêts 

1.  On  voit  par  un  diplôme  grec  et  arabe  de  la  cathédrale  de  Palcrme  [Scaffa  n°  2, 
seijnalii  (i  j ,  que  vers  l'année  10'.t2,  le  comte  lîoffer  fit  don  à  celte  église  de  onze 
bccufs  et  de  soixante-quinze  Sarrasin»  dont  les  noms  sont  rapportés  dans  l'acte. 

2.  Grejçorio  ,  Connidirazioni  sopra  la  Slnria  di  Sicilia ,  t.  I,  p.  7 
.3.  Consuelud.  Panormit.,  cap.  36. 

4.  Léo  African.,  de  Viria  lilter.  aji.  Arabe.i,  in  rer.  Arab.  collect.,  p.  238. 

5.  Romuald.  Salem.,  chron.,  p.  196. 

6.  Iterum  Arabie.  Sicul.  Co//ec». ,  cd.  Oregorii ,  p.  160.  Voici  la  traduction  latine 
d'une  inscription  tumulaire  qui  existe  encore  aujourd'hui  à  Palcrme;  elle  porte  la 
date  du  2H  mai  1180  :  Hoc  est  sepulcrum  Inianii  labia-,  ben  Ali  Abec  Alp  :  obiit 
die  XX  mensiii  llamadhani,  ann.  576. 
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coinmmis.  Oublions  un  monwMit  l'esprit  do  lolérancc  on  si  Ton 
voiil  li'indinV'i  ence^  (|ni  poi  incl  do  nos  jonrs  à  lanl  de  cnllos  di- 
vers d'habiter  la  même  ville  sans  se  heurter,  et  seulement  alors 
nous  aurons  une  juste  idée  de  ce  qu'il  fallut  aux  princes  Nor- 
mands, do  prudence,  d'adresse  et  d'énergie  pour  maintenir  dans 
le  XI"  et  le  xn*  siècle  un  ordre  de  choses  send)lablc.  Mais  la  di- 
versité de  religion  perpétuait  entre  les  deux  peuples  un  senti- 
ment de  haine  qu'un  gouvernoment  tonne  et  obéi  pouvait  seul 
contenir.  Los  Arabes  regrollaionl  leur  domination  perdue,  et  le 
peuple  catholique  voyait  de  mauvais  œil  la  prospérité  dont  ils 
jouissaient.  Ce  qui  depuis  plusieurs  années  pouvait  surtout  faire 
appréhender  une  collision  violente,  c'étaient  les  prédications  de 
la  guerre  sainte  et  le  passage  héqucnt  à  Palcrme  de  croisés 
occidentaux.  Ceux-ci  ne  comprenaient  pas  qu'on  pùl  tolérer  dans 
une  ville  chrétienne  des  infidèles  dont  ils  allaient  au  loin  com- 
battre les  frères.  Après  la  mort  de  Guillaume  II ,  la  populace  ne 
sentant  plus  le  frein  des  lois,  courut  aux  armes,  força  les  mai- 
sons dos  Arabes,  pilla  leurs  magasins  et  put,  pondant  i)hisieurs 
jours,  se  livrer  impunément  à  ces  scènes  de  dé\aslalion  auxquel- 
les elle  est  experte.  On  se  battit  dans  les  rues,  beaucoup  de  Sar- 
rasins périrent  dans  la  lutte.  D'autres,  s'étant  ouvert  un  passage, 
le  sabre  à  la  main,  quittèrent  la  ville  et  rejoignirent,  dans  la 
province  do  Mazzara,  les  Musuhnans  de  la  montagne. 

Les  troubles  de  la  capitale  et  l'agitation  des  esprits  des  deux 
côtés  du  phare,  firent  comprendre  la  nécessité  de  donner  sans 
remise  un  roi  à  la  Sicile.  Mais  les  principaux  seigneui  s,  d'accord 
pour  exclure  Henri  Vi  du  trône,  ne  s'entendaient  plus  dès  qu'il 
fallait  faire  un  choix  '  :  aucun  d'eux  ne  voulait  renoncer  à  l'espoir 
dosa  propre  élévation*.  Parmi  les  prétendants,  Roger,  comte 
d'Andria,  grand  connétable  du  royaume,  et  Tancrède,  conile  de 
Lecce,  tenaient  le  premier  rang.  Roger,  arrière-petit-fils  de 
Drogon,  le  deuxième  coinle  de  la  Pouillo,  était  cousin  du  fou  loi 
au  (juatrième  degré,  et  possédait  de  grands  fiefs  pour  lesquels  il 

1.  Rich.  de  S.-Germ.,  p.  970.  —  Pétri  d'Ebulo  ciinncii ,  i>.  II). 

2.  Omiies  interse  cœperuiit  de  inajoritate  coiitciidcri',  et  ad  rr^iii  siiliuiii  aspirarc 
(Rich.  de  S.-Uerni.,  p.  970.  | 
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conduisait  trente-six  chevaliers  à  l'armée  royale'.  Tancrèdc,  fils 
naturel  du  prince  Koger  et  neveu  de  la  reine  Constance,  en 
devait  vingt  seulement^;  mais  s'il  était  moins  riche  que  son 
compétiteur,  il  se  croyait  plus  rapproché  du  trône  par  sa  nais- 
sance, dont  il  se  prévalait.  Les  Normands  ne  pouvaient  lui  repro- 
cher sa  hàtardise,  à  une  époque  où  le  nom  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant était  une  des  gloires  de  leur  nation  ;  aussi  le  vice-chanceliei', 
qui  favorisait  Tancrède,  parvint-il,  sans  beaucoup  d'etlorts ,  à 
attirer  dans  son  parti  le  peuple  de  Palerme ,  et  la  plupart  des 
ecclésiastiques  et  des  nobles  de  l'île.  Dans  les  provinces  de  terre 
terme,  non-seulement  le  connétable  avait  une  l'action  prèle  à  le 
soutenir;  mais,  d'autres  candidats  moins  [)uissanls,  tels  que  les 
comtes  de  Celano  et  de  iMolise,  se  préparaient  à  la  lutte.  Une  ex- 
trême confusion  régnait  au  moment  même  où  toutes  ces  fractions 
du  parti  qui  se  disait  national,  auraient  eu  besoin  de  s'unir 
pour  repousser  les  Allemands,  que  ceux  du  [)arti  contiaire  a|)pe- 
laient  avec  de  grandes  instances.  Les  ministres  de  Guillaume,  au 
mépris  des  volontés  de  ce  prince,  proposèrent,  dans  celle  mal- 
heureuse conjoncture,  de  con\oquer  un  parlemeni  général; 
c'est-à-dire  une  assemblée  des  barons  et  des  ecclésiastiques  en 
possession  des  fiefs  royaux,  et  de  donner  la  couronne  à  celui  qui 
ohlicndiiiil  la  m.ijorité  des  suffrages.  Le  vice-chancelier,  cpii  se 
llallait  de  maitriser  l'élection,  a\ait  le  premier  ouvert  cet  avis; 
li»ul  se  passa  en  effet  selon  son  désir.  Vainement  l'archevêque 
essaja  de  faire  prévaloir  les  droits  légitimes  du  roi  des  Homains; 
de  grands  cris  couvrirent  sa  voix.  Le  comte  d'Andria  et  les  au- 
tres concurrents  furent  écartés;  Tancrède  fut  élu,  et  le  menu 
pi-u|)le,  (|ui  attendait  impatiemment  au  dehors  le  résultat  de  celle 
Iti  iiyante  séance ,  proclama  le  nouveau  roi  avec  les  plus  vives 
acclamations'. 

1.  Regesta.  Caroli.  11,  in  archiv.  Neapol.,  anii.  V.i22, 

2.  Voici  d'après  le  texte  ci-dessus  iiidiijué,  les  fiefs  de  Tancrède  :  Lecce ,  dix 
hommes  d'armes  ;  Ostuni ,  sept  hommes:  Cannineji,  trois  hommes.  Cliaqne  honmie 
était  suivi  d'un  écuyer  et  de  trois  chevanx.  Un  fief,  pour  être  imposé  à  un  homme 
d'armes,  devait  rendre  au  seif^neur  vini^t  onces  d'or  par  an.  (1202  fr.  40.) 

3.  Et  sic  omnes  archiep.,  cpisc,  abbat.  et  univarsi  aniici  comités  Sicilise  inviccni 
convcnientes  elejjenint  Tancredum  ,  et  honorifîcc  in  rei^cm  coronavernnt.  (f/inm. 
l'im-KB  nora  ,  p.  877.| —  l'ne  miniiitiire  dn  in"  de  l'icfre  d'Klioli  ,  représente  le 
peuple  demandant  à  jjrands  cris  l'élection  de  Tancrède. 
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Ces  clameurs  populaires,  que  les  souverains  conlonclcnt  trop 
souvent  avec  l'opinion  publique,  purent  éblouir  Tancrède  au  dé- 
but de  son  règne.  11  avait  alors  quarante-trois  ans;  de  son  ma- 
riage avec  Sibilia,  sœur  du  comte  d'Accrra ,  il  lui  était  né  deux 
fils,  Roger  et  Guillaume,  et  plusieurs  lilles.  Roger  d(mnait  de 
grandes  espérances  et  pouvait  déjà  seconder  son  père  dans  les 
soins  du  gouvernement.  Tancrède,  à  peine  élu  roi,  résolut  d'ad- 
mettre ce  jeune  prince  au  partage  du  pouvoir  suprême,  et  de  le 
faire  couronner,  ce  qui  eut  lieu  au  mois  de  mars  sui\anl  Appuyé 
sur  une  nombreuse  famille,  dans  l'âge  de  la  maturité,  certain  de 
la  faveur  populaire,  il  crut  avoir  fixé  l'inconstante  fortune.  Tout 
parut  d'abord  lui  sourire;  ses  concurrents,  étonnés  de  leur  dé- 
faite, flottèrent  dans  l'indécision,  tandis  que  ses  amis  redoublaient 
de  zèle  et  mettaient  en  oubli  ce  qu'ils  avaient  appelé  les  libertés 
publiques.  Personne,  en  effet,  ne  proposa  dans  le  parlement 
de  rétablir  le  droit  électoral  dont  on  venait  de  faire  usage ,  ou 
même  de  restreindre  à  la  ligne  masculine  l'hérédité  de  la  cou- 
ronne. Tout  resta  donc  en  Sicile  sur  le  môme  pied  qu'aupara- 
vant. Le  peuple  de  Palerme  se  laissa  persuader  qu'il  avait  con- 
couru à  faire  un  roi  sous  lequel  il  allait  reti  ouver  les  heureuses 
années  de  Guillaume  II,  et  dans  son  enthousiasme,  il  bravait 
en  paroles  les  armées  de  l'Allemagne  et  la  colère  du  roi  des 
Romains. 

Mais  dans  la  situation  où  se  trouvait  le  royaume ,  menacé  à  la 
fois  de  discordes  civiles  et  d'une  guerre  d'invasion ,  il  eût  fallu 
sur  le  trône  un  prince  doué  d'une  âme  forte  et  d'une  valeur  re- 
connue, grand  honuiie  d'Élat,  habile  capitaine.  Malheureusement 
Tancrède  n'avait  point  ces  nobles  qualités.  Chef  militaire  sans 
talent,  usurpateur  sans  énergie,  il  hésitait  lorsqu'il  fallait  agir, 
pa\ail  rarement  de  sa  i)L>rsonne,  aimait  à  ruser,  à  gagner  du 
temps.  L'occasion  favorable  s'offrait-elle  à  lui,  presque  toujours 
il  la  manquait,  faute  de  savoir  la  saisir. 

L'éducation  qu'on  lui  avait  donnée,  et  les  malheurs  qu'il 
éprouva  dès  le  berceau,  iiitluèrent  sur  tout  le  reste  de  sa  vie.  Son 
père,  Roger,  duc  de  la  Fouille ,  l'aîné  des  fils  du  premier  roi  de 


1.  Ajipeiidix  ad  Malaterram  j  ap.  Murât.,  t.  V,  p.  603. 
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Sicile,  et  l'héritier  du  trône,  pouvait  prétendre  aux  plus  illustres 
alliances.  Mais  une  ardente  passion  que  lui  inspira  une  noble 
demoiselle  normande,  fille  de  Robert,  comte  de  Lecce,  son  gou- 
verneur, décida  de  son  sort.  Durant  plusieurs  années,  ces  jeunes 
gens,  élevés  ensemble  dans  le  château  de  Lecce,  s'aimèrent  éper- 
dument  et  sans  obstacle.  La  naissance  de  deux  fils,  Tancrcde  et 
Guillaume,  vint  encore  resserrer  des  liens  qu'ils  ne  pouvaient 
légitimer.  Le  roi,  instruit  trop  tard  de  ce  qui  se  passait,  rappela 
son  fils;  mais  Roger,  déjà  atteint  d'une  maladie  de  langueur, 
mourut  de  consomption  peu  de  temps  après  son  retour  à  Palcrme 
Cet  événement  laissa  la  malheureuse  fille  du  comte  Ro- 
bert sans  protection  et  en  butte  à  la  cob'  re  du  roi.  Ses  biens  lu- 
rent confisqués,  son  père  partit  pour  l'exil  ;  on  la  sépara  de  ses 
enfants,  et  bientôt  elle-même  fut  chassée  du  royaume.  La  Grèce 
lui  donna  asile;  elle  y  \écut  pauvre  et  dans  l'oubli. 

Les  deux  orphelins,  traités  avec  dureté  par  l'ordre  de  leur 
aïeul,  qui  ne  les  voyait  jamais,  restèrent  enfermés  dans  l'enceinte 
du  palais  royal'.  Guillaume  y  mourut;  Tancrède,  doué  de  beau- 
coup d'esprit  et  d'adresse,  mais  d'une  complexion  débile-,  ne 
reçut  pas  l'éducation  militîkire  qui  convenait  à  son  rang.  11  se 
livra  h  l'étude,  et  sut  ce  qu'on  pouvait  a|)prendre  de  mathéma- 
tiques, d'astrologie  et  même  de  inusi(|ue,  chose  rare  à  cette  épo- 
que. En  116U,  après  onze  années  de  réclusion  ,  il  recouvra  enlin 
la  liberté  à  la  suite  d'un  complot  contre  le  roi  dans  lequel  il  était 
entré.  Guillaume  le  Mauvais,  le  fils  et  le  successeur  de  Roger  I", 
tondja  au  pouvoir  des  conjurés;  mais,  au  bout  de  (pielques  jours, 
le  peuple  de  Palerme  le  rétablit  sur  le  trône.  Une  prom|)te  fuite 
sauva  Tancrède  du  châtiment  (pii  l'attendait.  H  parvint  à  se  ca- 
cher sur  un  navire  qui  le  conduisit  en  Grèce,  le  rebige  ordinaire 
des  mécontents  et  des  exilés  siciliens.  Sa  mère  était  morte  à 
Athènes  ;  il  passa  six  ans  dans  cette  ville  et  ne  revit  sa  patrie 
rpi'après  l'avénemenl  de  son  cousin  Guillaume  II,  en  H6G.  Le 
comté  de  Ixxce  et  ses  autres  biens  maternels  lui  lurent  alors 
rendus,  et  il  se  trouva,  de  pauvre  émigré  qu'il  était,  un  des 

1.  Intra  palatium  septa  servatiantur  iiiclusi.  iHugo  P'alcand.  p.  269.  • 

2  TiiiK  Tf.-flum  in^ciiio  mai;is  et  industria,  quatn  corpori.s  virtutc  pra-stantcm.  ( Ibicl.] 
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liclios  l'oiulalairos  du  royaume.  Sous  le  nouveau  roi,  l'équilé  du 
piiuce  remplaçait  le  despotisme  capricieux  du  mailre  et  de  ses 
indignes  favoris.  Guillaume  II,  non  conienl  de  cet  acte  de  jus- 
tice, se  plut  à  donner  à  son  parent  de  grandes  marques  de  con- 
fiance et  d'amitié. 

Kn  II74  lu  Sicile  arma  contre  Saladin.  Une  flotte  formida})lc 
se  présenta  le  24  juillet  devant  Alexandrie.  Elle  portail,  au  dire 
des  chroniqueurs,  trente  mille  fantassins,  quinze  cents  cavaliers 
et  de  puissantes  machines  de  guerre  :  Tancrède  conunandait 
l'expédition.  L'armée  débarqua  et  mil  le  siège  devant  la  ville. 
Mais  au  bout  de  trois  jours,  les  Arabes  firent  une  vigoureuse 
sortie,  culbutèrent  les  Siciliens  et  les  forcèrent  à  se  rcndiarquer 
à  la  hâte  eu  abandonnant  un  corps  de  trois  cents  cavaliers  qui 
fut  taillé  eu  pièces  Onze  ans  plus  tard,  en  1185,  à  l'occasion 
d'une  entreprise  contre  la  Grèce,  Tancrède  parut  encore  une 
fois  sur  les  champs  de  bataille.  Le  tyran  Andronic  venait  de  pré- 
cipiter du  trône  Alexis  II  Gomnène  ;  le  sang  coulait  à  flots  dans 
les  rues  de  Constanlinople  ,  l'empire  en  proie  à  toutes  les  cala- 
mités semblait  expose  au  premier  occupant.  Guillaume  II  leva 
une  armée  puissante-  qu'il  confia  an  comte  Tancrède  et  à  deux 
autres  capitaines.  La  flotte  devait  seconder  les  troupes  de  terre  et 
suivre  leurs  mouvements.  Jamais  invasion  ne  parut  avoir  plus  de 
chances  de  succrs,  aucune  ne  fui  plus  mal  conduite.  Les  soldats 
se  portèrent  à  d'innombrables  violences  mirent  à  feu  et  à  sang, 
Durazzo,  Thessalonique  la  seconde  cité  de  l'empire,  et  d'auti'es 
villes  qui  étaient  tombées  en  leur  pouvoir.  Suivant  les  historiens 
byzantins'*,  l'armée  sicilienne  parcourut  plusieurs  provinces 
comme  un  torrent  dévastateur,  et  fit  tant  de  mal,  que  les  Grecs, 
oubliant  leurs  querelles  intestines,  se  réunirent  contre  l'ennemi 
commun.  Ils  mirent  en  fuite  les  troupes  de  Tancrède,  tuèrent  dix 
mille  soldats  et  firent  quatre  mille  prisonniers  (6  novembre).  De 
retour  à  Païenne,  lecouite  de  Lecce  parvint  à  éviter  une  disgrâce 
presque  certaine.  C'était  l'époque  des  négociations  pour  le  ma- 
riage de  Constance.  On  ne  sait  si  dès-lors  il  convoitait  le  trône, 

1    Renaudut ,  IJisl.  des  patriarches  d'Alexandrie ,  ]).  500.  —  Guill.  de  'ïyv,  L.  21. 

2.  Chron.  Fnssœ  novœ  ,  ann.  1185,  p.  875. 

3.  Niceta'  Clinniatse  historia,  in-f»^  KilT,  p.  228  rt 
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mais  ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  se  soumettant  avec  empresse- 
ment, (lu  moins  en  apparence,  aux  volontés  de  Guillaume  II,  il 
reconnut  les  droits  héréditaires  de  sa  tante ,  et  fit  serment  dans 
l'assemblée  de  Troja,  de  lui  rester  fidèle  '. 

Tel  était  le  roi  que  les  Siciliens  venaient  de  se  donner.  Tan- 
crède  fut  couronné  solennellement  à  Palerme  vers  le  commen- 
cement de  l'année  suivante  H90,  en  présence  des  prélats  et  des 
nobles  qui  l'avaient  élu.  De  grandes  charges  récompensèrent  les 
chefs  du  parti  victorieux.  Matthieu,  le  principal  moteur  de  la  ré- 
volution, fut  prouui  à  la  divinité  de  grand  chancelier.  Déjà  depuis 
neuf  ans,  un  de  ses  fils  était  métropolitain  de  Salerne,  un  autre 
eut  l'investiture  du  comté  d'Ajello.  Mais  Matthieu  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cette  haute  fortune  et  mourut  bientôt  après. 
L'épée  de  connétable  fut  ùtée  au  comte  d'Aiidiia  et  donnée  à 
Robert  de  Venosa^,  Margarit  de  Brindes  conserva  la  charge  de 
grand  amiral.  Riehaid,  comte  d'Acerra,  beau-frère  de  Tancrède, 
fut  erivojé  dans  les  provinces  de  terre  lernie ,  avec  des  pouvoirs 
presque  illimités,  et  le  litre  de  lieutenant  du  roi.  D'autres  sei- 
gneurs obtinrent,  en  raison  de  leurs  services,  des  fiefs  ou  des 
fonctions  dans  l'État. 

La  nouvelle  des  événements  de  Palerme  avait  comblé  de  joie 
le  souverain  pontife.  Celte  révolution ,  en  ék  vant  une  barrière 
entre  l'Italie  niéi  idionale  et  rem|)ire ,  ser\ait  la  polili(pie  tiadi- 
lionnelle  de  la  cour  romaine.  Toutefois,  si  Clément  III  s'em- 
pressa de  reconnaître  la  validité  de  l'élection  de  Tancrède  \  ce 
ne  fut  pas  sans  en  tirer  avantage.  Le  nouveau  roi  ne  pou\ait  se 
passer  de  la  protection  de  l'Eglise;  elle  fui  mise  à  haut  prix. 
L'in\estilui'e  ne  lui  hit  accordée  (pi'à  la  condition  expresse  (pu* 
les  quatre  clauses  restrictives  des  privilèges  du  siège  apostolique, 
insérées  dans  le  traité  (h;  Hénévent,  seraient  amudées.  Ton!  pou- 
voir nou\eau  dont  le  droit  est  contestable  ne  marchande  guère 
les  concessions  à  qui  peut  le  soutenir.  Tancrède  consentit  donc 

1.  Taiicre<lus ,  cornes  Licii  qui  apuci  Trojam,  cum  (|uibusdam  aliis  juravcrat  fidc- 
litatem  Constantin ,  etc.  (Anonym.  Cassin.,  ann.  1190,  p.  90.) 

2.  Tutini ,  (le  Conleslahile  del  regno ,  p.  51. 

.3.  Ver  ipsum  cancellariuni  coronatus  est  in  regcni,  roniaiia  ciiria  dante  assen-siini. 
(Kich.  <Ir-  s..f;prm.,  p.  970.  i 
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à  réhiblir  \c  ivcoiirs  en  appel  à  la  cour  romaine.  Le  pape  put 
avoir  en  l*ouille  et  en  Calal)re  un  légal  à  demeure,  el  en  envoyer 
à  Païenne  de  cinq  en  cinq  ans.  Enfni  les  cleclions  ecclésias- 
tiques furent  déclarées  libres ,  sauf  l'exclusion  des  ennemis 
notoires  du  roi  '.  Deux  ans  plus  tard,  au  mois  de  juillet  H!)2, 
Tancrède  lit  lui-même  à  Gravina  en  Pouille  entre  les  mains  de 
deux  cardinaux,  le  serment  de  tenir  fidèlement  ces  conditions 
et  l'investilure  du  loyaume  lui  fut  alors  donnée  par  ces  princes 
de  l'Église  au  nom  du  pape  Cet  appui  accordé  à  l'usurpation, 
au  mépris  du  droit ,  était  une  violation  flagrante  des  traités  qui 
obligeaient  le  chef  de  l'Église  à  reconnaître  pour  rois  de  Sicile, 
exclusivement  à  tous  autres  prétendants,  les  membres  de  la 
famille  régnante.  On  n'a  pas  oublié  que  le  vasselage  des  princes 
normands  n'avait  été  consenti  qu'à  cette  condition.  Ainsi  une 
lutte  ouverte  est  engagée  entre  le  siège  apostolique  et  la  maison 
de  Souabe  ;  le  pape  est  l'agresseur;  mais,  ajoutons  pour  être 
juste,  qu'un  puissant  motif  le  sollicite  :  c'est  le  besoin  de  sauver 
sa  propre  indépendance,  qu'il  considère  comme  étroitement 
liée  à  celle  du  royaume  de  Sicile. 

Pendant  que  le  parti  de  Tancrède  triomphait  dans  la  capitale, 
les  nobles  du  parti  allemand  levaient  des  soldats  et  sollicitaient 
les  mécontents  de  la  Pouille  et  de  la  Terre  de  Labour  de  se  join- 
dre à  eux  contre  l'usurpateur.  Les  grands,  dont  le  nouvel  ordre 
de  choses  avait  trompé  les  espérances,  se  tournèrent  du  côté  du 
roi  des  Romains.  L'ex-grand  connétable  ,  les  comtes  de  Cclano, 
de  Molise,  et  en  général  les  prétendants  exclus  du  trône ,  lui 
écrivirent  en  Allemagne  ^  le  pressèrent  d'envoyer  des  troupes, 
et  même  de  venir  en  personne  se  mettre  à  leur  tète.  En  Sicile , 
les  Sarrasins,  profitant  de  ce  temps  de  confusion,  sortirent  de 
leurs  montagnes,  se  rendirent  maîtres  de  plusieurs  villes  de 
la  côte,  et  menacèrent  Catane,  l'une  des  principales,  où  un 
grand  nombre  de  Musulmans  étaient  restés.  Tancrède  montra 
dans  les  premiers  moments  une  activité  et  une  présence  d'cs- 

1.  Nisi  electus  essct  do  proditoi-ibus  vcl  notis  inimicis  reg.  { Martenne,  aiiipl.  cdU,, 
t.  II,  p.  1232. 

2.  Privil.  Eccl.  Roman,  m"  in  magn.  bibl.  Parisiens.,  cart.  212,  f"  201. 

3.  Misitque  quamcito  ad  Henricum.  (Ricli.  de  S.-fierni.,  p.  971.) 
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prit,  qui  plus  tard  parurent  l'abandonner.  Assailli  de  plusieurs 
côtés  à  la  fois,  il  marcha  contre  les  Sarrasins,  leur  livra  bataille 
et  défit  cinq  de  leurs  chefs  de  tribus  qui  donnèrent  des  otages. 
Les  émigrés  arabes  qui  s'étaient  éloignés  de  Palerme,  furent 
contraints  d'y  rentrer,  le  roi  promit  de  les  protéger  contre  les 
chrétiens,  et  même  de  leur  rendre  les  anciens  privilèges  dont 
ils  avaient  joui  jusqu'à  la  mort  de  Guillaume  II. 

Le  danger  le  plus  menaçant  était  en  Terre  ferme.  Déjà  Tan- 
crède  avait  envo\é  de  grosses  sommes  dans  la  Terre  de  Labour  ' 
et  le  comte  d'Acerra,  homme  adroit,  entreprenant  et  peu  scru- 
puleux, semait  de  l'argent  pour  mettre  la  division  entre  les  en- 
nemis du  roi.  Les  moins  compromis,  gagnés  par  des  présents, 
déposèrent  les  armes,  les  autres  tinrent  ferme;  mais  connue  la 
défiance  et  les  soupçons  s'étaient  mis  entre  eux,  ils  ne  purent 
s'entendre  pour  la  défense  commune,  el  furent  isolément  forcés 
dans  Icui  s  donjons.  Koffrido,  abbé  de  Mont-Cassin,  prélat  guer- 
rier, l'un  des  plus  riches  et  des  plus  chauds  partisans  du  roi 
Henri,  ayant  vu  plusieurs  de  ses  bourgs  ravagés  par  les  troupes 
siciliennes,  prêta  sei ment  à  Tancrède  afin  de  sauver  du  pillage 
les  autres  terres  de  l'abbaye^.  Son  exemple  eniraina  bon  nombre 
de  feudataires,  si  bien  qu'en  peu  de  temps  les  forteresses  de  la 
Tei  rc  de  Labour  et  des  deux  principaulés  ouvrirent  leins  porles, 
à  l'exception  de  deux  places,  Capoue  et  Aversa,  foules  deux  bien 
pourvues  de  vivres  et  en  état  de  soutenir  un  long  siège. 

iJès  que  le  comte  d'Acerra  eut  comprimé  l'insurrection  de  ce 
côté  de  l'Apennin  ,  il  conduisit  ses  troupes  contre  les  rebelles 
de  la  Pouille.  Koger  d'Andria  }  rassemblait  sous  la  l)annière  de 
Souabe  les  impérialistes  des  provinces  orientales.  Mais  l'armée 
sicilienne  avant  trouvé  les  passages  des  monlagues  mal  gardés, 
pénétra  jusqu'au  cœur  de  la  Tei  re  de  Bari,  el  par  la  rapidité  de 
sa  marche  déconcerta  les  plans  de  ses  ennemis.  La  position  du 
grand  connétable  empirait  de  jour  en  jour,  et  il  envoyait  en 
Allemagne  message  sur  message ,  |)()in"  conjurer  h;  roi  des  Ko- 
mains  d'accourir  avec  de  grandes  forces.  11  le  prévenait  qu'en 

1.  Quiiique  Saracenoruni  retîulos.  (Rich.  de  S.-Gcnu.,  p.  970.) 

2.  Aiiri  Uilcntii  pliiriiTi.i  cx|>cii(lcn(la  transinrsit,  etc..  (Uicli.  de  S.-Germ.,  j).  970.) 
.3.  Hith  deS.  Genn.,  p.  971. 
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Sicile  pas  plus  qu'en  Fouille ,  la  l'orfune  ne  favorisait  Iji  cause 
légitime,  à  hupielle  la  niorl  venait  d'enlever  ilans  la  capitale  un 
de  ses  plus  l'ernies  soutiens,  l'archevêque  de  Palernie,  Walter 
Ophamille  La  désertion  éclaircissàit  ses  rangs  et  il  ne  pouvait 
tenir  la  campagne  contre  les  troupes  victorieuses  du  comte 
d'Acerra  et  contre  Tancrède  lui-même  ,  dont  on  annonçait  la 
venue  prochaine  dans  les  provinces  d'Italie. 

Le  roi  des  Romains  n'était  pas  resté  sourd  à  tant  d'instances; 
mais  outre  qu'il  manquait  d'argent ,  le  mal  lui  semblait  moins 
grand  qu'on  ne  le  lui  peignait,  et  sa  présence  était  d'ailleurs  utile 
en  Allemagne.  Henri  le  Lion  avait  rompu  son  ban  après  le  dé- 
part de  l'empereur;  pouvait-on  sans  péril  pour  la  paix  pubhque, 
laisser  le  champ  libre  à  ses  intrigues?  Des  lettres  plus  pressantes 
ayant  enfin  ouvert  les  yeux  du  roi,  il  envoya  en  Italie  Henri 
Test,  son  maréchal,  avec  un  corps  de  troupes.  Pour  payer  la  solde, 
Test  em[)runta  mille  marcs  à  l'évêque  de  Volterra ,  auquel  il 
assigna,  jusqu'à  concurrence  de  la  somme,  les  redevances  de 
Lucques,  de  S.  Minialo,  de  Sienne  et  de  plusieurs  autres  villes  ^. 
Mais  cet  argent  fut  bientôt  épuisé  et  les  soldats  réduits  à  vivre 
de  maraude  marquèrent  leur  passage  par  de  grands  désordres. 
La  terreur  les  précédait;  derrière  eux  ce  n'étaient  que  ruines 
fumantes  et  campagnes  dévastées.  Les  environs  de  Naples 
furent  mis  à  feu  et  à  sang,  plusieurs  villes  du  parti  de  Tan- 
crède furent  ruinées  de  fond  en  comble  ^  Écoutons  un  con- 
temporain, dont  le  récit,  s'il  n'est  pas  toujours  exempt  d'exa- 
gération ,  peindra  du  moins  avec  des  couleurs  vraies  l'épou- 
vante des  Siciliens  à  l'approche  des  troupes  allemandes.  «  Il  me 
«  semble  déjà,  dit  Falcandus,  voir  les  hordes  étrangères  enva- 
«  hir  les  belles  cités  de  notre  île,  qu'une  longue  paix  a  rendues 
«si  florissantes.  Les  citoyens  veulent-ils  se  défendre,  ils  sont 
«  exterminés;  s'ils  se  rendent,  une  horrible  servitude  les  attend, 
«  car  les  Allemands,  avides  de  pillage ,  entraînés  au  crime  par 

1.  Le  tombeau  de  AValtev,  orné  de  mosaïc]uos  dégradées  i)ar  le  temps,  se  voit 
dans  la  crypte  de  la  cathédrale  de  Talerme.  On  y  lit  l'inscription  suivante  :  SUNT 
DUOLVSTPvA  MINUS  ANNIS  DE  MILLE  DUCENTIS  CUM  CLAUDIT  TANTUM 
TAM  BREVIS  URNA  VIRUM. 

2.  Lami,  Deliciœ  eruditorum  ,  elc.  pars     p.  37. 

3.  Plurinia  lora  inrondio  prii'diiqno  oonsnmpsit.   Anonym.  Cassin.,  11P0,  p.  71. 
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«des  passions  désordonnées,  ne  connaissent  ni  la  voix  de  la 
«  raison,  ni  celle  de  la  pitié.  La  religion  elle-même  est  impuis- 
«  santé  pour  calmer  leurs  fureurs  '. 

Le  maréchal  Henri  Test,  après  avoir  ravagé  une  grande  partie 
de  la  Terre  de  Labour,  traversa  l'Apennin  et  rejoignit  en  Capi- 
tanate  le  comte  Roger  d  Andria.  L'arrivée  des  impériaux  avait 
relevé  les  espérances  des  ennemis  de  Tancrède ,  la  désertion 
cessa,  et  leur  armée  se  crut  assez  forte  pour  reprendre  l'offen- 
sive. Elle  ouvrit  la  campagne  par  le  siège  de  Corncto  qui  appar- 
tenait à  l'abbé  de  Venosa.  Ce  bourg  pris  par  escalade  fut  pillé 
et  détruit  jusqu'aux  fondements*.  C'était  par  la  terreur  et  en 
apportant  aux  peuples  les  calamités  d'une  guerre  cruelle,  que  le 
roi  des  lîouiaius  prélendait  établir  sa  domination  dans  l'Ilalie 
méridionale. 

Tancrède  était  accouru  pour  s'opposer  à  ce  torrent;  mais  il 
hésitait  à  livrer  une  bataille  décisive  dont  la  perle  pouvait  lui 
coûter  le  trône.  Ses  plus  habiles  officiers  étaient  d'avis  de  tem- 
poriser, d'attendre  les  jours  caniculaires,  toujours  funestes  dans 
les  pays  méridionaux  aux  armées  venues  du  Nord.  Ce  sage  con- 
seil le  sauva.  Quitlant  les  plaines  brûlées  de  la  INiuille,  Tancrède 
se  retira  à  Âriano  dans  la  principauté  ultérieure.  Celte  \ille  en- 
tourée de  fortes  murailles  et  située  au  cœur  de  l'Apennin  sur  ui: 
soumiet  élevé,  défendait  le  passage  des  montagm-s  vers  la  Terre 
de  Labour;  on  ne  pouvait  choisir  une  position  meilleure.  Le 
maréchal  et  le  comte  d'Andria  en  firent  le  siège;  mais  leurs 
troupes  campées  dans  des  lieux  bas  où  elles  respiraient  un  air 
malsain,  soiiffi  irenl  de  grandes  faligiu's  ;  les  vi\rcs  devimcnl  ra- 
res, l'eau  élail  mauvaise  ;  les  brûlantes  ardeuis  du  soleil,  la  frai- 
cheiir  des  nuits,  cntiendrèrent  des  fièvres  pei  nieieuses  ,  cl  bien- 
tôt une  terrible  épidémie  décima  les  rangs  des  lm|)ériaux.  Trop 
affaiblis  désormais  pour  garder  leurs  posilions,  ils  perdirent  en 
peu  de  joiu's  ce  (pi'ils  avaient  gagné  dans  celle  com  le  eam- 
pagne     L'arnu'c  se  sépara  sans  en  èire  venue  ;m\  mains  :  le 

1.  Hugo  FalMiidus,  p.  2.52. 

2.  Kich.  (le  S.-Germ.,  p.  '.ni. 

.3.  Teutonici  vero  aliquandiù  eo»  obstidentes  tum  ictatis  fcrvore,  tum  pcnuria  dc- 
prcssl  (ilisidirmciii  solvunt  et  de  ri';;ii()  cxeiiiit,  f  AnonMii.  C'assili.  1190,  p.  71.) 
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marc^'clinl  ivcomluisil  on  Allcinasnc  les  débris  do  ses  troupes, 
loulou  prouiollaul  do  rovouir  avec  de  plus  grandes  lorces  le 
comte  d'Andria  se  retira  en  Fouille,  où  il  tenait  plusieurs  places 
fortes.  Une  partie  de  ses  gens  fut  envoyée  à  Sanl'Agata,  et  lui- 
même  entra  avec  le  reste  à  Ascoli.  L'armée  sicilienne,  maîtresse  de 
la  campagne,  mit  le  siège  devant  celle  dernière  place.  Vai)u;monl 
à  plusieurs  reprises,  le  comte  d' Acerra  essaya  par  ses  provocations 
d'attirer  son  ennemi  hors  do  la  forteresse;  le  connétable  trop 
inférieur  en  forces  n'avait  garde  d'en  sortir.  Du  haut  des  mu- 
railles d'Ascoli,  il  brûlait  les  machines  de  guerre  des  assaillants 
et  repoussait  leurs  attaques.  Ne  pouvant  le  vaincre ,  on  essaya 
de  le  gagner  à  force  de  promesses  :  tout  fut  inutile.  Alors  h; 
comte  d'Acen  a,  bien  décidé  à  venir  à  bout  du  chef  de  l'insur- 
rection, môme  aux  dépens  de  son  propre  honneur,  lui  propose 
une  conférence  pour  traiter  de  la  paix.  Le  trop  confiant  conné- 
table accepte,  et  se  rend  mal  accompagné  à  pou  do  distance  dos 
remparts,  au  lieu  désigné  pour  l'entrevue.  Mais  à  peine  a-t-il 
franchi  la  dernière  barrière  que  des  gens  embusqués  dispersent 
sa  faible  escorte,  le  chargent  de  liens  et  le  conduisent  au  comte 
d' Acerra  qui  le  livre  au  bourreau  La  mort  du  connétable  fut 
fatale  à  son  parti,  personne  après  lui  ne  voulut  prendre  le  com- 
mandement. En  peu  de  jours,  Ascoli  et  les  autres  places  de  la 
Fouille  ouvrirent  leurs  portes.  Capoue  et  Avorsa,  effrayées  de 
leur  isolement,  demandèrent  à  capituler.  Partout  les  ennemis  de 
Tancrède,  perdant  l'espoir  de  relever  une  cause  qui  semblait 
aller  en  ruine,  mirent  bas  les  armes. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  le  sud  de  la  Péninsule, 
Henri  VI  achevait  de  régler  les  affaires  de  l'Allemagne.  Quand 
les  troul)los  que  son  parent  Henri  le  Lion  avait  cherché  à  exciter 
furent  assoupis,  il  envoya  do  nouvelles  troupes  en  Italie  ;  sa  ré- 
solution était  prise  de  s'y  rendre  lui-même  avant  la  fin  de  l'au- 
tomne, lorsque  la  nouvelle  du  désastre  de  son  armée,  en  venant 
le  surprendre  au  milieu  de  ses  préparatifs,  accrut  encore  son 

1.  Ilich.  de  S.-Gerin.;  p.  971. 

2.,  Cum  Hcctere  illam  precibus  et  promissis  non  posset ,  vocatuni  ipsuni  ad  collo- 
quium,  quadam  die  proditorie  cepit,  et  iniscvabili  morte  danniavit.  (Ricli.  de 
S.-Germ.,  p.  971.) 
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impatience  et  son  activité.  L'empire  allait  avoir  une  grande 
guerre  à  soutenir  en  Europe,  lorsque  l'élite  de  sa  chevalerie 
combattait  outre-mer  sous  la  bannière  du  Christ.  Mais  l'Alle- 
magne était  une  pépinière  de  vaillants  soldats,  et  on  y  levait 
aisément  une  armée  quand  on  pouvait  la  payer.  Si  la  guerre 
sainte  avait  épuisé  le  pays  d'argent,  le  roi  des  liomains  se  flatlait 
que  l'opulente  Sicile  subviendrait  à  tous  ses  besoins.  Sur  ces 
entrefaites,  des  pèlerins  qui  avaient  quitté  depuis  près  de  cinq 
mois  le  camp  im[)érial  dans  la  petite  Ai  inénie,  annoncèrent  la 
mort  de  l'empereur  et  la  dispersion  presque  totale  de  la  grande 
armée  allemande.  Dans  les  premiers  inslants,  personne  n'ajou- 
tait foi  à  leurs  récils,  mais  des  faits  trop  convaincants  vinient 
bientôt  les  continuer.  Vers  le  mois  de  novembre  ',  des  troupes 
de  croisés  revinrent  d'Asie  à  la  débandade  et  dans  un  complet 
dénuement.  Quoifjue  pour  la  plup;irt  ces  déserteurs  eussent  été 
témoins  des  l'ails  ipi  ils  racontaient,  plusieurs  versions  coui  uient 
sur  les  derniers  moments  de  Frédéric.  Ce  prince,  après  a\oir 
déjoué  les  perfides  desseins  de  lu  cour  de  Constunlinople,  et  dé- 
fait en  bataille  rangée  le  sultan  d'Iconiurn,  dont  il  a>ait  pris 
d'assaut  la  capitale,  s'était  avancé,  non  sans  éprouver  de  grandes 
perles,  jusqu'au  delà  du  Taurus.  Cette  chaîne  de  montagnes 
franchie,  les  obstacles  send)lai(nt  \aincns;  encore  (pielcpies 
marches,  et  les  colonies  cbrélieiines  allaient  (ifliir  aux  cioisés 
un  repos  nécessaire  après  de  telles  fatigues,  (|ii;in(l  le  (liiii.iiiclie, 
10  juin  HÎK),  vers  le  soir,  l'euipereur,  séparé  de  son  lils  par  le 
Selef-,  vouliil  traverseï- à  gué  celte  rivière  peu  profonde,  mais 
rapide,  et  y  périt  misérablement.  Les  uns  rap|>ortaienl  (pie  Fié- 
déric,  saisi  par  le  froid  glaeinl  du  llen\e,  puis  entraîné  pur  le 
courant,  a\ail  élé  snlTofjné  dans  les  Ilots,  s<ins  les  )en\  des  siens, 
avant  (|u'on  pnl  lui  porter  secours  '.  D'antres  aKirniiiien!  au 
contraire  que  rem|)erenr,  transporté  à  Séleucie,  était  mort  dans 

1.  Rachat,  llist.  de  la  Suiise,  XIII,  1. 

2.  Le  Selef,  aujourd'hui  le  Selcfki'*,  sort  <1ps  munlagiies  de  l'Isaurie  et  se  jette 
dans  la  mer  près  de  Séleucie.  <)u  a  coutuiulu  mal  .i  pTOjjos  le  Selef  avee  le  Cydniis, 
aujourd'hui  le  Kara-Sou;  qui  se  jette  dans  la  mer  à  deux  lieues  de  Tarse. 

.3.  Othon  de  S.-Blaa.  Chron.,  c.  35,  p.  616.  —  Johann.  Broinpton.,  ed.  Saldeii  , 
t.  I,  p.  116.5.  —  Schohabhcdcu ,  BiM.  de»  Croisades  ,  t.  II,  p.  629. 


■222  \A\  Kl'   I  [1190] 

cotlo  ville';  ce  qui  esl  coilaiii,  c'est  que  rannéo  se  débanda.  La 
plupart  des  princes  ne  voulant  pas  obéir  au  jeune  duc  de  Souabe, 
revinrent  en  Europe,  atin  de  profiler  des  chances  de  fortune 
qu'un  nouveau  règne  pouvait  offrir.  11  ne  resta  sous  la  bannière 
du  Christ  qu'une  faible  troupe  de  pruerriers  fidèles  à  leur  vœu, 
un  chef  adolescent  et  un  cercueil.  Lorsque  les  croisés  des  autres 
nations,  réunis  devant  Ptoléniaïs,  virent  arriver  les  débris  de 
cette  grande  armée  allemande,  l'espoir  de  l'Orienl,  personru>  ne 
put  retenir  ses  larmes.  Trois  mille  hommes  prescpie  nus ,  haras- 
sés, marchaient  tristement,  faisant  porter  dans  un  cofl're  les 
ossements  desséchés  de  leur  empereur  2.  Avant  de  quitter  l'Eu- 
rope, Barberousse  avait  demandé,  s'il  mourait  à  la  croisade, 
d'être  inhuuié  dans  l'église  de  la  Résurrection,  à  Jérusalem.  Ce 
vœu  ne  put  être  accompli,  parce  que  les  chrétiens  ne  reprirent 
point  la  ville  sainte;  mais  les  restes  mortels  de  renq)ereur  furent 
portés,  les  uns  disent  à  ïyr,  d'autres  à  Ântioche,  où  son  tom- 
beau ne  s'est  pas  retrouvé. 

Cet  événement  inattendu  mit  l'Allemagne  en  deuil;  la  chré- 
tienté entière  en  fut  affligée,  les  Lombards  eux-mêmes  honorè- 
rent la  mémoire  de  Frédéric.  Si  quelques  voix  répétèrent  que  la 
fin  malheureuse  du  grand  empereur  était  une  punition  céleste 
pour  les  persécutions  qu'il  avait  exercées  contre  l'Église  romaine, 
généralement  les  peuples  virent  avec  surprise  que  Dieu  eût  choisi 
pour  le  frapper  l'instant  où  il  marchait  à  la  délivrance  de  la  ville 
sainte,  et  quand  les  chrétiens  orientaux,  réduits  à  l'état  le  plus 
criti(jue,  avaient  mis  en  lui  leur  espoir. 

Frédéric  Barberousse,  né  en  1121,  portait  depuis  trente-six  ans 
la  couronne  impériale.  Ce  prince,  dit  un  contemporain,  fut 
brave ,  libéral,  magnanime ,  doux  et  facile  pour  ses  servi- 

1,  Tagenonis  Erped.  asialicœ  Frid.  /,  ap.  Struvium,  t.  I,  p.  416.  Ce  dironiipuMir 
accompagnait  l'empereur  en  Asie. 

2.  Au  xii'^  siècle  on  ignorait  l'art  d'embaumer  les  corps.  Lorsque  Frédéric  mou- 
rut ,  on  ne  trouva  rien  de  mieux  pour  conserver  ses  restes ,  que  de  couper  son  corps 
en  quartiers  qu'on  fit  bouillir  dans  de  grandes  chaudières ,  jusciu'à  ce  que  les  os 
fussent  détaches  des  chairs.  Il  furent  ensuite  renfermés  dans  un  coffre  pour  être 
portés  au  lieu  qu'il  avait  désigné  pour  sa  sépulture.  (  Hoveden ,  p.  651.  —  Schehabbe- 
den ,  historien  arabe,  dans- la  Ùilil.  des  Croisadex  ,  t.  II,  p.  H29.  )  Un  siècle  plus  tard  , 
on  pratiquait  encore  cet  usage,  et  U:  corjjs  de  saint  Louis,  ainsi  dépecé,  fut  I)Oiiil!i 
pour  en  retirer  les  os.  (JduiuciI  d'Auhery,  Mém.  sur  l'Hist.  de  France ,  t.  III,  p.  330.  ) 
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teurs  Étranger  aux  éludes,  qui  étaient  généralement  abandon- 
nées en  Allemagne  dans  la  première  moitié  du  xii*"  siècle,  il  ne  sa- 
vait ni  lire  ni  écrire,  parlait  mal  le  latin,  qui  était  toujours  la 
langue  officielle  et  diplomatique;  ignorait  l'idiome  vulgaire  delà 
Péninsule,  mais  s'exprimait  en  allemand  avec  élégance  et  facilité. 
On  trouvait  en  lui  un  mélange  de  grandeur  d'âme,  de  douceur, 
et  de  mouvements  déréglés  de  violence.  Son  esprit  pénétrant  lui 
avait  appris  h  connaître  les  hommes,  qu'il  dominait  par  l'ascen- 
dant de  sa  supériorité,  et  par  l'élévation  de  ses  Mies.  11  possédait, 
avec  la  valeur  et  la  générosité,  une  autre  qualité  chère  aux  gens 
de  guerre;  c'était  sa  patience  à  supporter  avec  eux  la  l'atigue,  le 
froid,  la  chaleur,  les  privations  de  toute  espèce.  Quoi(pie  d'une 
complexion  robuste,  sa  taille  était  médiocre,  sa  figure  amaigrie 
et  peu  colorée,  mais  il  avait  dans  toute  sa  personne  une  noblesse 
et  une  dignité  qui  imposaient  le  respect  '.  Sa  barbe  et  ses  che- 
veux qu'il  portail  courts  et  crépus,  liraient  sur  le  roux,  ce  qui 
lui  \;diM  le  surnom  de  Barberousse.  Petit-fils  d'un  simple  comte 
d(!  remjjire,  ses  actions  le  giandirent  aux  yeux  des  peuples  et 
donnèrent  à  la  race  de  Hohenslanfen  rilliislration  et  l'éclat  (|ui 
manquaieni  à  sa  tbrUme  lécenle.  Au  milieu  des  traverses  dont 
sa  vie  fut  remplie,  Frédéric  sut  calmer  les  factions  de  l'Allenia- 
gne,  rendre  la  paix  à  la  l'éninsiile  llaliciue,  eonlenir  d'une  main 
ferme  les  seigneurs  Im  buleiils,  soumelire  les  plus  dangereux,  et 
rendre  respectable  l'autorité  suprême  qu'il  transmit;»  son  tils. 

Mais  s'il  crut  en  quillanl  l'Kurope  avoir  le\é  tous  les  obstacles 
(|ui  s'o[>posaienl  à  la  foilune  de  sa  famille,  les  événements, 
connue  on  le  sait  déj;\  \inrenl  en  moins  de  deux  ans  liouqx'r 
ses  prévisions.  Henri  VI  se  lrou\:i  cliargé  seul  du  l.udeau  de 
l'empire  dans  des  circonslauces  ci  ilifpuîs.  l  a  fin  |»rémalurée  de 
(iuillaume  II  donnait  à  la  Sicile  le  signal  de  la  révolle,  et  on 
apprenait  à  la  fois  la  perle  d'une  armée  en  Italie,  les  désastres  de 
la  croisade,  la  mort  de  l'euqiereiu'.  L'infatigable  Henri  le  Lion 
voulut  profiler  du  premier  momeni  de  Irouhle  d'un  pouvoir 
nouveau,  pour  relever  en  Allemagne  le  paiii  guelfe;  mais  le  roi 

1.  I  riilericus  fuit  nùle»  stiormus  cl  inaifiiaiiiiiiu.s  ,  niitis,  atliiliilis ,  illilcratus  ,  stcl 
iiiorali.H  cxpnienlia  «loctus.  (Siuardi  fpi.sc.  (.remoii.  Chroit.,  p.  ôOH.  | 

2.  V'iiiiasauf ,  Rtrhnrdi  lier  llieroslijvi.,  cap.  24,  p.  265. 
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dos  Romains,  sans  perdre  un  instant,  rassemble  ses  troupes, 
joint  son  adversaire  près  de  Vcrden,  et  sagne  contre  lui  une 
bataille  décisive.  La  [)romplitnde  de  ce  mouvement  arrêta  le  mal 
dans  sa  racine  ;  les  rebelles  abattus  renoncèrent  à  de  nouveaux 
ettbrts.  On  savait  Henri  VI  libéral,  majïnitique  même,  envers 
ceux  qui  le  servaient,  et  sans  miséricorde  pour  ses  ennemis'. 
Comme  la  haute  noblesse  revenait  pauvre  de  la  croisade,  elle 
s'offrit  à  lui  afin  d'en  obtenir  récompense.  Ces  seifineurs  se  pro- 
niellaient beaucoup  d'un  jeune  prince  qui  allait  envahir  le  pays 
le  plus  riche  de  l'Europe,  et  ils  demandèrent  comme  une  faveur 
de  le  suivre  au  delà  des  Alpes.  Henri,  enivré  de  sa  grandeur 
nouvelle,  se  croit  invincible  ;  des  pensées  chimériques  viennent 
bercer  son  esprit.  C'est  trop  peu  pour  lui  de  reprendre  dans  une 
campagne  son  royaume  de  Sicile,  il  dominera  sur  la  Lombardie,  ^ 
sur  la  Toscane,  et  même  sur  Rome,  où  il  se  ferait  donnei  en  pas- 
sant la  couronne  impériale.  Il  se  flattait  qu'une  lois  maître  de 
l'Italie,  le  trône  de  Constantin,  sapé  dans  sa  base,  ne  pourrait 
échapper  à  ses  armes,  que  l'Afrique,  tributaire  des  rois  nor- 
mands, l'Egypte,  la  Terre-Sainte,  subiraient  le  joug  à  leur  tour; 
et  que  la  Méditerranée  ne  serait  [)lus  qu'un  grand  lac  enclavé 
.    dans  son  immense  empire. 

Barberousse  avait  aussi  conçu  et  tenté  de  vastes  entreprises.  Il 
avait  répandu  sur  l'Ilalie  les  trésors  et  le  sang  de  l'Alleinagne; 
mais  épuisé  par  des  victoires  sans  résultats,  instruit  par  des  fautes 
et  par  des  revers,  on  l'avait  vu  s'arrêter  tout  à  con\)  sur  le  chemin 
des  abîmes,  l'aire  succéder  en  lui,  par  une  complète  métamor- 
phose, l'esprit  de  modération  à  l'esprit  de  conquêtes,  et  saisis- 
sant habilement  l'instant  favorable,  signer  une  paix  nécessaire, 
et  rester  invariablement  fidèle  à  ses  engagements.  Le  nouvel 
empereur  profila  mal  d'une  si  haute  leçon  et  d'un  si  bel  exemple. 
Les  yeux  de  la  jeunesse  sont  sujets  à  d'étranges  illusions;  Henri 
se  persuada  ([ue,  plus  fortuné  que  sou  père,  il  rétal)lirail  la  puis- 
sance des  Antonins.  La  jioursuile  de  celle  chimère  ne  pou\ait 
que  préparer  l'affaiblissement  de  sa  propre  maison. 

1.  Rex  Henricus,  strenuus  in  agendis ,  et  acer  in  hostes,  omnibus  ad  aum  accedcn 
tibus  largus  et  niagnificus.  (  Uigovd.  de  <iesl.  PhiL  Au;i.,  \i.  34.) 
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Peu  (le  mois  a\ant  l'époque  où  les  évéïieiiienls  nous  ont  con- 
duits, Tancrèdc  n'a\ail. point  acluné  (le  pacifier  ses  provinces 
d'Italie,  quand  il  apprit  que  les  croisés  de  France  et  d'Angleterre, 
sous  la  ronduilc  (le  Pliitippe-Aiifrusteelde  Hieliard  C(rur  de  Lion, 
avaient  pi  is  rende/ - \ous  à  Messine  poin*  s"\  réunir  cl  peut-être 
même  pour  y  passer  l'hiver.  Celte  nouvelle  reuiplil  son  esprit  de 
fAclicux  pressentiments.  Il  (piilla  la  Pouille,  et  courut  s'enrernier 
à  I*alerme,  où,  irardé  par  ses  uieilleures  troupes,  au  milieu  d'iun* 
population  (pi'il  croyait  dévouée  à  sa  personne,  il  \oulail  allendre 
les  événements. 

Tancrède,  mal  assis  sur  un  tnuie  usiu  pé,  redoutai I  piesquc 
également  la  polili(iiU'  intéressée  de  l*liili|)pe-.Viij:usle,  fidlié  de 
l'empereur,  et  les  emportements  de  Richard  (r.\nfi;lelerre.  Ce 
dernier  était  frère  de  Jeaniu\  reine  douaii  ière  de  Sicile,  (pi'on 
retenait  dans  une  soite  de  captivité,  de|)uis  la  mort  de  (Guil- 
laume Ff,  pour  ne  lui  point  rendre  sa  dot  et  le  douaire  a  upicl 
elle  avait  dioit  '. 


1.  .lam  in  custo<lia  crat  cum  dote  sua.  (lautTrcd.  Viiiiasant,  llin.  rerj.  liirhnrili ,  ap. 
Gale,  Script.,  t.  II,  p.  306.) 

I.  V:i 
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L'alliance  ontiv  rp'inpire  ol  la  KiaïU'c,  conclno  dès  le  temps 
(le  Frédéric  Barberousse  el  de  Louis  le  Jeune,  en  1171,  el  main- 
tenue jusqu'alors  sans  aucune  alléralion ,  favorisait  le  projet  si 
cher  aux  deux  souverains,  d'établir  sur  des  bases  fixes  l'hérédité 
du  pouvoir  à  la  place  de  l'ancien  système  électoral.  Comme  le 
lien  d'un  intérêt  conunun  scellait  leur  amilié,  Tancrède  devait 
craindre  que  l'armée  française  ne  vint  en  aide  à  l'empereur,  si 
ce  redoutable  adversaire  arrivait  en  Italie  a\aiil  le  départ  des 
croisés. 

Il  s'attendait  aussi  à  avoir  de  grands  démêlés  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, pour  le  douaire  et  la  dot  de  .leanne.  D'un  côté,  ses  torts 
envers  cette  princesse,  de  l'autre,  le  caractère  indomptable, 
l'orgueil  de  Richard,  l'amour  de  l'or  qui  le  dominait,  laissaient 
peu  de  chances  d'en  obtenir  de  bonnes  conditions. 

Vn  seul  espoir,  peu  digne  d'un  noble  cœur,  restait  à  Tancrède  : 
c'était  de  semer  la  discorde  entre  les  deux  princes.  Amis  en  ap- 
parence plutôt  qu'en  réalité,  ils  affectaient  de  se  donner  de  gran- 
des marques  de  confiance,  mais  ils  étaient  jaloux  l'un  de  l'autre 
et  ne  pouvaient  vivre  longtemps  en  paix. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  septembre,  l'escadre  anglaise  jelji 
l'ancre  dans  le  port  de  Messine,  après  une  longue  et  pénible  na- 
vigation. Richard  n'était  point  à  bord.  Ce  prince,  las  d'attendre 
à  Marseille  ses  vaisseaux,  qu'il  avait  devancés  de  quelques  jours, 
avait  remis  le  commandement  des  troupes  à  deux  évèques  et  à 
trois  barons,  et  s'était  endiarqué  avec  ses  serviteurs  sur  des  galè- 
res provençales'.  A  Gènes,  il  eut  une  entrevue  avec  le  roi  de 
France,  son  suzerain ,  qui  était  tombé  malade  dans  cette  ville. 
Il  s'arrêta  à  Naples,  puis  à  Salerne,  et  enfin,  par  un  nouveau  ca- 
price, il  voulut  traverser  la  Calabre,  à  cheval  et  presque  seul,  au 
risque  d'y  trouver  des  aventures  peu  dignes  de  son  rang;  ce  qui 
lui  arriva,  en  effet.  Un  chroniqueur  rapporte  que  Richard,  ac- 
compagné d'un  seul  serviteur,  étant  parti  de  grand  matin  de 
l'abbaye  de  Milefo,  où  il  avait  couché,  passa  près  de  métairies, 
dans  l'une  desquelles  il  entendit  le  cri  d'un  épervier.  En  Angle- 


1.  Rofrer  Hoveden  trace  jour  par  jour  l'itinéraire  de  Ricliard  jusqu'à  Messine, 
où  ce  prince  arriva  le  28  septembre. 
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glelerre,  les  lois  sur  la  chasse  défendaient,  sous  des  peines  exces- 
sivement dures,  la  laucunnerie  aux  hommes  rustiques  ;  mais  en 
Sicile  on  usait  de  moins  de  sévérité.  Richard,  qui  se  croyait 
tout  permis,  entra  dans  la  maison  et  s'empara  de  l'oiseau.  A  la 
vue  de  deux  étrangers,  armés  de  toutes  pièces,  le  paysan,  effrayé, 
avait  jeté  de  grands  cris.  Ses  voisins,  munis  de  pierres  cl  de  bâ- 
tons, accoururent  et  frappèrent  rudement  le  roi  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas.  L'un  d'eux  tira  même  le  couteau  siu'  lui.  Mais 
Richard,  déjà  tout  meurtri,  et  dont  lépée  s'était  brisée,  échappa 
par  la  fuite  à  ses  adversaires. 

Les  croisés  des  deux  nations  étaient  à  Messine,  lorsqu'il  dé- 
barqua en  Sicile,  à  la  Tour-du-Pliare.  La  flotte  génoise,  qui  por- 
tail l'armée  française,  arrivée  le  16  septendjre,  deux  jours  avant 
la  flotte  d'Angleterre,  n'avait  pu  éviter  une  terrible  tempête, 
contre  laquelle  les  côtes  escarpées  de  la  Calabre  ne  lui  olïraient 
aucun  abri  '.  Pour  alléger  les  naviirs  on  a\ait  jeté  à  la  mer  les 
vivres,  des  chevaux,  une  grande  partie  des  équipages.  Philippe 
avait  fait  à  Messine  une  entrée  pubrKjue  sans  magniliceiice, 
trompant  ainsi  l  altente  des  bourgeois,  qui  s'étaient  portés  en 
foule  à  son  débarquement*.  Toutefois,  il  avait  été  reçu  avec  de 
grandes  marques  de  respect,  et  on  lui  fournissait  abondaunneni, 
dans  le  palais  ro\al  où  il  était  logé,  les  vivres  nécessaires  pour 
lui  et  pour  les  siens. 

La  situation  de  Richard  était  différenîe.  Après  sa  coursea\tiitu- 
reuse,  il  allait  retrouviM' sa  11olle,(|iii  n'avait  rirn  perdu  ix  iidani 
la  tem|)èti-.  L'accueil  lait  à  sou  suzerain  blessa  son  amour-propre, 
et  il  résolut  de  l'huniilier  en  déployant  pour  son  entrée  un  éclat 
qui  n'avait  pas  été  au  pouvoir  du  roi  de  France.  Sa  (lotte,  loule 
pavoisée,  vint  le  prendre  à  la  Tour-du-Phare,  puis  elle  ren lia 
dans  le  port  au  son  des  trompettes  et  des  clairons,  (pie  ré|)etail 
l'écho  des  montagnes.  L'année;  d'.Vngleterre ,  dans  la  plus  bril- 
lante tenue,  étendail  ses  lignes  le  long  de  la  plage.  Philippi  -Au- 
gusle  lui-même  loua  la  beauté  des  troupes;  mais  ue  peut-on 
supposer,  sans  invraisemblance,  (pi'il  éprouva  un  sentiment 


1.  (luillfliiii /Irmorici.,  L.  iv,  ji.  l.'Jii. 

2.  Vinia.tauf ,  L.  i,  c.  13,  p.  307. 
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<!('  (h'pit  on  voyant  ce  déploicnuMil  de  forces  de  son  pnissant 
vassal  '! 

La  dangereuse  conleslation  avecle  roi  Richard,  que  Tancrède 
avait  pressentie,  s'éleva  l)i<'iil(M  après.  Jeanne  d'Angleterre  avait 
apporté  en  dot,  au  roi  Gudlaunie,  :20,0()0  onces  d'or  (  envi- 
ron l,:26-2,400  tr.  ).  Son  douaire  était  assigné  sur  le  comté  de 
Saint-Angelo,  en  Capitanate,  sur  les  villes  de  Viesti  el  de  Siponle, 
et  sur  plusieurs  bourgs  et  châteaux  situés  pour  la  plupart  dans 
cette  province'.  Tancrède  se  disait  prêt  à  restituer  la  dot;  mais 
Richard  exigeait,  pour  le  douaire,  une  énorme  indemnité  et  de 
plus  la  délivrance  d'un  prétendu  legs  fait  à  son  père  par  Guil- 
laume II,  pi  ohablement  en  vue  de  la  croisade,  et  qui  n'avait  pas 
été  ac(iuilté.  Indépendamment  de  sommes  considérables,  et  de 
beaucoup  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  il  demandait,  au  dire  des 
chroniques  anglaises,  un  grand  fauteuil  d'or  pur,  deux  trépieds 
et  une  table  de  môme  métal,  de  douze  ])ieds  de  long  sur  un  pied 
et  demi  de  large,  une  lente  en  damas ,  assez  vaste  pour  contenir 
deux  cents  personnes,  soixante  mille  salmes  de  blé,  pareille  quan- 
tité d'orge,  cent  galères  approvisionnées  pour  deuxans-.  Tancrède 
refusa.  Vainement  sur  ces  entrefaites,  Jeanne,  rendue  à  la  liberté, 
fut  conduite  à  Messine  avec  une  suite  digne  de  son  rang.  Sa  pré- 
sence, loin  d'apaiser  Rich:>r(l,  le  porta  aux  partis  exli  èmes.  Il  s'em- 
para par  surprise  du  chîitcau  de  Bagnara,  sur  la  côle  de  Calabre. 
Un  couvent  grec  appelé  Monristeiium  Grijjotnun ,  commandait  Mes- 
sine, et  offrait  une  position  avantageuse.  Il  en  chassa  les  moines 
et  y  mit  garnison^.  Comme  le  bruit  se  répandit  alois  qu'il  vou- 
lait s'emparer  de  l'ile  entière,  les  esprits  furent  dans  une  agita- 
tion extrême.  A  plusieurs  reprises  les  Anglais  en  vinrent  aux 
mains  avec  les  habitants  de  Messine,  qui  leur  refusèrent  l'entrée 
des  marchés  pidilics.  l  ue  fois,  entre  autres,  les  bourgeois  essayè- 
rent de  surprendre  i  l  d'enlever  Richard  dans  son  logis,  à  l'extré- 
mité du  faubourg,  pendant  que,  par  la  médiation  de  Philippe- 
Auguste,  il  traitait  de  la  paix  avec  les  envoyés  de  Tancrède.  Rom- 
pant toute  négociation,  le  roi  d'Augleterie  appela  ses  chevaliers' 

1.  Luiii}>; ,  Coder  li(iU(V  diplamaticus  ,  t.  11,  j).  857. 

2.  l!();;er  lie  Ilnvedeii  ,  p.  ()?.'). 

3.  IloveiU'ii ,  p.  673.  —  MatUi.  Paris,  lli-il.  mnjur. 
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se  mit  à  leur  tète,  et  poursuivit  l'épée  dans  les  reins  les  assail- 
lants, qui  rentrèrent  en  grand  désordre  dans  la  ville.  L'armée 
anglaise  accourut,  escalada  les  murailles  et  prit  possession  du 
port  et  des  principaux  quartiers  de  Messine'. 

Une  querelle  sérieuse  s'éleva  alors  entre  les  deux  rois.  Le  dra- 
peau blanc  d'Angleterre  avait  été  arboré  sur  les  murs,  et  Phi- 
lippe-Auguste voulait  qu'on  le  refilât,  pour  faire  place  à  la  ban- 
nière des  lis.  Il  exigeait  de  plus  que  la  garde  des  portes  lui  lùl 
remise,  le  vassal  ne  devant  jamais  commander  en  maître  dans  un 
lieu  habité  par  son  suzerain.  Richard,  (pii  se  vo\ail  à  la  Icle  d'une 
grande  armée,  ne  pouv.-rit  se  résoudre  à  n'être  que  le  second. 
Hcyueusement  les  principaux  seigneurs  inter\inrent ,  et  leurs 
instances  réiablirenf  la  p;rtx.  Les  Anglais,  qui  avaient  leurs  quar- 
tiers dans  le  faubourg,  sortirent  de  la  \ille  ;  aucune  bannière  ne 
flotta  sur  les  murs,  enfin,  la  garde  des  portes  hit  confiée  aux 
templiers  et  aux  liospilaliers,  jusqu'à  la  conclusion  d'un  accord 
avec  le  roi  de  Sicile  -. 

Les  négociations  fincnl  reprises  bientôt  après,  cl  un  hailé 
définitif  hit  signé  sous  la  garantie  du  pape  et  au  grand  conten- 
tement de  la  cour  de  Palei  ine  ^  Outre  la  dot  de  Jeanne  que 
Tancrède  restituait  en  lolalité,  il  payait  une  somme  de  20,000 
onces  d'or  (1,262,400  fr.),  mais  à  la  condition  (lu'une  de  ses 
filles  serait  fiancée  au  duc  de  Ki-elaiiiie,  Arthur,  jcime  prince, 
âgé  de  quatre  ans,  le  ne\eu  ef  l'Iicrilicr  du  un  tl'Angleferie.  Le 
mariage  devait  s'accomplir  aussitôt  <|uc  la  jeune  princesse  serait 
nubile,  à  moins  que  le  pape,  sous  la  garanfie  du(|uel  ce  traité 
était  conclu*,  ne  jugeât  utile  d'accorder  des  dispenses  d'âge. 
Un  douaire  élait  assigné  sur  le  duché  de  Bretagne,  et  si  par  la 
mort  d'.Xrfbiir,  ou  |)our  toute  aulre  cause,  cette  union  ne  pou- 
vait se  réaliser,  1<  s  -20,000  onces  d'oi-  deMiient  èlic  rembotusés 
au  roi  de  Sicile.  Kniin,  Hicliaid  s'oldigeail  à  |)oi  lcr  sccoui  s  ;i  Tan- 
crède conliT  (|uiconque  lui  déclarerail  la  guciic  ou  iMnabiiait 

1.  Hovcden,  p.  fj-l.  , 

2.  Hovederi ,  p.  671. 

3.  Lunig,  Codfj.  Ital.  di/./om.,  t.  II,  p.  862. 

.  4.  Super  his,  D.  papam  et  Iloui.  Ecclesiam  iii  tiilejusitione  poiiiiiius.  (I^mii^î  , 
loc.  cit.  ) 
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SOS  Élals,  pendani  que  rannécî  aiifilaiso  sôjournorait  à  Mossine. 

Celte  paix  procura  quelipies  inslauls  de  repos  au  royaume. 
Le  parti  impérial  cessa  de  s'agiter;  les  Sarrasins  eux-mêmes  ne 
firent  plus  d'incursions  sur  les  terres  des  chrétiens  et  donnèrent 
des  otages.  Mais  le  leu  mal  éteint  couvait  sous  la  cendre.  Les 
esprits  étaient  en  l'ermentalion  et  n'allendaient  que  le  départ 
des  croisés  pour  rallumer  la  guerre  civile.  Cette  ligue  des  rois 
de  Sicile  et  d'Angleterre,  appuyée  par  le  pape,  indisposa  les 
Français,  sans  causer  de  bien  sérieuses  inquiétudes  au  chef  de 
l'empire,  qui,  ne  pouvant  ouvrir  la  campagne  qu'au  printcmp 
suivant,  ne  devait  arriver  à  la  frontière  du  royaume  qu'après 
départ  de  l'armée  anglaise. 

On  ne  sait  à  quel  titre  Philippe -Auguste  prétendit  partager 
avec  Richard  les  20,000  onces  d'or  payées  par  Tancrède.  «  11 
«  avait  droit  à  la  moitié  de  cette  somme,  dit  Rigord,  son  hislo- 
«  rien,  mais  il  se  contenta  du  tiers  par  amour  de  la  paix  '.  »  Ce 
qui  est  certain ,  c'est  qu'à  compter  de  ce  jour  ses  discussions 
avec  Richard  devinnMit  de  plus  en  plus  aigres  et  fréquentes. 
Quand,  cédant  aux  instances  de  ses  barons,  le  monarque  anglais 
se  soumettait  aux  devoirs  féodaux  du  vassal  envers  le  suzerain, 
son  hommage  pouvait  rappeler  celui  de  Rollon ,  qu'il  fallait 
pousser  et  retenir  aux  genoux  de  Charles  le  Simple.  Philippe- 
Auguste,  plus  jeune,  mais  d'une  humeur  moins  violente,  opposait 
le  sang-froid  et  la  dignité  aux  emportements  de  Richard.  La  con- 
corde semblait  se  rétablir.  Les  deux  rois  juraient  sur  les  saintes 
reliques  de  la  maintenir,  sans  arrière -pensée  ;  mais  ces  ser- 
ments qu'il  fallait  renouveler  sans  cesse  prouvaient  assez  que  leur 
inimitié  seule  était  durable.  De  funestes  effets  s'ensuivirent.  La 
discipline,  si  difficile  à  entretenir  dans  une  armée  féodale,  se 
relâcha  de  telle  sorte  que,  pour  rétablir  un  peu  d'ordre,  il  fallut 
infliger  des  châtiments  rigoureux  aux  guerriers  de  la  croix.  On 
devait  mal  augm-er  d'une  guerre  sainte  entreprise  sous  de  tels 
auspices.  La  discorde  (pii  ne  cessa  de  régner  dans  le  camp  chré- 
tien devait,  en  effet,  avoir  des  suites  funestes  ;  la  rivalité  des  rois 
ne  le  faisait  que  tiop  pressentir. 
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Il  y  avait  alors  en  Calabre  un  chartreux,  âgé  de  (|nalre-ving1- 
quinze  ans,  qui  se  disait  doué  du  don  de  prophétie.  C'était  l'abbé 
Joachim ,  le  supérieur  du  couvent  de  Cuccaro,  que  l'Église  a 
condamné  après  sa  mort  pour  certaines  opinions  peu  orthodoxes. 
Hichard  le  fil  venir.  «  Quel  sera  l'issue  de  la  croisade,  lui  de- 
manda-t-il;  suis-je  destiné  parle  ciel  à  chasser  les  mécréants  de 
Jérusalem?  —  L'heure  de  la  délivrance  de  la  sainte  cité,  ré- 
pondit le  solitaire,  ne  sonnera  que  quand  sept  années  se  seront 
écoulées  depuis  qu'elle  est  tombée  au  pouvoir  de  Saladin.  — 
Mais  alors,  reprit  le  roi,  qu'alloiis-nous  donc  faire  en  Palestine? 
Ne  valait-il  pas  mieux  retarder  notre  dépai  t  d'Europe  ?  —  Votre 
arrivée  dans  ce  pays  était  utile  aux  desseins  de  Dieu;  vous  y  serez 
victorieux,  cl  votre  nom  sera  illustre  à  jamais  parmi  les  rois.  » 
Cette  prophétie  satisfit  la  vanité  du  monarque  au  cœur  de  lion, 
mais  elle  causa  moins  de  joie  que  de  surpi  ise  aux  giu^rriers  de 
la  croix  '. 

Vers  la  lin  de  l'hiver,  le  roi  d'Angleterre  apprit  que  sa  nu''re, 
Éléonorc  detiuyenne,  avait  demandé  et  obtenu  poui-  lui  la  uiaiu 
de  Bérengère,  tille  du  roi  de  Navari  e.  Lors  de  la  |)aix  d'Andioise, 
en  117 Kichard,  à  [)eine  igc  de  quinze  ans,  avait  été  fiancé  à 
une  sœUr  de  Philippe-Auguste  appelée  Alix.  Celle  jeune  prin- 
cesse entrait  alors  dans  sa  huitième  année,  et  on  l'avail  envovée 
à  la  coui-  d'Angleti-rre  pour  y  être  élevée  dans  li-s  iim-urs  de  ce 
pa\s.  .Mais  Henri  11,  qui  dès  lors  lut  pres«|uc  ioujuiirs  eu  guei  rc 
avec  ses  fils,  n'avait  pas  permis  de  célébrer  ce  mariage,  cl  la 
voix  publique  l'accusait  de  n'avoir  pas  respecté  l'honneur  d'Alix. 
Éléonore  de  Guyenne,  pour  (jui  Kichard  avait  beaucoup  de  con- 
descendance, détestait  la  sœur  de  Philippe,  et  elle  décida  son 
fils  à  rorn[)re  une  alliance  si  contraire  à  ses  desseins.  L'occasion 
qu'il  cheicliait  de  s'expliquer  avec  le  loi  de  France  s'olh  il  bi(  ut»')t 
à  lui. 

Dans  une  entrevue  qui  eut  lieu  près  de  Calane,  entre  Tan- 
crède  et  Kichard,  le  rusé  Sicilien,  qui  voyait  dans  la  désunion 
des  chefs  de  la  croisade  un  gage  de  sécurité  pour  lui-même, 
reiuil  an  loi  d'Angleterre  une  It  llre  vraie  ou  suppnsee,  dans  la- 


1 .  Iloveileii ,  p.  t>Kl . 
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(liifllc  Philippp-Aiifïiiste  le  pressait  de  se  joindre  à  lui  pour  alia- 
quor  les  Anglais'.  I{icliard  présenla  cet  (^critàson  suzerain,  qui 
le  désavoua.  «  Mon  frère  sait  très-bien,  répondit- il,  que  rien  de 
«  tout  cela  ne  mérite  de  contiance  ;  niais  il  cherche  un  prétexte 
«  pour  ne  point  épouser  ma  sœur  Alix,  qui  lui  est  fiancée  depuis 
«  dix-sept  ans.  Je  déclare  que,  s'il  prend  une  autre  femme,  je 
«  serai  pour  lui  un  ennemi  irréconciliable.  »  A  compter  de  ce 
jour,  dit  le  chroniqueur  Rigord,  la  discorde,  la  haine  et  l'envie 
ne  cessèrent  d'exister  entre  les  deux  rois^.  Leurs  années  en  se- 
raient peut-être  venues  aux  mains,  sans  les  sages  conseils  du 
comte  de  Flandre,  qui  parvint  à  faire  entendre  la  voix  de  la 
raison.  Richard  l'ut  sans  doute  satisfait,  puisque  cette  querelle 
qu'il  avait  suscitée  amena  un  accord  qui  le  dégagea  des  pro- 
messes faites  à  Alix,  moyennant  une  somme  de  10,000  marcs, 
payable  en  quatre  termes  d'année  en  année  ^ 

Les  Français  quittèrent  Messine  le  29  ou  le  30  mars,  et,  quinze 
jours  après,  la  flotte  qui  les  portait  en  Asie  jeta  l'ancre  devant 
Ptolémais.  Depuis  près  de  deux  ans,  les  chrétiens  orientaux  fai- 
saient d'impuissants  efforts  pour  se  rendre  maîtres  de  cette  ville. 
L'arrivée  d'un  si  puissant  secours  leur  rendit  l'espérance  et  jeta 
la  terreur  parmi  les  infidèles.  Richard  suivit  de  près  son  suzerain. 
La  princesse  de  Navarre  était  arrivée  en  Sicile  avec  Éléonore  de 
Guyenne  le  jour  même  du  départ  de  Philippe-Auguste,  et  comme 
les  croisés,  las  du  séjour  de  Messine,  se  montraient  impatients 
d'accomplir  leur  vœu,  le  roi  d'Angleterre  se  décida  à  mettre  à  la 
voile  avant  de  célébrer  son  mariage.  Bérengère,  confiée  à  la 
garde  de  la  reine  Jeanne,  la  sœur  de  Richard,  partit  avec  elle 
sur  le  même  vaisseau.  Éléonore  de  Guyenne  retourna  en  An- 
gletei're.  La  flotte  anglaise,  forte  de  cinquante-trois  galères  et  de 
cent  cinquante  transpoi  ts,  appareilla  le  7  avril.  Avant  de  quitter 
Messine,  le  roi  avait  rendu  à  Tancrède  le  château  de  Bagnara  et 
fait  détruire  les  fortifications  du  couvent  grec.  Les  Siciiiens  assis- 
tèrent avec  joie  au  dépai  t  de  ces  étrangers  exigeants  et  avides, 

1.  Hoveden  ,  p.  688. 

2.  l.'igorJ ,  p.  32. 

3.  Ce  traite  daté  de  Messine  (mais  llOO  :  1191  ,  nouveau  style) ,  est  rapporté  par 
Kifîord ,  p.  32  et  33. 
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qui  depuis  six  mois  leur  imposaient  de  lourdes  charges,  tout  en 
les  traitant  avec  une  insolente  hauteur.  En  voyant  les  bannières 
du  Christ  s'éloigner  de  leur  pays,  ils  remercièrent  la  Providence 
qui  les  délivrait  d'un  joug  insupportable.  Remarquons  ici  que 
l'origine  commune  des  Normands  de  Sicile  el  de  ceux  d'Angle- 
terre, leurs  anciens  rapports  de  nationalité  avec  les  Français^ 
dont  ils  parlaient  encore  la  langue',  n'avaient  réveillé  aucun 
sentiment  de  sympathie  entre  ces  trois  peuples.  On  vient  de  voir 
qu'ils  restèrent  toujours  en  mésinlelligence,  et  que  Tancrède 
paya  chèrement  l'alliance  plus  nominale  que  réelle  des  Anglais. 
Le  départ  de  Richard,  au  moment  même  où  Henri  VI  arrivait,  à 
la  tète  d  une  puissante  armée,  au  centre  de  l'Italie,  ne  pouvait 
laisser  de  doutes  sur  le  peu  de  sincérité  de  ses  promesses,  et  tor- 
tillait les  Siciliens  dans  l'opinion  défavorable  que  son  orgueil  et 
la  violence  de  son  humeur  avaient  donnée  de  lui. 

Henri  V'I  avait  en  elTcl  hanchi  les  Alpes  dès  le  mois  de  no- 
vend)re  ll'JO.  En  quittant  l'Allemagne,  il  croyait  qu'une  année 
devait  lui  suffire  pour  prendre  à  Rome  la  couronne  impériale, 
détrôner  Tancrède,  revenir  sur  ses  pas  et  soumelire  la  Lomhar- 
die.  Mais  trop  prudent  pour  abandonnei-  les  pro\ inces  germa- 
niques aux  intrigues  d'une  faction  souvent  abattue  et  toujours 
prompte  à  se  relever,  il  en  -.w-aW  ga^riié  les  principaux  chefs  à 
force  d'argent  el  de  promesses.  Des  prélats  el  des  barons  (l'une 
(idélité  plus  que  suspecte  recouvrèrent  leurs  biens,  reçurent  de 
riches  présents,  el  |)r(nnirenl  de  le  suivre  en  llalie  :  Henri  le 
Lion,  lui-mèuie,  avait  engagé  sa  foi,  moyennanl  la  restitution 
de  ses  fiefs  héiéditaires,  auxquels  furent  ajoutés  dix  châteaux  à 
sa  convenance  '. 

Henri  avait  déjà  fait  notifier  au  pape  et  au  peu|)le  romain  la 
mort  de  Frédéric  Barberousse  et  la  réuniou  entre  ses  mai  us  de 
la  puissance  im()ériale.  Une  nouvelle  ambassade  partit  poiu- 
Rome,  afin  de  régler,  de  concert  avec  le  sénat,  ce  qui  a\ail  rap- 
port à  la  cérémonie  du  couionneuienl  que  ce  prince  désirait 
fixer  vers  les  tètes  de  Pâques  de  l'année  suivante  1191.  Ordre  fut 

1.  Le  français  était  li;  laiii,'ai;o  ailnplc  à  la  cour  «U-  Sicile.  Mniiine  iieressaria  erat 
lu  ruri.i.  (Hugon.  p'alcaiiili  //i.«J.,  p.  4»iti.) 

2.  UffCiii  t.'ast<-lli)  iiptiiiia.  (Hu\crlcii,  p.  «8(1.) 


234  1,IVRI-:  II  [1191] 

tlonné  aux  loudalaircs  allciiiands  cl  Ilalions  do  se  molln'  en 
en  niaichc  aAcc  leurs  houuues  d'aiines;  aux  villes,  de  tenir 
prêtes  les  régales  dues  au  souverain,  et  de  réparer  les  ponis  et 
les  roules.  A  celle  occasion,  plusieurs  communes  obtinrenl  d'im- 
portants privilégies  '  ;  d'autres  qui,  sous  le  rèiine  précédent,  avaient 
été  mises  au  ban  de  l'empire,  rentrèrent  en  grâce  '-.  Pour  se  pro- 
curer l'argent  dont  il  avait  grand  besoin,  Henri  autorisa  certaines 
villes  à  racbeter  des  droits  impériaux  ou  des  prestations  (pi'elles 
devaient  à  perpétuité  :  il  lit  des  emprunts  et  engagea  des  terresde 
la  couronne.  C'est  ainsi  que  Borgo  S.  Donino  fut  cédé  à  la  com- 
mune de  Plaisance,  moyennant  mille  livres  impériales  ^  Henri 
tenait  surtout  à  s'assurer  des  villes  maritimes,  sans  le  concours 
desquelles  il  eût  vainement  attaqué  l'île  de  Sicile,  que  la  flotte 
de  Tancrède  protégeait.  A  cet  effet,  des  négociateurs  envoyés  à 
Gènes  et  à  Pise  firent  au  peuple  de  ces  deux  villes  de  grandes 
promesses,  et  en  obtinrent  l'assurance  de  bons  services 

A  Rome,  le  pape  montra  beaucoup  d'hésitation.  La  cour  pon- 
liticale,  longtemps  éloignée  de  cette  capitale  du  monde  ebrétien 
où  elle  n'osait  fixer  sa  demeure,  s'était  lassée  de  mener  une  vie 
errante,  et  pour  y  mettre  un  terme,  elle  avait  reconnu  l'exis- 
tence légale  du  sénat.  Un  traité  rétablissait,  momentanément 
du  moins,  la  paix  entre  deux  pouvoirs  trop  portés  à  reprendre 
les  hostilités,  l'un  au  nom  de  l'indépendance  de  la  république, 
l'autre  en  invoquant  les  droits  imprescritibles  du  saint-siége 
Déjà  depuis  deux  ans,  Clément  III  était  rentré  à  Rome,  mais 
comme  la  plupai  t  de  ses  promesses  restaient  sans  exécution,  le 
peuple  se  montrait  impatient,  et  le  souverain  pontife  devait 
craindre  de  nouveaux  troubles  et  un  exil  sans  retour. 

Au  xii<'  siècle,  la  ville  des  Césars  voyait  sa  domination  resser- 
rée dans  des  limites  non  moins  étroites  qu'à  l'époque  de  sa  fon- 

1.  12  fovr.  1191.  Le  droit  de  battre  monnaie  est  accordé  à  Bologne.  (Ghirardacci 
Stùria  di  llologna,  t.  I,  p.  201,  ) 

2.  Forvare,  V  des  ides  de  févr.  du  Vatican,  m"  de  la  reine  Christine, 
n»  378,  p.  2. 

3.  12  fcvr.  1191.  Afto,  .S/oria  di  Pnrma,  t.  III,  prove  n"  1. 

4.  Ottoboni  Scriba^,  Annales  Gemjenxes,  L.  m,  p.  3t;4. 

5.  Antiriuilotes  liai.,  t.  III,  p.  785.  Cet  acte  est  daté  du  31  mai  1188,  4^1°  année 
de  rétablissement  du  sénat.  Il  est  signé  par  47  sénateurs  et  onze  conseillera^ 
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dation.  Mai?  ses  habitants  semblaient  croire  qn'il  suffisait  d'ha- 
biter au  milieu  des  ruines  de  Rome,  pour  avoir  droit  à  l'héritage 
de  leurs  puissants  ancêtres.  Gonflés  d'orgueil  au  sein  de  la  plus 
complète  décadence,  ces  descendants  abâtardis  du  p'euple-roi 
aimaient  à  se  repaître  de  chimères.  Ils  empruntaient  aux  an- 
ciens, de  grands  noms  pour  en  parer  de  petites  choses.  Leur 
conseil  de  commune  se  nommait  pompeusement  le  sriKii.  leur 
cité,  L'rhs,  la  \ille  par  excellence,  comme  au  temps  de  sa  splen- 
deur; et  parce  que  l'élu  des  princes  allemands  était  couronné  à 
Rome,  et  portait  le  titre  d'empereur  des  Romains,  ils  préten- 
dait?nt  disposer  de  l'empire.  Mais  en  réalité  la  nouvelle  répu- 
blique, incessamment  troublée  à  l'intérieur,  et  sans  consistance 
au  dehors,  ne  pouvait  parvenir  à  subjuguer  les  petites  villes  qui 
l'avoisinaienl ,  et  avec  lesquelles  presque  toujours  elle  était  en 
guerre.  Cliaque  année,  an  retour  du  printemps,  ses  milices  rava- 
geaient les  territoires  de  Tusculum,  d'Albauo,  de  Tibur,  et  li- 
vraient de  petits  combats  sur  les  champs  de  bataille  illustrés  par 
les  triomi)h<^s  des  pr 'miers  Quirites.  Romains  et  ennemis  pai  cou- 
raient  tour  à  tour  la  plaine  du  Lnt'ntm  le  ter  et  la  tlainme  à  la 
main  :  plus  de  culture  ,  plus  d'habitations.  Les  faubourgs  aban- 
donnés,servaient  d"  i  ;'paire  aux  animaux  sauvages,  un  air  pes- 
lilfuliel  en  chassait  [)our  jatuaisles  derniers  babilanis.  Ces!  ainsi 
(piecha(|U(^  é|)0(|ue  léyiiait  à  celle  terre  des  sninenirs  impérissa- 
bles; le  siècle  des  Cincinnatus  et  des  Camille  lui  avait  laissé  ses 
victoires;  l'cfiipirc,  des  ludumnents  uiajcsiueux ;  à  son  tour,  la 
république  lui  bulente  du  uioyen  âge  entassait  sur  des  campagnes 
devenues  stériles  des  décombres  dont  le  temps  n'a  point  elVacé 
la  trace. 

La  ville  de  Tusculum,  située  ;\  dix  milles  de  Rome,  stu'  une 
liante  colline,  à  l'entrée  des  monlagnes,  coinbaltait  de[)nis  long- 
temps pour  son  indé[)L'ndance,  cl  repoussait  avec  courage  les  atta- 
ques des  [{omains  ,  an\(|uels  cette  guerre  sans  j)r')(il  avait  déjà 
coulé  plus  de  (:in(|  mille  citoyens  '.  La  lutte,  inlerrompue  durant 
l'hiver,  était  toujours  reprise  avant  l'époque  des  récoltes,  et  avec 
elle  recommençait  la  dévastation  de  celte  malheureuse  contrée. 


I.  Ilovcik-ii  ,  |i.  (iR'l. 
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Los  Tusculans,  inférieurs  eu  Ibrco,  mais  soiileiins  jusqu'alors  pai- 
les  papes,  avaient  juré  de  s'ense\elir  sous  les  ruines  de  la  pairie 
plulùl  que  de  se  soumetlre  à  leurs  ennemis.  Les  romains  qui 
tant  de  l'ois  avaient  vu  le  territoire  de  la  république  ravagé  jus- 
qu'au pied  de  leurs  murailles,  voulaient  à  tout  prix  se  défaire  de 
voisins  si  dangereux.  Lors  des  négociations  avec  Clément  III,  le 
sénat  n'a\ail  consenti  à  traiter  qne  sous  l'expresse  condition  que 
le  pape  l'âidcrail  à  consommer  la  ruine  de  Tuseidum.  Cette 
clause,  insérée  dans  un  acte  ofliciel,  était  conçue  dans  les 
lecmes  suivants  :  «  Il  est  expressément  convenu,  que  de  quelque 
«  manière  que  la  ville  tond)e  en  notre  pouvoir,  ses  murs  d'en- 
«  ceinte,  ses  ouvrages  extérieurs,  son  château,  ses  faubourgs, 
«  devront  être  détruits  par  nous  dans  le  délai  de  six  mois  ',  et  ne 
«  pourront  être  rétablis  ni  par  le  pape  régnant,  ni  par  ses  suc- 
«  cesseurs.  Les  bonunes,  les  possessions  et  le  territoire  de  Tus- 
«  culum,  tant  au  dehors  qu'au  dedaîis,  appartiendront  à  l'Église 
«romaine^.  S'il  arrivait  que  la  ville  ne  fût  pas  prise  avant  les 
«  calendes  de  janvier  1189,  le  pape  la  frapperait  d'excommuni- 
«  cation,  et  armerait  ses  fidèles  du  domaine  pontifical,  pour  nous 
«  aider  à  en  achever  le  siège  ^.  » 

Ainsi  le  chef  de  l'Église  devait  lui-même  livrer  Tusculuin  à 
la  vengeance  des  Romains.  Pour  le  ])ayer  de  ce  sacrifice ,  ils 
l'avaient  reçu  avec  honneur  dans  la  ville  ;  la  nomination  des  sé- 
nateurs qui  étaient  au  nombre  de  cinquante-six  lui  avait  été 
abandonnée.  On  lui  faisait  serment  de  fidélité,  et  les  droits  réga- 
liens dont  la  commune  s'était  emparé  depuis  un  demi-siècle, 
étaient  rendus  au  saint-siège,  sous  la  réserve  d'un  tiers  dans  la 
monnaie  pour  le  sénat  \  Clément  III,  fidèle  à  ses  engagements 

1.  De  Tusculum  scilicet ,  quocunique  modo  ad  mauus  uostras  deveiierit,  iufra 
dimidium  aiiiium  oiiines  niuros  et  carbonaria  civitatis  et  rocca  Tusculaui  et  subur- 
biorum  dabitis  iiobis  ad  diiuendum.  (Muratovi,  Antiquiiates  Ital.,  t.  III,  p.  786.) 

2.  Umiies  possessioiies  et  tenimenta  ejus,  intus  et  extra,  cum  honiiiiibus  et  rébus 
eoruin,  siiit  in  jure  et  potestate  Koni.  Eccl.  {l'rivil.  Eccl.  Boin.,  m"  {"  110.)  — 
Murât.,  Aiitiiiiiil.  liai.,  t.  III ,  p.  7B(). 

3.  Quod  .si  hiuc  usque  ad  kaleud.  jaiiuar.  dictuin  Tusculanum  ad  luanus  uostras 
non  veuerit ,  tune  exfonimunical)itis  Tusculanum  et  per  fidèles  ve.stros  cofçelis  eos 
perficere  de  Tusculano  (piod  ilictum  est  supra,  cum  adjutorio  nostro.  [IbiJ.) 

1.  Moueiam  facietis  tieri  intra  urbeui ,  de  (jua  tertiaui  parteni  dabitis  scnatoribus 
lier  tempora.  I  Ibid.  \ 
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scpara-t-il  de  la  communion  chrétienne  les  liabilanls  de  Tuscu- 
lum?  Rien  ne  le  prouve.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  ne  se 
rendirent  pas,  et -qu'aussitôt  que,  par  l'abandon  du  pontife,  ils 
purent  se  considérer  comme  affranchis  à  son  égard  de  tout  de- 
voir de  vassalité,  ils  se  donnèrent  au  chef  de  l'empire  qui  leur 
envoya  une  forte  garnison  de  soldats  allemands 

Telle  était  la  situation  des  affaires  dans  l'étal  ecclésiastique, 
quand  les  ambassadeurs  de  Henri  VI  s'adressèrent  au  pape  et 
aux  magistrats  de  Rome  pour  demander  le  diadème  impérial. 
«  Il  dépend  de  nous,  répondirent  les  sénateurs,  de  fermer  les 
«  portes  de  la  ville ,  et  de  rendre  impossible  le  sacre  du  roi. 
«  Mais  s'il  veut  promettre  de  confirmer  nos  privilèges,  de  res- 
«  pecter  nos  libertés,  et  surtout  de  nous  faiie  justice  de  Tuscu- 
«  liuu,  nous  obligerons  le  pape  à  le  couronner  dans  la  basilique 
«  du  Valicau  *.  » 

Henri  passait  l'hiver  en  Lond)ardie,  tout  occupé  de  ses  prépa- 
ratifs de  guerre.  Vers  le  milieu  du  mois  de  lévrier,  il  entra  en 
Toscane  avec  son  armée  composée  en  grande  partie  de  feiida- 
taires  allemands  ou  italiens  et  de  milices  couummales.  Le  pa- 
triarche d'Aquilée,  les  archevêques  de  Cologne  et  de  Ravenne, 
un  grand  nombre  d'évéquesdes  deux  côtés  des  Alpes,  les  ducs 
de  Ualmalie,  de  Rohème,  de  llolhfinbourg,  le  maigra\e  d'Is- 
trie,  couduisaient  en  [)ers()nne  leurs  honuues  d'armes.  I)'aii- 
tres  possesseurs  de  (iefs  avaient  obtenu  l'autorisation  de  se  faire 
remplacer  par  des  chevaliers  de  haut  pai  age  ;  quelques-uns 
s'élaient  soumis  à  payer  une  sonuue  d'argent  pour  être  dispen- 
sés de  ce  service  que  les  cliai  lcs  d'iuveslilure  rendaient  obli;ra- 
toire  \  Un  frère  du  duc  d'Aiilrichc  commandait  les  troupes  de 
ce  pi  iuce  (pii  élail  à  la  croisad(\  Cei  tains  nobles  de  la  faclion 
guelfe  nouNclIcmeut  réconciliés  avec  le  roi  des  Rouiains ,  dont 
ils  se  promettaient  de  grandes  récompenses,  cachaient  une  Ame 
double  sous  de  beaux  dehors  de  zèle.  1/iin  de  ces  ralliés,  Ilciui 

1.  Sigoiiii,  tlisloria  Itnliip,  L.  xv,  p.  319. 

2.  Insuper  fac  nobis  justitiain  de  lastellis  tuis  ijua-  siiiit  In  'l'iiHcnhiiio.  (Arnold. 
Lubec,  Clirnn.,  L.  IV,  c.  4,  p.  3HH.) 

.T.  L'évêqun  de  l'adoue  avait  payé  eeiit  marc»  au  poid.s  de  Cologne  (5,197  fr.) 
pour  sa  dispense.  (Murât.,  Anliiiuidtln  liai.,  t.  11  ,  p.  08.  ) 
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do  Brunswick  ,  l'aîné  dos  (ils  do  Henri  lo  Lion,  ôlait  au  nombre 
des  ambassadeurs  qui  poursuivaient  à  Rome  les  négociations 
pour  le  couronnement.  Ses  démarches  actives  hâtèrent  la  con- 
clusion d'un  traité  dont  les  stipulations  seront  mises  plus  bas 
sous  les  yeux  du  lecteur. 

Clément  Itl  ne  put  être  témoin  de  ce  dénouement.  11  mourut 
à  Rome,  le  25  mars  1191 ,  et  trois  jours  après ,  les  cardinaux  se 
réunirent  à  Saint-Jcan-de-Lalran  pour  élire  son  successeur. 

Dans  la  situation  ditlicile  où  se  trouvait  la  papauté,  obligée  de 
cond)attre  à  la  fois  les  projets  d'indépendance  du  sénat  et  ceux 
d'un  prince  ambitieux,  prêta  envahir  l'Ilalie  méridionale,  la 
mort  du  vieux  pontife  pouvait  donner  aux  affaiies  de  l'iiglise 
romaine  une  face  toute  nouvelle.  Le  temps  pressait;  il  fallait  se 
hâter  de  mettre  obstacle  aux  envahissements  de  la  maison  de 
Souabe,  et  surtout  empêcher  Henri  VI  do  prendre  au  delà  du 
Tibre  une  position  non  moins  menaçante  pour  la  puissance 
temporelle  des  papes  que  pour  la  liberté  de  l'Italie.  Clément  HI, 
arrivé  à  l'âge  caduc,  n'avait  pu  accomplir  celle  lâche.  Un  nou- 
veau pontife,  assez  habile  pour  relover  en  Allemagne  la  faction 
guelfe,  pour  réveiller  en  Loinbardie  les  anciennes  rancunes 
contre  le  pouvoir  impérial,  et  défendre  en  même  temps  avec  les 
armes  spirituelles  le  trône  de  Tancrèdc,  ne  devait-il  [)as  oppo- 
ser une  forte  digue  aux  projets  du  jeune  empereur  '/  Tour 
atteindre  ce  but,  il  eût  fallu  porter  au  siège  ponlitical  un  homme 
ferme,  entreprenant  et  qui  unit  l'habileté  à  l'énergie.  Les  car- 
dinaux, dominés  par  d'autres  intérêls,  et  oubliant  l'importance 
de  leur  mission,  élurent  un  vieillard  de  quatie.-vingt  cinq  ans, 
pieux,  de  mœurs  irréprochables,  mais  faible  et  ami  du  repos. 
C'élail  un  noble  romain  de  la  puissante  famille  des  Orsini, 
appelé  lljacinto  Robono,  cardinal  diacre  di'  Sainte-Mario.  Il  [)ril 
lo  nom  de  Célestin  III.  Henri  VI  élait  à  Pise  avec  la  reine  Con- 
stance, quand  la  nouvelle  de  celte  élection  si  favorable  à  ses  pro- 
jet-; lui  parvint.  11  se  hàla  de  qulttL-r  cotte  ville,  et  poursuivit 
sans  s'ariêter  sa  marche  vers  la  capitale  du  monde  chrétien. 

Un  changement  notable  venait  d'être  fait  dans  le  gouverne- 
ment de  la  république.  Le  peuple  avait  ôtc  au  sénal  le  pouvoir 
exécutif,  pour  le  donner,  avec  le  titre  de  sénateur  de  Rome,  à 
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un  patricien  appelé  Benedelto  Caro A  ces  fonctions  étaient 
altacliés  le  commandement  militaire  et  l'autorité  municipale. 
Des  envoyés  impériaux  renouèrent  avec  lui  et  avec  le  nouveau 
pape  les  négociations  suspendues  pendant  la  vacance  du  saint- 
siége,  et  c'est  alors  qu'une  transaction  également  honteuse  pour 
tous  les  contractants  fut  proposée.  Henri  VI,  sollicité  d'abandon- 
ner les  Tusculans ,  objectait  qu'il  avait  reçu  d'eux  le  serment  de 
fidélité  et  que  lui-même,  leur  ayant  promis  aide  et  protection, 
il  ne  pouvait  sans  déshonneur  les  livrer  à  leurs  ennemis.  On  prit 
un  biais  pour  lever  ses  scrupules.  Après  quelques  objections ,  il 
consentit  à  céder  la  ville  au  pape  qui  devait  ensuite  l'ouvrir 
aux  Romains  sous  la  réserve  expresse  des  droits  de  propriété 
attribués  à  l  Église  sur  le  territoire,  les  hommes  et  les  biens  de 
cette  malheureuse  cité.  Pendant  ces  conférences,  les  Allemands 
cantonnés  à  Tusciilum  conliiuiaient  à  faire  bonne  garde,  ei  les 
bourgeois  trompés  par  celte  feinte  pi-oteclion  ne  soupçonnaient 
pas  l'infâme  trafic  qu'on  faisait  de  leur  sang. 

Le  sacre  du  pape  devait  précéder  celui  de  l'empereur  et  avait 
été  dilléré.  Mais  la  cession  de  Tusculum  aux  Romains  ayant  vidé 
la  question  de  la  paix,  Célestin  ,  qui  n'était  que  sinq)le  diacre, 
reçut  l'onhe  de  prêtrise  et  lut  couronné  le  li  a\ril,  jour  de 
Piupies,  j)ar  le  cardinal  d'Oslie,  dans  la  basilitpie  de  Sainl-i'icrre. 
Rien  ne  s'o[)posanl  |)lus  à  ce  que  le  souverain  ponlile  ilonnàt  au 
chef  de  l'empire  le  diadème  de  Charlemagne,  cette  cérémoni'^ 
fut  fixée  au  lendemain.  Déjà,  depuis  plusiciu  s  jours,  l'armée  im- 
périale avait  dressé  ses  tentes  dans  les  cliamps  voisins  du  Vati- 
can. Mais  les  portes  de  Rome ,  soigneusement  gardées  i)ar  les 
milices  bourgeoises  étaient  fermées  aux  étrangers.  Henri,  lui- 
même,  ne  devait  être  admis  dans  la  ville  qu'après  avoir  jinc 
soleuiu'llemeut,  et  à  pliisi;-urs  reprises,  d'en  niainfcnii'  les  |)r(- 
viléges  ^ 

Aucun  événement  fàclieux  ne  doubla  la  (•èrémoni(!,  et  les 
anciens  rites  pratiqués  par  l'Eglise,  dès  le  Icmps  des  premiers  em- 

1 .  Son  nom  est  prav<'  sur  la  pj-niniiilo  de  Sexlus  ,  hors  de  l;i  porte  Saint-Paul. 

2.  Inip.  apostolieo  dédit  Tusculaiiuin  et  apostolicus  lionianis.  (Sicardi  cpi.scopi 
Cremoiiensi»  Chron.,  p.  61.5.  —  Iloveden  ,  p.  69(».  ) 

3.  Iloveden,  p.  6H9. 
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pereurs,  y  furent  oxacUMVionl  observés  ' .  Le  corléfje  impérial  entra 
dans  la  ville  par  la  porte  Castello,  près  du  mausolée  d'Adrien, 
et  suivit  la  rue  de  Borgo  Nuovo  jusqu'à  la  petite  église  de  Sainte- 
Marie  in  Tarribut;,  aujourd'hui  détruite.  Il  y  rencontra  le  clergé 
qui  conduisit  le  roi  proeessionnellement  jusqu'à  l'entrée  de  la 
l)asili(jue  des  Saint-Apôtres.  Le  préfet  de  Home,  l'épée  nue  à  la 
main,  le  comte  ou  gouverneur  du  palais  de  Lairan  ,  le  sénateur, 
les  principaux  magistrats  de  la  république  précédaient  le  chef 
de  l'empire;  les  juges  et  les  chambellans,  l'impératrice  :  puis 
suivaient  en  grand  nombre  et  selon  le  rang  de  chacun ,  les  évô- 
ques  allemands  et  italiens,  les  princes  et  les  dignitaires  de  l'em- 
pire. Des  officiers  chargés  de  distribuer  les  largesses  du  souve- 
rain, jetaient  à  pleines  mains  de  l'argent  au  peuple  ^. 

Célestin  III,  assis  sur  un  trône  en  haut  du  grand  escalier  de 
marbre  qui  précédait  le  porche  de  la  basilitpie,  avait  à  sa  droite 
les  cardinaux,  évèques  et  prêtres  ;  à  sa  gauche,  ceux  qui  n'étaient 
que  diacres  ;  derrière  lui  les  sous-diacres,  la  noblesse  de  la  ville, 
et  les  ofliciers  du  palais.  Henri  descendit  de  cheval  au  bas  des 
degrés,  baisa  respectueusement  les  ])ieds  du  pontife,  puis  s' étant 
mis  à  genoux,  ce  que  tirent  en  même  temps  l'impératrice  et 
tout  le  cortège,  il  prononça  à  haute  voix  et  la  main  sur  les 
Évangiles,  le  serment  que  voici  :  «  Moi,  Henri,  roi  des  Romains 
«  (•/  futur  l'Diprrrurt^  je  jure  sur  ce  livre  sacré,  devant  Dieu  et 
«  le  bienlieureiix  Pierre ,  de  bonne  foi  et  sans  arrière-pensée , 
«  d'être  fidèle  à  la  sainte  Église  romaine ,  au  souverain  pontife 
«  et  à  ses  successeurs  légitimes;  de  les  protéger,  de  les  défendre 
«  de  tout  mon  pouvoir,  de  les  secourir  au  besoin  pour  conser- 
«  ver  leurs  possessions,  leurs  honneurs  et  leurs  droits.  Que  Dieu 
«  et  les  saints  Évangiles  me  soient  en  aide.  »  Cet  acte  solennel 
accompli,  le  pape  demanda  jusqu'à  trois  reprises  au  roi  s'il 

1.  Roger  Iloveden,  chroniqueur  anglais,  ttrand  ennemi  de  Henri  VI,  prétend  que 
le  pape,  après  avoir  posé  la  couronne  sur  la  tôte  de  ce  prince,  la  lit  tomber  avec 
le  pied  (p.  689).  Cette  assertion  ne  mérite  aucune  confiance.  Les  Italiens  et  les 
Allemands,  mieux  instruits  s'accordent  à  dire  que  Henri  fut  couroiuié  liouorable- 
ment.  Voyez  Arnold  Lubec.  Cliroii.,  L.  iv,  c.  4.  —  Abbas  Usperg.,  —  CItnm.  Fossip 
7iovte ,  etc. 

2. *  Camerarii  imp.  prseceduut  et  se(iuuiitur  nummos  projicientes.  (Ordo  coroti. 
imp.  Rom.,  t.  IV,  p.  187.) 
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voulait  rester  en  paix  avec  l'Église  et  être  pour  elle  un  fils  res- 
pectueux. —  Je  le  veux ,  répondit  autant  de  fois  Henri.  —  Et 
moi,  reprit  Célestin,  je  te  reçois  comme  un  fils  chéri,  et  je  te 
donne  la  paix  ainsi  que  Dieu  l'a  donnée  à  ses  disciples. 

La  procession  se  mit  alors  en  marche.  Elle  traversa  le  porche 
jusqu'à  la  grande  porte  d'argent,  par  laquelle  on  entrait  dans 
l'intérieur  de  la  basilique.  Ici  devaient  s'accomplir  certaines  for- 
malités préliminaires,  et  principalement  le  srrutiiiinm,  c'est-à-dire 
l'examen  de  la  foi  chrétienne  et  des  dispi)sitions  de  l'empereur 
élu,  examen  dont  le  premier  résultat  devait  être  de  lui  conférer  la 
cléricature  Entre  autres  engagements,  ce  prince  s'obligeait 
à  dire  anathème  aux  hérétiques  et  à  se  montrer  miséricordieux 
envers  les  pauvres  et  les  pèlerins. 

Le  cardinal  d'Ostie  fit  les  onctions  d'usage  avec  I  huile  sainte , 
au  bias  droit  et  entre  les  épaules  de  Henri.  F^e  pape  lui  présenta 
l'épée,  l'anneau,  le  sceptre,  et  orna  enliii  son  front  du  diadème 
impérial  ;  puis  il  couionna  l'impératrice. 

La  messe  fut  célébrée  au  maître-aulel ,  par  Célesiin  lui-même. 
A  Laudes,  le  chœur  dit  à  trois  ie|)rises,  les  paroles  suivantes, 
que  les  assistants  répétèrent  autant  de  fois  :  Longue  vie  à  notre 
seignem-  Célestin  Ili,  souverain  pontife  et  pape  universel  par  la 
grâce  de  Dieu!  Vicli  ire  et  longue  vie  à  noli-e  seigneur  Demi, 
grand  et  pacili(jue  emperein-,  couronné  par  l:i  volonlé  di\inc! 
Longue  vie  à  l'excellentissime  impératrice  Conslancc,  sou  éiK)usc. 
Victoire  aux  armées  de  Home  cl  de  l'Allemagne  ! 

L'cuq)ereur  dé|)osa  son  glaive  et  sa  couronne,  offrit  du  pain  , 
de  la  cire  et  de  l'or,  puis  se  présenta  à  la  sainte  table,  où  il  reçut 
l'eucharistie.  La  messe  dite,  le  comte  du  palais  de  Latran  lui 
chaussa  les  bottes  impéiiales,  auxquelles  étaient  attachés  les 
éperons  de  saint  Maurice -.  Henri  tint  félrier  lors(|ue  le  souverain 
ponlife  monta  la  haquenée  de  cérémonie,  lui  présenta  la  bride 
et  le  suivit  à  cheval  jus(|u'au  palais  de  Latran  ,  où  il  répéla  ccl 

1.  Ibique  faoit  puni  cloricuni.  (Or.M,  etc.,  p.  189.)  11  »';ii;it  ici  «lu  diaiDiiat ,  lo 
deuxième  des  ordre»  sacrés,  (jui  duiitinit  ii  l'empereur  le  droit  de  lire  rKvangile  à 
la  messe  pontificale,  (ap.  Catalaiium,  de  Codire  SiiTtcli  Erangelil .  I,.  ii,  c.  1,  p.  57.) 

2.  Le  programme  du  sacre  de  Henri  a  Hi-  écrit  par  le  cardinal  Cenciiis  ,  <]ui  plus 
tard  fut  pape  sous  le  nom  d'IIonorius  III.  Il  assistait  à  cctir  (  i  ri-ninnie  X'ovcz 
Murât.,  Anliiiuilniei.  Iliil..  t.  I,  p.  99.) 

I.  ir, 
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hoininaiie  (|ue  les  souverains  ne  clieiTliaienl  plus  ?i  conlesler. 
Pour  s'y  rendre  ,  le  cortège  traversa  la  \ille  au  son  de  toutes  les 
cloches,  le  clergé  chantait  des  psaumes  auxquels  les  assistants 
répondaient.  Outre  l'impératrice,  les  princes  de  l'empire,  les 
évcqueset  la  foule  des  leudataires,  on  y  remarquait,  à  des  places 
désignées  d'avance ,  les  nobles  romains,  les  liuliilanis  noiables 
cl  jusqu'aux  juits,  (ju'on  ne  voit  pas  sans  surprise  faire  |)artie 
d'une  procession  pontificale'.  Au  repas  donné  parle  pape,  Henri 
prit  place  à  sa  droite  :  l'impératrice  niaiisea  séparément  dans 
rappartemenl  d'honneur,  où  elle  fil  asseoir  à  sa  table  les  cvèques 
et  les  grands  de  son  cortège. 

Suivant  un  ancien  usage,  l'empereur,  avant  son  couronne- 
ment, devait  faire  jusqu'à  trois  fois  le  serment  de  respecter  les 
bonnes  coutumes  de  la  ville  et  de  maintenir  sans  arrière-pensée  les 
privilèges  qu'elle  tenait  de  ses  prédécesseurs'-  :  la  première  l'ois 
au  lieu  dit  le  Ponticello,  le  second  à  la  porte  Castello,  puis  enfin 
au  bas  de  l'escalier  de  saint  Pierre.  Henri,  qui  avait  grande  hâte 
de  se  débarrasser  des  Romains ,  pour  porter  la  guerre  dans  le 
royaume  de  Sicile,  s'était  soumis  à  cette  nécessité.  Restait  encore 
à  dégager  sa  parole  par  rapport  à  Tusculum.  Dès  le  même  jour, 
ordre  l'ut  envoyé  au  commandant  de  cette  ville  d'en  ouvrir  les 
portes  aux  soldats  de  l'Église,  qui,  à  leur  tour,  devaient  la  li\rer 
aux  Romains.  Cette  action  déloyal;' ,  préparée  de  sang-h'oid  et 
exécutée  sans  aucune  stipulation  en  faveur  des  habitants,  donna 
un  mauvais  renom  au  jeune  empereur.  Les  Allemands  eux-mê- 
mes la  condamnèrent \  Elle  apprit  aux  peuples  à  connaître  le 
nouveau  souveraiu  que  la  Providence  leur  envoyait. 

La  populace  de  Rome  dut  garder  longtemps  le  souvenir  des  fêtes 
de  Pâques  de  1191.  Après  avoir  accompagné  pieusement  et  en 
chantant  des  cantiques,  le  pape  qu'elle  n'aimait  pas;  suivi  avec 
de  grandes  acclamations  l'empereur  qu'elle  redoutait  ;  s'être  rué 
sur  les  largesses  qu'elle  croyait  lui  être  dues,  elle  aiguisa  ses  poi- 

1.  Clerici  omnes  laudes  faciant  per  loca  sua;  —  Juda;i  siniilitc-r  in  loco  suo. 
(Ordo  coron.,  p.  192.  ) 

3.  V^oici  ce  serment  :  Ego  H.  futums  iniperatur  juro,  me  servatui-um  llomaiii», 
bonas  consuetudines,  et  fiimo  chanas  teitii  generis  et  libelli  sine  fraude  et  malo 
ingénie.  Sic  me  Deus  adjuvet,  et  liiec  Sancta  Dei  Evaugelia.  (Ordo  etc.,  p.  193.) 

3.  Imperium  iu  hoc  non  mediocriter  dcshonestavit.  (  Otto  deS.-Blas.,c.  33,  p.  614.; 
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gnards,  dans  les  transports  d'une  joie  féroce,  contre  des  voisins 
qu'on  lui  livrait  désarmés. 

Qui  pourrait  peindre  le  désespoir  des  malheureux  Tuscu- 
lans,  quand  ils  virent  les  Impériaux  remettre  aux  troupes  ponti- 
ficales le  château  et  les  tours,  puis  s'éloigner  de  la  ville,  sans 
essayer  de  les  soustraire  à  la  tiu"eur  des  Romains  ?  Déjà  ces  der- 
niers étaient  aux  portes  ,  avides  de  sang,  impatients  d'un  retard 
qui  reculait  l'heure  de  la  vengeance.  La  journée  entière  du 
mardi  s'était  passée  dans  des  angoisses  mortelles,  et  l'agonie  des 
victimes  dura  jusqu'au  mercredi.  Mais,  dès  le  malin  de  ce  jour 
fatal,  les  clefs  de  saint  Pierre  ayant  été  remplacées  sur  les  mu- 
raill.'S  par  le  drapeau  de  Rome,  les  milices  de  celle  \  iUc  occupè- 
rent toutes  les  issues,  et  leurs  chefs  donnèrent  le  signal  d'un 
horrible  carnage.  Le  sang  coula  à  grands  flots:  prières,  cris  de 
miséricorde,  hurlements,  rien  n'arrêtait  le  bras  des  Romains. 
Les  Tusculans,  poursuivis  de  maison  en  maison,  et  jus(pi'au 
pied  des  autels,  où  vainement  ils  cherchaiciil  un  refuge  avec 
leurs  enfants  et  Iciu's  fenunes,  élaient  impit  ivablfuienl  massa- 
crés. En  épargnait  on  quehpies-uns,  c'était  pour  les  Ir.iiter  avec 
un  raffinement  de  barbarie  dont  l'hisloireoUrc  peu  d'exemples  '. 
On  les  mufilaif  des  pieds  et  des  mains,  on  leur  anachail  les 
yeux,  on  leur  c<tu|)ail  la  langue,  puis,  dans  cet  élal  déplorable, 
ils  étaient  abandonnés  sans  nourriture  sur  les  routes,  et  la  plu- 
part y  périrent  dans  les  tortures  de  la  faim.  Ceux  des  habilanis  qui 
échappèrent  comme  [)ar  miiacle  à  celte  effroyable  tuerie,  gagnè- 
rent les  montagnes  voisines,  où  les  bois  et  les  cavernes  leur  of- 
frirent momenlanémcnl  im  abri.  Oiiand  les  Romains  lin  e  ni 
rassasiés  de  saniï,  ils  (Iéh"uisii-enl  la  ville  avec  celte  élrange  habi- 
leté qui  n'appartieni  qu'au  peuple.  <<  Kn  peu  de  jours,  dit  un 
chroniqueur,  tous  les  édifices  disparm-ent,  sans  qu'il  en  restât 
pierre  sur  i)ieiTe-.  Après  avoir  fait  de  Tusculum  un  monceau  de 
ruines  fumantes,  les  vairupieurs  renirèrenlen  lri(tm[»lio  ;"i  Rome, 

1.  Romani  vero  civiutcm  ilestruxcriint  et  arcem,  Tiist-iilaiios  alios  cxL-iixaiites ,  et 
alios  defoniiiler  mutilante».  (Sicanli  t'Iinm,,  p.  tilô.  )  —  Multos  perieruiit  Je  civibus 
et  feie  oirnes  sive  peililius,  sive  maiiibus  seu  aliis  iiieiubri.s  uiutilaveruut.  (  Abbas 
Usperg.,  p.  233.) 

2.  Atque  a  Romani»  destructum  est  ita ,  quoil  lapis  supra  lapidoiii  nuii  rcinaiisit. 
(Iloveden  ,  p.  690.) 
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gor<i(''s  (le  bulin,  faligiiés  de  iiuMirlics  cl  de  (lôbanclio ,  lun  lanl 
des  chaiils  do  victoire  :  sccnc  pojudairc,  Irop  souxciil  icpcice 
dans  les  révolutions,  et  que  l'avenir  peut  garder  encore  ;  terri- 
ble conséquence  des  principes  de  dcsordi'c  cpii  minent  la  so- 
ciété ! 

Durant  plusieurs  jours,  ce  champ  de  carnage  resta  abandonné 
aux  loups  et  aux  vautours  de  l'Apennin,  attirés  par  l'abondante 
proie  qu'on  Icui-  avait  api)rctéc.  Quelques  fugitil's  se  basardèi'ent 
à  revenir  peutlaut  la  nuit,  chercher  sous  les  décombies  les  cada- 
vres nuitilés  de  leurs  parents  ou  des  bardes  rebutées  par  les  sol- 
dats; mais  la  plupart  quittèrent  |)oui'  toujiuus  le  lieu  (jui  les 
avait  vus  naître.  Ceux  que  l'amour  de  la  patrie  retint  dans  les 
montagnes  de  Tusculum ,  menèrent  d'aboi'd  une  vie  errante 
et  misérable  ;  puis,  lorsque  le  pays  retrouva  un  peu  de  repos,  ils 
élevèreuf,  a\ec  de  la  ramée  et  des  gazons,  un  hamrau  auquel 
ils  douuèrcnl  le  nom  de  l-^rascali .  du  mol  ilalien  Frfisca ,  qui 
signifie  branchage.  Conune  ces  malheureux  étaient  sans  armes, 
que  rien  dans  leurs  chaumières  n'éveillait  la  cupidité,  on  les  ou- 
blia. Ils  vécurent  obscui  s,  mais  tranquilles  sous  la  domination  de 
l'Église  romaine. 

Que  faisaient  le  pape  et  l'empereur  durant  celte  sanglante 
semaine?  Insensibles  au  sort  des \ictinu's ,  u'essa}aicnl-ils  pas 
d'arrêter  le  bras  des  bminvaux!'  Le  silence  des  chroni(jueurs 
contemporains  est,  pour  l'un  connue  pour  lautre,  une  terrible 
accusation.  Non-seulement,  en  et'Iet,  les  Romains  purent  à  loisir 
égorger  les  vassaux  du  saiut-siége  sans  avoir  à  redouter  les  fou- 
dres de  l'Eglise;  mais  tandis  que  le  sang  coidait  encore,  le  vieux 
pontife,  du  fond  de  son  palais  de  Lalran,  demandail  à  èliT  mis 
en  possession  du  territoire  de  Tusculum.  Un  acte  authentique 
fournit  la  preuve  que,  dès  le  vendredi  li),  deux  jours  seulemeul 
après  la  prise  de  la  ville,  le  sénateur  et  le  peuple  de  lioine  garan- 
tissaient au  paj)e  l'exécution  du  traité  dont  le  lecteur  connaît  les 
dispositions  principales.  Ajoutons  (jue  dans  ce  titre  nouveau'  il 
n'était  fait  mention  <iue  de  la  \ille  et  de  son  territoire  :  les  bahi- 

1.  Chartula  super  tenimentis  Tusi'uhuii.  19  april.  llî'l,  17  :mn.  soiiat.  I  Murât., 
Antùiuitales.  liai.,  t.  111,  p.  7B7.j 
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lants,  tacitement  abandonnés  au  glaive  des  Romains,  y  étaient 
oublies.  Célestin  attt'ndif  donc  avec  patience  la  fin  de  ce  terrible 
drame,  et  quand  ses  oliiciers  [)rirent  possession  des  ruines  fu- 
mantes de  Tusculum,  ils  ne  demandèrent  aucun  compte  des  in- 
fortunés dont  on  ne  retrouvait  que  les  cadavres.  Quant  à  l'em- 
pereur, il  se  garda  bien  de  troubler  le  peuple  dans  sa  bideuse 
besogne.  Son  armée  resta  immobile  sous  ses  tentes ,  d'où  elle 
pouvait  contempler  à  l'aise  les  lueurs  de  l'incendie.  Spectateur 
impassible  de  ces  sanglantes  saturnales,  Henri  apprit  à  Tusculum 
comment  se  vengeait  le  peuple.  La  leçon  reste  si  bien  gravée 
dans  son  esprit,  qu'il  se  montrera  désormais  impitoyable  comme 
le  peuple,  envers  les  ennemis  que  le  sort  mettra  entre  ses 
mains. 


II 


UENRI   VI  ENVAHIT  LE  ROVAl'ME  DE  SICILE  ET  ÉCHOUE  DEVANT  NAPLES. 

mil  —  1192 

Tanciède  so  voyait  destitué  de  tout  secours  au  moment  eh  il 
en  aurait  eu  le  plus  besoin.  L'approclie  des  impériaux  avait  été 
comuie  un  signal  de  départ  pour  l'armée  anglaise,  et  Kicliard 
(luittait  Messine  le  7  avril,  précisément  lorsque  Henri  VI  entrait 
par  Cornazzano  dans  l'État  ecclésiastique.  Vainement  à  Rome, 
Célestin  III  s'opposait  à  l'invasion  du  royaume  de  Sicile,  sa  pa- 
role trop  faible  n'était  pas  écoutée.  Eidin,  soit  incurie,  soit  excès 
de  conliance,  la  cour  de  Palerme  s'était  endormie  dans  une  sé- 
curité fatale,  dont  elle  ne  sortit  que  lorsque  l'orage  allait  éclater 
sur  elle.  Déjà  plusieurs  possesseurs  de  fiefs,  dont  les  domaines 
avoisinaieut  la  frontière,  avaient  levé  l'étendard  de  la  révolte. 
Le  temps  pressait.  Un  parlement  général  que  Tancrède  se  pro- 
posait de  présider  en  personne,  fut  convoqué  à  Termoli  en  Capi- 
tanale,  pour  donner  ordi  e  à  la  défense  du  pays.  Les  barons  des 
provinces  de  terre  ferme,  quoique  généralement  assez  mal  dis- 
posés pour  la  eatise  du  prince  qu'ils  traitaient  d'usuipaleur, 
promirent  de  marcher  au  premier  appel  à  la  tète  de  leurs 
lionnnes  d'armes.  L'ordre  de  rassend^lemenl  des  troupes  tut 
donné  bientôt  a])i  ès,  et  celles,  en  assez  petit  nombre,  qui  rejoi- 
gnirent la  bannière  royale,  furenl  employées  contre  les  rebelles. 
IMiisieurs  châteaux  tombèrent  en  leur  pouvoir.  Le  couile  Heiiaud 
de  l'Abrnzze,  l'instigateur  de  la  révolte  dans  celte  province,  mil 
bas  les  armes  '.  Certains  ecclésiastiques  dont  la  fidélité  était  jus- 

1.  Rex  Tancrcdus  de  Sicilia  in  Apuliam  vouions  solomni  ouria  Tliorniulas 
habita,  in  Apnitium  vadit ,  coniituni  Kajnaldi  obsidot,  euni(|ue  ad  suani  rodire 
fidebtatoni  coe^it.  (  Ricli.  de  S.-Ciertn.,  ]).  971.  ) 
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lemcnt  suspecte,  se  laissèrent  gagner  par  des  présents.  RoflVido, 
abbé  de  Mont-Cassin,  reçut  en  don  les  domaines  d'Blvandre  et 
de  Rocca  Guglieimo,  et  engagea  sa  foi.  Mais  déjà  dans  ce  siècle, 
les  serments  politiques  n'étaient  que  de  vaines  paroles  qu'on 
prononçait  pour  les  fausser  ensuite  sans  aucun  scrupule,  quand 
en  y  trouvait  du  prolit.  Tancrède ,  lui-même,  n'a^ait-il  pas 
violé  le  serment  (pi'il  a\ail  l'ail  à  Henri  et  à  Constance?  Devait-il, 
d'après  son  propr.'  exemple,  croire  à  la  sincérité  de  ceux  que  la 
force  des  choses  ou  l'intérêt  engageaient  envers  lui  ? 

Cependant  l'empereur  se  disposait  à  quitter  Rome  avec  son 
armée,  et  malgré  les  injonctions  les  plus  pressantes,  les  troupes 
féodales  de  la  Fouille  n'arrivaient  que  lenicmeut  au  rendez-vous  , 
assigné  par  Tancrède.  Le  découragement  s'emparait  des  esprits, 
le  peuple  vivait  dans  la  crainte;  beaucoup  de  nobles,  voyant  la 
tournure  que  prenai  -nt  les  affaires,  en  attendaient  prudeuuuenl 
l'issue  dans  leius  manoirs;  d'aulres  négociaieiil  sous  main  avec 
l'emper  Ml-,  afin  de  s'assurer  la  conservation  de  leurs  tiefs  '.  Trop 
faible  pour  tenir  la  campagne,  l'armée  rovale  fui  cantonnée  dans 
les  en\ irons  de  Naples,  alin  de  couvrir  cette  \ille,  (|ui  n'esl  (pi'à 
qualr;-  maicbes  du  Carigliano,  la  limite  du  royaume.  Enfin, 
lors(pie  déjà  les  coureurs  ennemis  se  montraient  à  la  frontière, 
et  (jue  la  présence  du  roi  était  plus  nécessaire  «pie  jamais,  pour 
retenir  1  "s  troupes  dans  le  devoir,  il  remit  le  commandeuieul  au 
comte  d'Acerra,  le  frère  de  la  reine,  et  se  r(  iidil  à  IJriudes,  à 
l'extrémilé  de  la  Pouille,  pour  y  célehi  rr  le  mariage  de  Roger, 
l'ainé  de  ses  (ils.  Roger  avait  été  fiancé  à  Irène,  la  fille  d'Isaac 
Lange,  empereur  d'Orient,  et  celle  princesse,  jeune  et  belle,  (pil- 
les ménestrels  de  ce  sii^  le  appellent  une  Ciilonihr  sniis  firl,  \euail 
de  dél)ar(pier  en  Italie,  On  (lé|)loya  à  celle  occasiiui  une  magni- 
ficence qui  dut  i)aiailre  étrange  dans  les  circonstances  crili(|ues 
où  se  trouvait  le  ro\;iiime -.  Tancrède  déclara  le  |>iiiiee  Roger 
son  successeur,  lui  donna  le  liire  de  roi,  et  le  fil  coniduner  so- 
lennellement. Tous  deux  se  iclirèreni  ensuite  à  Messine,  laissant 
au  comte  d'Aceira  et  au  petit  nombre  de  barons  demeurés 


1.  l'cli  i  il  l  lmlo  oanucn  rte.,  p.  2.>. 

2.  Et  Ti\ii)tii»  apiiil  P>nui<Jiisiuin  niiiKiiificp  cplchr.ivit.  I  Ricli.  de  S.-Gcriii.,  |i.  '.17 1 . 1).  1 
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fiilMos,  le  soin  d'anèlor,  s'ils  le  pouvaiont,  la  marche  de  l'em- 
poreur. 

Un  tel  (lébiil  est  peu  propre  k  assurer  la  fortune  d'une  race 
royale.  Si  les  Guiscard  et  les  Roger,  ces  glorieux  l'ondateurs  de 
la  puissance  noi mande  en  Sicile,  purent  léguer  le  pouvoii'  su- 
prême à  leurs  liériliers,  c'est  (pi'ils  le  dérendirenl  a\ec  honneur, 
(pi'ils  se  nuMilrèrent  hommes  de  courage,  politi(pies  adroits, 
habiles  capilaines.  Mais  leurs  vaillanles  éiiées,  dej)uis  longtemps 
cmoussées,  ne  protégeaient  plus  l  llalie  méridionale,  dont  un 
événement  imprévu,  an  milieu  de  ce  dépérissement  de  la  vertu 
guerrière,  pou\ait  seul  reculer  la  perle.  Henri  VI,  bientôt  in- 
formé de  ce  qui  se  passait  dans  le  rojaume,  se  hàla  de  profiter 
de  cii  constances  si  favorables  à  ses  desseins,  et  dans  les  derniers 
jours  du  mois  d'avril,  l'armée  qn'il  commandait  s'achemina  par 
l'ancienne  voie  latine  vers  la  fronlière  napolilaine.  Les  barons 
allemands  et  italiens  répondirent  par  leur  cri  de  guerre  à  l'ordre 
de  maicher  à  l'ennemi.  Les  Romains  eux-mêmes,  poussés  à 
cette  expédition  par  l'espoir  d'un  riche  bnlin,  partirent  en  grand 
nombre  sous  la  conduite  du  préfet  de  la  ville.  Le  pape  voyant 
que  ses  remontrances  n'étaient  pas  écoulées,  fit  enlendre  des 
menaces  dont  l'empereur  ne  tint  aucun  compte  '.  Ce  prince 
croyant  marcher  à  une  victoire  cerlaine,  se  lit  suivre  pai'  l'im- 
pératrice, dont  il  allait  soutenir  les  droits  héréditaires.  L'origine 
normande  de  Constance,  les  souvenirs  glorieux  de  Roger,  son 
père,  ceux  de  son  neveu,  Guillaume  le  Ron,  pouvaient,  en  ré- 
veillant d'anciennes  sympaihies,  aider  à  l'heureux  succès  de  la 
guerre. 

L'armée  passa  sans  opposition  le  fleuve  à  Ceprano,  et  se  pré- 
senta le  même  jour  devant  Arce,  dont  le  château  élait  occupé 
par  unepi'lite  garnison  sicilienne.  Cette  forteresse,  environnée  de 
précipices,  et  perchée  comme  un  nid  d'aigle  sur  la  pointe  aiguë 
d'un  rocher,  passait  pour  imprenable.  Les  Impériaux  voulant 
la  prendie  par  la  famine,  gardèrent  tous  les  passages,  atin  d'em- 
pêcher les  secours  d'entrer  dans  la  place.  Mais  dès  le  lenileniain 

1.  Aiiiinmn  D.  papa'  non  parum  offendeiat.  (  ArnoM.  Luboc,  L.  iv,  c.  ô,  p.  38'.'.) 
—  Papa  pioliibeutu  et  contradieente.  (  Kich.  de  S.  Gerni.,  p.  912.  A.  ) 
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les  habilanis  contraignirent  la  troupe  à  mettre  bas  les  armes  et 
ouvrirent  leurs  portes.  Ils  attendaient  récompense  de  leur  trahi- 
son, on  les  traita  en  ennemis.  Leur  courte  résistance  fut  imputée 
à  crime,  et  pour  les  en  punir,  l'empereur  fit  incendier  la  ville, 
(le  prince,  si  justement  surnommé  le  Cruel,  Aspcr,  voulait,  dès 
ses  premiers  pas  dans  le  royaume,  épouvanter  les  peuples  par 
un  grand  exemple,  et  leur  ôter  jusqu'à  la  pensée  de  se  défendre 
contre  lui.  Maître  sans  coup  férir  de  cette  formidable  citadelle, 
Henri  se  persuada  qu'il  ne  devait  plus  rencontrer  d'obstacles. 
Dès  le  même  jour,  la  ville  de  Sora,  le  château  de  Sorella,  Colle 
et  Arpino  lui  envoyèrent  leurs  clefs.  Les  comtes  de  Fondi,  de 
Molise  et  de  Caserle  lui  rendirent  foi  et  hommage,  et  en  reçu- 
rent rin\esfilure  de  leurs  fiefs  :  l'abbé  de  Mont-Cassin,  retenu  au 
lit  par  une  maladie,  le  fit  assurer  de  sa  fidélité.  C'était  à  qui 
viendrait  If  plus  vite  faire  ses  offres  de  services  et  en  solliciter  le 
prix.  San  Cermano,  Teano,  Ca[)<tue,  A\ersa,  n'attendiieut  pas 
la  sommation  des  hérauts  pour  ouvrir  leurs  portes ,  et  l'empe- 
reur arriva  sans  voir  l'ennemi  jusque  sous  les  murs  de  Naples. 
Mais  ici  les  choses  changèrent  de  face.  F^e  ccuule  d'Acei  ra  venait 
de  fain;  entrei'  son  armée;  dans  la  ville,  et  les  Na[)()lilains,  soute- 
nus par  des  troupes  régulières,  parlaient  de  se  défendre  jusipi'à 
la  dernière!  evtiémité. 

Naples  n'avait  alors  ni  rim|)(ii  laiice  ni  l'éleudue  (pi'on  lui  voit 
de  nos  jonr,s.  Elle  renfermait  dans  une  enceinte  de  fortes  nni- 
railles,  les  vieux  quartiers  aux  rues  étroites  et  sombres  (pii 
s'étendent  entre  la  mer  et  le  jiied  des  collines  de  Sainl-Khne  et 
de  ('/,\\tn  (11  Moule  '.  lléuuie  jadis  au  ro\aiMue  des  Ostro^olhs,  les 
\ietoires  de  Bélisaire  l'aNaiciil  rallacbée  à  rciiipirc  (rOriciil,  et 
durant  la  longue  période  de  la  dominaiion  louuobiu  dc  el  Irauepir, 
ses  ducs  avaient  su  la  maintenir  dans  ime  iiulépendance  pi'esepu* 
complète,  tantôt  résistant  à  main  armée  aux  Barbares,  quebpie- 
fois  leur  payant  tribut.  Kn  H3ît,les  habitants  de  Naples  se  voyant 
menacés  d'un  sié;re  par  le  roi  Uoger,  s'étaient  soumis  volontai- 
rement à  sa  |)uissance.   Il  les  avait  maintenus  en  possession 


I.  Du  temp»  (le  Koijer  I"  Ifs  murs  d'em-einte  du  Xîiplcs,  iiit-suirs  par  ordre  ilc 
rc  nii,  avnic-  t  pas  ilo  circuit  {(diinrlnlro  litlor.,  L.  l.  p.  ô!'.  ) 
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do  leurs  anciens  privilép:os  nnniicipaux,  el  avait  donné  en  fief 
à  chaque  chevalier,  une  élendue  de  Icrrc  sulTisanle  pour  y  semer 
cinq  niuids  de  froment,  avec  cinq  villani  ou  hommes  de  c.im- 
pagne  pour  l'exploiter.  Protégée  par  les  rois  normands,  qui  lui 
laissèrent  plus  do  liberté  qu'aux  autres  villes  de  la  Campanie, 
Naples  conservait  ses  mœurs  à  part,  sa  physionomie  grecque  diins 
un  pays  de  féodalité.  Le  duc  ou  chef  de  la  ville,  officier  à  la  no- 
mination (lu  roi,  partageait  la  principale  autorité  avec  des  con- 
suls élus  par  les  citoyens  Un  vaillant  guerrier,  nommé  Aligerno 
Cultone,  était  investi  de  cette  dignité  lorsque  les  Impériaux  mi- 
rent le  siège  devant  la  ville.  Il  encourageait  les  Napolitains  à  se 
comporter  on  gens  de  cœur,  et  ceux-ci,  dans  la  crainte  d'être 
attachés  à  la  glèhe  par  un  feudalaire  allemand,  ne  voulaient  à 
aucun  prix  se  soumettre  à  ces  étrangers. 

L'empereur  parut  devant  Naples  vers  le  milieu  du  mois  de 
mai  el  étaljlit  son  camp  à  peu  de  dislance  de  l'enceinte  exté- 
rieure, afin  d'intercepter  les  approvisionnements  qu'elle  tirait 
des  lieux  d'alentour.  Après  avoir'  vainement  sommé  le  comte 
d'Aceria  de  rejulre  la  place,  ce  prince  fil  construire  de  puis- 
santes machines  de  guerre ,  et  entre  autres  des  beffrois  plus 
élevés  que  les  murailles'-.  Dès  les  premiers  jours,  des  fourrageurs 
saccagèrent  les  campagnes  voisines  jusqu'au  pied  du  Monte 
Somma.  Les  Napolitains  qui,  du  haut  de  leurs  tours  voyaient 
ces  dévastations,  semblaient  s'affermir  à  ce  triste  spectacle  dans 
la  résolution  de  défendre  leur  liberté.  On  sait  qu'au  xn^  siècle 
les  peuples  germaniques  faisaient  la  guerre  avec  presque  autant 
dcbîu  barie  que  leurs  ancêtres.  Henri  YI,  loin  d'en  adoucir  les  ri- 
gueurs envers  ceux  qu'il  appelait  des  sujets  rebelles,  était  poussé 
par  un  sentiment  de  vengeance  à  les  exagérer.  Aveugle  dans  ses 
desseins,  il  cioyail  facile  de  courber  une  nation  sous  un  joug 
despotique ,  el  d'affermir  son  pouvoir  par  la  terreur  :  projet  in- 

1.  Capacio  ,  Hi.it.  neapolilana,  Lib.  i,  cap.  18,  p.  148. 

2.  Beffroi ,  Dilfredus,  machine  de  guerre  en  forme  de  tour,  à  plusieurs  (Happes,  se 
mouvant  sur  quatre  roues ,  pour  les  approclies  des  places.  On  y  logeait  des  archers 
et  dos  arbalétriers  q\ii  tiraient  par-dessus  les  remparts  sur  les  assiégés.  Des  ponts 
mobiles  servaient  à  escalader  les  murailles,  (^es  tours ,  construites  en  bois  ,  étaient 
recouvertes  de  cuir  à  l'extérieur  pour  les  préserver  du  feu. 
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sensé  et  propre  uniquement  à  exciler  des  haines  qui  tôt  ou  lard 
devaient  être  funestes  à  lui-même  ou  à  ses  descendants. 

L'impératrice  avait  été  envoyée  à  Gaëte  pour  y  tenir  sa  cour 
pendant  la  durée  du  siège.  Cette  ville,  l'une  des  premières  à 
quitter  le  parti  de  Tancrède,  avait  donné  à  l'empereur  de  grandes 
assurances  de  fidélité.  Elle  jouissait  du  droit  de  commune,  sous 
l'autorité  des  consuls  élus  par  le  peuple,  et  se  flattait  que  ses 
privilèges  lui  seraient  conservés  pour  récompense  de  son  dé- 
vouement. Sa  situation  sur  un  promontoire  hérissé  de  rochers,  à 
peu  de  distance  de  la  frontière,  son  port  où  une  escadre  pouvait 
jeter  l'ancre,  ses  fortifications  qui  en  faisaient  dc^  lors  une  des 
meilleures  places  du  royaume,  donnaient  beaucoup  d'impor- 
tance à  ce  poste  militaire  dont  il  était  prudent  de  s'assurer  la 
possession.  Mais  sur  ces  entrefaites,  trois  bourgeois  de  Salerne 
mirent  aux  pieds  du  pi  inrc  xicloricux  les  ciels  de  leur  ville,  et 
lui  jmèrent  au  nom  des  habitants  une  (idélité  à  toute  èpieuve 
Ils  demandèrent  avec  de  grandes  instances  qu'on  leur  conficàl  la 
garde  de  rim|)ératrice,  dont  ils  offraient  de  ri'poudre  sur  leurs 
tètes.  «  En  nous  remettant  ce  précieu.x  dépôt,  disaient -ils,  on 
doit  compter  que  nous  braverons  les  plus  grands  périls,  et 
même,  s'il  le  faut,  que  nous  périrons  jusqu'au  dei'uier  pour 
justifier  la  confiance  de  l'empereur.  »  C'était  un  piège  aucpiel 
Henri  se  laissa  prendre.  En  cédant  au  vceu  des  Salernilains,  il 
crut  gagner  l'afTeclion  d'une  cité  populeuse  (jui  lui  ouvrait  ren- 
trée de  la  Calabre,  et  il  parut  oublier  r|u'elle  l'enleiuMil  dans 
ses  murs  de  chauds  partisans  de  Tancrède,  dont  l'influence  sur 
le  peuple  était  à  redouter,  l'appelons  ici  (jne  la  famille  du  grand 
chancelier  MalIliieM,  le  i)riii(  i|»al  instigateur  (\c  la  ré\(iliiliiin 
sicilienne,  était  originaire  de  celle  \ille,  et  (|iie  le  cha|)ilre  nié- 
tropdliliiin  a\ail  élu  un  des  fils  de  ce  niiiiisire  à  la  dignité  d'ar- 
che\è(ine.  L'inipi  i  all  iée  re\  inl  de  Gaète  a\ec  inu'  simple  escorte,, 
et  courut  des  dangers  en  traversant  les  plaines  marécageuses  de 
Linternes  et  de  Cumes,  où  d(>s  bandits  l'anèlèrenl  un  ninmenl  -. 

1.  Ils  s'appelaient  Croffu-s ,  l'omiinlij  et  Giovaiii  IViiicipo.  l'rtr.  iri  Jmli),  M"^  <le 
l'.eine.  f  16. 

2.  Ha='C  in  ipso  itinere  apml  Ciiina.s  a  i|uil)usilam  latroiiibus  inlioiiestc  traclata 
est.  I  Aldias  Csper;;.,  p.  2.32.  ) 
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Le  bon  accueil  dos  Salci'iiilains  lui  lit  biciilùl  oiiMicr  cet  oncmic- 
niont  (le  mauvais  prcsaiiv  ;  ils  lui  i  cMidiicnl  de  si  fiiaiids  hon- 
neurs et  khnoignèrenl  iant  de  joie  de  son  arrivée  dans  la  ville, 
qu'elle  se  crut  en  sûreté  an  milieu  d'eux. 

(;e^)en(lanl ,  les  Impériaux  ne  faisaienl  aucun  ])ro|irès  devant 
Naples.  Allaient-ils  à  l'escalade  y  Les  soldais  siciliens,  conniiaudés 
par  leur  duc  Aligerno,  moulaient  sur  les  remparis,  lançaieul  des 
(piarliers  de  roche  el  de  la  poix  enllauunée  sur  les  machiues  de 
guerre,  reuversaient  dans  le  iossé  échelles  et  assaillanls.  Dans 
une  de  ces  atlaques,  le  comte  d'Acerra  l'ut  atteint  d'une  flèche 
qui  lui  perça  les  deux  joues'.  La  ville  était  étroitement  bloquée 
du  cùlé  de  la  terre;  mais  comme  les  flottes  de  Pise  et  de  Gènes, 
depuis  longtemps  attendues,  ne  paraisi-aient  pas,  la  mer  restait 
libre,  et  chaque  jour  des  navires  de  Messine  ravitaillaient  la 
place.  Peudant  (jue  les  assiégés  vivaient  dans  l'abondance,  les 
Impériaux,  (pii  avaient  déiruit  par  le  pillage  les  ressources  du 
pays,  manquaient  de  tout  dans  leur  camp.  Déjà  les  chaleurs  de 
l'été  devenaient  incommodes.  La  veille  de  la  Saint-Jean,  il  y  eut 
une  éclipse  de  soleil  suivie  de  pluies  diluviennes.  L'bumidilé  lit 
germer  les  grains  sur  pied  -  ;  l'air  se  corrompit.  Les  Allemands, 
dont  ce  climat  méridional,  si  dilTérent  du  leur,  é|)uisait  les 
forces,  enduraient  de  grands  maux.  Connue  ils  élaieiit  mal 
nourris,  qu'ils  buvaient  sans  modéialion  l'eau  malsaine  des  ruis- 
seaux, des  lièvres  épidémiques  ne  lardèrent  pas  à  se  déclarer. 

L'empereur  s'apercevait  avec  chagrin  (pi'il  ne  parviendrait  pas 
à  réduire  Naples,  s'il  ne  se  rendait  niailre  de  la  mer.  Déjà 
deux  mois  s'élaient  écoulés  depuis  le  commencement  du  siège, 
sans  (pi'il  eût  un  seul  na\ire  à  op|)oser  au  grand-amiral  de 
Sicile,  (pii  croisait  dans  le  golle  avec  soiNante-douze  galères'. 
L'armée,  en  |)roie  aux  maladies,  se  consiunait  en  vains  efforts, 
et  sa  position  donnait  de  sérieuses  inquiétudes,  quand  des  agents 
du  podeslal  de  (iènes  v lurent  demauder  une  garanlie  solennelle 
des  promesses  faites  à  la  connnune  par  les  minisires  impériaux. 
Henri  les  conjura  de  se  hâter  s'ils  voulaient  sauver  ses  troupes 

1.  Petr.  irKlnilo.  caniieii.,  M"  de  ilf  Ik'nic,  f'  IS. 

2.  Math.  Paris,  p.  115.  —  Kigonl.  (ifst.  l'hil.  ,1»;;.,  \>.  ;U. 

3.  Ottoboims  scviba  ,  ]).  3fi5. 
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d'une  ruine  imminente.  Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ses 
intentions,  il  leur  lit  délivrer  une  charte  coiilirmative  des  an- 
ciens privilèges  dont  la  république  avait  joui  dans  le  royaume, 
et  des  possessions  que  lui  avait  conférées  Frédéric  Barberousse, 
c'est-à-dire  Monaco  et  Gavl  en  l.igurie,  et  en  Sicile  Syracuse  et 
deux  cent  cinquante  fiels  de  chevaliers  dans  le  val  de  Noto'. 
Les  négociateurs,  munis  de  ce  litre,  allèrent  rendre  compte  de 
leur  mission  au  i)euple,  qui  s'en  montra  satisfait.  Le  jour  de 
rAssompli(m  de  la  Vierge,  une  escadie  de  trenle-trois  galères, 
sous  le  commandement  de  deux  consuls,  partit  de  Gènes  avec 
ordre  de  se  réunir  à  la  flotte  pisane,  pour  fermer  le  port  de 
Na|)les  et  livrer  bataille  à  l'amiral  sicilien. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  les  navires  de'Pise  étaient 
entrés  à  Castellamare.  Le  grand-amiral  les  y  tenait  bloqués  avec 
foutes  SOS  forc'S,  et  les  Pisans,  n'os;uit  all'ronler  un  ennemi  trop 
supéiieur,  attendaient  l'arrivée  des  Génois  pour  prendre  l'of- 
fensive. 

Ce  retard  fut  fatal  aux  Impériaux.  Dès  le  commencement 
d'août,  la  morlalilé  s'élail  mise  dans  les  troupes,  et  a\ait  en 
ffeu  de  jours  fait  «le  lels  ravages,  que  renq)creur  perdit  tout  espoir 
d'emporter  la  ville.  Une  sorte  de  trêve  facile  s'élablil  cnhc  les 
d  Miv  arméi's.  Les  Napolilains,  assurés  désormais  de  leur  pro- 
chaine délivrance,  atleiidaicnl  |)aliriimienl  la  levée  du  siège, 
sans  faire  de  sorties  dont  le  résullat  pouvait  loiii  iicr  coiiirc  eux. 
Mais  s'ils  rcslaieul  dans  l'inaclinn,  la  (iiscllc  cl  l'épidémie  achi-- 
vaient  de  réduire  les  assiégeants  à  l'èlal  le  plus  déplorable. 
Exténués  de  fatigue,  mourani  de  faim,  décimés  par  la  fièvi-e, 
ceux-ci  se  tenaient  enfermés  daiis  N  iirs  lentes,  où  la  mort  laii- 
cbait  d?  plus  en  plus.  Les  chefs  ne  fiir.  iil  pas  épargnés.  Gomad, 
duc  ou  roi  de  Bohème,  et  Pbili|)pc,  anhevé(jue  de  Gologue, 
succombèrent.  L'empereur  lui-même  hit  sérieusement  malade  -. 
Le  bruit  de  sa  mort  se  répandit,  et  les  Iroupes  tombèrent 
dans  un  découragement  (|iii  w.'  laissa  d'autics  ressourct's  (|ue 
l'abandon  de  cette  funeste  expédilion.  Le  siège  de  Naples  avait 

1.  Coiifirmavit  consuctudiiies,  Rt  Syraciisam  cuin  ccc  calialliiiiis  in  vallc  Notis. 
I  Ihid.  p.  364.  ) 

2.  Arnold.  Lubec.  Chum.,  I..  iv,  c.  (i,  y.  ;<!iO. 
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duré  trois  mois;  il  lut  lové  \c  -2't  aoùl  '.  Les  débris  de  rarinée  se 
rolirèrenl,  sans  èlre  poursuivis,  à  Capoue  d'abdrd,  puis  à  Saii- 
Geruiano,  où  ils  s'arrèlèrcnl  longlenips.  L'empereur  devait  son 
salut  à  l'inexplicable  éloigneuienl  de  Tancrède  du  théâtre  de  la 
guerre.  Si,  au  lieu  d'attendre  les  événeuieuls  à  Messine,  le  roi  de 
Sicile  s'était  posté  avec  un  corps  de  troupes  en  arrière  des  Im- 
périaux pour  les  harceler,  couper  leurs  communications,  et  en- 
lever leuis  fou  nageurs,  il  aurait  facilement  arrèlé.ce  mou\emeiil 
de  retraite  et  triomphé  de  son  ennemi.  Un  tel  succès,  en  alïran- 
chissant  la  nation  du  joug"  étranger,  eût  affermi  sur  sa  Icle  la 
couronne  vacillante  qu'il  portail. 

Les  (iénois  avaient  sauvé  Naples  par  leurs  lenteurs;  ils  arri- 
vèrent trop  tard,  et  ne  trouvèrent  [)his  les  galères  de  Pise  à  Cas- 
tellamare.  Trompant  la  surveillance  de  l'amiral  sicilien,  elles 
étaient  parveiuies,  à  la  faveur  d'une  nuit  obscure,  à  gagner  la 
haute  mer.  Désormais,  la  présence  de  l'escadre  génoise  dans  le 
golfe  devenait  inutile  ;  elle  y  courait  risque  d'èire  attaquée  par 
la  grande  flotte  de  Tancrède,  dans  une  situation  défavorable, 
près  d'une  côte  qui  ne  lui  offrait  aucun  abri»  Pour  éviter  ce 
péril,  les  consuls  de  Gènes  se  retirèrent  d'abord  à  Ischia,  puis 
à  l'ile  de  Ponza,  oij  l'amiral  Mar^arit  les  poursuivit  avec  ses 
soixante-douze  galères.  Malgré  la  grande  disproportion  de  leurs 
forces,  les  braves  Génois  n'hésitèrent  point  à  accepter  le  condjat. 
L'habileté  de  leurs  manœuvres  et  le  courage  des  marins  devaient 
suppléer  au  nombre.  Rangés  en  bel  ordre  de  bataille,  ils  fon- 
dirent sur  la  ligne  ennemie,  et  séparèrent  les  vaisseaux  siciliens, 
qui  ne  purent  se  rallier.  Après  cette  action  vigoureuse,  leur 
escadre  cingla  à  pleines  voiles  vers  Civifa-Vccchia,  pour  y  at- 
tendre de  nouveaux  ordres  qu'une  dépulalion  alla  demander  à 
San-Germano.  Mais  les  Impériaux  découragés,  trop  faibles  pour 
reprendre  l'offensive,  ne  pouvaient  recevoir  de  rentoits  a\aiit 
l'hiver.  Dans  celte  situation  fâcheuse,  que  la  maladie  de  l'em- 
pereur aggravait  encore,  que  restait-il  à  faire,  sinon  de  se  retirer 
promi)lement  et  de  congédier  la  flotte  jusqu'au  jour  où  on  pour- 


1.  Heiiricus,  post  très  menses,  Xoapolis  ali  obsidioiie  recessit.  (  Siijonii ,  Uialoria 
flaliœ,  Lib/  xv,  p.  649.) 
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rait  recommencer  la  guerre  avec  une.  armée  nouvelle  et  plus 
nombreuse.  Henri  s'y  élail  décidé.  3Iailre  de  lui-même,  il  dissi- 
mula son  ressentiment,  et  loin  de  faire  entendre  des  paroles  de 
reproche  aux  députés  génois,  il  promit  en  les  congédiant  de  les 
suivre  de  près  à  Gènes,  où  il  voulait,  disait-il,  donner  à  la  répu- 
blique de  nouvelles  preuves  de  son  amilié  '. 

Le  désastre  et  le  départ  des  Impériaux  lurent  suivis  de  beau- 
coup de  délections.  Celle  des  habitants  de  Salerne  n'allendit 
même  pas  pour  éclater  la  mauxaise  issue  du  siège  de  Naples. 
Sous  un  faux  semblant  de  zèle,  ils  avaient  masqué  le  perflde 
dessein  de  s'assurer  d'un  otage  pour  toutes  les  chances  de  la 
guerre.  Henri  VI  réussissait-il?  Les  lionneiu-s  faits  à  l'impératrice 
devaient  leur  assurer  la  laveur  de  ce  prince,  .\vait-il  le  dessous  ? 
ils  pouvaient  livrer  à  Tancrède  l'héritière  des  rois  normands  sur 
laquelle  reposait  le  droit  de  la  maison  de  Souabe  .lu  trône  de 
Sicile.  L'empereur,  maladè  dans  son  camp,  axait  rapjx'lè  Con- 
stance ;  mais  les  Salernilains  ne  voulurent  point  la  laisser  parlir. 
Ils  fermèrent  les  portes  de  la  ville,  pi  irenl  les  armes  i-l  ai'borèrenf 
sui'  leurs  nuus  le  drapeau  sicilien.  L'inq)èralrice  élail  en  prières 
dans  la  lour  forte  où  elle  s'élait  retirée,  quand  le  peuple  \int  l'y 
assaillir.  Bien  vainement  celle  princesse,  oi)posanl  un  noble 
maintien  aux  clameurs  de  la  inullilude,  essaya  de  la  calmer  par 
de  bonnes  [)ai<>les,  puis  de  l'elTrayer  par  la  menace  ilu  chàli- 
nienl.  Les  plus  nmlins  lui  ré[)()ndirenl  à  coups  de  llèches 
Bientôt  a|)ri'S,  les  uiagisirals  d;'  Salerne;  la  liri  ul  (Mubaiipier  sur 
un  naxire  de  .Messine,  qui  la  conduisit  en  Sicile,  où  Tancrède, 
fort  joyeux  de  celte  faveur  inespérée  de  la  forlune,  lit  i\  sa  royale 
caplive  une  honorable  réception.  Constance  lut  ensuite  envoyée 
à  l'alerme  et  confiée  a  la  garde  de  la  reine  Sibilia*. 

llem  i  VI,  forcé  d'abandunner  ses  conquêtes  après  une  guen  e 
nialheureuse,  ne  devait  plus  compter  sur  le  dévouement  inté- 
ressé des  Guelfes  de  l'Alleuinune.  Depuis  l'échec  leçu  de\ant 
Naples,  on  les  entrudail  se  plaindre  de  ne  p. tint  recevoir  la  ré- 

1.  OxtoliDiius  scriba,  aiiii.  ll'.ll,  p. 

2.  l'elri  (i'Kbulo.  carincii.  M"  de  la  bil>l.  de  Berne,  f  l'i. 

3.  Salernitaiii  ad  cupicmlum  Taiieredi  rei^is  gratiaiii,  dctcjitam  iuiperatrieeiu,  ipsi 
rcf^i  in  Siciliaiii  luiltunt.  (liicli  de  ."^.-Uenii.,  p.  973.) 
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roinpciisc  duc  à  Umits  services.  Ils  se  nioiilrèrenl  à  visafic  {Iccoii- 
vei  l  (|iiaiul  on  n'eul  plus  rien  à  leur  donner.  L'cni|)rrcur  Fré- 
déric, dans  une  situation  embarrassante,  s'était  vu  délaissé  par 
Henri  le  Lion,  son  parent,  son  ancien  ami  (ju'il  avait  comblé  de 
l)iens;  à  son  tour,  Henri  de  Brunswick,  le  lils  du  Lion,  déserta  la 
tause  du  lils  de  lîarberousse,  (jue  la  i'oi'lune  al)andonnail.  Il  se 
déguisa,  (jurtta  le  camp  à  la  laveur  de  la  nuil,  cl  parvint  par  des 
clieinins  déloui'nésà  gagner  Naples.  D'autres  no1)les  suivirent  ce 
dangereux  exemple.  A  leur  arrivée  en  Allemagne,  ils  (ireni  à 
l'ancienne  faction  guelfe  un  appel  qui  ne  fut  que  trop  bien  en- 
tendu. Alors  Henri  VI,  remettant  à  un  temps  ])lus  favorable  ses 
pri)jels  sur  le  royaume  de  Sicile,  ne  songea  plus  qu'à  repasser 
promptement  les  Alpes. 

Il  donna  le  commandement  de  Capoue  à  Conrad  Lntzlinbart, 
vieux  guerrier  qui  pendant  trente  ans  avait  servi  sous  Barbe- 
rousse  et  (jue  par  moquerie  les  Ilaliens  avaient  surnommé 
Mosca  in  CerrcUo,  mouche  dans  la  tèle.  Diépbold,  autre  oflicier 
de  conliance,  s'enferma  dans  Arce  avec  une  bonne  garnison; 
Conrad  de  Mai  l'.'}  occupa  le  château  de  Sorella.  L'empereur  se 
lit  domier  des  otages  par  les  habitants  de  San-Germano,  puis  se 
dirigeant  avec  le  reste  des  troupes  vers  l'État  ecclésiastique  par 
le  Val  de  Roveto  et  le  pays  des  Marses,  il  sorlit  du  royaume  a])rès 
avoir  traversé  près  de  Tagliacozzo  la  plaine  où  soixante  dix-sept 
ans  plus  tard  les  destinées  de  sa  maison  devaient  s'acconq)lir. 

Vers  la  fête  de  Saint-Marlin ,  ce  prince  se  rendit  prescjue  seul 
à  Gènes,  et  il  y  conlirma  dans  une  assemblée  générale,  les  con- 
cessions qu'il  avait  faites  à  la  républi(}ue.  Le  peuple  promit  de 
n'accorder  ni  paix  ni  trêve  à  Tancrède,  et  d'anner  au  besoin  la 
flotte  génoise  tout  entière  Passant  ensuite  en  Loniliardie,  l'em- 
pereur y  pr  )longea  son  séjour  jusque  vers  la  lin  de  l'amiée. 
Pendant  son  absence,  les  factions  en  étaient  de  nouveau  venues 
aux  mains.  Brescia,  soutenue  par  Milan  et  par  d'autres  com- 
munes de  l'ancienne  ligue  lombarde,  faisait  la  guerre  à  Ber- 
game  que  secondait  Crémone.  Un  embrasement  général  mena- 
çait celte  malheureuse  contrée.  On  se  souvient  que  l'empereur 


1.  Ottobonus  soiihii ,  aiiii.  1191,  p.  305. 
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Frédéric  voulant  s'allacher  les  Milanais ,  avait  promis  de  les  dé- 
fendre confre  leurs  ennemis,  sans  en  excepter  aucune  des  villes 
gibelines'.  Celles-ci,  quoique  plus  faibles  que  la  puissante  con- 
fédération de  Milan,  avaient  lenlé  la  fortune  d'un  combat.  Mais 
leur  défaite  avait  été  si  complète  que  celte  journée  fatale  en 
prit  le  surnom  de  Mafa  Morte.  Comme  toujours,  les  émigrés  de 
chaque  faction  éla,ient  dans  les  rangs  ennemis,  ce  qui  fait  dire 
aux  chroniqueurs  que  les  Crémonais  combattirent  les  uns  con- 
tre les  aulres,  et  furent  exterminés  par  la  puissance  divine  Tout 
porte  à  penser  que  la  crainte  de  voir  le  parti  guelfe  trop  puis- 
sant, décida  Henri  à  adopter  une  politique  toute  différente  de 
celle  qu'avait  suivie  son  père.  Pendant  son  séjour  à  Milan,  il  tît 
à  la  commune  de  Pavie  la  concession  des  rives  du  Tessin  et  de 
plusieurs  ruisseaux  qui  se  jetent  dans  celle  rivière,  ce  qui  excita 
au  plus  haut  point  la  jalousie  des  Milauais.  De  plus,  il  accorda 
à  Crémone,  au  préjudice  de  Milan,  les  droits  impériaux  sur 
Crème,  et  celte  donation  dont  le  titre  fut  délivré  h  Haguenau 
le  3  mars  de  l'année  suivante',  fit  éclater  le  ressentiment  des 
Guelfes.  Pavie,  Crémone,  Lodi,  Como  et  Bergamc  formèrent 
contre  eux  une  ligue  défensive.  Telle  était  dans  la  haute  Ilalie 
la  situation  des  affaires,  quand  l'empereur  rentra  en  Allemagne. 

Dans  le  royaume  de  Sicile,  grâce  h  la  valeur  et  ;\  l'énergie  du 
comte  d'Acerra,  le  parti  in)périal  succomi  ait.  Dès  que  l'armée 
allemande  eut  repassé, la  frontière,  ne  laissant  de  garnisons  que 
dans  trois  forteresses,  Tancrède  ^it  revenir  à  lui  avec  de  nou- 
velles protestations  de  dévouement,  beaucoup  de  ceux  (|ui 
l'avaient  abandtmné.  Plusieurs  villes  de  la  Terre  de  Laboui-, 
voulant  se  faire  pardonner  leur  défection  récente,  n'avaient 
attendu  (jue  le  dé[),irt  de  Henri  VI,  [)our  déserter  une  cause 
trahie  [)ar  la  loi  tuiie.  Le  comte  d'Acerra,  voyant  celte  disposition 
des  esprits,  sortit  de  Naples,  à  la  tête  de  ses  troupes,  prit  Aversa 
et  somma  Capoue  de  lui  ouvrir  ses  portes,  ce  que  les  habitants 
lirent  dès  le  jour  même,  malgré  la  résistance  des  im|)ériaux. 
C'était  la  quatrième  fois  en  moins  de  deux  ans,  que  celte  place 

1.  Voyez  ci- dessus,  L.  i,  p.  117. 

2.  Chron.  brève  Cremon.,  ap.  Murât.,  script.,  t.  VU,  p.  C3C. 

3.  Antit{Ui(.  liai.,  t.  iv,  p.  231. 
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chanaoail  do  l)annière.  Mais  lollo  clail,  dopiiis  la  iiiorl  de  Guil- 
lauiiio  II ,  la  déplorable  coiidilion  do  la  pliipaii  dos  cilés  du 
royaume.  Les  deux  faclions  y  Irioniphaieut  tour  à  lour,  selon 
les  chances  de  la  guerre,  et  surtout  par  l'inconslance  de  la  multi- 
tude, qui  ne  s'allaclic  qu'aux  i)rinces  heureux.  Henri  VI  vaincu, 
le  peuple  de  Capouo  revint  à  Tancrède ,  saut  à  le  (juitler ,  si  ce 
prince  éprouvait  de  nouveaux  revers.  Beaucoup  d'Allemands  fu- 
rent massacrés  par  ceux  qui,  la  veille  encore  ,  se  disaient  leurs 
amis.  Mosca  in  Cervello  se  rctiia  dans  la  citadelle,  mais  bientôt 
le  manque  de  vivres  le  réduisit  à  capituler,  sous  l'expresse  con- 
dition d'en  sortir  librement  avec  tous  les  siens  Mcano,  Atino,  et 
d'autres  forleresses  se  rendirent.  San-Germano  suivit  cet  exemple, 
au  risque  do  mettre  on  péril  la  vie  dos  otages  livrés  à  l'empereur. 
L'espoir  de  consencr  leurs  biens  ramenait  chaque  jour  des  pos- 
sesseurs do  liefs  sous  le  drapeau  du  comte  d'Acerra  ;  ceux  qui  ne 
pouvaient  venir  en  personne,  lui  faisaient  offrir  leurs  services. 
Tous  prétendaient  avoir  été  entraînés  malgré  eux  dans  la  ré- 
volte, et  leur  repentir  était,  disaient-ils,  un  sur  garant  de  leur 
fidélité.  Parmi  toutes  ces  défections,  l'une  des  moins  prévues 
fut  colle  do  Richard,  comte  de  Molise,  ce  seigneur  ambitieux 
qui,  après  avoir  disputé  la  couronne  à  Tancrède,  s'était  jeté  des 
premiers  dans  le  parti  impérial.  Déchu  de  ses  espérances,  il  se 
tourna  du  côté  du  vainqueur  qui  le  reçut  à  foi  et  à  serment. 
Roffrido,  abbé  de  Mont-Cassin,  était  alors  aupi'ès  de  l'empereur 
qu'il  accompagnait  en  Allemagne.  Avant  de  partir,  il  avait  dé- 
légué son  autorité  au  doyen  nommé  Adenolfe  de  Caserte,  en  lui 
faisant  promettre  de  ne  point  faire  de  paix  avec  le  roi  de  Sicile. 
L'abbaye,  située  sur  le  sommet  d'une  montagne  peu  accessible, 
au-dessus  des  ruines  de  Casinum,  dont  elle  tire  son  nom,  était 
une  excellente  forteresse.  Le  comte  d'Acerra  n'osa  en  faire  le 
siège,  tant  les  approches  lui  en  parurent  difficiles,  mais  il  essaya 
de  séduire  les  moines,  puis  de  les  effrayer.  Le  souverain  pon- 
tife lui-même,  qui  s'employait  très-activement  pour  Tancrède , 
mit  le  couvent  en  interdit  -.  Menaces,  exconununicalion,  tout 

1.  Kwh.  de  S.-Gemi.,  p.  î)72.  E. 

2.  Rich.  de  S.-Genn.,  p.  973.  B. 
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fut  inutile  ;  l'intrépide  doyen  resta  fidèle  à  sa  parole;  exemple 
bien  rare  dans  ces  temps  de  troubles  et  digne  d'être  sauvé  de 
l'oubli. 

Avant  la  tin  de  l'année,  le  comte  d'Âcerra  s'était  rendu  maître 
de  la  presque  totalité  de  la  terre  de  Labour  et  de  la  plupart  des 
cliàteaux  voisins  de  la  frontière.  Ricbard,  comte  de  Fondi,  au- 
quel Henri  \  I  avait  donné  ou  vendu  Teano  et  Sessa,  se  retira 
dans  les  États  de  l'Église.  Un  frère  d'Aligerno  Cuttone,  duc  de 
Naplcs,  fut  mis  en  possession  de  ses  domaines.  Le  comte  Renaud, 
cédant  à  des  forces  trop  supérieures,  prêta  pour  la  troisième  fois 
serment  de  tidélité  à  Tancrèdc.  Des  rapides  conquêtes  de  l'empe- 
reur, il  ne  restait  qu'un  petit  nombre  de  lieux  lortitiés  dans  l'A- 
bruzze,  les  citadelles  d'Arce  et  de  Sora,  l'abbaye  de  Mont-Cassin 
et  le  pays  de  Marscs ,  où  le  comte  de  Celano ,  protégé  par  les 
montagnes  alpestres  qui  environnent  le  lac  Fucino,  continuait  à 
se  défendre.  Comme  les  garnisons  des  places  rendues  aux  troupes 
royales  n'avaient  pas  été  faites  prisonnières  de  guerre,  les  soldats 
rôdaient  |)ar  petites  bandes  dans  la  province,  vi\aiit  de  maraude, 
sans  cliefà,  sans  discipline,  liors  d'étal  de  s'y  soutenir.  Diepliold, 
le  commandant  d'Arce,  homme  d'exécution,  entreprit  d'en  for- 
mer un  cor[)s  régulier  pour  éloigner  l'einiemi  de  sa  forteresse. 
Cette  résolution,  mise  promptement  à  eftet,  (le\int  le  salut  des 
Allemands.  Le  doyen  Adenolpbe  fournil  Dii  [)li(il(l  d'argent  et 
de  vi^res.  Ses  hommes  d'armes  se  joignirent  au  chef  des  Alle- 
mands pour  reprendre  San  Germano  et  les  terres  de  l'abbaye, 
ïancrède,  iulbrnié  de  leurs  progrès,  crut  nécessaire  de  passer  en 
Italie.  Mais  ce  prince,  faible  et  d'un  esprit  irrésolu,  était  peu  pro- 
pre à  mettr:>  cette  entreprise  à  lin.  Il  s'avança  dans  la  province 
d'Abruzze,  jus(iu';i  Pescara,  et,  après  avoir  réduit  sous  son  obéis- 
sance (piel((ues  barons  rebelles  ,  il  remit  encore  une  fois  le  com- 
mandement des  troupes  au  comte  d'Acerra,  et  retourna  en  Sicile 
sans  s'être  mesuré  avec  Diepliold. 

Le  cardinal  Egidio  l'axait  précédé  à  Païenne,  où  il  venait  au 
nom  du  pape  demander  qu'on  rendit  la  liberté  à  l'impératrice'. 
Célcstin  croyait  ainsi  ôter  à  Henri  VI  le  [)i  étexte  d'une  nouvelle 


1.  Chron.  Foisœ  novœ,  p.  880.  —  OtU»u.  de  S.-Blas.  Chron.,  c.  37,  p.  620. 
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guerre  et  peiU-èlrc  nicmc  l'anicncr  fi  un  arrangement  amial)lc 
que  la  cour  de  Rome  désirait  avec  ardeur.  Taucrède,  cédant  au 
désir  du  souverain  pontife,  combla  Constance  de  présents  et  la 
délivra  de  captivité  sans  conditions  et  même  sans  la  mettre  à 
rançon  '  :  action  généreuse  dont  il  eut  bientôt  à  se  repentir. 
L'empereur,  qui  avait  écrit  lettres  sur  lettres  pour  faire  interve- 
nir l'Église  dans  cette  affaire,  parut  peu  touclié  du  procédé  plus 
magnanime  que  judicieux  du  roi  de  Sicile.  L'impératrice  elle- 
même  n'en  montra  point  de  reconnaissance.  Non-seulement  elle 
voulut  éviter  la  rencontre  du  pape,  qui  l'avait  appelée  à  Rome , 
mais  elle  refusa  d'appuyer  près  de  son  époux  les  instances  du 
saint-siége  pour  les  conclusions  d'un  traité  avec  la  cour  de 
Palerme 

Dès  le  printemps  de  celte  même  année  H92,  l'abbé  de  Mont- 
Cassin  revint  en  Kalie  à  la  tète  d'un  détaclicment  de  troupes  al- 
lemandes. Ce  secours ,  trop  faible  pour  rendre  au  parti  impérial 
son  ancienne  prépondérance ,  mit  néanmoins  Diepliold  en  état 
d'agir  avec  plus  de  vigueur.  Il  reprit  Aquino  et  occupa  Sessa,  près 
des  ruines  de  l'antique  Minturne.  Les  villes  qui  faisaient  résis- 
tance étaient  presque  toujours  abandonnées  au  pillage  et  rédui- 
tes en  cendres. 

Durant  l  automne,  Bertbold  de  Cunisberg,  un  des  lieutenants 
de  l'empereur,  amena  dans  la  Terre  de  Labour  un  corps  plus 
nombreux  levé  par  ses  soins  en  Toscane,  et  prit  le  commande- 
ment général  des  impériaux.  11  s'étendit  dans  le  comté  de  3Iolise, 
occupa  les  châteaux  de  Valva ,  d'Amiterno ,  et  détruisit  jus- 
qu'aux fondements  la  ville  de  Vénafre,  dont  il  s'était  emparé  par 
escalade.  Beaucoup  de  prisonniers  tombèrent  en  son  pouvoir  et 
fm'cnt  vendus  à  des  marchands  d'esclaves  ^ 

1.  Magis  ornatam  inuneribus  in  Alemanniam  remittit.  (  Ricb.  de  S.-Germ.,  p.  973.) 

2.  Muratori,  Annal,  d'haï.,  éd.  m-4°,  t.  VII,  p.  75. 

3.  Et  homines  vendebat.  (  Chron.  Fossœ  novœ,  p.  887.)  Venise  était  en  quelque  sorte 
l'entrepôt  du  commerce  des  esclaves  avec  les  Sarrasins.  C'était  une  sorte  de  marché 
d'hommes  européens  et  chrétiens  pour  la  plupart^  faits  prisonniers  à  la  guerre. 
(Libri^  Hisl.  des  Mathématiijues,  t.  II,  p.  513.) 
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Pendant  que  les  faits  qui  viennent  d'èlrc  racontés  se  passaient 
dans  l'Italie  méridionale,  Henri  VI,  au  nord  des  Alpes,  cherchait 
à  mettre  sur  pied  des  forces  sul'tisantes  pour  entreprendre  une 
nouvelle  expédition;  mais  il  y  rencontrait  de  ^ands  ohstacles. 
Sans  parler  des  Guelfes,  dont  il  avait  à  déjouer  les  pratiques  hos- 
tiles, son  trésor  était  vide,  et  pour  Icrenjplir  il  ne  pouvait  songer 
à  imposer  de  nouveaux  tributs  que  feudataires  cl  bourgeois, 
également  épuisés  par  un  élat  de  guerre  permanent ,  eussent 
refusé  de  [)ayi'r.  Au  siècle,  la  Germanie  était  un  pays  sans 
opulence.  Quelques  villes  sur  le  Rhin  et  le  Danube ,  telles  que 
Cologne,  Mayence,  Ralishonne  cl  Vienne,  faisaient,  à  la  faveur 
de  ces  grands  fleuves,  un  commerce  assez  florissant.  Luhec,  hâlie 
depuis  moins  d'un  siècle,  Anvers  et  plusieurs  ports  de  Hollande 
prospéraient  ;  la  Flandre  était  renommée  pour  ses  étoffes  de 
laine  ;  mais  le  ri-sle  de  rAIlcmagiie,  sans  routes,  sans  produits  à 
échanger,  n'avait  ni  fabriques,  ni  industrie.  Les  désastres  de  la 
dernière  croisade  venaient  encore  d'aggraver  cette  situation  : 
comme  chaque  soldat  de  la  guerre  sainte  avait  emporté  tout 
l'argent  qu'il  a\ait  pu  se  procurer,  la  plus  grande  partie  du  nu- 
méraire alors  exislaiil  dans  les  provinces  germaniques,  en  était 
sortie  ponr  n'y  plus  rentrer.  Cette  contrée  belliqueuse  se  trou- 
vait donc  hors  d'étal  de  supporter  les  hais  d'une  guerre  loin- 
laine,  si  une  circonslance  (pion  ne  poux  ait  prévoir  n'offrait  à 
Henri  VI  les  subsides  dont  il  avait  besoin. 

Celte  circonstance  arriva.  Richaid  Cœur-dc-Lion,  jeté  par  la 
tempête  sur  les  terres  du  duc  d'Autriche,  son  ennemi ,  fui  livre 
à  l'empereur,  qm  en  lira  une  grosse  rançon.  Au  moyen  de  cet 
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argent,  Ili'in  i  VI  solda  une  puissante  anm'^e  avec  la([nolIo  on  le 
verra  bientO»t  envaliir  son  royaume  liérédilaire.  Si  l'eneliaîne- 
ment  des  faits  amène  ;\  raconter  ici  la  captivité  de  Uieliard,  les 
fables  que  quelques  historiens  se  sont  plu  à  y  mêler,  en  seront 
du  moins  écartées  soigneusement. 

riiilip[)e-Auguste  et  Uichard  après  avoir,  en  Italie,  laisse  le 
champ  libre  aux  luttes  du  chef  de  l'empire  et  de  Tanerède,  n'a- 
vaient pas  tardé  à  renouveler  en  Orient  leurs  aiicieiuies  quc- 
rellcs.  Ces  deux  rois,  si  différents  d'humeur,  ne  pouvaient  vivre 
en  paix  dans  le  même  camp;  mais  ils  s'étaient  engagés  ù  ne 
point  abandonner  la  croisade  sans  l'aveu  l'un  de  l'autre,  ce  qui 
retenait  Philippe  sous  la  bannière  du  Chrisl.  Après  la  ])rise  de 
Ptolémaïs,  il  tond)a  malade,  se  crut  empoisonné,  cl  en  i)ril  pré- 
texte pour  demander  au  roi  d'Angleterre  l'autorisation  de  retour- 
ner en  Europe.  Elle  lui  hit  accordée  en  termes  pleins  d'amer- 
tume, quoique  sans  regret'. 

Richard,  chef  suprême  de  la  croisade,  après  le  départ  du  roi 
de  France,  luttait  à  forces  inégales  contre  Saladin ,  et  s'épuisait 
par  des  victoires  inutiles.  Les  Arabes  eux-mêmes  citaient  avec 
admiration  ses  grands  coups  d'épée  et  sa  valeur  incomparable  ; 
mais  coimne  il  ne  savait  pas  maîtriser  la  violence  de  son  carac- 
tère, il  avait  peu  d'amis  et  se  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  en- 
nemis. Ses  sujets  le  redoutaient;  Français  et  Allemands  mon- 
traient peu  d'empressement  pour  le  seconder  ;  aucun  accord 
n'existait  dans  ses  conseils,  et  les  guerriers  do  la  croix  disaient 
hautement  que  le  jour  marqué  par  la  volonté  divine  pour  la  dé- 
livrance de  .lérusalem  n'était  point  encore  venu. 

Chaque  vaisseau  apportait  de  fâcheuses  nouvelles.  Les  minis- 
tres anglais  annonçaient  que  Philippe-Auguste,  oubliant  le  ser- 
ment qu'il  a^ait  fait  avant  de  quitter  l'Asie  de  respecler  les 
terres  de  Richard,  se  préparait,  malgré  la  trêve,  à  envahir  la 
Normandie  et  la  Guyenne.  Ils  pressaient  le  roi  de  revenir  promp- 
tement  en  Europe,  afin  de  s'opposer  aux  coupables  entreprises 
de  son  frère  Jean,  comte  de  Mortagne.  Déjà,  écrivaient-ils,  ce 

1.  Philiiipe- Auguste  quitta  la  terre  d'Asie  le  3  août  1191,  et  débarqua  à  Otrante 
après  la  levée  du  siège  do  Naples.  Le  10  oetobre  il  alla  à  Itunie,  où  le  pape  le 
releva  de  son  vœu  et  lui  donna  la  palme  des  pèlerins.  {Roger  llovedcn,  p.  708.) 


[1192]  HENRI  VI  263 

prince  ambitieux  s'est  misa  la  tète  d'un  parti  redoutable;  ses 
hommes  d'armes  occupent  d'excellentes  forteresses,  il  séduit  les 
seigneurs  et  les  prélats  ,  appelle  à  lui  les  mécontents,  et  se  rap- 
proche de  la  cour  de  France  ' ,  avec  laquelle  on  prétend  même 
(ju'il  est  entré  en  confédération. 

Menacé  par  tant  d'ennemis,  le  roi  d'Angleterre  résolut  d'abré- 
ger son  séjour  en  Palestine.  Mais,  avant  de  s'en  éloigner,  il  vou- 
lait livrer  une  dernière  bataille  aux  Sarrasins,  et  profiter  de  la 
victoire  qu'il  se  promettait,  pour  conclure  une  trêve  durant  la- 
quelle il  pourrait  anéantir  les  factions  dans  ses  États,  et  se  ven- 
ger du  roi  de  France.  On  était  alors  en  plein  été,  et  la  peste 
exerçait  de  grands  ravages  parmi  les  chrétiens.  Vainement  ses 
meilleurs  ofliciors  proposent  d'attendre  une  saison  plus  favora- 
ble; Richard,  qui  avait  hâte  de  partir,  rassemble  les  croisés  fidè- 
les à  Iciu' vœu.  Suivi  d'une  |)oignée  do  braves,  il  marche  vers 
Joppé,  attaque  avec  son  impétuosité  habituelle  l'ennemi  dix  fois 
plus  fort,  le  rompt  cl  le  met  en  pleine  déroule-.  Dans  les  siècles 
héroïques,  les  Grecs  eussent  placé  Richard  à  côté  d'Hercule,  au 
rang  de  b  urs  dieux  ;  au  moyen  âge  ,  il  l'ut  un  mauvais  roi ,  mais 
le  plus  \aillant  des  guerriers.  Ses  combats,  dignes  de  nos  vieux 
romans  de  chevalerie,  rapix  llent  les  exploits  des  i)reux  de  la 
Table-Iloiule  et  des  pairs  de  Charlcmagne. 

Après  cette  heureuse  journée,  il  fut  en  efl'cl  l';icile  au  roi  d'An- 
glelerro  de  faire  avec  les  infidèles  une  simple  lrù\c  de  trois  ans, 
trois  mois  et  trois  jours  '.  Mais  on  ne  parlait  jamais  de  paix  dé- 
finitive entre  les  musulmans  et  les  chrétiens,  el  leur  (juerelle  ne 
devait  finir  en  Asie  que  par  la  ruine  complète  de  l'une  des  deux 
croyances.  Bien  différente  des  guerres  politiques  ou  d'ambition 
dont  les  peuples  se  lassent  promplement  (|iiand  la  fortune  de- 
\ient  contraire,  la  guerre  des  croisades  durait  depuis  piès  il'ini 
siècle  avec  des  chances  trop  souvent  malheureuses,  cl  sans  autre 
interruption  que  des  trêves  com  tes  el  rares ,  dont  ijrcsque  jamais 

1.  Ce  trait';  île  coiiféilOration  fut  conclu  eu  janvier  1193,  et  c^t  rapporte  par 
Dumont,  Corps  (liiilonialiri je^V  part.,  t.  I,  p.  117. 

2.  Viniasauf,  Ilin.  rej.  Aiujl.,  cap.  42.  — Itogcr  de  Coggcsiialc,  ap.  Martenne. 
t.  V,  p.  1)2.5. 

3.  llovedcn,  p.  717. 
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on  n'allendiùt  la  fin.  Point  de  gloire  ou  d'cslime  pour  le  gentil- 
homme qui  icfusail  de  se  croiser  ;  le  point  d'honneur,  d'accord 
avec  la  religion ,  hii  traçait  un  devoir  dont  il  essajait  rarement 
de  s'affranchir.  Le  fils  relevait  son  père  sous  le  drapeau  de  la 
croix;  les  générations  se  succédaient  avec  une  constance  iné- 
hranlahle  à  ce  poste  périlleux.  Tant  il  est  vrai  que  la  foi  est  de 
tous  les  sentiments  le  plus  puissant  sur  le  cœur  de  l'hounne  ; 
qu'elle  soutient  sa  constance  et  développe  son  énergie  hien  plus 
que  toutes  les  passions  humaines. 

Quand  la  trêve  fut  signée,  Richard  remit  le  commandement 
suprême  au  comte  Henri  de  Champagne,  son  neveu,  et  retourna 
à  Ptolémaïs  ,  où  des  navires  l'attendaient  pour  le  transporter  en 
Europe.  Ce  prince  avait  partout  des  ennemis  et  ne  pouvait  ahor- 
der  en  France,  en  Italie  ou  dans  un  port  de  l'enqîire,  sans  s'ex- 
poser à  tomhcr  entre  les  mains  de  Philippe;  -  Auguste  ou  de 
l'empereur.  Une  seule  voie,  celle  de  la  mer,  restait  lihre; 
mais  la  traversée  était  longue  des  rivages  Syriens  à  ceux  de 
Guyenne  ou  de  Normandie  ;  l'époque  des  tempêtes  approchait  ; 
il  eût  été  plus  sage  d'attendre  le  retour  du  printemps.  L'impa- 
tiente activité  du  prince  au  cœur  de  lion  préférait  à  ce  relard, 
des  périls  dont  la  grandeur  souriait  à  son  audace.  Pressé, comme 
on  le  sait,  de  revoir  l'Anglelerre,  il  prit  congé  de  la  reine  Béren- 
gère  et  de  Jeanne  de  Sicile,  qui  partirent  le  29  septembre  avec  la 
flotte*.  Lui-même  retint  pour  son  passage  un  grand  vaisseau , 
fin  voilier,  sur  lequel  il  s'embarqua  onze  jours  après-. 

A  peine  venait-on  de  perdre  de  vue  les  sommets  neigeux  du 
Liban,  que  des  vents  contraires  soufflèrent  avec  violence.  Le  na- 
vire, longtemps  battu  par  la  tempête,  fut  poussé  vers  les  côtes  de 
Barbarie,  où  il  eut  le  bonheur  d'écliapper  à  des  pirates  qui  lui 
donnèrent  la  chasse.  Quelques  jours  après,  le  pilote  reconnut  les 
terres  du  Languedoc  ^  dont  le  seigneur,  appelé  le  comte  de  Sainl- 

1.  Les  deux  reines  iirirtircnt  do  Ptolémaïs  le  29  septembre  1192;  Riclianl  le  19 
octobre.  (Iladulph.  de  Dicoto  ^  ed.  Salden^  p.  668.) 

2.  Ricliart  prit  congic  à  sa  femme  et  à  sa  mesnie,  si  alérent  l'un  d'une  part,  li 
autre  part.  (Contin.  de  Guil.  de  Tyr,  dans  VAmiilisunia  Collecl.  de  Marteiine,  t.  V, 
p.  .360.) 

3.  lloger  de  Coggeshale  dit  qu'on  découvrit  les  côtes  de  Barbarie  à  trois  journées 
de  Marseille. 
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Gilles,  voisin  des  possessions  anglaises  de  Guyenne,  avait  été 
dépouillé  par  Richard  d'une  partie  de  ses  domaines.  Aborder  à 
ce  rivage  c'était  se  livrer  soi-même  à  un  ennemi  ;  le  roi  fit  re- 
brousser chemin  ;  mais  comme  les  vents  ,  loin  de  s'apaiser ,  de- 
vinrent de  plus  en  plus  impétueux,  qu'on  n'osait  se  réfugier  dans 
aucun  port  de  Provence  ou  d'Italie,  il  ordonna  de  gagner  la  haute 
mei-.  Le  vaisseau  erra  sans  direction  et  perdit  entièremeut  sa 
route.  Déjà  plusieurs  bâtiments  de  la  flotte  anglaise  avaient  été 
engloutis  ou  s'étaient  brisés  dans  ces  mômes  parages  ;  et  chaque 
fois  que  des  naufragés  atteignaient  la  côte ,  les  paysans  s'empa- 
raient de  leurs  dépouilles  comme  d'une  proie  légitime  Le  vais- 
seau monté  par  le  roi  évita  heureusement  ces  dangers  et  parvint 
à  jeter  l'ancre  dans  la  rade  de  Corl'ou,  un  peu  moins  d'un  mois 
après  son  départ  de  Ptolémaïs-.  Celte  île,  à  l'entrée  du  golfe 
Adriatique,  appartenait  à  l'empereur  grec,  avec  lequel  Richard 
n'avait  jamais  eu  de  démêlés.  Il  s'yarrèla  pour  réparer  sesavarics. 

Mais  les  périls  de  cette  longue  navigation  avaient  découragé 
l'équipage.  Le  roi  lui-même  ne  voulant  plus  s'exposer  à  de  nou- 
velles tempêtes,  sur  un  bâtiment  à  demi  brisé,  l  ésolut  d'en  fréter 
un  autre  qui  le  transporterait,  avec  un  petit  nombre  de  servi- 
teurs, jusqu'au  port  de  l'istrie  le  plus  voisin  de  l'Allenjagnc.  En 
se  déguisant,  il  se  flattait  de  rester  inconnu  dans  les  provinces  de 
l'emplie  qu'il  aurait  à  traverser  juscpi  à  Amers.  Son  beau-frère, 
Henri  le  Lion,  duc  de  Brunswick,  lui  assurait  les  sympathies  delà 
faction  guelfe,  puissante  entre  l'Elbe  et  la  Meuse^;  mais,  avant 
de  gagner  la  basse  Allemagne,  il  fallait  passer  parles  États  de 
Léopold  V,  duc  d'Autriche,  le  proche  parent  de  l'empereur*. 
Léopold  a\ait  juré  une  haine  implacable  au  roi  d'Angleterre, 
depuis  qu'il  la  prise  de  Ptolémaïs,  Piichanl,  trouvant  l'élendarl 
d'Aulriche  (lé[)loyé  sur  une  tour  à  coté  du  sien,  l'avait  jelé  avec 
mépris  dans  un  bourbiers  Furieux  de  celte  grave  insulte,  le  duc 

1.  Math.  Paris,  p.  120. 

2.  Ihf'ra  mciiscm,  applicuit  rex  in  insula  <lc  C'iicrfu.  (Hovedcn,  p.  117.) 

3.  Henri  le  Lion,  le  chef  des  Guelfen  allemands,  avait  en  lltJ5,  pendant  son 
exil ,  épousé  en  Angleterre,  MatliiUle,  fille  de  Henri  II  et  sœur  de  Hiehard. 

4.  l'^n  1006,  Agnès,  l'aiculc  de  Barberonsse  avait  épousé  en  deuxièmes  noces  Léo- 
pold III,  margrave  d'Autriche,  dont  Léopold  V  était  le  petit-fils. 

5.  Rigord.,  p.  36. 
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avaif  quille  le  camp  clnélien,  la  vongeaiico  dans  le  cœur,  et  ve- 
nait de  renlrei'en  AUeinagn  \  11  était  diyne  de  l'esprit  aventu- 
reux de  Richard,  d'entreprendre  un  tel  voyage  au  milieu  d'un 
pays  ennemi  et  inconnu,  dont  il  ignorait  la  langue,  et  où  tant 
de  guerriers,  revenus  d'Asie,  pouvaient  reconnaître  le  héros  de 
la  croisade  sous  le  manteau  du  pèlerin. 

On  venait  de  signaler,  près  de  la  côte  voisine  d'Alhaiiie  ,  plu- 
sieurs navires  suspects.  (Vêlaient  ces  mêmes  écumeurs  de  mer 
contre  lesquels  l'équipage  du  roi  avait  conihaltu quelques  semai- 
nes auparavant.  Richard,  loin  de  s'effrayer  d'une  telle  rcnconire, 
s'en  montra  satisfait.  Les  gens  résolus  et  énergiques  élaienl  ses 
lionnnes;  il  les  recherchait  et  leur  accordait  volontiers  sa  con- 
fiance. L'idée  lui  vint  qu'en  montant  à  hord  des  corsaires,  il 
ferait  perdre  la  trace  de  ses  pas.  L'exécution  suivit  de  près  la 
pensée.  Moyennant  deux  cents  marcs,  ses  nouveaux  amis  promi- 
rent de  le  transporter  avec  vingl-h'ois  des  siens  dans  un  port  de 
ristrie.  Ce  marché  conclu,  le  roi,  après  avoir  recommandé  le 
secret  le  plus  profond  à  l'équipage  du  navire  qu'il  quittait,  dési- 
gna pour  le  suivre,  maître  Anselme,  son  clerc,  maître  Philipi)e, 
son  chapelain,  et  messire  Baudouin  de  Bétlumc  ,  avec  vingt 
hommes  d'armes,  la  plupart  templiers.  Quittant  ensuite  ses  ri- 
ches habits  pour  une  ample  robe  d'étoffe  connnune,  il  laissa 
flotter  ses  cheveux  et  sa  barbe  suivant  la  mode  d'Allemagne  et 
se  fit  appeler  maître  Ilugon. 

Après  une  traversée  fatigante,  faite  par  un  très-gros  temps,  le 
navire  jeta  l'ancre  entre  Aquilée  et  Venise  ,  dans  un  port  dont 
le  nom  est  inconnu.  Le  seigneur  de  ce  lieu  demeurait  à  Gorizia, 
ville  il  une  journée  de  marche  dans  l'intérieur  du  pays.  Il  se 
nounnait  le  comie  Meiiihait  et  était  proche  parent  du  mar(piis 
Conrad  de  Montferral,  ([uc  deux  Imaéliens  du  Vieux  de  la  Jlon- 
tagne  avaient  assassiné  dans  nnc  rue  de  Tyr,  durant  le  séjour 
des  Croises  en  Asie.  De  nombreuses  voix  en  Allemagne  accu- 
saient le  roi  d'Angleterre  d'avoir  commandé  ce  meurtre  -,  ce 
qui  l'exposait  dès  ses  premiers  pas  sur  les  terres  de  l'enqiire,  à 


1.  Ad  siniilitiulinem  gciitis  illiiis  terra».  (Ilovcden,  p.  717. 

2.  Marcliio  (,'oiiradus  coiisilio  Kicliardi,  dolo  iuterticitur.  (Godefr.  mon.,  p.  171.) 
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la  vengeance  d'une  piiissanle  famille.  On  savait  son  départ  de 
Ptolémaïs,  et  sa  périlleuse  navigation  ;  et  comme  le  bruit  cou- 
rait que  la  tempête  l'avait  jeté  sur  les  côtes  de  l'Adriatique, 
l'empereur  avait  donné  l'ordre  de  l'arrêter  et  de  le  conduire, 
sous  bonne  escorte,  à  la  cour  impériale.  Ces  tiichcuscs  nouvelles 
étaient  bien  faites  pour  alarmer  Richard;  mais  retourner  en 
arrière  c'était  éveiller  les  soupçons,  et  il  se  décida  à  poursuivre 
sa  route  en  s'abandoiuiaut  à  la  Providence.  Deux  de  ses  gens 
allèrent  demander  au  comte  de  Gorizia  un  sauf-conduit ,  pour 
des  Croisés  qui  revenaient  de  la  terre  sainte  après  l'accomplis- 
sement de  leur  vœu.  Afin  de  disposer  favorablement  ce  seigneur, 
ils  lui  offrirent  une  belle  cscarboucle  montée  en  bague,  que  le 
roi  avait  achetée  d'un  orfèvre  de  Pise,  pour  le  pri\  de  neuf  cents 
besants  d'or. 

Le  comte,  surpris  de  la  lichesse  de  ce  joyau,  voulut  sa\<)ir 
quels  é'.aient  les  pèlerins  qui  oflVaient  dos  présents  dignes  d'un 
roi.  L'un  d'eux,  répondit  le  poricur  du  uKîSsage  ,  est  messirc 
Baudoin  de  l'.élluinc,  avec  une  suite  de  quelques  honnnes  d'ar- 
mes; un  autre,  est  un  riche  marchand  appelé  maître  Hugues, 
et  c'est  lui  qui  a  donne  l'anneau.  —  Ce  généreux  marchand,  re- 
prit le  comte  n'est  point  maître  Hugues,  mais  bien  le  roi  Richard 
lui-même,  .le  devrais  refuser  sa  bague  et  le  faire  arrêter,  suivant 
l'ordre  (|uc  j'en  ai  reçu.  Néanmoins,  je  n'userai  pas  ri-iueur 
à  son  égard,  lanl  par  reconnaissance  de  riionneur  (ju  il  m'a 
fait,  sans  me  connaître,  que  pour  le  respect  (pie  je  dois  à  sa 
haute  renommée.  Retournez  donc  vers  votre  maître  et  dites-lui 
qu'il  peut  sans  crainte  traverser  mes  fiefs;  j'accorde  un  sauf- 
conduit  pour  sa  personne  et  pour  sa  suite 

Peu  rassuré  par  cette  promesse,  Richard  se  hàla  d'acheter  des 
chevaux,  afin  de  s'éloigner  au  plus  vile  d'un  lieu  où  il  courait 
risque  d'être  arrêté  prisonnier.  Vers  minuit,  il  traversa  avec  sa 
petite  lroiq)e  la  ville  endormie,  el  sans  auhe  gui(l;>  que  le  ha- 
sard, il  suivit  le  premier  sentier  qui  s'offrit  à  lui.  Piessant  alors 
le  pas  de  leurs  montures,  les  fugitifs  firent  l)eaucoup  de  chemin 
avant  le  lever  du  soleil. 


1.  Radulph  de  Coggeshalc ,  p.  831  cl  837. 
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Mais  le  passage  de  gens  de  guerre  inconnus,  dans  un  pays  que 
peu  d'étrangers  fréqucnlaicnt,  devait  bientôt  attirer  l'attention. 
Ils  marchaient  avec  une  étonnante  vitesse,  dépensaient  beau- 
coup et  se  délournaieni  des  cluiteaux  où  ils  cusscnl  trouvé 
une  hospitalité  généreuse.  Les  villageois  s'attroupaient  à  leur 
approche,  et  déjà  le  nom  de  Richard  d'Angleterre ,  l'allié  de 
Tancrcde  cl  l'ennemi  de  l'empereur,  avait  été  prononcé.  Un 
frère  du  comte  Meinhart ,  envoyé  peut-être  par  ce  dernier,  se 
mit  à  la  poursuite  des  xVuglais,  qui  ne  lui  échappèrent  qu'à 
grand'peine ,  et  en  laissant  en  son  pouvoir  huit  chevaliers  du 
temple-.  Après  de  longues  et  pénibles  traites,  dans  les  mon- 
tagnes de  Carinthie,  les  fugitifs  léduits  au  nombre  de  seize, 
s'arrêtèrent  pour  prendre  un  peu  de  repos  à  Frisach,  petite  ville 
de  l'archevêché  de  Salzbourg^  qui  appartenait  au  comte  Fré- 
déric de  Botzovven.  Ce  seigneur,  instruit  de  l'évasion  du  roi 
d'Angleterre,  avait  fait  serment  de  le  livrer  à  l'empereur,  s'il 
parvenait  à  l'arrêter.  Ainsi,  Richard  signalé  dans  toute  l'Alle- 
magne, traqué,  poursuivi  comme  un  criminel,  ne  sortait  d'un 
péril  que  pour  en  rencontrer  d'autres  non  moins  éminents. 

Depuis  plus  de  vingt  ans  Frédéric  de  Botzovven  gardait  à  sa 
solde  un  vieux  chevalier  nommé  Roger,  originaire  d'Argentan 
en  Normandie,  auquel  il  avait  donné  une  de  ses  nièces  en  ma- 
riage et  des  terres  en  fief.  Comme  cet  étranger  avait  de  longue 
main  fait  preuve  de  zèle  et  d'intelligence,  le  comte  lui  commanda 
de  visiter  les  hôtelleries,  et  de  s'entretenir  avec  les  voyageurs 
qui  parlaient  la  langue  fran(;aisc,  afin  de  découvrir  le  roi  caché 
parmi  eux.  Pour  mieux  le  faire  entrer  dans  ses  projets,  il  pro- 
mit de  lui  conférer  en  fief  la  moitié  de  la  ville  ^  s'il  parvenait  à 
arrêter  l'ennemi  de  l'empereur.  Mais  le  chevalier  Normand  ,  né 
le  sujet  de  Richard,  loin  de  vouloir  trahir  son  ancien  maître, 
s'était  promis  de  le  sauver.  Il  le  reconnut  et  lui  proposa  des 

1.  Celari  non  patuit,  propter  niniias  expensas ,  quas  faciebat,  coutra  consuetudi- 
nem  illius  patria'.  (Hovedeii,  p.  717.) 

2.  Voir  une  lettre  du  roi  de  France  dans  Iloveden ,  p.  721. 

3.  Friesach  ou  Frisingen,  ancienne  ville  de  la  basse  Carinthie  sur  la  petite  rivière 
de  Melnitz ,  à  six  lieues  de  SaUbourjj.  Elle  avait  passé  en  1030  sous  la  suzeraineté 
de  l'arclievèque  de  cette  ville. 

4.  Radulplms  de  Coggcahale,  p.  831. 
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moyens  d'évasion.  Le  prince  fugitif,  que  sa  triste  situation  ren- 
dait soupçonneux,  résista  longtemps  aux  prières  et  aux  larmes 
de  Roger.  Vaincu,  à  la  fin,  par  un  ton  de  franchise  bien  propre 
à  le  convaincre ,  il  accepta  le  secours  que  la  Providence  lui  en- 
voyait. Son  départ  fut  fixé  h  l'entrée  de  la  nuit.  Pour  attirer 
moins  les  regards,  il  ne  prit  à  sa  suite  qu'un  seul  ser\ileur  qui 
parlait  la  langue  allemande  et  un  chevalier  du  temple  nommé 
Guillaume  de  L'Étang. 

Trois  bons  chevaux  les  attendaient.  Dès  qu'ils  furent  loin  de 
Frisach,  le  chevalier  Normand  courut  informer  son  seigneur 
de  l'arrivée  du  sire  Baudoin  de  Béthune  et  de  quelques  croisés 
au  nombre  desquels  le  roi  Richard  n'était  pas.  Soit  que  le  comte 
eût  des  soupçons,  ou  que  certaines  circonstances  lui  eussent 
révélé  la  fausseté  de  ce  récit,  il  fit  arrêter  tous  les  pèlerins  qui 
étaient  dans  la  ville,  et  envoja  des  hommes  d'armes  à  la  pour- 
suite du  roi  ;  mais  ce  prince  et  ses  deux  compagnons  étaient 
déjà  hors  d'atteinte.  Ils  marchèrent  jour  et  nuit,  à  l'enven- 
ture,  sans  oser  demander  leur  chemin,  se  détournant  pour  évi- 
ter les  lieux  habités,  et  ne  prenant  de  repos  que  (piund  leurs 
montures  refusaient  d'aller  plus  loin 

Le  quatrième  jour,  ils  arrivèrent,  harassés  de  fatigue,  mou- 
rant de  faim,  dans  la  vallée  du  Danube  piès  de  Vienne,  la  ré- 
sidence habituelle  du  duc  d'Autriche.  La  bannière  ducale  flot- 
tait sur  les  remparts,  et  les  fugitifs  qui  la  reconnurent  hésitèrent 
d'abord  à  s'aventurer  dans  la  ville;  mais  le  besoin  les  a\ait 
donq)tés;  le  roi  lui-même,  découragé,  abattu,  ne  se  sentait  pas 
la  force  de  supporter  plus  longtemps  de  si  rudes  épreuves.  Il  se 
fit  ouvrir,  à  l'extrémité  du  faubourg  une  hôtellerie  de  chétivc 
apparence,  où  logeaient  de  pauvres  pèlerins.  Pendant  que  son 
serviteur  allait  aciieler  des  vi\res  au  marché  public,  il  se  jeta 
sur  un  lit  dans  une  chambre  écartée  et  s'endormit  profondément. 

Ce  valet,  voulant  changer  quelques  besants  d'or,  eut  l'impru- 
dence de  laisser  voir  une  grosse  bourse  renq)lie  de  celte  monaic 
étrangère*.  Interrogé  par  les  changeurs,  il  répondit  que  son 

1.  Per  très  dics  et  noctcs,  sine  cibo  profeclus  est.  (Radulphus  de  Coggesh., 
p.  831.) 

2.  lUdulphus  de  Coggesli.,  p.  B32. 
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mailrc  élait  un  riche  inarchand  (|ni  parcourait  rAlleinague ,  cl 
(levait  arriver  à  Vienne  dans  trois  jours.  On  sait  (jue  l'or  élait 
rare  dans  les  provinces  germaniques  ;  le  bruit  de  la  présence 
d'étrangers  opulents  fut  bientôt  dans  toutes  les  bouches.  De  nou- 
velles indiscrétions  du  serviteur,  qui  se  donnait  des  airs  d'im- 
portance, achevèrent  d'appeler  sur  lui  les  regards  du  public. 
Arrêté  dès  le  lendemain,  conduit  devant  le  juge,  et  mis  à  la 
question,  la  force  des  tourments  lui  eut  bientôt  arraché  la  vé- 
rité. Le  duc  Léopold,  au  coudoie  de  la  joie,  lit  cerner  riiôlellerie 
où  était  le  roi.  Déjà  la  foule  s'assemblait  ;  les  soldats  s'efforçaient 
de  briser  la  porte  que  le  chevalier  du  temple  venait  de  barri- 
cader. Quant  à  Richard,  il  se  cachait  dans  la  cuisine,  parmi  des 
valets  dont,  s'il  faut  en  croire  certaines  chroni(pies,  il  partagea 
les  travjaux  grossiers  Mais  voyant  bientôt  qu'il  ne  pou\ait 
échapper  à  son  ennemi,  il  s'écria  :  «  Je  suis  le  roi ,  que  le  duc 
«  d'Autriche  se  montre,  je  me  rendrai  à  lui  '-.  »  Léopold  parut, 
s'enclina  avec  une  apparence  de  respect,  et  dit  :  «Roi  d'Angie- 
«  terre,  vous  avez  fait  jeter  mon  drapeau  en  vilain  lieu,  la  Pro- 
«  vidence  vous  punit  de  cette  méchante  action  en  vous  livrant  à 
«  celui  (pie  vous  avez  mortellement  offensé.  Ma  vengeance  est 
«juste;  vous  êtes  mon  prisonnier  ^.  »  Le  royal  captif,  saisi  par 
les  honnnes  d'armes  du  duc,  qui  le  dépouillèrent  de  ce  qu'il 
possédait,  fut  conduit  à  Direnslein ,  forteresse  du  haut  du  Da- 
nube, où  il  passa  deux  mois  entiers,  séparé  des  siens.  Plusieurs 
chevaliers,  armés  de  toutes  pièces  cl  l'épée  nue  à  la  main  se 
tenaient  jour  et  nnit  dans  la  chambre  qu'il  occupait.  Léopold, 
se  laissant  emporter  à  sa  vengeance,  redoublait  de  rigueurs  en- 
vers Richard  malheureux'',  et  jouissait  du  spectacle  de  cette 
grande  infortune.  Il  ne  pouvait  prévoir  que  lui-même  offrirait 
à  son  tour  un  nouvel  exemple  des  vicissitudes  humaines,  et 

1.  Guill.  Armorie.  Philipp..  L.  iv,  p.  166.  —  Ottoii.  de  S.-Blas.,  Chron.,  c.  38, 
p.  620. 

2.  Radulplius  de  Diceto,  contemporain,  dit  que  llicliard  fut  arrêté  le  20  décembre 
1192.  P.  668. 

3.  Quant  l'en  quiert  le  mauves  ils  se  muchcnt,  mais  rien  ne  vous  vaut,  par  mes 
mains  passerez.  Lors  le  fit  tollir.  (CUron.  de  Saint-Uems ,  dans  les  Histor.  français, 
t.  XVII,  p.  378.) 

4.  Kadulphus  de  Diceto,  p.  644. 
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que  les  peuples  effrayes  croiraient  roconnailre  la  main  de  Dieu, 
dans  le  coup  lerrible  qui  devait  bientôt  le  frapper. 

L'aiTeslation  du  roi  d'Angleterre ,  faite  avec  éclat  aux  yeux 
de  tout  un  peuple  dans  le  faubourg  d'une  grande  ville,  ne  pou- 
vait rester  secrète.  La  nouvelle  s'en  répandit  très-promptenicnt 
en  Allemagne,  où  elle  fit  sensation.  L'empereur,  prétextant  qu'il 
était  contraire  à  l'honneur  des  souverains,  qu'un  roi  restât  au 
pouvoir  d'un  duc,  somma  Léopold  de  lui  renietire  son  prison- 
nier '.  Selon  lui,  Richard,  par  son  alliance  intime  avec  l'usurpa- 
teur de  la  Sicile,  devait  être  réputé  ennemi  de  l'empire  et  traduit 
comme  tel  devant  la  diète  germanique.  Le  duc  d'Autriche , 
satisfait  d'avoir  humilié  son  puissant  ennemi,  craignait  de  s'atti- 
rer de  fâcheuses  affaires,  s'il  lésislait  aux  ordres  de  l'empereur; 
il  ne  voulait  pas  d'ailleurs  s'exposer  à  la  colère  du  pape,  le  pro- 
tecteur naturel  des  pèlerins.  Cédant  donc  h  la  nécessité,  il  con- 
sentit il  iixrer  le  monarque  anglais,  moyennant  une  forte  rançon, 
(pi  uii  chroniqueur  évalue  à  60  mille  marcs  d'argent  pur  au 
poids  de  Cologne 

Depuis  près  de  deux  mois,  on  attendait  de  jour  en  jour  en 
Angleterre  l'arrivée  de  Richard,  sans  pénétrer  la  cause  d'un  tel 
retardement,  quand  vers  Noél,  on  apprit  qu'après  avoir  quitté 
son  na\ire  à  Corfou,  il  revenait  par  r.Vlleniagne  dans  ses  États. 
Presque  en  même  temps,  une  rumeur  populaire,  dont  on  ne 
pouvait  découvrir  l'origine,  annonça  vaguement  sa  capli\ilé.  De 
sérieuses  iurpiiéludes  agitèrent  les  esprits;  cluicpic  voyageur, 
chaque  pèlerin  (pii  revenait  d'outre-juer,  élait  inleiiogé,  mais 
aucun  d'eux  n'apportait  de  nouvelles.  Une  lettre  de  rcmpercur 
à  IMiilippe-AugusIe,  qui  tomba  dans  les  mains  des  ministres  an- 
glais^, fit  entin  cesser  toute  incertitude.  La  reine  mère,  instruite 
du  malheur  de  son  fils,  envoya  en  Autriche  deux  prélats  nor- 
mands, chargés  de  lui  porter  des  consolations  et  d'ofhir  de 

1.  Guill.  Neubrigeiisis,  L.  iv,  c.  33,  p.  462.  —  Otton.  de  S.-Iilas.  Citron.,  p.  G21. 

2.  Math.  l'iiris,  liist.,  p.  121.  Le  marc  monétaire  de  Colo^fiie  pèse  233  graniincs 
87/100'.  Le  franc  contenant  5  (jrainmes  1/10»  il'alliajje,  ou  1  gr.  1/2  d'argent  lin. 
Le  rnarc  d'argent  fin  au  poids  de  Cologne  vaut  51  fr.  97  c.  1/9°. 

3.  Cette  lettre,  écrite  le  28  décembre,  contient  de  curieux  détails  sur  le  voyage 
de  lUchard.  (Uovcdcn,  p.  721.) 
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grosses  sommes  pour  sa  délivranco.  Mais  déjà  le  roi  d'Angleicrre 
avait  Hé  remis  aux  officiers  impériaux,  et  on  le  conduisait  sous 
bonne  escorte  en  Alsace,  où  Henri  VI  tenait  sa  cour.  Les  deux 
ecclésiastiques  se  mirent  à  sa  recherche,  et  firent  si  grande  dili- 
gence, qu'après  avoir  vainement  parcouru  presque  toute  l'Alle- 
magne méridionale ,  ils  le  joignirent  vers  les  fêtes  de  Pâques 
avant  le  terme  de  son  triste  voyage ,  dans  un  hourg  de  la  Ba- 
vière appelé  Oclisfer.  Richard  passa  de  l'ahailement  à  la  joie, 
quand  il  vit  près  de  lui  des  sujets  dévoués  cl  que  des  paioles 
d'espérance  frappèrent  pour  la  première  fois  son  oreille.  Après 
quelques  jours  de  marche,  on  le  fit  entrer  à  Trifels,  forteresse 
pres(]ue  inexpugnable  située  près  de  Landau ,  à  l'entrée  d'une 
gorge  des  Vosges,  dont  elle  défendait  le  passage  -.  Cet  antique 
manoir  des  Hohenstaufen  avait  été  souvent  habité  par  Frédéric 
Barbcrousse.  On  y  gardait  les  ornemenis  impériaux,  le  trésor 
et  les  archives.  C'était  dans  les  murs  de  Trifels  que  le  roi  d'An- 
gleterre devait  attendre  le  terme  de  sa  captivité. 

Vers  le  milieu  d'avril,  Richard  fut  conduit  à  Haguenau  pour 
une  entrevue  avec  l'empereur.  Il  y  vit  pour  la  première  fois  ce 
prince,  qui  lui  fit  une  réception  honorable^.  Henri  VI,  fort  dé- 
pourvu d'argent,  voulait  tiier  une  grosse  l'ançon  de  son  pri- 
sonnier et  lui  promit  de  prendre  des  arrangements  équitables, 
dès  qu'il  se  serait  justifié  devant  la  dièle  germanique  des  im- 
putations dont  on  le  chargeait.  Mais  l'opinion  publique  devint 
favorable  au  roi  d'Angleterre,  quand  on  le  sut  lombé  dans  l'infor- 
tune ;  ses  torts,  ses  emportements  parurent  oubliés,  et  on  ne  se 
souvint  que  de  son  courage  et  de  son  grand  cœur.  Les  ménestrels 
chantaient  dans  les  châteaux  les  exploits  du  héros  de  la  croisade  ; 

1.  Roger  Iloveden ,  p.  722.  Pâques,  en  1193,  tombait  le  28  mars. 

2.  Trifels  ou  Drej  fels  (  trois  roches)  ancienne  forteresse  d'Alsace,  située  sur  trois 
sommets  trés-rapprochés  les  uns  des  autres.  Chacun  d'eux  porte  les  débris  d'an- 
ciennes constructions,  et  c'est  leur  ensemble  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Trifels. 
Ces  trois  châteaux,  qui  communiquent  par  de  vastes  passages  souterrains  ,  dominent 
la  petite  ville  d'Annweiler,  et  la  jolie  vallée  de  la  (^uescli.  Leurs  ruines  imposantes 
sont  souvent  visitées  par  les  artistes  et  les  archéologues. 

3.  De  castello  Trivellis  in  quo  destinabamur,  obviara  venimus  imperatoris  apud 
Hagueiiou,  ubi  hotiorifice  ab  ipso  imperatore  et  tota  curia  recepti  fuiraus.  [Lettre 
de  liichard ,  en  date  du  19  avril,  dans  Iloveden,  p.  728.) 
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OU  en  parlait  dans  la  maison  du  Ijourgeois  et  jusque  dans  la 
chaumière  du  pauvre  serf;  c'était  partout  un  même  sentiment 
d'admiration  et  de  sympathie. 

Au  mois  de  juillet  suivant',  quand  Richard  comparut  à ^Yorms 
devant  la  diète  de  l'empire,  personne  ne  put  voir  sans  émotion 
un  prince  si  illustre  réduit  à  ce  degré  d'abaissement.  On  l'ac- 
cusait d'avoir  soutenu  par  ses  conseils  et  son  alliance  l'usurpa- 
tion de  Tancrèdc,  au  préjudice  des  droits  de  l'empereur  ;  de  s'être 
montré  violent  et  injuste  à  Chypre,  où  sous  de  faux  prétextes  il 
avait  détrôné  le  souverain  de  ce  pays  qu'il  retenait  encore  en 
captivité.  On  le  sommait  aussi  de  se  justifier  de  la  mort  de  Con- 
rad de  Montferrat,  de  ses  procédés  envers  le  roi  Philippe-Au- 
guste, et  surtout  de  ses  mépris  insultants  pour  le  duc  d'Autriche 
et  pour  les  guerriers  de  l'Allemagne.  11  l'épondit  avec  une  noble 
fierté  h  ces  imputations,  et  se  plaignit  à  son  tour  d'avoir  été  mis 
en  prison,  contrairement  aux  usages  adoptés  par  tons  les  États 
chrétiens.  «  On  m'a  honteusement  vendu,  ajouta-t-il,  puis  livré 
comme  un  vil  animal;  mais  que  celui  qui  m'accuse  de  trahison 
ose  entrer  dans  la  lice ,  le  courage  ne  m'a  pas  abandonné ,  et 
j'aurai  pour  moi  Dieu,  mon  épée  et  mon  droit-.  »  Ces  paroles 
firent  une  vive  impression  sur  les  esprits.  Non-seulement  per- 
sonne ne  parla  d'user  de  rigueur  envers  un  roi  magnanime  jus- 
que dans  les  fers,  mais  la  plu|)arl  des  princes,  touchés  jusqu'aux 
larmes,  supplièrent  l'empereur  de  le  bien  traiter. 

Cependant  la  captivité  de  Ilidiard,  qu'on  i)rolongeail  injuste- 
ment au  mépris  de  l'autorité  du  saint-siégc,  et  au  grand  scandale 
du  monde  chrétien,  avait  allumé  dans  l'esprit  du  chef  de  l'Église 
un  sentiment  de  colère.  Les  ministres  anglais  réclamaient  son  in- 
tervention [)our  faire  ouvrir  la  prisonde  leur  maître.  Lareine  Éléo- 
nor  lui  écrivait  lettres  sur  lettres  et  le  pressait  de  lancer  les  foudres 
de  l'Église  sur  les  ennemis  de  son  (ils.  Cédant  à  de  si  vives  in- 
stances, Céleslin  frappa  d'excommunication  le  duc  d'AnIriche,  et 
en  général  ceux  cpii  a\aii'nt  pi  ispai  là  rfMnprisonni-ineiil  du  roi 
d'Angleterre.  Henri  VI  se  trouvait  implicitement  compris  dans 

1.  Irliis.iulii ,  Uailulphus  (le  Dicoto,  p.  670. — Peu  Je  jours  après  la  fête  de  saint 
Jean.  IlovcJen,  p.  721. 

2.  Guill.  Armorie,  PUiliiip.,  L.  iv,  p.  I'i7. 

I.  48 
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la  scnlcncc,  sans  toutefois  y  (Mro  noininc.  Il  t'Iait  fort,  et  le  vieux 
pontife,  qui  n'avait  garde  de  l  ompre  avec  lui,  se  contenta  de  lui 
adresser  des  paroles  menaçantes  dont  ce  prince  tint  peu  de 
compte.  Mais  en  môme  temps  Célestin  écrivit  au  clergé  d'Angle- 
terre que  l'empereur  serait  soumis  personnellement  à  l'ana- 
thèuie,  s'il  n'obéissait  aux  injonctions  du  saint-siége  '.  Philippe- 
Auguste  et  le  conde  de  iMortagne  furent  sommés  en  même  temps 
de  se  désister  de  toute  entreprise  hostile  contre  le  royal  pri- 
sonnier. 

L'empereur,  pour  ne  point  pousser  à  l)oul  le  souverain  pon- 
tife, promet  de  briser  les  fers  de  Richard  ,  mais  il  en  exige  une 
énorme  rançon.  Au  reproche  qu'on  lui  lait  d'obliger  un  prince 
croisé  à  se  racheter  connue  s'il  était  au  pouvoir  de  Saladin,  Henri 
répond  qu'il  use  de  justes  représailles,  puisque  ses  sujets  de  la 
Sicile  ont  été  accablés  d'exactions  par  le  roi  d'Angleterre*. 
Quatre  jours  durant,  on  discuta  le  projet  de  traité ,  qui  lut  enfin 
conclu  à  Worms,  le  29  juin.  Les  otages  de  la  paix  choisis,  sui- 
vant la  coutume,  parmi  les  grands  de  l'empire,  tirent  scrmeni 
que  le  roi  serait  libre  de  retourner  en  Angleterre  dès  qu'il  au- 
rait rempli  les  obligations  auxquelles  il  venait  de  se  soumettre. 
Commé  un  long  délai  était  nécessaire  pour  lever  les  sommes  pro- 
mises pour  la  rançon  de  Richard,  le  terme  de  sa  captivité  lut 
fixé  au  18  janvier  de  l'année  suivante  1194.  Outre  cent  mille 
marcs  d'argent  au  poids  de  Cologne  que  les  ministres  anglais 
devaient  verser  avant  cette  époque,  ils  étaient  tenus  de  payer 
sept  mois  après,  trente  autres  mille  marcs  à  l'empereur  et  vingt 
mille  au  duc  d'Autriche  ^  pour  garantie  desquels  soixante  ota- 
ges étaient  donnés  au  premier  de  ces  princes  et  vingt  à  Léo- 
pold.  Richard  fiançait  une  de  ses  nièces,  sœur  d'Arthur,  duc  de 
Bretagne,  au  fils  du  duc  d'Autriche.  Il  promettait  de  faire  une 

1.  D.  papa  spripsit  universis  viris  ecclesiasticis  refçni  Ans:!!» ,  ut  impprator  et 
totuni  ipsius  regnum  subjiccretitur  anathemati ,  nisi  rex  Angliw  celeriùs  libcraretur 
à  captioiie  illius.  (  lîog.  Hovedon,  p.  725.) 

2.  Ipse  vero  dixit  se  exigere  ab  illo  pecuiiiam  qu;l  terram  suam,  Siciliam  scilicet 
spoliaverat.  (.Scn/if.  rer.  Franc,  t.  XVIIl,  p.  710.) 

3.  1.50,000  marcs  au  poids  de  Cologne,  à  raison  de  51  fr.  97  chaque,  font  en  francs 
7,795,650  fr.,  somme  très-considérable  dans  un  siècle  où  l'argent  était  rare  et  ;i  un 
taux  fort  élevé. 
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bonne  paix  avec  le  roi  de  France,  et  se  soumetlait  enfin  au  ser- 
ment de  foi  et  hommage  comme  feudalaire  de  l'empire  pour 
l'Angleterre'.  L'investiture  de  ce  royaume  lui  fut  conférée ^  par 
une  mitre  que  l'empereur  lui  remit  en  présence  des  grands  de 
l'Allemagne  et  de  plusieurs  barons  anglais,  sous  la  condition  de 
payer  un  cens  de  cinq  mille  livres  sterling  f*our  consoler  son 
royal  prisonnier  de  tant  de  sacrifices,  Henri  VI  lui  conféra,  h 
titre  de  fief  impérial ,  les  royaumes  d'  Arles  et  de  Bourgogne,  qui 
comprenaient,  avec  la  Provence  proprement  dite,  les  grandes 
communes  de  Marseille,  d'Arles  et  de  Lyon,  le  territoire  qui 
s'étend  entre  les  Alpes  et  le  Rhône,  avec  l'honmiage  du  roi  d'A- 
ragon, et  celui  des  comtes  de  Die  et  de  Saint-Gilles,  marquis  de 
la  Provence  occidentale*.  Mais  ce  présent  n'avait  rien  de  réel.  Le 
royaume  d'Arles  devenait  de  fait  presque  indépendant  de  l'em- 
pire, et  Richard  ne  chercha  jamais  à  tirer  avantage  de  celte  con- 
cession. 

Un  impôt  très-lourd  lui  établi  sur  les  provinces  anglaises  pour 
la  rançon  du  roi.  De  lonh's  parts  des  léclamalions  s'élevèrent 
contre  la  rapacité  des  agents  du  fisc  et  conlre  Richard  lui-même 
qui,  au  dire  de  beaucoup  de  gens,  profitait  de  celte  occasion 
pour  remplir  ses  coffres;  on  l'accusait  de  surpasser  tous  les  au- 
tres hommes  en  avarice  et  en  cu|)idilé  '•.  Les  laïques  et  les  ecclé- 
siaslicpics  lurent  imposés  au  quait  de  h'urs  revenus;  chaque 
homme  de  guerre  à  vingt  sous  sterling;  les  chartreux  ne  payaient 
point  de  (lé(;im('S  depuis  plus  d'un  demi -siècle;  mais,  à  dé- 
faut d'argent,  on  prit  la  laine  de  leurs  troupeaux".  Comme  le 

1.  Voir  le  traité  dans  Rymer,  t.  T,  p.  84.  —  Ilovcdeii,  p.  72B,  dit  :  El  nlia  f/win- 
r/ua/jinta  milita  marcarum  art/tiili,  pro  auiilio  f/uoJ  deberri  coiiferre  iniperalori .  ail  Apu- 
lidin  ncquirendam . 

2.  Et  iiivostivit  cuiti  in  CDnspci-tu  ina^tintuin  Alcmaiinix  ot  Anjjlia;,  et  rognuni 
.Aiiglia;  reddidit  ci.  (  Iloveden  ,  p.  724.  | 

3.  5,000  livres  sterlinf^  é(iuivaieiit  à  20,000  livres  tournois  de  saint  Louis.  La 
livre  tournoi»  de  cette  épo(iue  faisant,  poids  pour  poid.s,  20  fr.  26  cent,  de  notre 
monnaie,  5/)00  livres  sterling  représentent  une  «ouinie  de  405,200  fr.,  sauf  la  va- 
leur plus  grande  des  métaux  précieux  au  xu»  siècle. 

4.  Orvjine.i  Gueltirre  ,  t.  III,  l'rniml.  ii"  100.  p  567. 

5.  Richardus  supra  naturam  hunianam  cupidus  et  avarus  est.  (Annal.  AcquicincL, 
Script,  rer.  Krancic,  t.  XVIII,  p.  544.) 

6.  En  11.31,  une  bulle  d'Innocent  II  les  avait  exemptés  d'impôts. 
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produit  (Ir  la  taxe  ne  s'élevait  ])as  à  la  somino  néccssairo,  on  fit 
main  ha^so,  malgré  les  protestations  dn  clergé,  snr  les  trésors 
gardés  en  dcpôl  dans  les  églises.  Des  officiers  royaux  se  firent 
livrer,  de  gré  ou  de  force,  les  vases  sacrés,  les  pierreries  et  jus- 
qu'aux ornements  d'or  et  d'argent  qui  décoraient  les  châsses  des 
saints  M^e  peuple  voyait  avec  chagrin  ces  spoliations  sacrilèges, 
et  craignait  que  le  ciel,  justement  irrité,  n'en  punit  la  terre  par 
de  nouveaux  malheurs. 

Avant  la  lin  de  l'année,  les  cent  mille  marcs  lurent  transportés 
aux  frais  de  l'Angleterre  jusqu'à  la  frontière  impériale  et  remis 
aux  agents  de  l'empereur.  Ce  premier  paiement  fidèlement  fait, 
et  les  otages  donnés  pour  garantie  du  surplus  de  la  somme, connne 
rien  n'autorisait  h  prolonger  la  captivité  du  roi,  on  convint  <pie 
sa  prison  s'ouvrirait  le  17  janvier.  Déjà  ce  prince  s'apprêtait  à 
quitter  l'Allemagne,  quand,  vers  les  fêtes  de  Noël,  il  apprit  (|iie 
lies  envoyés  français^  venus  à  Worms  la  hourse  à  la  main,  for- 
maient à  la  cour  de  nouvelles  intrigues.  D'après  ce  qu'on  con- 
naît du  caractère  de  Richard,  son  impatience  et  ses  emporte- 
ments durant  les  longs  mois  d'hiver  passés  dans  le  donjon  de 
Trifels  ne  surprendront  personne.  TantcM,  s'en  prenant  à  ceux 
qu'il  appelait  ses  froids  amis,  il  faisait  contre  eux  des  sirventes 
ou  poésies  satiriques  en  langage  français  d'oiP;  d'autres  fois  il 
mettait  à  de  rudes  épreuves  le  dévouement  de  ses  serviteurs.  La 
crainte  de  demeurer  en  prison  au  delà  du  terme  convenu  le  mit 
hors  de  lui.  Il  adressa  de  violents  repi'ochcs  aux  garants  de  la 
paix,  et  les  rendit  personnellement  rcsponsahles  de  l'exécution 
du  traité.  Ceux-ci,  au  nomhre  desquels  étaient  Philippe  de  Souahe 
et  le  duc  d'Autriche  lui-même,  prétendirent  se  dégager  de  toute 
responsabilité  si  l'empereur  manquait  à  ses  engagements.  Il  ne 

1.  Riidulplius  de  Diceto  ,  p.  G7(). 

2.  IJovedcii,  p.  732.  Une  de  ces  satires  est  rapportée  par  Raynoiiard ,  llist.  des 
Troubadours ,  t.  IV,  p.  129.  En  voici  la  première  stroplie  : 

Ja  nuls  hoiii  près  non  dira  .sa  razon ,  Nul  pri.sonnier  ne  peut  parler  de  son  sort 

Adrecliauient  si  corn  hom  dolens  non ,  que  la  doideur  dans  l'Ame  ;  mais  pour 

Mas  per  conors  deu  lio.sa  faire  canson.  charmer  ses  peines,  il  peii1  faire  une  clian- 

Pro  n'ay  d'amis,  mas  paiire  sou  li  don ,  son.  J'ai  beaucoup  d'amis  ,  mais  ils  ne 

Ancta  lur  es  se  per  ma  rezcnson.  donnent  guère  :  c'est  honte  à  eux,  si  à  dé- 

Soi  sait  dus  yvers  pris.  fînt  de  raneon  je  suis  captif  depuis  deux 

hivers. 
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put  résister  à  tles  remontrances  aussi  énergiques,  et  le  mercredi 
9  té\rier  1194,  après  une  captivité  d'un  an,  six  semaines  et  trois 
jours ',1e  roi  d'Angleterre,  qu'on  avait  conduit  à  Mayence,  où  sa 
mère  l'attendait,  fut  rendu  à  la  liberté.  On  lui  remit  un  saul  con- 
duit,  avec  lequel  il  se  dirigea  vers  les  pro\incesdu  Bas-Rhin. 
Certaines  gens  tirent  la  remaïque  que  ce  jour  était  de  ceux  que 
les  astrologues  nomment  égyptiens  -,  durant  lesquels  ils  recom- 
mandent de  s'abstenir  de  toute  affaire,  afin  d'éviter  de  funestes 
intluL'Uces.  Mais  Richard,  que  des  craintes  chimériques  n'arrê- 
tèrent jamais,  partit  [deinde  confiance,  et  traversa  sans  accident 
le  nord  de  l'Allemagne  jusqu'à  Anvers,  où  il  s'cmbanpia.  Les 
Anglais  s'étaient  tlatlés  que  ce  prince,  mûri  par  le  malheur,  se 
serait  corrigé  des  délauts  de  su  jeunesse.  Dans  cet  espoir,  qui 
devait  bientôt  être  déçu,  le  peuple  accourut  en  foule  à  Sandvvich, 
où  Richanl  prit  terre  vers  le  milieu  du  mois  de  mars-'.  La  joie 
paraissait  sur  tous  les  visages,  et,  dans  ces  prenners  moments, 
la  nation  entière  parut  avoir  mis  en  oubli  ses  nombreux  sujets  de 
plaiides  coniie  son  roi. 

On  se  souvient  (|iie  le  pa[)e  a\ait  jeté  l'inteidit  ^ur  l'Aiihiche. 
La  sentence  ponlilic  aU; ,  puldiée  jus(|ue  dans  Vieinu',  v  conster- 
nait les  esfirits.  Bientôt  on  put  croiic  ipie  la  main  de  Dieu  s'ap- 
pesantissait sur  ce  pays  frappé  d  analliènie,  cai'  (huant  tout  l'été 
le  ciel  accabla  l'.MIcinagne  de  rigueurs  excessives.  Il  j  eut  en 
mer  de  violentes  tenqiêtes;  les  fieuves,  grossis  par  des  pluies 
continuelles,  sortirent  de  leur  lit;  le  Danube  submergea  un 
grand  nond>re  de  bourgs  et  engloutit  dans  ses  eaux  plus  de  dix 
nulle  peisonnes.  Une  sécheresse  extraordinaire  vint  après 
dépouilla  les  campagnes  de  leur  verdure,  et  fil  manquer  les  ré- 
coltes; enfin  la  famine  et  la  peste  tirent  de  grands  ra\ages. 
Beaucoiq)  de  \oi\  s'accordaient  à  tlire  que  ce  dérangcinml  dans 
l'oidre  (Ir  la  nature  élail  un  avertissement  de  la  l'rovidi  lire,  et 
présageait  un  avenir  funeste  au  duc  d'Autriche,  s'il  ne  se  hâtait 

1.  Hovedun ,  p.  735. 

2.  l'riilie  nona»  februarii,  fcria  vi,  die  yEgyptiaca,  quam  modcmi  dieni  malam 
vocaiit.  (Hovedeii,  p.  734.) 

3.  m  Idus  luartU,  llovt>k-ii ,  \t.  735.  —  13  kal.  ai  ri),  |20  niartis),  liadulf.  de 
Dictto,  p.  673. 
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de  (ItMinor  satisfaction  à  l'Église.  Mais  Léopold,  loin  de  tenir 
compte  de  ces  teneurs  populaires,  attendait  inipalieinnient  l'ar- 
gent de  Richard,  et  jurait  de  l'aire  décapiter  sesolages  si  la  rançon 
promise  n'était  exactement  payée  à  l'échéance.  Il  n'en  eut  pas  le 
temps.  Le  lendemain  de  Noël',  ce  prince  parcourait  avec  une  suite 
nombreuse  les  rues  de  Gralz,  capitale  de  la  Styrie,  quand  son 
cheval  s'abattit,  l'entraîna  dans  sa  chute  et  lui  fracassa  une  jambe. 
L'ampulaîion  était  nécessaire,  mais  comme  elle  ne  put  être  faite  à 
temps  ,  rinflainmalion  gagna  le  corps  et  le  mal  fut  bientôt  saus 
remède.  Vaincu  par  la  douleur,  Léopold  jetait  des  cris  perçants 
et  invoquait  la  miséricorde  divine.  A  cette  heure  suprême,  son 
excoimnunication  lui  revint  à  la  pensée,  il  demanda  humble- 
ment d'en  être  absous,  jurant  de  se  soumettre  à  la  volonté  du 
souverain  pontife,  et  de  l'estituer  lui-même ,  ou ,  s'il  venait  à 
mourir,  de  faire  rendre  par  son  fils  l'argent  extorqué  au  roi 
d'Angleterre'-.  Les  prélats,  touchés  de  compassion,  le  réconciliè- 
rent à  l'Église.  Mais  après  sa  mort,  comme  le  nouveau  duc  refu- 
sait d'exécuter  ses  dernières  volontés,  le  corps  de  Léopold  resta 
huit  jours  entiers  privé  de  sépulture  et  rongé  des  vers,  sans 
qu'aucun  ecclésiastique  consentit  à  l'inhumer.  C'était  un  hor- 
rible spectacle  dont  les  peuples  gardèrent  longtemps  le  souvenir; 
et  lorsque  les  otages,  rendus  à  la  liberté,  retournèrent  en  Angle- 
terre, ils  firent  d'effrayants  récits  de  toutes  ces  vengeances  du 
ciel''. 

La  rançon  de  Richard ,  en  donnant  à  l'empereur  les  moyens 
de  payer  des  soldats  et  d'acheter  des  consciences,  devait  lever  en 
peu  de  temps  les  obstacles  qui  le  retenaient  en  Allemagne.  L'ar- 
gent est  un  écueil  où  beaucoup  de  vertus  font  naufrage;  l'oppo- 
sition des  Guelfes  s'y  brisa.  Nobles  et  ecclésiastiques  accoururent 
offrant  à  l'envi  pour  la  guerre  de  Sicile  leurs  services  intéi'essés, 
leur  dévouement  de  mauvais  aloi.  L'empereur  fit  bon  visage  à 
tous  et  parut  môme  avoir  mis  en  oubli  ses  griefs  contre  Henri  le 
Lion  qui,  non  moins  habile  à  dissimuler,  protesta  d'un  retour 

1.  citron.  Australe,  ap.  Struvium  ,  \i.  44(5. 

2.  Ep.  Innnrenl.  III,  cil.  Baliize,  L.  I,  n»  242,  p.  12B. 

3.  Radulphus  de  Coggosljale,  p.  837.  — Ilovedcu,  p.  748.  —  Chron.  Australe,  ap. 
Struvium ,  p.  4f)C. 
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sincère  au  parti  qu'il  avait  si  longtemps  combattu.  Henri  de 
Brunswick,  le  fils  aîné  du  vieux  duc,  avait,  après  sa  désertion  du 
camp  de  San  Germano,  épousé,  contre  la  volonté  du  chef  de 
l'empire,  l'unique  fille  de  Conrad  d'Hohenstaufen,  comte  Palatin. 
Il  rentra  en  grâce,  et  à  ce  prix  le  père  et  le  fils  prêtèrent  encore 
une  fois  serment  de  fidélité.  Henri  VI,  auquel  une  trisie  expé- 
rience avait  enseigné  de  bonne  heure  à  ne  pas  se  fier  aux  pro- 
messes des  grands,  écoutait  leurs  protestations  et  feignait  même 
d'y  ajouter  foi,  sauf  à  compter  plus  tard  avec  ses  faux  amis.  De 
leur  côté ,  les  Guelfes  ne  renonçaient  qu'en  apparence  à  leurs 
projets  hostiles  et  seulement  ils  en  remettaient  l'exécution  à  un 
temps  plus  éloigné.  On  pouvait  croire,  à  en  juger  d'après  l'ap- 
parence, que  l'Allemagne,  délivrée  de  l'esprit  de  faction,  allait 
enfin  goûter  un  profond  repos.  Ce  n'était  qu'une  trêve  dont  l'An- 
gleterre payait  les  liais'  et  que  le  résultat  de  la  guerre  de  Sicile 
devait  rompre,  s'il  ne  venait  la  confirmer  i)our  un  plus  long 
temps.  L'empereur  mit  sur  pied  des  forces  imposantes.  Non-seu- 
lenient  il  récompensa  d'une  main  libérale  les  grands  ([ui  deman- 
dèrent à  le  suivre,  mais  il  prit  à  la  solde  des  croisés  de  diverses 
nations  auxquels  il  promit,  avec  une  haute  paye,  le  passage  gia- 
luit  de  .Messine  en  Syrie. 

De|)uis  un  quart  de  siècle  l'organisation  des  ;;rau(les  armées 
subissait  des  changements  notabUîs,  dus  [)riu(  i|);d(inent  aux 
croisades  et  aux  expéditions  des  empereurs  en  lljilie.  De  trop 
nombreux  revers,  de  grands  sacrifices  sans  résultai,  avaient  dé- 
montré que  l'ancien  systèine  féodal ,  utile  pour  la  défense  du 
territoire,  devenait  insuffisant  quand  il  s'agissajt  de  porter  la 
guerre  au  loin.  Dans  ce  dernier  cas,  non-seulement  les  fcuda- 
taires  ne  pouvaient  tenir  au  complet  leurs  hommes  d'armes; 
mais  les  hais  de  solde  et  d'équipcniciit  qui  rcstaieni  à  Icurcharge 
pendant  la  durée  du  servic(;  auquel  ils  élaieul  tenus  épuisaient 
promptemcnt  leurs  rcssoiuces.  Qu'en  lésullail-il ?  C'est  que 
pres(pie  toujours  ils  demandaient  à  retoui  ner  chez  eux  dès  qu'ils 
avaient  satisfait  aux  devoirs  féodaux,  ou  que  leurs  soldats  ne 

1.  Cum  eadem  pecunia  qiiani  rex  Angli»  iriiperatori  tradidit,  multos  principes , 
qui  al>  eo  recesserant,  ad  obscquiuin  suuiii  rctraxit.  (Aiionyra.  Saxo.  ap.  Meneckeii 
t.  m,  p.  115.) 
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trouvaicnl  plus  à  butiner.  Pour  los  rcicnir,  le  suzerain  de\ail 
leur  payer  la  solde.  Manquail-il  d'argent?  forée  lui  était  de  con- 
gédier les  troupes,  même  au  lendemain  d'une  victoire,  précisé- 
ment lorsque  l'heure  de  frapper  des  coups  décisifs  était  aVrivée. 
La  Lombardie  devait  son  affranchissement  moins  à  ses  propres 
efforts,  qu'à  la  mauvaise  composition  et  au  peu  d'unité  des  ar- 
mées impériales.  Dans  toute  l'Europe ,  les  rois  reconnaissaient 
que  pour  soutenir  avec  avantage  des  longues  guerres  il  fallait 
des  troupes  permanentes',  c'est-à-dire  à  la  solde  :  innovation 
qui  devait  fortifier  le  pouvoir  souverain  et  porter  dans  la  suite 
des  temps  une  atteinte  mortelle  à  la  féodalité.  Frédéric  Barbe- 
rousse  avait  employé  des  mercenaires  dans  ses  dernières  campa- 
gnes; Henri  VI  qui,  pour  s'établir  solidement  en  Sicile,  avait  be- 
soin d'un  appui  plus  constant  que  celui  d'une  armée  féodale, 
donna  la  paye  à  tous  les  volontaires  qu'il  put  enrôler.  Outre  l'ar- 
gent anglais  destiné  à  cette  expédition-,  il  comptait  sur  les  ri- 
chesses amassées  durant  un  siècle  de  prospérité  par  les  princes 
Normands.  Les  terres  des  rebelles  devaient  d'ailleurs  lui  fournir 
les  moyens  de  récompenser  ses  serviteurs,  et  il  ne  pouvait  crain- 
dre de  se  voir  abandonné  avant  la  fin  de  la  campagne,  si  toute- 
fois elle  était  heureuse.  L'esprit  en  repos  à  cet  égard ,  il  ne  son- 
gea plus  qu'à  s'emparer  du  riche  héritage  de  Constance,  où  des 
événements  inattendus  avaient  entièrement  changé  la  face  des 
affaires. 

1.  Roger  Iloveden  ,  p.  776,  rapporte  que  vers  le  temps  de  la  guerre  de  Sicile,  le 
roi  Richard  avait  pris  à  sa  solde  trois  cents  hommes  d'armes  à  chacun  desquels 
il  payait  3  sols  anglais  par  jour. 

2.  Imp.  C.  M.  raarcarum  sibi  ab  eodem  data,  focit  militibus  dari  iu  solidura. 
(Abbat.  Usperg.  Chron.,  p.  232.) 
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HENRI   VI    SE   REND   MAITRE   D  V   ROYAUME  DE  SICILE 
1192—  1191 

On  n'a  pas  oublié  que,  vers  la  (in  de  l'année  1 191,  les  troupes 
allemandes  rassemblées  par  Berthohl  avaient  repris  possession 
de  la  vallée  du  Vulturne  et  d'une  partie  du  comté  de  Molise. 
Pour  grossir  ses  rangs,  le  lieutenant  impérial  les  ouvrit  aux 
aventuriers,  aux  soldats  sans  p.iye  et  aux  déserteurs  attirés  par 
l'appât  du  pillage.  Ses  progrès  fiuent  rapides.  Tancrède  en  prit 
de  l'inquiétude  et  voulut  encore  une  fois  marcher  en  personne 
contre  Bertbold.  Le  cas  était  urgent  en  efl'et  ;  on  s'attendait  à 
voir  bientôt  paraître  une  grande  armée  allemande  conduite  par 
l'empereur,  et  si  Tancrède  ne  venait  promptenient  à  bout  d'exter- 
miner les  bandes  étrangères  ef  de  pacilier  les  troubles  de  son 
royaume,  comment  pourrait-il  se  maintenir  (jiiand  à  la  guerre 
intestine  se  joindrait  une  giande  guerre  d'inxasion.  Supérieur 
en  nombre  dès  l'ouverture  de  la  campagne,  tout  portait  à  croire 
que  ce  prince  allait  pouisuivre  sans  l  elàcbe  les  Allemands  et  leur 
livrer  bataille  :  [xHiilaiit,  il  n'en  lut  rien.  Plusieurs  lois,  les  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence,  sans  jamais  engager  de  combat 
sérieux.  On  se  barcelait;  mais  loin  de  cliercbei"  à  en  venir  aux 
mains,  une  troupe  se  portait-elle  en  avant,  l'aiilie  taisait  retiailc. 
Les  chAteaux  et  les  bourgs,  pris  et  repris  par  les  Impéiiaux  et 
par  les  Siciliens,  étaient  livrés  au  pillage  et  souvent  mis  en 
cendres.  Cette  pelite  giieric  dura  près  de  deux  ans  el  acheva  la 
ruine  du  pa\s.  Kn  vo\anl  la  bannière  du  roi  et  celle  du  lieute- 
nant de  l'empereur  se  déployer  moins  pour  terminer  une  lutle 
funeste  que  pour  donner  le  signal  de  nouveaux  dégâts,  les 
malheureux  habitants  perdaient  courage,  el  ne  savaient  de  quel 
côté  se  ranger.  Un  jour,  les  armées  se  rencontrèrent  près  de 
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Monlelïiscolo ,  polilo  ville  de  la  principauté  ullérieure.  Leurs 
postes  se  louchaient,  un  engagement  général  senil)lait  imminent; 
mais  Bertholil,  qui  se  sentait  le  plus  faible,  cherchait  à  l'éviter, 
et  Tancrède  lui-même  hésitait.  Il  tint  conseil,  et  comme  on  lui 
dit  qu'un  roi  ne  pouvait,  sans  une  sorte  de  déshonneur,  se  me- 
surer a\ec  un  simple  capitaine,  il  lit  lever  le  camp  et  rentra  dans 
la  ville  ' .  Dès  le  lendemain,  l'armée  l'oyale  se  dirigea  vers  la  Terre 
de  Lahour,  province  abondante  en  ressources  de  tontes  sortes. 
Plusieurs  forteresses  du  comté  de  Molise  qui  se  trouvaient  sur  sa 
route  furent  emportées.  Tancrède  entra  sans  coup  férir  à  Santa- 
Agatha  et  à  Aversa,  et  y  fit  pendre  la  plupart  de  ses  prisonniers 
allemands.  Quant  à  Bcrthold,  il  se  rendit  par  la  Capitanale  dans 
une  autre  partie  du  comté  de  Molise,  où  il  commit  de  grandes 
dévastations.  Mais  à  peu  de  temps  de  là,  ce  chef  périt  au  siège  de 
Monte -Rodone,  écrasé  par  un  bloc  de  pierre  qu'un  puissant  tré- 
bucliet  avait  lancée  du  haut  des  murs.  Conrad  Mosca  in  Cervello 
prit  le  commandement  des  troupes,  emporta  le  château  par  esca- 
lade et  en  fit  passer  les  habitants  au  fil  de  l'épée.  Comme  c'était 
un  homme  de  courage  et  de  résolution,  il  sut,  tout  en  évitant 
un  combat  décisif,  réduire  à  l'inaction  l'armée  royale,  que  cette 
guerre  de  chicane  affaiblissait  sans  aucun  avantage. 

La  situation  de  Tancrède  empirait  de  jour  en  jour.  Tenu  si 
longtenqis  en  échec  par  une  troupe  de  partisans,  il  voyait  ses 
amis  perdre  courage,  ses  rangs  se  dégarnir.  Dans  les  provinces 
que  la  guerre  ravageait,  les  laboureurs  ruinés  n'osaient  se  livrer 
aux  travaux  des  champs.  Les  villes  de  la  Campanie,  exposées  les 
premières  à  être  attaquées  par  les  Impériaux,  se  montraient  peu 
disposées  à  faire  résistance.  Tancrède  lui-même  dissimidait  mal 
le  chagrin  qui  le  rongeait  :  l'état  présent  des  affaires,  des  craintes 
trop  fondées  pour  l'avenir  ne  lui  laissaient  aucun  repos.  Sa  santé 
s'altéra.  Quittant  alors  l'armée,  il  retourna  à  Palerme  vers  la  fin 
de  l'année  1193,  laissant  ses  provinces  d'Italie  dans  l'état  le  plus 
déploiable -.  De  grands  malheurs  l'attendaient  en  Sicile.  Pen- 
dant son  absence,  Roger,  l'aîné  de  ses  fils,  avait  contenu  dans  le 

1.  Rich.  (le  S.  Germ.,  p.  974. 

2.  Iles  ii'giitudine  coneptus  ,  rediit  in  Siciliam.  (Anonyra.  Cassiii.,  ann.  1192, 
p.  72.  ) 
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devoir  les  Sarrasins  de  la  Montagne,  toujours  prêts  à  remuer. 
Ce  jeune  prince,  l'espoir  de  la  nouvelle  dynastie,  ne  manquait 
ni  d'habileté,  ni  de  courage;  une  courte  maladie  le  mit  au  tom- 
beau. Celte  mort  accabla  Tancrède  et  acheva  de  porter  le  décou- 
ragement dans  son  parti.  La  fortune,  qui  d'abord  l'avait  comblé 
de  faveurs,  pour  remplir  ensuite  son  lègne  de  trouble  et  d'afflic- 
tions, se  montrait  de  plus  en  plus  contraire.  Dans  celte  situation 
critique,  un  souverain,  fort  de  son  droit,  n'eût  pas  ilit  vaine- 
ment à  la  nation  de  se  lever  avec  lui  contre  l'étranErer  ;  mais  la 
voix  d  un  usur|)aleur  malheureux  a  peu  de  retentissement. 
L'heure  de  l'adversité  sonne-t-elle  pour  lui?  ses  flatteurs  s'éloi- 
gnent, ses  faux  amis  le  traliissent;  le  peuple,  cet  allié  naturel 
du  plus  fort,  court  au-devant  d'un  nouveau  maître,  qu'il  appellera 
son  lii)érateur.  Tancrède  en  faisait  la  triste  épreuve.  Chaque 
jour,  (le  nouvelles  défections  lui  étaient  annoncées,  et  jusqu'au- 
toui'  de  sa  jtersonne,  des  nobles,  las  de  servir  une  cause  (pii  sem- 
jjlait  perdue,  se  préparaient  à  mettre  à  prix  leur  tiahison.  Ce 
malheureux  prince,  abreuvé  d'amertume,  consumé  par  la  ma- 
ladie et  bientôt  bois  d'état  de  donner  ordre  aux  aflaires,  désigna 
pour  son  successeur  et  lit  couronner  Cuillaume,  sfin  second  (ils, 
enfant  en  bas  Age,  plus  embarrassant  qu'utile  à  l'approche  <lu 
danger'.  C'était  porter  le  coup  fatal  à  la  domination  normande. 
Tancrède  languit  encoïc  pendant  quelipies  semaines,  et  mourut 
enfin  à  l'alerme  le  2U  février  llD't,  àm-  de  moins  de  cincpiaiile- 
cinq  ans.  Suivant  son  désir,  on  rinbuma  dans  le  tond>eau  ou- 
vert peu  de  mois  aupara\anl  pour  son  (ils  lloger  dans  la  caliié- 
drale  de  cette  ville.  Par  ses  dispositions  leslamenlaires,  il  laissait 
les  rônes  de  l'Ktal  dans  les  mains  débiles  de  Guillaume,  sous  la 
tutelle  (le  la  reine,  et  il  recommandait.sa  famille  à  la  fidélité  des 
Siciliens.  Mais  dans  ces  tristes  circonstances  que  pouvait-on  se 
promctin.'  d'une  femme  et  d'un  enfant,  (piaiid  les  liens  (pii  unis- 
saient la  nation  et  le  monarque  venaient  d'èlre  brisés  par  la 
mauvaise  fortune?  Cet  événement,  bienl()l  coiiiiu  en  Allt  inaj^ne, 

1.  Eodem  anno,  fecit  \V  in  rcKem  coronari,  et  paulo  post  T.  «biit.  |  Ilovcdcii , 
p.  716.)  \'ne,  monnaie  battue  à  Messine  Van  de  l'Hépire  5H9,  et  rapportée  par 
Spinclli,  n'  493,  p.  241,  prouve  que  Guillaume  III  fut  couronné  avant  le  26  dé- 
cembre 1193. 
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décida  rcmpcreiir  à  liàtrr  son  déparl.  Dès  lc«  premiers  jours  du 
printemps,  il  traversa  les  Alpes  avec  une  puissante  armée  et 
descendit  dans  les  plaines  du  Milanais.  Comme  la  guerre  n'avait 
pas  cessé  d'embrasser  la  Lombardie,  ce  prince  s'y  était  fait  pré- 
céder par  un  de  ses  lieutenants,  qu'il  avait  chargé  de  rétablir  la 
paix  entre  les  factions'.  Dans  une  assemblée  générale  tenue  à 
Vcrceil  par  cet  oflicicr,  les  syndics  des  communes  engagées  dans 
la  lutte  avaient  consenti  à  mettre  fin  aux  hostilités.  De  part  et 
d'autre,  on  s'était  rendu  les  captifs.  Les  troubles  étaient  assoupis 
quand  Henri  YI  fit  son  entrée  à  Milan.  Bientôt  après,  l'armée 
impériale  fut  dirigée  par  les  défilés  de  l'Apennin  vers  le  sud  de 
la  Péninsule. 

Mais  pour  ne  pas  s'exposer  à  un  second  échec,  l'empereur  ne 
voulait  ouvi  ii-  la  campagne  qu'après  s'être  assuré  que  les  villes  ma- 
ritimes  armeraient  de  fortes  escadres.  Un  traité  conclu  à  cet  effet 
dès  l'année  précédente  avec  le  podestat  de  Pise-  avait  accordé 
de  telles  concessions  à  la  commune,  qu'on  se  demande  si  Henri 
en  appréciait  toute  l'importance,  ou  s'il  n'avait  pas  quelque 
arrière -pensée  qui  de\ail  se  démêler  avec  le  temps.  Non-seule- 
ment Pise  obtenait  une  augmentation  de  territoire  en  Toscane, 
mais  la  seigneurie  des  îles  de  Corse,  d'Elbe,  de  Capraïa  et  de 
Pianosa  lui  était  conférée,  et,  la  guerre  finie,  elle  devait  èire  misc 
en  possession  de  la  moitié  de  Païenne,  de  Messine,  de  Salerne 
et  de  Naples de  la  totalité  de  Gaëte,  de  Mazzara  et  do  Trapani, 
avec  leurs  dépendances.  Dans  chaque  port  du  royaume,  une  rue 
entière  lui  était  affectée  pour  son  négoce.  Enfin,  les  marchands 
pisans  pouvaient  tratiquer  par  terre  et  par  mer  dans  tout  l'em- 
pire, sans  cire  soumis  aux  douanes,  et  sans  que  personne  put 
les  contraindre  à  vendre  ou  à  acheter.  A  ces  magnifiques  dons 
l'empereur  ajouta  encore  la  promesse  d'abandonner  à  la  com- 
mune le  tiers  des  trésors  de  Tancrède,  en  quelque  lieu  qu'ils 
fussent  découverts.  Le  podestat  reçut,  par  l'épée  que  l'empereur 
lui  mit  dans  la  main,  l'investiture  de  toutes  ces  concessions. 

1.  12  janv.  1194.  Moriondi ,  man.  Arquens.,  part,  l,  n°  88. 

2.  Geliihauseii ,  3fl  niaii  :  Anti<i'jilriies  liai.,  t.  IV,  p.  473.) 

3.  Ciim  medietate  a{;;roruiii  et  portuum,  vcl  aliorum,  quiv  excolentur  ab  ipsis  civi 
tatibus.  (Ibid.  p.  47(i.) 
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Kcslait  encore  à  s'assurer  des  Génois,  dont  les  hésitations  lors 
du  siège  de  Naples  aNaient  été  désastreuses  pour  l'armée  impé- 
riale. A  cet  efTet,  des  négociations  se  faisaient  depuis  longtemps 
à  Gênes  ;  mais  raflaire  était  si  importante  que  l'enipereur,  vou- 
lant la  traiter  en  personne,  se  rendit  dans  celle  ville  avec  une 
escorte  peu  nombreuse.  Le  gouvernement  venait  d'clrc  changé  à 
la  suite  d'une  sédition  populaire.  Aux  anciens  consuls  le  peuple 
a\ait  substitué  un  podestat  étranger  nommé  Oberlo  d'Olevano, 
noble  pa\esau'.  Henri  VI,  toujours  mailre  de  lui-même,  ne  se 
montra  point  choque  des  formes  républicaines  de  l'adminislra- 
tion  génoise,  si  peu  en  rapport  avec  ses  idées  de  domination 
absolue.  Affable  et  généreux,  en  apparence  du  moins,  il  sut 
avec  l'habileté  qu'on  lui  connaît  tlatler  la  vanité  des  bourgeois 
et  gagner  l'esprit  de  la  noblesse,  il  |)romit  beaucoup  et  se  lit 
accorder  ce  qu'il  dernandait-.  »  Si  par  votre  aide,  après  celle  de 
«  Dieu,  disait-il  aux  riches  marcbands,  si  je  parviens  à  soumeUre 
«le  royaume  de  Sicile,  l'honneur  en  sera  pour  moi,  le  prdiil 
«  j)our  vous.  Je  ne  résiderai  point  dans  ce  pays,  trop  distant  de 
«  rAllernagne,  tandis  qu'au  contraire  vous  y  posséderez  de  grands 
«  biens  qui  enricbiront  à  peipétuilé  vous  et  vos  descendants. 
«  Certes,  ce  royaume  sera  le  vôtre  plus  encore  que  le  mien  » 
Aux  anciennes  donations  faites  dès  le  tenq)s  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  et  contirmèi's  par  lui-même  à  San-(ù'rniano,  il  ajouta  des 
privilèges  imporlants  pour  le  commerce  de  Gênes,  et  la  conces- 
sion à  titre  de  licf  de  plusieurs  villes  maritimes  de  Touille  et  de 
Sicile,  l'n  nouveau  di[)lùme,  l'evèlu  du  sceau  de  l'enqjii  ;;  fut  pré- 
senté au  peuple  dans  une  assemblée  générale,  cl  reçu  avec  de 
bruyantes  acclamations. 

Les  Génois  n'hésitant  plus  à  se  prononcer  |>roniirenl  alors  de 
se  joindre  aux  l'isans,  et  de  pièparer  en  moins  de  deux  mois 
une  escadre  assez  puissante  pour  rendre  l'empereur  mailie  de 
la  mer.  Le  podestat  lui-même  en  devait  avoir  le  conuuandcnient, 
de  concert  avec  le  sènèclial  .Markwald.  Vers  le  milieu  du  mois 
de  juillet,  Hemi  VI  (piitla  la  Ligurie  et  rejoignit  son  armée  (jui 

1.  Ottobonu»  scriba,  ami.  lldl,  p.  307. 

2.  Kt  fiii(ic-iis  illud  totiiiii  fcre  J.aniioiibibu»  floii.iic  alliciebat  ODiiies.  [Ibid.,  p.  368.) 

3.  Erit  utique  illud  reijnuin  non  meuiu  sed  veitruni.  |  lOid.  ) 
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l'altiMidail  à  Pise.  Ici,  le  ppiiplo  lui  rondil  do  «ïrands  honiiours, 
fl  lit  éiinipor  douze  fiuK'rcs  avec  un  nombre  sulfisanl  d'/iu/.s.s/cr.v, 
ou  vaisseaux  de  transport  pour  la  cavalerie. 

Mais  pendant  que  ce  prince  redoublait  de  soins  pour  com- 
pléter ses  préparatifs,  de  nouveaux  rapi)orls  sur  la  situation  du 
royaume  de  Sicile  le  décidèrent  h  brusquer  l'aventure.  L'armée 
(pii  devait  défendre  ce  malheureux  pays  n'existait  plus  que  de 
nom,  l'esprit  public  était  éteint,  et  à  l'approche  du  péril  le  gou- 
vernement de  la  reine  voyait  ses  ressources  lui  échapper  toutes 
à  la  fois.  Les  Normands,  énervés  par  l'opulence  et  par  une  longue 
paix,  perdaient  de  plus  en  plus  les  habitudes  guerrières  qui 
avaient  fait  leur  force  et  qui  faisaient  encore  celle  des  Alle- 
mands'. La  révolution,  en  détruisant  comme  toujours  la  pros- 
périté de  l'État,  venait  de  relâcher  le  lien  qui,  depuis  la  con- 
quête, réunissait  dans  un  intérêt  comunni  les  peuples  d'origines 
diverses  dont  se  composait  la  jeune  nation  sicilienne.  On  sait 
que  les  hahitants  des  provinces  de  Terre  Ferme,  parmi  lesquels 
l'élément  romano- germain  dominait,  ne  s'étaient  assimilés 
qu'imparfaitement  à  ceux  de  l'ile  de  Sicile,  de  race  grecque  et 
arabe.  Le  temps  avait  manqué  pour  éteindre  des  rancunes  très- 
apparentes  alors,  et  que  six  siècles  écoulés  depuis  n'ont  pu 
effacer.  «  Les  Apuliens,  dit  un  narrateur  sicilien  du  parti  na- 
ïf lional,  sont  d'une  inconstance  excessive,  avides  de  choses 
«  nouvelles,  ne  s'attachant  à  rien.  Sur  le  champ  de  bataille,  à 
«  peine  attendent-ils  le  signal  du  combat  pour  tourner  le  dos. 
«  Leur  contie-t-on  la  défense  d'une  place,  ils  l'ouvrent  à  l'en- 
«  nemi.  Impropres  à  la  guerre,  toujours  prêts  à  trahir,  ils  ne 
«  peuvent  vivre  en  paix-.  »  Ces  sanglants  reproches,  dictés  par 
un  sentiment  de  haine  et  de  détlance,  peu  de  temps  avant  l'en- 
trée des  luqiériaux  dans  le  royaume,  font  connaître  l'élat  des 
esprits  à  cette  époque,  et  le  peu  d'accord  qui  régnait  entre  les 
deux  grandes  divisions  de  la  monarchie  sicilienne  :  l'île  et  la 
Terre  Ferme.  Ajoutons  (pie  même  en  Sicile,  cette  luiion  de  sen- 

1.  Cum  eiiini  Siciliit-  ijo])uIus  ot  ca'teri  de  eodem  regno  effoininati,  otio  et  pace 
nimia  dissoluti,  de  suis  divitiis  gloriantes ,  sese  in  voluptatibus  corporis  lascivius 
exercèrent,  etc.  (/;/).  Inn.  III,  L.  i,  n"  26.) 

2.  Hugonis  Falcaildi ,  Ilist.  Sicula,  p.  253  et  254. 
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timcnts  si  nécessaire  au  moment  d'une  crise  était  loin  d'exister. 
Les  Sarrasins  remuaient  de  nouveau;  certaines  \illes,  ennemies 
de  la  noblesse,  n'avaient  que  trop  de  penchant  à  passer  dans  le 
parti  impérial.  Les  habitants  de  Messine,  jaloux  de  ceux  de  Pa- 
ïenne, leur  étaient  suspects.  «  Si  la  nombreuse  population  de 
a  Messine  tient  tète  aux  Allemands,  dit  l'historien  Falcandus,  la 
«  patrie  pourra  être  sauvée;  mais  s'ils  se  joignent  à  eux,  quel 
«  espoir  de  salut  pourrons-nous  conserver?  »  L'événement  jus- 
tifia bientôt  ces  Irisles  pressentimenls.  La  plupart  des  xillcs  de 
la  Terre  de  Labour,  sur  lesquelles  la  veuve  de  Tancrède  se  fiait 
le  plus,  firent  assurer  l'empereur  de  leur  soumission.  Les  Napo- 
litains eux-mêmes  promirent  de  lui  ouvrir  leurs  portes  dès  que 
l'armée  allemande  paraîtrait  à  la  l'rontière'.  Comme  ils  ne  pou- 
vaient ignorer  la  cession  faite  aux  Pisans  de  la  moitié  de  Naples 
et  (le  ses  dépendances  ne  doit-on  pas  en  conclure  (pi'il  ne  s'agis- 
sait pas  de  la  seigneurie  directe  (pii  eût  aiu'auli  la  conuuune  et 
ses  anciens  droits,  mais  seulement  des  fiefs  royaux  et  des  régales 
réservées  au  souverain  ï  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  même  popula- 
tion qui,  deux  ans  aupaïasaul,  a\ait  juié  de  s'enseveiii'  sous  ses 
murailles  plutôt  que  de  se  rendre  à  l'empereur,  l'appelle  aujour- 
d'hui, ouhlie  ses  glorieux  combats,  ses  proleslations  de  dévoue- 
ment à  la  famille  de  Tancrède,  et  vole  au-devant  du  joug  (pi'elle 
avait  re|)()ussé  :  changement  étrange,  qui  peint  l'humeur  in- 
constante du  peuple  et  le  peu  de  solidité  de  ses  affections. 

Dès  (pie  l'empereur  eut  léuni  ses  foires  de  lerie  et  de  mer, 
construit  de  puissants  engins  |)our  ratla(pie  des  |)laces,  et  préparé 
de  grands  approvisionnements,  il  fit  ap|)areiller  la  Hotte  et  partit 
lui-même  de  Pise  à  la  tète  de  son  aimée.  Il  traversa  lapidement 
la  Toscane  et  l'Etat  romain,  en  évitant  de  voir  le  souverain  pon- 
tife, dont  il  voulait  s'épargner  les  remontrances  et  les  prolt.'S- 
tations.  Vers  le  milieu  d'août,  l(;s  escadres  pisane  et  génoise,  qui 
s'étaient  réunies,  iiionilleicnt  dans  le  goll'e  de  (iaéte.  On  sait  (pie 
cette  V  ille  elail  du  petit  noiiiltre  de  celles  «pii,  sous  la  don  il  nation 
noi  niande,  avaientconservé  leur  (■oiMiiiiiiie  et  le  dioil  d'élire  leurs 
magistrats  municipaux.  Les  hahitants  firent  d'ahoid  mine  de  se 


1.  Neapolitaiii  ex  pacto  jam  Pistis  habito  ,  se  redduiit.  (Anonjin.  Cassin.,  p.  73.) 
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(Icfondre  ;  mais  quand  ils  se  xlicnl  menacés  d'une  double  attaque 
par  terre  et  par  mer,  ils  ouvrirent  leurs  portes.  Markwald  prit 
possession  de  Gaëte,  et  délégua  un  des  juges  et  le  grefticr  de  la 
commune  de  Gènes  pour  leccvoir  le  serment  de  l'évcque,  des 
consuls  et  des  bourgeois 

A  l'arrivée  de  l'empereur  dans  le  royaume,  ses  partisans  de 
jour  en  jour  plus  nombreux,  et  ceux  des  nobles  qui  avaient  à 
se  faire  pardonner  d'avoir  servi  sous  le  drapeau  de  Tancrède, 
vinrent  grossir  ses  rangs.  Naples  avait  promis  de  donner  l'exem- 
ple de  la  soumission ,  et  tint  parole.  Les  citoyens ,  ayant  à  leui- 
tète  le  duc  Aligerno  et  les  consuls  de  la  commune ,  firent  à  leur 
nouveau  maître  le  serment  de  fidélité.  Les  îles  de  Capri,  d'Iscbia, 
de  Gironi  el  beaucoup  de  villes  de  la  Terre  de  Labour  arborèrent 
l'étendard  impérial.  D'autres,  dont  les  habitants  firent  résistance, 
furent  emportées  par  escalade.  Capoue,  Aversa,  les  châteaux  de 
Rocca  Guglielmo  etd'Atina,  étaient  défendus  par  de  fortes  gar- 
nisons. Comme  ces  places  devaient  tomber  faute  de  secours  avec 
la  royauté  éphémère  de  Guillaume  III,  l'empereur  ne  voulut  pas 
perdre  un  temps  précieux  à  en  faire  le  siège. 

Ce  prince  s'était  promis  de  tirer  une  vengeance  terrible  des 
Salernitains  qui ,  au  mépris  de  leurs  serments,  avaient  livré 
Constance  au  roi  Tancrède.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Naples,  il  char- 
gea le  marquis  de  Montferrat  d'assiéger  Salerne  que  la  flotte 
alliée  devait  attaquer  en  même  temps.  Le  cœur  de  Henri  était 
fermé  à  la  clémence  chacun  le  savait  et  les  habitants  de  Sa- 
lerne, qui  n'attendaient  point  de  pardon,  se  préparaient  à  une  mort 
généreuse.  Le  désespoir  redoublant  leur  courage,  ils  coururent 
aux  remparts ,  jetèrent  des  quartiers  de  roche ,  de  la  poix ,  de 
l'eau  bouillante  sur  les  assaillants ,  renversèrent  leurs  échelles 
dans  le  fossé  et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  lAlais  ce  premier 
succès  ne  les  sau\a  point.  Les  Impériaux  revinrent  avec  de  puis- 
santes machines  et  firent  à  la  muraille  plusieurs  brèches  prati- 
cables. Le  ^'  seplemi)re,  un  assaut  général  fut  li\ré  '.  Les  Salei- 

1.  Ottobouus  scriba ,  p.  3C8.  —  Ce  narrateur  rerut  eu  sa  qualité  Je  {greffier  le  ser- 
ment des  Gaëtans. 

2.  Idcoque  iiiiniicis  suis  crat  pavcudus  et  terribilis.  (Al)bas  Usperf^.,  p.  233.) 

3.  V  Kal.  octobris.  Chron.  Caveiise ,  ap.  Murât,,  t.  VII,  p.  926. 
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nitains  succombèrent  accablés  par  le  nombre.  Ordre  avait  été 
donné  de  n'épargner  personne,  et  ce  terrible  commandement  ne 
fut  que  trop  bien  exécuté.  Femmes,  enfants,  vieillards,  poursuivis 
jusqu'au  pied  des  autels,  furent  massacrés  sans  miséricorde.  Les 
soldats  se  gorgèrent  de  butin,  se  livrèrent  à  tous  les  excès ,  et 
firent  un  horrible  carnage.  Ils  emportèrent  l'argent  mis  en  dé- 
pôt dans  les  églises ,  les  vases  sacrés  et  jusqu'aux  châsses  des 
saints.  Au  dire  d'un  chroniqueur,  sujet  à  l'exagération,  on 
trouva  dans  la  grosse  tour  du  château  royal  un  trésor  (ju'il  évalue 
à  200  mille  onces  ce  qui  équivaudrait  à  environ  12,624,000  fr. 
d'aujourd'hui,  sauf  la  plus  \aluc  de  l'or  au  xii*  siècle.  Beaucoup 
d'habitants  élaient  morts  sur  la  brèche  ou  dans  le  sac  de  la  ville; 
ceux  qui  sm  vécurent  périi'cnt  pour  la  plupart  dans  les  supplices 
ou  furent  exilés.  Salcrne,  dépeuplée  et  tout  en  ruines,  ne  se  re- 
leva jamais  de  cette  grande  calastrophe  ^. 

L'empereur  conduisit  en  Pouille  le  gros  de  l'armée,  pendant 
qu'à  la  tète  d'un  fort  détachement,  Mai-kvald,  qui  axait  (juilté  la 
flotte,  opérait  de  concert  avec  elle  conh'c  les  villes  niaiilimes, 
depuis  Salerne  jusqu'au  phare.  L'escadre  sicilienne,  couuuandée 
par  le  grand  auiiral  Margarit  de  lirindes,  'ne  paraissait  pas;  au- 
cun corps  d'armée  ne  tenait  la  campagne.  La  reine  avait  réparti 
entre  les  meilleures  forteresses  le  peu  de  troupes  qu'elle  avait, 
espérant  ainsi  relardei' la  marche  des  hnpériaux  ;  mais  la  [>lu- 
part  de  ces  garnisons,  ne  voyant  nul  espoir  de  secours,  mirent 
bas  les  armes.  Henri,  lout  enivré  de  ses  faciles  succès,  cherchait 
moins  à  obtenir  l'affection  des  peuples  qu'à  les  eHrayer.  Il  exi- 
geait une  soumission  prompte  et  complète,  et  imputait  à  crime  la 
moindre  hésitation.  Barlelta  et  Spinazzola  furent  saccagées;  Po- 
licoro,  l'antirpie  lléraclée,  fui  réduit  eu  cendres.  A  peine  peut-on 
recorinaitiT  aujiiurd'hui,  au  milieu  ties  l)uisMjiis  de  nivries  et  de 
lentisques (pii  couvrent  les  rives  de  l'Acri ,  le  site  de  cette  ville, 
la  patrie  de  Zeuxis  et  l'une  des  plus  florissantes  de  la  grande 
Grèce. 

A  Melfi,  les  habitants  reçurent  l'empereur  avec  de  grandes 

1 .  Ilovodon ,  p.  746. 

2.  Citron.  Fosses  nocœ,  p.  880.  —  Anonym.  Cassin.,  p.  78.  —  Radulpli.  de  Diccto 
p.  678. 
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drmonslralions  de  joio.  Il  passa  au  milieu  d'eux  le  proniier  mois 
dcraulomue,  pendaut  que  plusieurs  corps  de  troupes  parcou- 
raient la  Pouille  jusqu'à  Otrante.  Sous  le  vain  prétexte  de  sou- 
mettre un  pays  qui  ne  se  défendait  pas,  ses  lieutenants  faisaient 
couler  le  sang",  dévastaient  les  campagnes,  et  brûlaient  les  bourgs 
qu'on  soupçonnait  de  fidélité  à  la  cour  de  Païenne  '.  C'était  par 
ses  mesures  violentes  et  tyranniques,  que  le  fils  de  Frédéric  pré- 
tendait s'affermir  sur  le  trône  du  bon  roi  Guillaume.  Ses  enne- 
mis épouvantés  fuyaient  à  son  approche;  tombaient -ils  en  son 
pouvoir,  bien  vainement  ils  imploraient  sa  miséricorde. 

Cependant  Mark\vald,  après  avoir  réduit  sous  l'obéissance  la 
côte  occidentale  des  Calabres,  s'était  présenté  avec  la  flotte  de- 
vant Messine.  Cette  ville,  n'avait  que  trop  de  dispositions  à 
courir  après  les  nouveautés.  Ses  nombreux  marchands,  enri- 
chis par  le  commerce,  étaient  les  ennemis  couverts  de  la  classe 
pri\ilégiée  et  devaient  tout  naturellement  soutenir  quiconque 
s'armait  contre  la  liante  noblesse.  Le  sénéchal  jeta  l'ancre  dans 
le  port,  sans  que  l'escadre  sicilienne,  composée  en  grande  par- 
tie de  navires  messinois,  eût  essayé  de  défendre  l'entrée  du 
phare.  Mais  bientôt  la  discorde  se  mit  entre  les  Génois  et  les  Pi- 
sans.  Ces  deux  peuples  rivaux  avaient  l'un  pour  l'autre  cette 
haine  jalouse  de  voisinage  qui  déjà  avant  le  xii''  siècle  animait 
la  plupart  des  communes  italiennes,  et  devait  dans  la  suite 
avoir  une  bien  fatale  influence  sur  les  destinées  de  la  Péninsule. 
Réunis  accidentellement  sous  une  même  bannière  par  la  cupi- 
dité, la  cause  la  plus  futile  suffisait  pour  leur  mettre  les  armes  à 
la  main.  A  peine  débarqués,  quelques  hommes  des  équipages 
prirent  querelle,  une  lutte  sanglante  s'engagea,  plusieurs  Pisans 
restèrent  sur  le  carreau.  Pour  les  venger,  leurs  compagnons  se 
réunirent  en  grand  nombre  et  dévastèrent  la  rue  où  les  riches 
marchands  de  Gênes  tenaient  leur  négoce.  Les  magasins  furent 
livrés  au  pillage,  les  hommes  qui  en  avaient  la  garde ,  charges 
de  coups  et  mis  en  pi  ison  dans  le  palais  du  grand  amiral  de 
Sicile,  où  les  Pisans  se  barricadèrent. 


1.  Deinde  omnes  civitates  Campanise,  Apuliwque  aut  expugnatas  destruxit,  aut 
in  deditionem  accepit.  (Ottonis  de  S.  Blasio  Chron.,  c.  39,  p.  622.) 
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Mais  dès  le  jour  suivant,  les  Génois  attaquèrent  dans  le  port 
les  navires  pisans,  en  prirent  treize  à  l'abordage,  firent  du  bu- 
tin et  jetèrent  à  la  mer  les  matelots  et  les  soldats  qui  étaient  à 
bord.  L'alaimc  se  mil  dans  la  ville;  les  babitanls  tremblaient 
d'être  pillés  par  les  deux  partis.  Markwald  intcr^int  dans  l'affaire 
et  fit  cesser  une  rixe  qui  pouvait  avoir  des  suites  bien  funestes. 
De  part  et  d'autre  on  mit  bas  les  armes  ;  les  prisonniers  et  le 
butin  furent  rendus;  mais  s'il  faut  en  cioire  les  annales  de  Cè- 
nes, les  sujets  de  cette  commune  exécutèrent  loyalement  le 
traité,  tandis  que  les  Pisans,  plus  en  crédit  à  la  cour  impériale, 
ne  rendirent  que  des  objets  de  peu  de  valeur.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  sous  ra])parence  de  paix,  cette  vieille  inimitié 
qui  divisait  les  deux  réjjubliques  maritimes  se  manifestait  à 
tiiiil  iusfinl.  Pisans  et  Génois  s'accusaient  à  l'envi  de  \ouloir 
s'emparer  de  la  ville  et  mèiue  de  traiter  sous  main  avec  la  veuve 
de  Tannrède,  pour  lui  livrer  le  sénéelial  et  ses  Allemands  '. 

Déjà  depuis  plus  de  six  semaines  Messine  était  occupé  par  les 
troupes  de  Markvvald,  quand  l'empereur,  dont  là  présence  deve- 
nait nécessaire  pour  empèclier  de  nouvelles  querelles,  y  dé- 
barqua avec  le  gros  de  l'aimée.  Cette  ville,  la  seconde  de  la  Si- 
cile,  jouissait  de  privilèges  municipaux,  octroyés,  ou  plutôt 
maintenus  par  les  [)iiiu('s  normands,  |K»ur  récompenser  la  po- 
pulation cbréliennc  de  Messine  des  services  qu'elle  avait  rendus 
dans  la  guerre  contre  les  Sarrasins.  Une  charte  du  roi  Roger, 
délivrée  en  H27,  et  confirmée  quarante-trois  ans  plus  tard,  par 
(Guillaume  le  Mauvais contenait  une  énumération  exacte  des 
fraiicbises  de  la  cité  et  de  son  territoire.  Dans  notre  système 
d'administration,  où  les  |)lus  minces  intérêts  des  communes 
ressortissent  du  pouvoir  <pii  goiivci  iie  l'Élal ,  rien  ne  peut  lappe- 
1er  les  attributions  dont  certaines  municipalités  d'ilalie  jouis- 
saient dès  le  XI'  siècle  et  qu'elles  consei'vèrcnt  jusqu'au  xiV.  Mes- 
sine avait  été  favorisée  d'une  manière  toute  spéciale  par  les 
[irinces  de  la  maison  d'Haulcville,  et  on  comprendra  sans  peine 
la  sollicitude  des  habitants  pour  garder  intacte,  sous  la  nouvelle 

1 .  Ottobonns  scrilia ,  p.  369. 

2.  Muratori,  .Scrijdores  rerum  llalicarum  ,  t.  VI^  p.  621. 
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(lynasiic,  leur  cliai  le  (rinumiiiilos.  Comme  on  pouvait  leur  re- 
procher d'avoir  armé  ime  llolie  conlre  l'empereur  lors  du  siège 
de  Naples,  ils  prodiguèrent  à  ce  prince  les  plus  grands  témoi- 
gnages de  zèle  et  de  dévouement.  «  Messine,  dit  un  conlempo- 
«  rain,  est  une  ville  considérable,  habitée  par  un  grand  nombre 
«  de  nobles  et  de  riches  bourgeois'.  »  La  population  tout  entière, 
ses  magistrats  en  lète,  sortit  au-devant  du  souverain  que  lui  don- 
nait la  victoire;  le  clergé  l'accompagna  processionnellement  avec 
croix  et  bannière.  A  l'empressement,  aux  cris  de  joie  de  la 
multitude,  on  eût  pu  croire  que  l'arrivée  de  Henri  et  de  ses  Alle- 
mands était  impaliennnent  attendue  par  la  nation  sicilienne 
Dès  ce  même  jour,  de  nombreux  feudataires  vinrent  se  ranger 
sous  les  enseignes  impériales,  et  tirent  le  serment  de  fidélité  La 
cour  de  Palerme  se  dépeuplait ,  celle  de  Messine  l'ut  bientôt  en- 
combrée de  flatteurs;  mais  d'un  côté  étaient  une  femme  et  un 
enfant  trahis  par  la  fortune,  de  l'autre  un  prince  puissant,  victo- 
rieux, et  terrible  dans  ses  vengeances. 

Henri  VI,  satisfait  du  bon  accueil  des  Messinois,  prit  leur  ville 
sous  sa  protection.  Une  charte  lui  conféra  des  exemptions  nou- 
velles pour  son  commerce,  fixa  irrévocablement  les  droits  des 
citoyens ,  et  soumit  à  la  juridiction  urbaine  la  côte  de  l'île  de- 
puis Lentini  jusqu'à  Patti.  Un  bailli  et  li  ois  juges  furent  insti- 
tués pour  rendre  la  justice.  Entin  vingt-huit  nobles  ou  bourgeois 
notables  connus  par  une  opposition  constante  à  la  domination 
impériale,  furent  condamnés  à  l'exil.  Le  grand  amiral  Marga- 
rit,  dont  les  biens  situés  sur  le  territoire  de  Messine  furent  con- 
fisqués au  profit  de  la  ville  et  ne  devaient  jamais  être  rendus , 
était  du  nombre  des  proscrits^. 

La  défection  de  Messine  en  entraînabeaucoupd'aulres.Calane, 
l'une  des  premières,  envoya  ses  clefs  ;  mais  connue  les  Sarrasins 
mirent  bientôt  après  le  siège  devant  cette  ville,  l'empereur  fit 
partir,  sur  les  galères  de  Gènes,  son  maréchal  Henri  de  Kalinlhin, 
avec  un  corps  de  troupes  pour  la  dégager.  Après  celte  courte 
expédition,  l'escadre  s'empara  de  Syracuse,  dont  l'investituie 

1.  Hugo  Falcandus,  p.  254. 

2.  Hovedon ,  p.  746. 

3.  Voir  à  la  fin  du  volume,  Documents ,  n°  3. 
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avait  été  promise  aux  Génois.  Leur  amiral  s'attendait  à  en 
prendre  possession  au  nom  de  la  république  ;  mais  le  maréchal 
impérial,  qui  avait  des  ordres  contraires,  y  plaça  une  garnison 
toute  composée  d'Allemands. 

Sur  ces  entrefaites,  le  podestat  de  Gènes  mourut,  et  les  marins 
de  la  flotte  mirent  à  sa  place  un  noble  de  la  l'amillc  del  Careto.  Ce 
nouveau  chef,  suivi  de  ses  principaux  officiers,  se  présenta  de- 
vant l'onqtereur  pour  réclamer  l'exécution  des  traités.  «  La  com- 
«  mune  de  Gènes,  lui  dit-il ,  a  fidèlement  rempli  ses  obligations 
«  envers  Votre  Majesté,  il  est  juste  qu'elle  reçoive  le  prix  de  ses 
«  services.  »  Henri  VI  fit  au  podestat  un  accueil  gracieux,  sans 
toutefois  lui  accorder  sa  demande.  Pour  colorer  un  injuste  refus, 
il  allégua  que  la  guerre  n'était  pas  finie,  puisque  plusieurs  pla- 
ces fortes,  et  la  capitale  elle-même,  obéissaient  encore  au  fils  de 
l'usurpateur.  «  A\ant  de  distribuer  les  récompenses  promises, 
«  nous  voulons,  ajoula-t-il,  (jue  le  royaume  soit  entièrement  sou- 
«  mis  à  notre  autorité'.  » 

Vers  le  milieu  de  novenibie,  l'arméc!  partit  de  Messine  pour 
faire  le  siège  de  Palerme,  dont  les  flottes  combinées  devaient 
fermer  le  port.  L'enfant  roi,  environné  de  feudalaires  impatients 
pour-  la  pliipai  l  de  sortir  d'une  situation  criliciuc ,  occupait  en- 
core le  palais;  mais  dès  (pi'on  y  appiil  le  mouvement  en  avant 
des  impériaux,  la  reine  se  bâta  de  pourvoira  la  sùrelé  du 
jeune  prince.  Quittant  donc  la  résidence  royale,  dont  elle  ne 
pi'évoyait  que  li-o|>  la  cbule  inévitable,  elle  se  retira  avec  son  fils 
à  Calata  Billola,  cbàleau  du  val  de  Mazzara,  à  peu  de  dislance  de 
la  côte  nuhidionale  et  de  la  ville  de  Sciacca-.  C'était  une  an- 
cienne forteresse  des  Arabes,  excellente  tant  par  sa  sitiialion  sur 
un  sommel  Irès-élevé,  que  j)ar  les  (uivrages  «pii  la  dèrcndaienl. 
En  s'enlèrmant  dans  ce  dernier  asile,  la  reine  ne  se  llallait  pas 
de  réiablii'  la  fortune  à  jamais  perdue  de  sa  maison,  mais  elle 
\oul;iil  gagner  du  temps,  alin  d'oblenir  de-  l'empert  iir  des  con- 
ditions acceptables 

L'armée  dressa  ses  tentes  à  peu  de  distance  de  Palerme ,  près 

1.  Ottobonas  scriba  ,  p.  370. 

2.  K;il;ith-al-Bellut,  Ciistelhim  iluercuum ,  Caruso,  t.  II,  p.  221. 

3.  Rich.  de  S.  Genn.,  p.  975. 
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de  la  Favara,  vaste  et  beau  parc  de  plaisance,  que  le  roi  Roger 
avait  orné  d'arbres  exotiques ,  de  viviers  et  de  fontaines  jaillis- 
santes. On  y  élevait  un  grand  nombre  d'animaux  sauvages  pour 
les  chasses  royales.  Au  bout  de  quelques  jours,  connue  la  ville 
tenait  ses  portes  fermées,  Henri  lit  abattre  une  partiiî  des  clôtures 
de  la  Favara,  logea  ses  troupes  dans  l'intérieur  du  parc,  où  rien 
ne  fut  épargné,  et  se  prépara  pour  un  assaut  général. 

A  Palerme,  les  esprits  étaient  dans  une  grande  agitation.  Les 
riches  marchands  et  les  bourgeois,  qui  craignaient  que  la  ville 
ne  fût  livrée  au  pillage  si  elle  était  emportée  de  vive  force,  vou- 
laient qu'on  se  rendit  sans  retard'.  Ils  avaient  des  intelligences 
secrètes  avec  le  camp  ennemi,  à  l'effet  de  préparer  les  voies  à  un 
accommodement.  Le  peuple ,  enclin  de  sa  nature  à  sacrifier  ses 
affections  de  la  veille  à  des  illusions  que  détruira  le  lendemain  , 
était  impatient  et  près  de  se  mutiner.  Certains  nobles  qui  s'at- 
tendaient à  un  traitement  rigouieux  de  la  part  du  prince  qu'ils 
avaient  exclu  du  trône,  parlaient  de  soutenir  courageusement 
la  lutte;  mais  que  pouvaient  leurs  faibles  efforts  au  milieu  d'une 
défection  presque  générale?  En  réalité,  toute  résistance  était  im- 
possible, et  pour  préserver  Palerme  d'une  ruine  complète,  un  seul 
moyen  restait  :  la  soumission.  L'empereur  promit  de  faire  observer 
aux  troupes  la  plus  exacte  discipline ,  de  protéger  les  habitants 
chrétiens  et  arabes,  sans  distinction  de  croyance,  de  maintenir 
enfin  les  anciens  privilèges  et  les  bonnes  coutumes  de  la  cité.  Les 
juifs,  nombreux  en  Sicile  ,  et  principalement  à  Palerme,  offrirent 
des  présents  magnifiques,  et  furent  tolérés  comme  auparavant-. 

Le  château  de  Calata  Billota,  ce  dernier  asile  de  Guillaume, 
était  de  défense  ;  une  bonne  garnison  l'occupait.  On  était  en  plein 
automne,  saison  de  grosses  pluies,  peu  favorable  pour  un  siège, 
et  l'armée  impériale  pouvait  se  morfondre  longtemps  devant 
cette  forteresse,  qu'il  fallait  avoir  à  tout  prix.  Henri  VI  n'était  pas 
d'humeur  à  épargner  des  ennemis  qui  toujours  aui  aicnt  été  un 
obstacle  à  raffermissement  de  sa  puissance.  Mais  pour  venir  plus 
sûrement  à  bout  de  ses  desseins,  il  promit  de  traiter  favorable- 

1.  Ottonis  (le  S.  Blasio  Chronicon,  c.  40,  p.  623. 

2.  Hoveden,  p.  425.  —  En  1175  Benjamin  de  Tudcla  avait  trouvé  mille  cinq  cents 
juifs  à  Palerme,  et  deux  cents  à  Messine.  (Caruso,  Dibl.  hisl.,  t.  I.  p.  1000.) 
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ment  la  veuve  et  les  enfants  de  Tancrède'.  Ses  minisires,  admis 
dans  la  forteresse,  offrirent  des  conditions  qu'il  eût  été  déraisonna- 
ble de  refuser.  Nul  moyen  de  conser^er  la  couronne  ne  restait  à 
la  reine;  autour  d'elle  chacun  semblait  lui  imputera  crime  le 
moindre  délai.  Celle  malheureuse  mère,  abandonnée  de  la  plu- 
part de  ses  anciens  partisans,  se  hâta,  dans  sa  détresse,  de  signer 
le  projet  d'accord  dicté  parle  vainqueur.  Aux  termes  de  ce  traité, 
Guillaume  reconnaissait  Henri  et  Constance  pour  souverains  légi- 
times du  royauuie.  Hélait  mis  en  possession  de  ses  biens  pater- 
nels, c'est-à-dire  du  comté  de  Lecce,  auquel  l'empereur  ajoutait, 
de  sa  pleine  munificence,  la  principauté  de  Tarenle.  L'investi- 
ture devait  lui  en  être  donnée  à  Païenne.  De  magnifiques  pro- 
messes furent  prodiguées  aux  principaux  seigneurs.  Les  uns 
obtenaient  de  riches  domaines,  les  autres  des  honneurs  et  des  di- 
gnités. Le  comte  de  Marsico,  de  race  normande  et  parent  de 
l'impératrice  lut  nommé  grand  justicier  ;  Gaulhiei' de  l'aléar, 
cvèquc  de  Troja,  grand  chancelier;  le  grand  amiral  Margarit, 
condamné,  comme  on  le  sait,  à  l'exil,  rerut  des  lettres  de  grâce 
et  le  litre  de  prince  de  Durazzo.  Guillaume  sortit  de  sa  forteresse, 
suivi  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs  en  bas  âge  conmie  lui.  Trop 
jeune  pour  bien  comprendre  le  malheur  de  sa  situation  ,  il  alla 
déposer  aux  pieds  du  vainr|ii(MU'  le  sceptre  que  sa  main  débil;' 
n'avait  pu  porter '.  La  capitale  retentissait  de  cris  de  joie,  comuie 
après  une  victoire;  le  peuple  célél)rait  avec  ivresse  le  triomphe 
de  la  maison  de  Souabe,  naguèn;  |)roscrite,  et  la  chute  de  celle 
qu'il  avait  proclamée  avec  enthousiasme  moins  de  cinq  ans 
anpara\ant.  Quant  à  Henri  VI,  mettant  la  feinte  de  côté,  une  fois 
parvenu  à  ses  tins,  il  accueillit  froidement  la  famille  deTancrcdc 
et  parut  peu  touclK'  de  sa  résiliation.  A[)rès  avoir  renouvelé  va- 
guement (les  |)roinesses  (pi'il  ii(!d<'\ait  |)as  remplir,  l'implacable 
monarque  commit  la  garde  de  l'enfant  ro\al  et  de  sa  mère  à 

1.  Mfnsfi  (Icccnihris,  cnm  miiltis  fallaciis  ot  (l('rpptir)iiiluis  et  sacraineiitis,  abstraxit 
regein  G.  île  Castro  ubi  ipse  securt'  ot  aliiiiidaiitbr  pormaiiebat.  (  Chron.  l'ostœ  novcCf 
p.  880.) 

2.  Il  était  arriéro-pptit-fil»  de  Ocoffroi ,  le  r>'  des  fils  de  Tancrùd»!  clo  Ilauteville. 

3.  Non  multo  post,  idom  reifulua  fortunatii  ciini  coroiia  dcponcns  ad  pedcs  eju* 
venit.  (Aiionym.  Cassin.,  p.  73.) 
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Mosca  in  Cervello,  avec  ordre  d'exercer  sur  eux  une  surveillance 
attentive'. 

L'abdication  de  Guillaume  III  lit  cesser  toute  résistance  depuis 
la  frontière  de  l'État  ecclésiastique  jusqu'il  l'extrémité  de  la  Sicile, 
Henri  crut  nécessaire  dans  ces  piemiers  moments  de  placer  sur 
les  monnaies  et  dans  les  actes  publics  le  nom  de  l'impératrice  à 
côte  du  sien  '-.  Mais  aucun  document  connu  ne  prouve  qu'il  ait 
fait  acte  de  soumission  envers  l'Église  romaine,  en  demandant 
au  pape  l'investiture  ordinaire.  Pensa-t-il,  dans  l'enivrement  de 
sa  fortune,  que  l'assentiment  donné  par  le  saint-siége  à  l'usur- 
pation deTancrède  avait  décliiré  les  anciens  traités,  ou  voulut-il 
en  s'appuyant  sur  le  droit  de  la  victoire,  affrancliir  le  royaume 
de  Sicile  de  toute  vassalité,  pour  le  réunir  à  l'empire?  Les  docu- 
ments historiques  manquent  pour  éclaircir  cette  importante 
question  ;  mais  il  semble  résulter  des  faits  que  jusque  vers  la 
fin  de  sa  vie  Henri  parut  se  considérer  comme  entièrement  in- 
dépendant. Sous  un  autre  pape,  l'excommunication  eût  puni 
cette  témérité;  mais  Célestin,  courbé  sous  le  poids  de  l'âge,  re- 
mit à  un  avenir  qui  ne  lui  appartenait  pas  le  soin  de  protéger 
l'intégrité  de  sa  puissance  temporelle.  C'est  ainsi  que  sous  un 
vieillard  débile  la  domination  polititiue  du  siège  romain  dé- 
clinait rapidement,  tandis  que  le  tils  de  Frédéric,  par  l'énergie 
de  son  caractère,  semblait  appelé  à  donner  à  l'autorité  impé- 
riale une  nouvelle  force  et  un  nouvel  éclat.  On  pouvait  croire 
que  ce  prince  ambitieux  allait  du  même  coup  assurei'  en  Italie 
le  triomphe  de  l'empire  sur  le  sacerdoce,  et  réduire  à  l'impuis- 
sance les  factions  de  l'Allemagne.  Mais,  en  réalité,  cette  situation 
tenait  uniquement  à  la  supériorité  personnelle  du  jeune  empe- 
reur sur  le  pontife  caduc.  Un  revers  de  fortune,  la  mort  de  Henri 
ou  celle  de  Célestin,  pouvait  tout  changer. 

A  Messine,  l'empereur  avait  été  reçu  avec  de  bruyantes  accla- 
mations; à  Palerme,  où  le  peuple  avait  beaucoup  à  se  faire  par- 
donner, l'enthousiasme  éclata  plus  vivement  encore,  lorsque  le 
dimanche,  20  novembre,  le  prince  victorieux  prit  possession  de 

1.  Ilith.  (le  ?.  Germ.,  p.  975. 

2.  Nuiiirn.  aurea  ;  in  autea  crux  E.  INPERATOR.  —  in  postea  ,  aquila  cuin  litte- 
ris  :  C.  INPERATKIX.  —  Di>i.  ap.  TiiTi,  Sicilia  saura,  t.  I,  p.  14. 
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cette  capitale  '.  Il  y  fit  son  entrée  à  la  lèle  des  troupes,  mais  dans 
un  appareil  de  paix-.  Ordre  avait  été  donné  d'observer  la  plus 
exacte  discipline,  et  pour  écarter  des  jeux  militaires  qui  lurent 
célébrés  ces  provocations  et  ces  actes  de  violence  trop  ordi- 
naires aux  Allemands,  un  règlement  impérial  condamna  à  la 
mutilation  des  mains  quiconque  s'en  rendrait  coupable.  Le 
clergé,  conduit  |)ar  l'archevêque,  attendait  avec  croix  et  ban- 
nière à  l'entiée  du  Iiud)ourg.  Il  prit  place  dans  le  cortège,  en 
chantant  ces  paroles  du  psalmisie  :  Bcucdictus  (jai  vciiil  in  iwminc 
Domini,  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  Mar- 
chaient à  leurs  rangs  sur  deux  files,  et  suivant  l'âge  et  la  condi- 
tion de  chacun ,  les  nobles  du  pays,  les  magistrats,  les  sinq)les 
bourgeois,  et  jusqu'aux  eulaiils.  Les  cbels  de  l'armée,  montés 
sur  de  beaux  dextriers  et  revôtns  de  leurs  plus  riches  coites 
d'armes,  atliraierd  Ions  les  regards  par  leur  aspeci  gnei  rier  et  la 
variété  de  leurs  blasons  et  de  lems  bannières,  l'rès  de  l'empe- 
reur on  remarquait  son  jeune  frère  Philippe,  à  peine  âge  de 
dix-huit  ans;  le  marquis  de  MonIfeiTat,  Louis,  duc  de  Bavière, 
le  sénéchal  Mark wald.  Derrière  lui,  venaient  les  coudes  d'Arem- 
berg,  de  Sj)anlieim,  d'anlres  seigneurs  allemands  et  des  Ictula- 
taires  italiens.  Conrad  de  Rabensbourg,  chancelier  dr  l'rnipire, 
et  (îaulhier  de  Paléar,  le  nouveau  chancelier  du  loviiume,  niai- 
chaient  à  la  lèlc  des  prélats.  Henri  VI,  par  des  dehors  (pi'il 
affecta  de  rendre  affables  et  bienveillants,  donna  de  grandes 
espéiaiices  au  peu]»le,  dont  la  foule  curieuse  et  bruyante  se 
pressait  sur  ses  pas.  i'our  gagner  le  palais,  b;  cortège  suivit  la 
rue  principale  appelée  Vin  Marinovca,  parce  qu'elle  était  pavée 
de  larges  dalles  de  pierre  dure'.  Les  maisons  étaient  tendues  de 
tapisseries  cl  de  guirlandes.  Des  bandes  de  nnisiciens  exècu- 
Uiieiil  de  bruxantes  s\  mpiionies  ;  [)ai  lout  on  jelail  îles  Heurs,  on 
brûlait  de  l'encens,  de  la  mvrrhe  et  d'autres  parfums  précieux. 
Les  Allemands,  habiliiés  à  l<  ius  villes  boueuses,  à  leurs  maisons 

1.  20  novembriH.  Annnl.  Ariientin.,  ap.  Boclimer,  Fontes,  etc.,  t.  III,  p.  88. 

2.  Une  miniature  du  m"  de  Berne  de  Pierre  d'Elioli ,  f"  10,  représente  Henri  en- 
trant à  Palerme  à  cheval ,  tenant  à  la  main  une  palme  au  lieu  d'épée. 

3.  C'est  un  niarbn!  (jrossior  qui  sert  encore  à  cet  usa^fc.  La  rue  porto  le  nom  de 
C(ii$aro ,  et  a  plus  d'un  mille  ou  1  kilom.  850  métrés  de  longueur. 
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(le  bois  moiihlécs  sans  aucun  fasle,  ne  se  lassaient  pas  d'admirer 
les  vastes  édilices,  les  palais  morestpies,  les  rues  bien  pavées,  les 
fontaines  jaillissantes  qui  faisaient  de  Païenne  une  des  plus  belles 
cités  de  ce  temps  ' .  L'empereur  prit  place  sur  le  trône  royal  pour 
recevoir  riiommaiie  des  nobles  et  des  niapislrals  de  la  ville,  ainsi 
que  les  présents  de  l)ienvenue  qu'il  était  d'usage  d'olïi  ir  à  cliaque 
nouveau  souverain.  C'étaient  des  armes  de  prix,  des  caparaçons, 
des  pièces  de  drap  d'or  et  d'argent,  des  étoffes  brodées  avec  une 
perfection  merveilleuse,  des  fourrures,  et  d'autres  objets  rares 
que  Henri  distribua  généreusement  aux  princes,  aux  cbevaliers 
et  à  ses  serviteurs  ^. 

La  guerre  était  tînie.  Henri  VI  régnait  sur  tout  le  royaume  : 
rien  ne  s'opposait  plus  à  ce  ([u'il  tint  les  promesses  faites  aux 
villes  maritimes.  Pour  en  obtenir  la  réalisation ,  les  principaux 
ofliciers  de  l'escadre  génoise  lui  demandèrent  audience  dès  le 
lendemain  de  son  entrée  à  Palerme.  «Sire,  dit  leur  cbef,  le  jour 
0  fixé  par  Votre  Excellence  pour  remplir  ses  engagements  est 
«  enfin  venu,  et  nous  vous  supplions  de  nous  donner  l'investi- 
«  ture  do  Syracuse,  du  val  de  Noto  et  des  autres  lieux  qui  doivent 
«  nous  appartenir  aux  termes  des  traités.  —  Mais,  reprit  l'em- 
«  pereur,  je  ne  vois  pas  parmi  vous  de  véritable  délégué  de 
«  Gènes.  Votre  podestat  est  mort ,  et  quand  son  successeur  se 
«  présentera  je  tiendrai  ma  parole*.  »  C'était  une  défaite  pour 
gagner  du  temps;  car  peu  de  mois  après,  le  ccniseil  de  Gènes 
ayant  envoyé  à  Pavie,  où  séjournait  la  cour  impériale,  une  dé- 
putalion  composée  de  l'archevêque,  du  podestat  et  de  plusieurs 
genlilsliommes,  Henri  interrompit  par  de  dures  paroles  la  lec- 
ture de  la  charte,  signée  de  sa  main,  qu'on  lui  présentait.  «  A  quoi 
«  bon  tant  de  paroles,  s'écria-t-il  avec  emportement,  j'ai  le  double 
«  de  ce  titre  et  j'en  connais  le  conteim.  Je  ne  vous  donnerai  pas 
et  les  terres  que  vous  prétendez  obtenir,  parce  qu'il  ne  doit  y 
«  avoir  dans  mon  royaume  d'autre  maître  que  moi.  Mais  si  vous 
«  voulez  envahir  l'Aragon,  je  m'oblige  à  vous  aider  et  à  vous 

1.  Voyez  il  la  fin  du  volume  la  description  de  Païenne  au  sii«  siècle.  Docu- 
ments, n"  4. 

2.  Ottonis  de  S.  Blasio  Chron.,  c.  40,  p.  423  et  42  t. 

3.  Ottobonus  scriba,  p.  370. 
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«  aliandonner  sans  restriction  la  souveraineté  de  ce  pays  '.  »  Les 
historiens  génois  ajoutent  que  non  content  de  priver  la  répu- 
blique du  prix  légitimement  dù  à  ses  sei-vices,  l'empereur  lui 
ôta  jusqu'aux  anciens  privilèges  dont  elle  avait  joui  en  Sicile 
sous  les  rois  normands.  Gènes  retentit  alors  d'imprécations 
contre  l'ingrat  monarque  qui  violait  saus  pudeur  les  engage- 
ments les  plus  sacrés.  On  lui  prodigua  les  surnoms  injurieux  de 
nouveau  Néron  et  de  tyran  de  l'Italie  ;  mais  ce  prince,  qui  n'avait 
plus  besoin  des  Génois,  se  mit  peu  en  peine  de  leur  ressen- 
timent. 

Les  Pisans  n'obtinrent  pas  meilleure  justice,  et  bien  vaine- 
ment sollicitèrent- ils,  leur  charte  à  la  main,  la  réalisation  de 
promesses  qu'ils  avaient  crues  sincères.  Leur  puissance  portait 
ombrage,  et  l'empereur  n'avait  garde  de  l'augmenter. 

On  sait  que  ce  prince  se  proposait  d'étendre  ses  concpiètes  en 
Orient.  Conujie  les  croisés  (pii  l'avaient  sui\i  pouvaient  le  servir 
dans  ce  projet,  il  évita  de  les  mécontenter  :  leurs  soldes  lurent 
acquittées  sans  retenues,  et,  après  les  avoir  cond>lés  de  présents, 
ils  les  lit  transporter  à  ses  frais  en  terre  sainte,  sur  des  navires 
de  Brindes  et  de  Siponte.  Des  honnnes  d'armes  allemands  payés 
par  le  trésor  impérial  furent  embarqués  sur  les  mêmes  vaisseaux 
pour  faire  la  guerre  aux  musulmaus  d'Asie,  en  attendant  (|ue 
l'enqxM  t'ur  put  lui-même  [)a^ser  outre  mer  avec  de  plus  grandes 
forces  ^. 

Le  couronnentent ,  fixé  aux  prochaines  fêtes  de  Noël,  fut  cé- 
lébré avec  magniticence  dans  la  cathédrale  de  Palerme\  Bar- 
Ihélemi  Ophamille  plaça  sur  le  front  de  l'empereur  ce  diadème 
des  rois  normands,  l'héritage  de  Constance.  Il  y  eut  cour  plé- 
nière;  on  fit  de  grandes  léjonissances  dans  la  ville.  Toute  cause 
de  troubles  semblait  écartée,  le  peuple  se  re[)aissail  d'espérances 
et  prenait  part  aux  fêtes  en  manifesl;ml  sa  joie  par  de  bruvanls 
traiis|)orls.  Personne  ne  paraissait  songer  à  l'avenir,  (juand  un 
terrible  orage  était  déjà  tout  près  d'éclater. 

1.  Ottobonus  scriba,  p.  371. 

2.  Ottonis  (le  S.  Bla»io  Chronkon,  c.  40,  p.  624. 

3.  Hoveden  ,  p.  426.  Une  charte  du  1.5  janvier  1195  porte  ce  qui  suit  :  Ecclcs. 
Panorm.  in  qua  ipsius  regni  coTonam  primo  portaviraus.  (Pirri,  t.  I,  p.  11.5.  ) 


i.'ai.i,kma(;nf,  et  lu  royaume  de  sicile  jisql'a  la  modt  de  henri  vi 

1195  —  1197 

La  domination  normande  dans  l'Ilalie  méridionale  vonail  de 
finir  mipéral)lement  ;  triste  résultat  dos  discordes  intestines. 
Henri  VI  Iriompliail  ;  la  conquête  du  royaume  était  achevée, 
mais  les  factions  n'étaient  point  éteintes,  et  si  ce  prince  ne  par- 
venait à  élonffer  le  germe  de  la  révolte,  dii'ficilemenl  il  pouvait 
se  promettre  un  avenir  exempt  d'orages. 

Deux  moyens  s'offraient  à  lui  :  la  modération  et  la  rigueur. 
Frédéric  Bai  beroussc  eût  préféré  le  premier,  qui  convenait  mieux 
à  un  cœur  magnanime.  Henri,  que  la  colère  et  l'esprit  de  ven- 
geance aveuglaient,  choisit  l'autre  sans  hésiter.  Comme  les  affaires 
de  l'Allemagne  lui  ont  appris  à  ne  point  compter  sur  la  sincérité 
•des  conversions  politiques,  pardonner  à  l'ennemi  que  la  fortune 
nous  livre  est  à  ses  yeux  une  faute  grave  :  il  ne  la  conunellra 
point.  La  faction  qui  a  élevé  Tancrède  est  nombreuse  dans  l'île, 
et  principalement  à  Païenne.  La  haute  noblesse  normande  en 
est  l'àme;  vaincue,  ralliée  en  apparence  au  gouvernement  qu'elle 
a  repoussé,  elle  peut  se  relever  un  jour  et  devenir  redoutable. 
Pour  la  mettre  hors  d'état  de  rien  entreprendre,  Henri  la  noiera 
dans  des  flots  de  sang. 

Depuis  son  arrivée  en  Sicile,  ce  prince  avait  su  dissinuder  ses 
sinistres  projets  sous  de  beaux  dehors.  S'il  s'était  montré  clément 
et  affable,  c'était  pour  prévenir  une  résistance  (pii  eût  ])ro- 
longé  la  guerre;  maison  drossant  des  échafauds,  il  tenait  à  se 
couvrir  du  masque  de  la  justice.  On  sait  que  dans  un  pays  en 
proie  aux  discordes  civiles  et  où  l'esprit  national  est  presque 
entièrement  ruiné,  les  délateurs  ne  manquent  jamais  aux  tyrans. 
Un  moine  dénonça  une  conspiration  contre  la  vie  de  l'empereur. 
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Il  disait  avoir  entendu  les  conjurés  eux-mêmes  en  arrêter  le 
plan  dans  un  de  leurs  conciliabules'.  Des  lettres  furent  inter- 
ceptées et  remises  à  Henri,  qui  les  présenta  aux  feudataires 
assemblés  en  parlement  pour  la  solennité  de  son  sacre-.  Lors- 
qu'il parut  au  milieu  d'eux  ces  pièces  à  la  main,  son  regard  était 
farouche,  sa  voix  menaçante;  une  terreur  soudaiiu^  glaça  les 
esprits.  «  Il  y  a,  s'écria-l-il,  des  traîtres  autour  de  notre  per- 
«  sonne;  le  moment  est  venu  de  frapper  ceux  qui,  sous  le  voile 
«  de  la  soumission,  ourdissent  dans  l  ombre  une  trame  odieuse. 
«  Ils  veulent  nous  faire  périr  pour  s'emparer  du  trône  qui  nous 
«appartient  légitimement.  Voici  des  preuves  irrécusables  de 
«  leurs  perfides  desseins.  »  Déployant  alors  les  lettres  vraies  ou 
supposées^  dont  il  était  porteur,  il  accusa  la  reine  Sibilia  et 
son  tils  Guillaume  d'exciter  les  peuples  à  la  révolte,  payant  ainsi 
de  la  plus  noire  ingratitude  sa  générosité  envers  eux.  Entre 
autres  noms  inscrits  sur  celle  liste  fatale  se  trou\aient  ceux  du 
grand  amiral  Margai  il ,  du  comte  de  Marsico,  des  fds  du  chance- 
lier Matliiieu,  de  plusieurs  évèques  et  de  nobles  barons  pour  la 
plupart  d'origine  noiinande.  Personne  ne  crut  à  ce  complot, 
mais  chacun  feignit  d'y  croire  pour  ne  point  être  taxé  de  com- 
plicilé.  Des  voix  s'éle\èrenl  dans  le  parlement  contre  les  accusés, 
nul  ne  les  défendit.  Les  nobles  du  pai  ti  impérial  saisirent  avec 
joie  une  occasion  si  favorable  de  [)er(lre  leurs  ennemis  person- 
nels. Les  Allemands,  qui  convoitaient  les  tiefs  des  accusés,  de- 
mandèrent (pi'ou  en  fit  prompte  justice. 

La  constei  nalion  fut  générale  dans  Palerme  ;  en  peu  de  jours 
les  cachots  se  remplirent  de  prétendus  conspirateurs,  l'u  Iribu- 
nal  s|)é(  ial,  qui  eut  pour  chef  le  comte  Pieric  de  Celano,  lut 
établi  |)our  les  juger  *.  Ce  seigneur,  qu'imc;  ambition  déçue  a\ail 
jeté  dans  les  rangs  des  Dnpérialistes,  accepta  l'odieuse  mission 
de  frapper  juridicpiement  les  victimes  de  ce  mystère  d'iniquité. 
Quic(m(iU(!  a\ait  fa\orisé  la  promotion  de  Tancrède,  siégé  dans 
ses  conseils,  ou  combattu  dans  ses  rangs,  était  réi)uté  coupable; 

1.  Petri  (l'Ebulo,  Carmen,  m«  de  Berne,  f"  13. 

2.  Kich.  (le  S.  Genn.,  p.  975. 

3.  Liltcri»  fictitiis  et  mcndosis.  (Casuin.  monach.,  aiin.  1191,  ap.  Mucat,  t.  v.) 
1.  Kich.  de  S.  Genn.,  p.  976. 
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il  snflisaif  do  n'avoir  pas  dès  lo  coniinonronirnt  servi  la  cause 
impériale,  pour  être  suspect  de  trahison.  La  (erreur  répna;  ceux 
qui  ne  purent  prendre  la  fuite  se  tinrent  cachés,  et  on  ne  ren- 
contra plus  dans  les  rues  de  la  ville  que  des  satellites  et  les  mal- 
heureux proscrits  qu'ils  traînaient  enchaînés  dans  les  prisons 
du  palais.  Les  plus  considérables,  après  avoir  suhi  la  torture, 
périrent  pour  la  plupart  sur  la  potence  ou  le  bûcher.  Ceux  qu'on 
ne  fil  pas  mourir  furent  privés  de  la  vue,  ou  condamnés  à  une 
réclusion  perpétuelle  eu  Allemagne  ^  Le  grand  amiral,  l'arche- 
vêque de  Salerne  et  ses  deux  frères,  Roger  et  Richard,  comte 
d'Ajello,  partagèrent  cette  dure  captivité.  Le  grand  chancelier 
Matthieu  était  mort  avant  l'arrivée  des  Impériaux  en  Sicile; 
Henri  VI  happait  cet  ennemi  dans  ses  enfants.  Si  la  crainte  de 
lasser  la  patience  du  souverain  pontife  l'empccha  d'envoyer  au 
gibet  l'évèque  d'Ostuni  et  d'autres  prélats  d'un  rang  élevé,  il  les 
destina  à  pourrir  dans  ses  cachots.  Sourd  à  la  voix  de  la  raison, 
ce  prince  excitait  le  zî  le  des  délateurs  et  ne  laissait  pas  chômer 
le  bourreau.  Mais  ce  n'est  ni  avec  du  sang  ni  avec  des  larmes  qu'on 
cimente  un  trône;  tout  gouvernement  violent  et  tyrannique  ne 
peut  éveiller  que  des  sentiments  de  haine  qui  tôt  ou  tard  doivent 
éclater,  et  Henri  VI  lui-même  devait  bientôt  en  faire  la  triste 
épreuve.  Dans  ses  emportements,  il  mit  en  oubli  le  procédé  gé- 
néreux de  la  cour  de  Salorne  qui,  trois  ans  auparavant,  avait 
rendu  la  liberté  à  l'impératrice  trahie  par  les  Salernitains.  Maître 
à  son  tour  de  la  femme  et  des  enfants  de  Tancrède,  il  les  traita 
avec  un  raltinement  de  cruauté  digne  des  siècles  les  plus  barbares. 
L'infortuné  Guillaume  fut  mis  hors  d'état  d'avoir  jamais  de  pos- 
térité, rendu  aveugle  et  séquestré  de  tout  rapport  avec  le  monde  ^. 
Une  haine  frénétique  sembla  égarer  l'esprit  de  Henri  qui,  non 
content  de  prendre  vengeance  de  ses  ennemis  vivants,  ne  res- 
pecta pas  la  cendre  des  morts.  Par  son  ordre,  on  ouvrit  le  tom- 
beau où  reposaient  l'un  près  de  l'autre  Tancrède  et  Roger  son 
fils  :  les  deux  cadavres,  dépouillés  des  ornements  royaux  avec 
lesquels  ils  avaient  été  inhumés,  furent  jetés  hors  de  l'église. 

1.  Rich.  deS.-Germ.,  p.  976. 

2.  Et  Willielmum  reg.  exca'cavit  et  einentulavit.  (Ilovedeii,  p.  74(i.) 
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Pour  colorer  cette  hoiTihlc  profanation,  l'empereur  allégua  que 
ces  deux  princes  ayant  usurpé  la  couronne  ne  devaient  point 
recevoir  la  sépulture  parmi  des  rois  légitimes 

Mais  tandis  qu'iLne  respirait  que  vengeance,  la  main  de  Dieu, 
avant  de  le  punir,  achevait  de  l'enivrer  par  une  dernière  laveur. 
Llmpératrice,  devenue  enceinte  à  l'âge  de  quarante  et  un  ans, 
était  restée  en  Allemagne  ;  dès  que  Messine  eut  ouvert  ses  portes, 
Henri  appela  près  de  lui  cette  princesse  qui  approchait  de  son 
terme.  Il  ilésirait  qu'elle  fit  ses  couches  eu  Sicile,  où  le  sou\enir 
glorieux  des  rois  de  sa  race  était  toujours  puissant  sur  les  esprits. 
Constance  traversait  l'Italie  à  petites  journées,  quand  le  2(3  dé- 
cemhrc  1194,  jour  de  Saint-Éticnne,  les  douleuis  de  rcnfanîe- 
ment  la  surprirent  à  Jesi,  petite  ville  de  la  marche  d'Ancône.  Elle 
y  accoucha  d'un  fds  qu'on  appela  Frédéric-Roger,  du  nom  de  ses 
deux  aïeuls  paternel  et  mateinel.  Cet  événement  (il  sensalion 
en  Allemagne  et  en  llulie.  Les  (iibelins  se  li\ièrenl  à  des  li ans- 
ports  de  joie  ;  mais  les  Guelfes  consternés  d'un  lail  si  (  (uilraire  à 
leurs  désirs  répandirent  de  mauvais  hiuils  sur  le  jeune  prince 
qui,  suivant  eux,  n'élail  (ju'uii  enfant  supposé.  La  nou\elle  de 
la  naissance  de  Frédéric  arriva  à  Palermc;  au  plus  fort  des  exé- 
cutions qui  ensanglanlaient  cette  capitale.  On  crui  qu'elle  adou- 
cirait l'esprit  de  l'cuqH'rein';  mais  ce  prince  était  eiilduré  de 
familiers  avides  (pii,  loin  de  clieiclicr  à  l'apaiser,  rirrilaicnt 
par  de  mauvais  rapports,  et  osaient  souiller  le  noin  de  la  Provi- 
dence en  allrihuaut  à  sa  justice  toules  ces  coiidaninalions-.  Ce 
prince  n'élait  que  trop  enclin  à  préférer  les  conseils  violents. 
Exterminer  ses  ennemis,  effiayer  le  peuple  de  la  capitale,  ôler 
aux  nobles  les  moyens  de  lui  résistei',  et  amassci-  crilin  l'ar^cnl 
nécessaire  à  la  réussite  de  ses  projcis  giiianlcsrpics,  Ici  élail  le 
nœud  de  sa  dangeicuse  politique.  Il  ordonna  dans  tout  le 
royaume  une  recherche  exacte  des  trésors  et  des  objets  précieux 
accumidés  par  les  anciens  maîtres  de  la  Sicile  ''.  Indépendam- 
ment des  sonunes  mises  en  réserve  poiu*  les  besoins  cvlraordi- 

1.  Dicens  <|uo<l  non  craiit  do  jure  refais,  imo  rr(;iii  invasores.  {Ihid.  loc.  cit.) 

2.  0  quam  iliifiia  retributio  Dci,  qui  nullum  maluin  prit-terit  inipunituiii  !  (  Sicardi, 
episc.  Cremoneiisis,  t'/iron.,  p.  617.) 

3.  Chron.  t'oitie  uovœ ,  p.  880. 
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iiaircs  do  l'Élat ,  il  cxislaU  dans  les  palais  royaux  beaucoup  de 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  de  riches  élolïes,  des  pierreries,  des 
meubles  d'un  grand  prix.  S'il  faut  en  croire  une  chronique  con- 
temporaine, on  en  chargea  cent  cinquante  bètes  de  somme,  et 
ces  richesses  turent  envoyées  en  Alsace,  au  château  de  Trifels'. 
Les  Siciliens  voyaient  avec  douleur  des  étiangers  non  moins 
avides  que  sanguinaires  appauvrir  ainsi  le  royaume;  mais  la 
peur  a\ait  glacé  les  esprits,  personne  n'eût  osé  se  plaindre;  on 
obéit  en  gémissant.  C'est  alors  que  le  peuple  de  la  capitale 
appela  Henri  VI  Asper,  le  Cruel,  et  ce  surnom  lui  est  reste.  De 
nombreux  captifs  furent  envoyés  sous  bonne  escorte  à  Tarente, 
puis  transportés  i)ar  mer  en  Istrie ,  d'où  les  officiers  préposés  à 
leur  garde  les  conduisirent  àTrifels-.  Seize  otages  pris  dans  le 
haut  clergé  et  la  noblesse,  et  dont  la  vie  devait  répondre  de  la 
tranquillité  du  royaume,  furent  mis  aux  fers'';  plusieurs  d'entre 
eux  moururent  en  prison.  La  reine  Sibilia,  enlermée  avec  ses 
filles  dans  le  monastère  de  Hohebruck  en  Alsace,  ne  recouvra  la 
liberté  qu'après  la  mort  de  l'empereur.  Quant  à  l'infortuné 
Guillaume,  dont  on  a  vu  le  sort  cruel,  aveugle,  mutilé,  déchu  de 
toute  espérance  dans  un  âge  si  tendre,  privé  des  soins  de  sa 
mère,  il  fut  relégué  au  château  de  Coire,  pour  y  traîner  sa  misé- 
rable vie.  Au  bout  de  quelques  années,  quand  il  put  comprendre 
l'étendue  de  son  malheur,  ce  jeune  prince,  désabusé  des  gran- 
deurs humaines  qui  lui  avaient  coûté  si  cher,  s'ensevelit  dans 
un  cloître  où  il  prit  l'habit  monastique.  Il  y  mourut  ignore. 
Seule,  la  princesse  Irène,  cette  veuve  de  Roger,  auquel  elle 
n'avait  pas  donné  d'enfants,  ne  partagea  pas  le  sort  de  la  mal- 
heureuse famille  dans  laquelle  elle  était  entrée.  Pendant  que  la 
reine  et  ses  filles  gémissaient  sous  le  poids  de  l'infortune,  Irène, 
dont  la  rare  beauté  avait  séduit  Philippe,  le  plus  jeune  des 
frères  de  l'empereur,  vivait  entourée  d'hommages  à  la  cour 
impériale. 

Cependant  Célestin  III ,  informé  de  ces  actes  de  barbarie , 

1.  Arnold.  Lubec.  Chiou.,  L.  iv,  p.  419. 

2.  Nobilcsque  captivos  in  Germaniam  praernisit.  (Ottonis  de  S.  Blasio  Chronkon, 
c.  41,  p.  898.) 

3.  Ep.  Innocent.  111 ,  L.  ni,  n"  26. 
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avait  envoyé  un  légat  en  Sicile  pour  exhorter  Henri  à  se  modé- 
rer. Il  exigeait  que  la  liberté  fût  rendue  aux  prélats  captifs  et 
principalement  à  l'archevêque  de  Salerne ,  menaçant ,  en  cas  de 
refus,  d'excommunier  sans  aucune  exception,  les  auteurs  et  les 
complices  de  celte  atteinte  portée  aux  privilèges  de  l'Église*. 
Henri  VI,  déjà  compris  implicitement  dans  la  sentence  pronon- 
cée contre  ceux  qui  avaient  tenu  en  prison  le  roi  Richard,  vous 
lait  éviter,  aussi  longtemps  qu'il  le  pourrait,  de  porteries  choses 
aux  dernières  extrémités.  Pour  apaiser  le  vieux  pontife,  quel-, 
ques  concessions  devenaient  nécessaires.  Henri  l'assura  de  sa 
soumission  filiale,  et  offrit  d'armer  l'Allemagne  contre  les  infidè- 
les. Quant  aux  prélats  captifs,  il  promit  de  les  rendre  inces- 
samment à  la  liberté,  ce  qui  suffit  pour  détourner  l'orage  qui 
le  menaçait. 

Depuis  le  milieu  du  xii^  siècle ,  jusque  vers  la  fin  du  règne  de 
saint  l^)uis,  il  n'est  pas  un  seul  pape  qui  n'ait  cherché  à  illustrer 
son  pontificat  par  une  croisade  ;  soit  que  chacun  d'eux  se  per- 
suadât que  Dieu  l'avait  prédestiné  pour  être  le  hl)érateur  des 
lieux  saints,  soit  qu'au  zèle  religieux  s'unit  le  désir  d'éloigner 
de  l'Europe  les  rois  dont  la  puissance  grandissait  de  jour  en  jour. 
Célestin  III  lui-même  venait  de  charger  ses  légats  de  publier  une 
croisade  générale  ;  mais  en  Angleterre  et  en  France,  les  mission- 
naires du  saint-siége  étaient  froidement  accueillis.  Connue  le 
pontife  avait  besoin  de  l'empereur  pour  décider  les  peuples  ger- 
maniques à  prendre  la  croix,  et  que  d'ailleurs  s'il  parvenait  à 
engager  ce  prince  dans  l'enlieprise,  c'était  un  sûr  moyen  d'ar- 
rêter ses  envahissements  en  Europe,  il  usa  de  ménagements  pour 
les  affaires  de  Sicile. 

La  naissance  de  Frédéric  l  éalisait  le  vœu  le  plus  cher  de  l'em- 
pereur. Toutefois,  cet  entant  si  longtemps  attendu  était  pour  Uii 
un  héritier  de  son  empire  à  faire  accepter  par  les  princes,  bien 
plus  qu'un  fils  chéri  (ju'il  voidùt  entourer  de  manpies  de  ten- 
dresse. Non-seuleuient  il  ne  le  >it  point;  mais,  le  sé[)aranl  de  sa 
mère,  il  le  confia  à  des  soins  étrangers.  Lui-même  se  hâta  de 
retourner  en  Allemagne  pour  mettre  la  dernière  main  au  projet 


1.  Epixl.  Innocent.  111 ,  L.  i,  n»  24. 
I. 
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que  lui  avait  légué  Frédéric  Harberoussc,  de  rendre  la  couronne 
impériale  héréditaire  dans  sa  maison.  La  conjoncture  lui  parais- 
sait favorable.  Ses  troupes  tenaient  la  Toscane  et  les  forteresses 
de  l'État  ecclésiastique  jusqu'aux  portes  de  Rome  ;  Célestin  III, 
vieux,  infirme,  et  tout  occupé  de  la  croisade,  ne  pouvait  oi)poser 
à  ses  entreprises  que  de  vaines  protestations.  Dillérei'  l'affaire , 
n'était-ce  pas  s'exposer  à  ce  qu'une  élection  nouvelle  portant  au 
trône  pontifical  un  esprit  d'une  autre  trempe  lui  suscitât  de 
sérieux  obstacles?  Dans  les  provinces  germaniques,  beaucoup  de 
feudataires  ,  gagnés  par  ses  libéralités,  se  disaient  prêts  à  le  ser- 
vir. L'opinion  publique  pouvait-elle  d'ailleurs  ne  pas  favoriser 
un  prince  que  la  victoire  conduisait  par  la  main  et  qui  avait  re- 
culé la  frontière  impériale  jusqu'à  la  mer  d'Afrique.  Si  quelques 
opposants  voulaient  élever  la  voix,  les  trésors  de  la  Sicile  offraient 
des  moyens  de  corruption  dont  l'efficacité  ne  pouvait  plus  être 
mise  en  doute.  Ainsi  raisonnait  Henri  pour  se  convaincre  lui- 
même  qu'il  était  à  couvert  de  toutes  chances  mauvaises.  La  fin 
devait-elle  couronner  l'œuvre?  L'événement  nous  l'apprendra 
bientôt. 

Après  un  séjour  de  deux  mois  h  Païenne,  l'empereur  quitta 
cette  capitale  où  il  laissait  un  nom  détesté.  Comme  il  prenait  l'é- 
pouvante de  ses  ennemis  i)Our  de  la  résignation,  leur  obéissance 
forcée  pour  une  garantie  d'ordre  et  de  paix,  il  !se  persuada  que 
la  Sicile  était  à  l'abri  de  nouveaux  troubles'.  Pour  gagner  le  clergé 
à  sa  cause,  les  privilèges  des  églises  furent  confirmés  avec  pro- 
messe de  plus  grandes  faveurs.  Après  avoir  réparti  entre  les 
meilleures  places  le  peu  de  troupes  qu'il  laissait  dans  l'ile,  il 
chargea  le  chancelier  Conrad  de  l'expédition  des  affaires  et  se 
rendit  en  Pouillc  où  l'impératrice  l'avait  précédé. 

Ordre  avait  été  envoyé  à  cette  princesse ,  à  peine  rétablie  de 
ses  couches,  de  confier  son  fils  à  la  marquise  de  Spoletic,  puis 
de  se  rendre  à  Bari  pour  y  assister  à  un  parlement  général ,  le 
2  avril,  jour  de  Pâques.  Cette  assemblée  fut  fort  nombreuse  ;  les 
feudataires  des  provinces  de  terre  ferme,  qui  tenaient  au  parti 

1.  Totum  regnum  Siciliae  in  pace  possidemus.  {Epist.  Ilenric.  ap.  Radulphum  de 
Diceto,  p.  678.) 
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victorieux,  y  formèrent  la  majorité.  L'empereur  récompensa  gé- 
néreusement leurs  services.  Ce  fut  alors  qu'il  .réalisa  un  plan 
d'organisation  féodale ,  au  moyen  duquel  il  se  flattait ,  non-seu- 
lement de  déjouer  toute  ligue  entre  la  cour  romaine,  les  mécon- 
tents du  royaume  et  les  communes  lombardes,  mais  d'établir 
bientôt  sa  domination  sur  la  Péninsule  entière. 

Il  s'agissait  de  créer,  au  centre  même  de  l'Italie,  plusieurs 
grands  fiefs  relevant  de  l'empire.  Philippe,  le  frère  de  l'empereur, 
avait  depuis  trois  ans  le  titre  de  duc  de  Toscane ,  avec  mission 
de  défendre  dans  cette  province  les  droits  de  la  couronne.  Il  re- 
çut l'investiture  de  ces  mêmes  biens  delà  comtesse  Mathilde, 
dont  le  saint-siége  réclamait  la  propriété.  Conrad,  marquis  de 
Spolelte,  élevé  au  rang  de  duc,  lut  mis  en  possession  des  terres 
de  l'État  ecclésiastique  occupées  par  les  Impériaux. 

Un  troisième  duché,  foruié  de  la  Roniagne  et  de  la  Marche 
d'Aucune,  fut  donné  au  grand  séuéchal  Markwald  d'Annoweilei', 
dont  la  domination  s'étendit  depuis  le  territoire  de  Bologne,  le 
long  de  l'Adriatique,  jusqu'à  la  hontièrc  napolitaine'.  Par  cet 
établissement,  le  pape,  dépouillé  de  sa  puissance  tem|)orelle,  et 
resserré  étroitement  dans  lionie,  où  les  turbulents  Romains  ne 
lui  laissaient  (|u'unc  ombre  d'autorité,  était  réduit  à  l'impuis- 
sance. Les  lépubliques  lombardes,  placées  entic  ces  grands  fiels 
elles  provinces  germaniques,  send)laienl  hors  d'état  de  se  sou- 
tenir. Dans  le  royaume,  enfin,  les  terres  confisquées  sur  les  re- 
belles devinrent  le  partage  des  principaux  chefs  du  parti  impé- 
rial. Conrad  Musai  in  Ccrvcllo,]c  geôlier  de  Cuillaïune  III,  obtint 
le  condé  de  Molise^  L'abbé  Koffrido  eut  le  dioil  de  haute  justice 
sur  les  vastes  domaines  de  l'abbaye  de  Mont-Cassin'.  Dic[>hold  et 
beaucoup  d'autres  nobles  allemands  ou  italiens  obtinrent  des 
terres  et  des  châteaux. 

Dans  cette  distribution  des  largesses  impériales,  le  chapitre 
méiropolilain  de  Palerme  ne  pouvait  être  oublié.  Peu  de  temps 
après  l'élection  de  Tancrède,  une  rente  de  :29,'20()  taris,  affectés 
sur  la  douane  de  cette  capitale,  et  dont  le  chapitre  jouissait ,  avait 

1.  Conrad,  abbat.  Usperff.  Cbron.,  p.  233. 

2.  Rich.  de  S.-Gorm.,  p.  97H. 

3.  Le  diplôme  est  rapporté  par  Gattola  ,  historia  Abbatiœ  Cousinensia,  t.  I ,  p.  290. 
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été  réduite  à  18,000  taris.  La  somme  entière  lui  fut  rendue'. 
L'Église  recouvra  également  les  droits  divers  et  les  domaines 
qui  lui  avaient  été  concédés  depuis  Robert  Guiscard,  mais  qu'elle 
avait  perdus  sous  le  dernier  gouvernement. 

Pendant  que  le  chancelier  Conrad  ,  trop  fidèle  exécuteur  des 
ordres  de  son  maitre,  continuait  à  ensanglanter  Palerme,  on  cé- 
lébrait îiBari,  par  des  réjouissances,  ce  que  les  Allemands  elles 
nobles  du  parti  impérial  appelaient  la  délivrance  et  la  pacifica- 
tion du  pays.  La  conduite  si  différente  de  Henri  VI  en  deçà  et  au 
delà  du  Phare  était  bien  propre  à  accroître  cette  rivalité  fu- 
neste qui  a  été  signalée  entre  ces  deux  grandes  divisions  du 
royaume,  l'île  et  la  terre  ferme.  Les  peuples  d'origines  diverses 
que  les  princes  normands  avaient  réunis  sous  un  même  sceptre 
tendaient  à  se  séparer  depuis  que  la  dynastie  de  Hauteville,  leur 
lien  commun,  n'existait  plus.  Sous  Henri  VI ,  ils  se  voyaient  en- 
core une  fois  partagés  en  deux  canqis ,  l'un  des  vainqueurs, 
l'autre  des  vaincus.  Les  événements  postérieurs,  loin  d'atténuer 
le  mal,  l'ont  rendu  presque  incurable ,  et  aujourd'hui  la  pensée 
de  cette  séparation,  aussi  enracinée  que  jamais  dans  les  esprits , 
est  pour  ce  beau  royaume  une  cause  principale  de  malheur  et 
d'impuissance. 

L'impératrice  fut  mise  à  la  tète  du  gouvernement  et  rentra 
bientùl  après  à  Palerme.  Son  nom  figure  dans  les  actes  publics, 
à  côté  de  celui  de  l'empereur.  Mais,  pour  guider  son  inexpé- 
rience, Henri  plaça  près  d'elle  le  chancelier  de  l'empire,  Conrad 
de  Habensbourg^.  C'était  un  homme  de  haute  naissance,  rompu 
aux  affaires,  lettré  et  d'une  éloquence  persuasive.  Promu  par 
Frédéric  Barberousse  à  la  haute  dignité  qu'il  occupait,  il  avait 
parcouru  a\ec  éclat  sa  longue  carrière  politique.  On  lui  repro- 
chait toutefois  une  cupidité  excessive  et  le  faste  princier  de  sa 
maison.  Au  dire  d'un  contemporain,  une  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent de  la  valeur  de  mille  marcs  (environ  51,970  fr.)  ornait  tous 
lesjoursla  table  de  Conrad.  Henri  VI,  dont  il  avait  été  le  gouver- 
neur, mettait  en  lui  sa  confiance,  et  lui  avait  laissé  des  instruc- 


1.  Le  titre  dans  Pirri,  Sicilia  sacra  ,  t.  f,  p.  115. 
2  Arnold.  Lubec.  Chron.,  L.  v,  c.  2,  p.  433. 
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lions  secrètes  pour  que  l'impératrice,  qu'on  soupçonnait  d'être 
favorable  aux  nobles  de  race  normande,  ne  pût  les  soustraire  au 
châtiment. 

Après  avoir  réglé  de  la  sorte  l'administration  du  royaume 
pour  le  temps  de  son  absence  ,  l'empereur  pensa  sérieusement 
à  se  rapprocher  du  pape,  dont  Tinfluence  sur  certains  princes  de 
l'empire  pouvait  entraver  les  négociations  qui  le  rappelaient  en 
Allemagne.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  gagner  l'esprit  de  Célestin 
était  de  seconder  activement  ses  projets  de  croisade.  Henri  s'y 
aiTéla.  A  cet  effet,  il  informa  l'assemblée  de  Bari  qu'il  se  propo- 
sait d'envoyer  un  secours  de  quinze  cents  lances  aux  chrétiens 
orientaux.  La  lettre  suivante  fut  adressée  au  clergé  de  l'Alle- 
magne : 

«  Henri,  etc.  Nous  croyons  devoir  vous  faire  connaître  (pie 
«  par  la  protection  manifeste  de  cehii  qui  est  mort  sur  la  croix, 
«et  dans  l'intérêt  de  sa  gloire,  nous  a\ons  soumis  à  noire 
«  obéissance  le  royaume  de  Sicile  et  replacé  ce  pays  dans  un 
«  état  prospère.  Sachez  aussi  que  plein  du  désir  de  tirer  la 
«terre  sainte  de  l'état  misérable  où  elle  gémit,  nous  avons 
«  résolu  de  lever  à  nos  frais  et  d'envoyer  oulre-mer  quinze  cents 
«  hommes  d'armes  et  autant  de  sergents  auxquels  nous  paye- 
«  rons  une  année  de  solde  à  compter  du  mois  de  mars  prochain. 
«  Chaque  homme  d'armes  recevra  les  vivres  pendant  In  durée 
«  de  son  engagement  et  trente  onces  d'or  qui  lui  seront  comptées 
a  lors  du  départ.  Le  iranspoi  t  des  vivres  jusqu'au  lieu  du  débar- 
«  quemenl  demeurera  à  notre  charge.  Les  soldats  fen)nl  serment 
«  de  rester  un  an  sous  le  drapeau,  et  d'obéir  au  chef  que  nous 
«  leur  donnerons.  En  cas  de  mort  avant  la  fin  de  leur  temps  de 
«service,  le  reste  de  l'argent  et  des  vivres  appartiendra  aux 
«  remplaçants.  Faites  connaître  notre  volonté  dans  les  lieux  de 
«  votre  juridiction;  prévenez  aussi  les  hommes  d'armes  qui  s'of- 
«  friraient  à  venger  les  injures  du  Christ,  (pi'ils  doivent  se  tenir 
«  prêts  à  i)arlir  sans  même  attendre  le  terme  iiurupié  ci-dessus^». 

Après  la  clôture  du  parlement,  l'empereur  dirigea  ses  pas 

1.  Saijans,  terviens  militlan.  (Ducange.) 

2.  Trani,  2  Id.  april.  Godcfr.  monach.,  p.  472  et  473. 
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vers  la  haute  Italie.  Il  fit  un  assez  long  séjour  dans  le  duché  de 
Ravennc,  puis  dans  le  Milanais  où  il  entra  vers  les  premiers 
jours  de  juin.  Pendant  son  absence,  la  guerre  s'était  rallumée 
entre  les  villes  gibelines  et  les  confédérés  guelfes.  Ceux-ci  exci- 
taient les  habitants  de  Crème  à  déchirer  le  diplôme  impérial  qui 
les  soumettait  à  Crémone.  La  présence  du  souverain  fut  impuis- 
sante pour  rétabUr  la  paix  Henri,  mécontent  des  Guelfes,  se 
croyait  dispensé  d'user  envers  eux  de  beaucoup  de  ménage- 
ments, depuis  que  le  royaume  de  Sicile  lui  a|)partenait,  et  qu'il 
dominait  par  ses  grands  fiefs  sur  toute  l'Italie  centrale.  Loin 
donc  de  leur  faire  aucune  concession  nouvelle ,  il  donna  sous 
leurs  yeux,  aux  consuls  de  Crémone,  l'investiture  de  Crème  et 
de  l'ile  de  Fulcherio  Bientôt  après  son  retour  en  Allemagne  , 
nn  de  ses  lieutenants  mit  au  ban  de  l'empire  Brescia,  Milan, 
Crème,  et  en  général  ceux  qui  soutenaient  cette  dernière  ville 
dans  sa  rébellion  ^. 

Les  républiques  guelfes  résolurent  alors  de  l'enouer  les  an- 
ciennes ligues.  Le  dimanche  20  juillet,  leurs  recteurs  signèrent 
à  Borgo  S.  Donino  un  traité  d'alliance  pour  trente  années  ,  à 
compter  du  1'^'^  août  suivant.  Par  cet  acte,  les  villes  au  nombre 
de  onze*  prirent  l'engagement  d'unir  leurs  forces,  de  bonne 
foi  et  sans  arrière-pensée,  pour  défendre  contre  tous  les  lw))imcs 
les  droits  et  les  privilèges  qui  leur  avaient  été  reconnus  par  la 
paix  de  Constance  en  1183.  Dans  chaque  commune  les  citoyens 
depuis  dix-huit  ans  jusqu'à  soixante-dix  étaient  tenus  de  faire  à 
la  ligue  le  serment  d'obéissance  et  de  le  renouveler  tous  les 
cinq  ans. 

L'accueil  favorable  que  Henri  reçut  de  la  plupart  des  grands 
de  l'empire  était  de  bon  augure  pour  la  réussite  de  ses  pro- 
jets; mais  sa  joie  fut  bientôt  troublée  par  de  fâcheux  rapports 
qui  lui  vinrent  de  Palerme.  Les  troupes  qu'il  avait  laissées  dans 
l'île  étaient  en  trop  petit  nombre  pour  soutenir  longtemps  le 

1.  Giuliiii ,  Memorie  etc.,  t.  MI,  L.  xLvii,  p.  3. 

2.  6  juin  1195.  Murât.,  Antiq.  liât.  med.  œvi,  t.  IV,  p.  23.3. 

3.  Anlifi.  [lui.,  t.  IV,  p.  481. 

4.  Milan,  Vérone,  Mantoue,  Moiléne,  Brescia,  Faeuza,  Bologne,  Reggio,  Tor- 
tone,  Plaisance  et  Padoue.  (Antiq.  Ital.,  t.  IV,  p.  485.) 
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système  de  terreur  qui,  dans  les  idées  de  ce  prince,  devait  conso- 
lider son  pouvoir.  Les  anciens  partisans  de  Tancrède,  après  avoir 
gémi  des  persécutions  qu'on  exerçait  contre  eux,  s'étaient  rap- 
prochés dans  de  secrets  conciliabules,  et  déjà  sur  plusieurs  points 
des  menaces,  des  tentatives  de  résistance  étaient  comme  les 
avant-coureurs  d'un  soulèvement  général. 

L'implacable  empereur  s'en  prit  aux  otages  qu'on  gardait 
dans  les  prisons  de  Trifels.  Ordre  lut  donné  de  leur  crever  les 
yeux,  à  l'exception  des  seuls  ecclésiastiques  qui  furent  resserrés 
avec  la  dernière  rigueur.  Mais  comme  les  troubles,  loin  de 
s'apaiser,  devinrent  de  plus  en  plus  sérieux,  Henri  résolut  de 
conduire  une  armée  en  Sicile  et  de  poursuivre  à  toute  outrance 
les  nobles  du  parti  normand,  dès  qu'il  aurait  terminé  les  affaires 
qui  le  retenaient  en  Allemagne. 

Le  désir  d'assurer  à  sa  famille  le  Irône  impérial  n'avait  pas 
été  l'unique  motif  de  son  retour.  Aveuglé  par  le  succès,  il  n'as- 
pirait à  rien  de  moins  qu'à  soumettre  dans  une  môme  expédi- 
tion l'empire  grec  et  la  terre  sainte.  Mais  pour  en  venir  à  l'eiîet, 
il  avait  besoin  de  forces  considérables  qu'il  ne  pouvait  rassem- 
bler qu'avec  le  concours  des  grands  de  l'Allemagne.  \f\n  de  bien 
comprendre  comment  il  put  faire  approuver  un  tel  dessein  par 
la  diète  de  l'empire  ,  jetons  ici  un  regard  sur  l'état  politique  de 
ces  contrées  lointaines. 

Des  troubles  sérieux  déchiraient  l'Orient.  Saladin  était  mort  à 
Damas,  le  5  mars  1193,  sans  avoir  réglé  l'ordre  de  sa  succession, 
et  laissant  dix-sept  fils  auxquels  leur  oncle  Malek-Adel  disputait 
ce  riche  héritage.  On  venait  d'apprendre  par  une  lettre  adressée 
au  doge  de  Venise,  que  le  frère  et  les  fils  du  sultan,  ne  pouvant 
se  mettre  d'accord,  s'armaient  les  uns  contre  les  autres.  L'Asie 
occidenlalc  était  en  proie  à  la  guerre  civile  '.  A  un  règne  glo- 
rieux succédait  une  complète  anarchie  ;  l'empire  des  Ajoubites 
semblait  devoir  finir  avec  son  fondateur. 

A  (^)iistantiu<)[)le ,  des  changements  polititjues,  brusques  et 
violents,  avaient  réduit  la  puissance  impériale  à  une  extrême 
faiblesse.  L'empereur  Isaac  Lange  venait  d'être  détrôné  par  Alexis, 


1  Guilielra.  Neubrigensis,  L.  iv,  c.  30,  p.  456. 
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son  propre  frère,  qui  l'avait  privé  de  la  vue  cl  relégué  dans  une 
forteresse.  L'empire  grec,  ouvert  aux  Bulgares  cl  aux  Turcs, 
épuisé  par  les  prodigalités  de  l'usurpateur,  menaçait  d'une  ruine 
prochaine.  L'occasion  paraissait  favorable  pour  soumettre 
l'Orient  ou  du  moins  le  démembrer,  cl  aucun  autre  prince  en 
Europe  n'était  en  état  d'entreprendre  cette  conquête  avec  des 
forces  supérieures  à  celles  que  les  provinces  germaniques  pou- 
vaient fournir  à  Henri  VL 

L'affaiblissement  des  factions  de  l'Allemagne  semblait  d'ail- 
leurs conspirer  à  l'exécution  de  ce  vaste  plan.  Dans  le  parti 
guelfe,  deux  chefs  seulement,  le  métropolitain  de  Cologne  et  le 
vieux  duc  de  Brunswick,  Henri  le  Lion  avaient  assez  de  crédit 
pour  opposer  de  sérieux  obstacks  aux  désirs  de  l'empereur. 
Mais  l'archevêque  montrait  une  telle  soif  de  richesses,  qu'on 
pouvait  espérer  de  le  gagner.  Quant  à  Henri  le  Lion ,  la  mort  le 
frappa  le  6  août  1195,  précisément  lorsqu'il  pouvait  redevenir 
dangereux.  L'empereur,  que  cet  événement  servait  à  souhait,  se 
persuada  que  les  Guelfes,'privés  d'un  tel  chef,  seraient  des  enne- 
mis impuissants.  Pressé  d'engager  l'Allemagne  dans  ses  guerres 
et  de  mettre  fm  à  la  question  d'hérédité,  il  réunit  dans  le  mois 
d'octobre  la  diète  de  l'empire  à  Francfort,  puis  à  Mayence,et  enfin 
à  Wurtzbourg.  Caresses,  présents,  faveurs  de  toute  espèce,  rien 
ne  fut  épargné  pour  séduire  les  nobles  dont  il  se  méfiait.  A  la 
tête  de  ses  partisans  étaient  ses  deux  frères,  Olhon,  comte 
palatin  de  la  haute  Bourgogne,  et  Philippe,  duc  de  Toscane,  le 
dernier  des  cinq  fils  de  Frédéric  Barberoussc.  Ce  jeune  prince, 
vaillant,  habile  et  propre  aux  grandes  affaires,  était  plein  de 
zèle  pour  les  intérêts  de  l'empereur,  qui  de  son  côté  le  destinait 
à  une  haute  fortune.  Avant  la  fin  de  l'année  suivante ,  Philippe 
reçut  l'investiture  du  duché  de  Souabc,  et  fut  autorisé  à  épou- 
ser Irène,  la  fille  d'Isaac  Lange  et  la  veuve  de  Roger.  Cette 
alliance  avec  la  famille  du  souverain  détrôné  de  Constanlinople 
pouvait  servir  les  projets  de  Henri  sur  renq)ire  grec. 

Le  point  de  la  ditticulté  était  moins  d'armer  des  soldats  que  de 
pourvoir  aux  dépenses  de  la  guerre.  Pour  y  panenir,  l'empe- 


1.  Henri  le  Liou,  né  en  1139,  avait  soixante-six  ans.  (Arnold.  Lubcc,  L.  iv,  c.  24.) 
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reur  ne  parla  de  l'invasion  de  l'Orient  que  comme  d'une  croi- 
sade contre  les  infidèles ,  maîtres  du  saint  tombeau.  La  mort 
désastreuse  de  l'empereur  Frédéric ,  celle  de  tant  de  nobles 
seigneurs  qui  avaient  péri  dans  la  dernière  expédition ,  deman- 
daient vengeance,  et  il  fallait,  disait-il,  prononcer  le  vœu  qu'ils 
n'avaient  pu  accomplir,  afin  d'attirer  sur  l'Allemagne  la  protec- 
tion du  ciel.  Précisément  alors ,  Céleslin  III  faisait  aux  souve- 
rains de  l'Europe  de  vives  instances  pour  les  engager  dans  la 
guerre  sainte.  Le  cardinal  Grégoire,  légat  du  siège  apostolique, 
se  rendit  à  Strasbourg  où  se  tenait  la  diète,  et  remit  à  l'empe- 
reur une  lettre  du  pape.  Après  avoir  rappelé  à  ce  prince  les 
glorieux  exploits  de  Conrad  III  et  de  Frédéric  Barberoussc,  Cc- 
lestin  le  pressait  d'accepter  le  commandement  de  l'année  chré- 
tienne. Cette  démarche,  en  portant  les  peuples  à  croire  que  le 
chef  de  l'Église  ne  mettait  pas  Henri  au  nombre  de  ceux  qu'il 
avait  excomnmniés  pour  l'attentat  contre  Kicliard ,  ùtait  aux 
Guelfes  un  puissant  moyen  d'opposition.  Elle  servait  merveilleu- 
sement le  désir  de  l'empereur  de  lever  des  troupes  sans  dépen- 
ser de  grosses  sommes.  Il  accueillit  avec  honneur  l'envoyé  pon- 
tifical et  protesta  d'un  dévouement  sincère  à  l'Église  romaine. 
Pour  ne  point  laisser  de  doutes  sur  ses  intentions,  il  envoya 
en  Sicile  l'ordre  de  rassembler  un  grand  approvisionuemont, 
d'amasser  l'argent  nécessaire,  et  de  préparer  de.s  vaisseaux  [)0ur 
le  passage  des  croisés  en  Asie 

Le  29  octobre,  une  nouvelle  diète  se  réunit  à  Gelnhauscn  en 
présence  du  légat.  La  croisade  y  fut  résolue  :  on  convint  de 
mettre  sur  pied  deux  grandes  armées.  L'une  après  avoir  traversé 
la  Péninsule  italique,  sous  la  conduite  de  l'empereur  lui-même, 
devait  détruire  en  Sicile  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  la  ré- 
bellion, puis  s'eud)arquer  à  Brindes  et  à  Messine  pour  porter 
secours  aux  cluélicns  orientaux.  L'autre  armée  suivrait  la  route 
de. terre,  afin  d'a|»puj('r  près  du  souverain  des  Grecs  la  de- 
mande d'une  iu(l(  innité  [)our  les  [)ei1es  faites  en  Orient  par  les 
troupes  allemandes  dans  les  deux  dernières  croisades.  Des 
ambassadeurs  furent  envoyés  à  Constantinople ,  avec  mission 

1.  Arnold.  Lubfc,  Chron.,  L.  v,  c.  1,  p.  139. 
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d'exiger  de  très-grosses  sommes  ou  une  cession  de  territoire 
Comme  les  revers  des  armées  chrétiennes  élaient  principale- 
ment allribués  h  l'habitude  prise  par  la  haute  noblesse  de  passer 
séparément  en  Asie,  on  résolut  d'agir  par  grandes  masses,  et 
tout  pèlerinage  à  part  fut  interdit. 

Les  IVéqucnles  réunions  de  la  diète  que  nécessitait  l'affaire  de 
la  croisade  rendaient  plus  faciles  les  négociations  de  Henri  VI 
avec  les  princes  allemands,  pour  faire  déclarer  la  couronne  hé- 
réditaire dans  sa  famille^.  On  ne  pouvait,  selon  lui,  assurer  la 
paix  intérieure  et  éviter  les  désordres  qui  accompagnaient  trop 
souvent  les  élections,  qu'en  appelant  de  droit  au  trône  le  fils  du 
souverain  défunt  ou  son  plus  proche  parent,  à  défaut  de  descen- 
dance directe.  Maintenir  l'ancien  système  électoral,  n'était-ce  pas 
éterniser  les  factions,  affaiblir  la  puissance  de  l'Allemagne  et 
s'exposer  à  perdre  l'Italie?  Pour  dédommager  les  électeurs  de 
leur  prérogative,  Henri  leur  offrait  d'étendre  l'hérédité  des  fiefs 
impériaux  à  la  ligne  féminine ,  faute  d'héritiers  mâles.  Il  faisait 
remise  des  droits  perçus  par  le  fisc  sur  les  biens  des  églises  à  la 
mort  des  prélats  titulaires,  et  promettait  enfin  de  réunir  à  l'em- 
pire le  royaume  de  Sicile  ^  Déjà  cinquante -deux  feudataires 
avaient  accédé  par  écrit  au  traité  qui  devait  anéantir  l'ancienne 
constitution  germanique,  quand ,  à  sa  grande  surprise,  l'empe- 
reur apprit  que  plusieurs  princes  guelfes,  qu'il  s'était  flatté  de 
gagner,  lui  refusaient  leur  consentement.  Le  bruit  qui  s'en  ré- 
pandit bientôt  remua  les  esprits.  Il  ne  paraît  pas ,  au  surplus, 
que  le  pape  ait  cherché  à  ajouter  le  poids  de  l'autorité  ponti- 
ficale à  l'opposition  qui  se  forma  dans  le  sein  de  la  diète.  S'il 
faut  même  en  croire  certains  auteurs  allemands,  la  cour  romaine 
poi  ta  la  condescendance  jusqu'à  approuver  la  réforme  proposée 
par  l'empereur,  dans  l'espoir,  sans  doute,  de  l'engager  de  plus 
en  plus  dans  la  guerre  sainte  \ 

1.  Nicetœ  Clironiatse  Annal.,  L/l,  p.  306  et  seq. 

2.  Anonymi  Saxonis,  Histor.  Imperatorum ,  ed.  Menekeii,  t.  III,  i>.  llti.  —  ilarjn. 
chron.  Uelg.,  ed.  Struv. ,  t.  III,  p.  224. 

3.  Voir  dans  Go\dast  (Conslilut,  imperat.,  t.  I,  p.  2B7 )  la  transaction  de  Henri 
avec  les  princes  gibelins. 

4.  Goldast ,  loc.  cit. 
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Henri  le  Lion  avait  laissé  trois  fils  :  Henri,  duc  de  Brunswick, 
alors  âgé  de  vingt-un  ans;  Othon,  que  son  oncle  Richard,  roi 
d'Angleterre,  venait  d'investir  du  comté  de  Poitiers,  et  Guil- 
laume. Ces  jeunes  princes,  l'espoir  de  la  faction  guelfe,  se  dis- 
posaient à  suivre  les  traces  de  leur  père.  Les  deux  archevêques 
de  Mayence  et  de  Cologne,  qui ,  à  la  grande  surprise  de  l'em- 
pereur, avaient  résisté  aux  plus  puissants  moyens  de  séduction, 
se  concertèrent  avec  le  roi  de  Bohème,  le  landgia\e  deTluiringc 
et  d'autres  encore  pour  arrêter  les  envahissements  du  pouvoir  et 
sauvegarder  l'ancienne  constitution  germanique.  Une  diète  gé- 
nérale était  convoquée  à  Worms  pour  le  30  novembre  H95,  et 
la  grande  question  de  l'hérédité  devait  lui  être  soumise.  Mais 
avant  cette  époque,  le  i)ai  ti  opposant  tit  de  grands  progrès,  et 
l'empereur  eut  connaissance  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui. 
Persister  dans  sa  résolution,  c'était  s'exposer  à  un  échec  qui 
pouvait  provoquer  des  troubles  dans  l'empire,  et  le  contraindre 
à  ajourner  indéfiniment  tout  espoir  de  conquêtes.  Voyant  donc 
qu'il  s'était  flatté  trop  vite  de  trouver  une  majorité  prèle  à  le 
soutenir,  Henri  remit  ;\  un  temps  plus  favorable  ses  plans  de 
dynastie  impériale.  Il  rendit  même  aux  grands  de  son  parti  la 
promesse  qu'ils  avaient  signée,  les  délia  de  leur  serment  ',  et  parut 
borner  ses  désirs  à  assui  er  api  ès  lui  la  couronne  à  son  fils  par 
voie  d'élection.  Une  sorte  de  transaction  se  fit  alors  dans  l'as- 
semblée. Les  Guelfes,  satisfaits  d'avoir  sauvé  le  principe  élec- 
toral ,  et  craignant  d'ailleurs  d'avoir  le  dessous  dans  une  nouvelle 
lutte,  acceptèrent  Frédéric  Roger  pour  roi  des  Romains.  Le  seul 
arche^èque  de  Cologne  demeura  ferme  dans  son  opposition. 
«  Pouvez-vous  penser  sérieusement,  disait-il  aux  électeurs,  ;\ 
'f  donner  pour  chef  à  ime  nation  chrétienne  mi  entant  qui  n'a 
«  pas  même  reçu  le  satienu  iit  de  haplêmc  /  Lorscpie  reni|)ire 
«  sera  engagé  hors  de  l'Europe  dans  une  grande  guerre,  si  la 
«  mort  happait  le  souveiain  qui  règne  aujourd'hui,  que  ferions- 
«  nous  d'un  em[)ereur  au  berceau  /  La  longue  minorité  de  cet 
«  enfant  attirerait  sur  l'Allemagne  des  maux  incalculables  qu'il 


1.  Jurameiitum  rclaxavit  priricii)ibus,  et  lilteras  super  ipsius  electione  rcraisit. 
(  Kerji.itrum  Innocenta  111  de  neyolio  im;;eni,  n°  29.  ) 
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«  est  de  notre  devoir  de  lui  épargner.  »  Mais  ces  paroles  éner- 
giques n'empêchèrent  pas  la  diète  de  se  prononcer  en  faveur 
du  tils  de  Henri.  Il  fut  proclamé  roi  des  Romains;  on  lui  lit  le 
serment  de  fidélité.  Un  acte  authentique  de  son  élection  fut  en- 
voyé à  l'empereur,  qui  s'était  ahsenté  pour  qu'on  ne  pût  dire 
que  les  volans  n'avaient  pas  conservé  une  indépendance  com- 
plète ' . 

Cette  importante  affaire  ainsi  terminée  à  l'amiahle,  restait  ù 
mettre  l'armée  sur  pied,  et  surtout  à  en  grossir  les  rangs. 
Henri  VI  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  allumer  dans  les  cœurs 
un  pieux  enthousiasme.  Pendant  huit  jours,  il  assista  aux  pré- 
dications du  légat  dans  la  cathédrale  de  Worms.  Joignant  lui- 
même  sa  voix  à  celle  des  missionnaires  apostoliques,  il  prononça 
ime  exhortation  dont  l'effet  fut  si  puissant,  que  mille  voix  s'é- 
crièrent :  «  Le  doigt  de  Dieu  est  ici  -.  »  Il  voulait,  disait-il,  faire 
lui-même  le  grand  pèlerinage  ;  mais  ses  conseillers  lui  objec- 
tèrent que  sa  présence  serait  bien  moins  utile  à  Jérusalem  que 
dans  ses  propres  États,  d'où  il  enverrait  au  besoin  des  renforts 
à  l'armée  chrétienne''. 

Les  prédicateurs  envoyés  par  le  légal  dans  les  provinces  ger- 
maniques peignirent  avec  des  couleurs  si  vives  la  désastreuse 
situation  des  lieux  saints,  que  nobles  et  bourgeois,  riches  et 
pauvres  demandèrent  la  croix.  Henri,  comte  palatin  du  Hhin, 
l'aîné  des  fds  de  Henri  le  Lion;  le  landgrave  de  Thuringe;  les 
ducs  de  Brabant  et  de  Saxe  ;  le  marquis  de  Brandebourg,  qui 
bientôt  après  se  fit  relever  de  son  vœu  par  le  pape  ;  le  nouveau 
duc  d'Autriche  ;  les  archevêques  de  Mayence  et  de  Brème  ;  les 
évêques  de  Ralisbonne,  d'Alberstadt,  et  beaucoup  d'autres  princes 
laïques  et  ecclésiastiques,  firent  vœu  de  passer  outre  mer  au  ser- 
vice du  Christ.  La  seule  ville  de  Lubec  fournit  à  l'armée  quatre 
cents  citoyens  notables  '. 

On  sait  que  les  expéditions  mihtaires  qu'il  fallait  conduire  au 
loin  étaient  annoncées  un  an  et  six  semaines  avant  le  départ, 

1.  Abbas  Usperg.,  p.  233. 

2.  Digitus  Dt'i  est  hoc.  (Guill.  Neubrig.,  L.  v,  c.  27,  p.  581.) 

3.  Et  cum  rcs  posceret  militia  mitteret.  (  Ibid.  Loc.  cit.  ) 

4.  Arnold.  Lubec,  Chron.,  L.  v,  c.  1,  p.  430.) 
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afin  de  laisser  aux  possesseurs  de  fiefs  le  temps  d'achever  leurs 
préparatifs.  La  croisade  ayant  été  résolue  dans  les  derniers  jours 
d'octobre  H95,  les  troupes  n'auraient  dù  quitter  l'Allemagne 
qu'à  la  fin  de  l'année  suivante  ;  mais  la  diète  décida  qu'elles  se 
mettraient  en  chemin  dans  le  courant  de  l'été.  L'armée  fut  di- 
visée en  trois  grands  corps.  Le  premier,  qui  eut  pour  chefs  les 
ducs  de  Brahant  et  de  Saxe ,  devait  s'embarquer  dans  les  ports 
de  la  Hollande  et  de  la  basse  Allemagne.  Le  second,  sous  les 
ordres  de  l'archevêque  de  Mayence  et  du  comte  de  Limbourg, 
avait  son  itinéraire  tracé  par  la  Hongrie,  la  Bulgarie  et  Constan- 
tinople.  Enfin,  le  principal  corps,  composé  de  Suèves,  de  Bava- 
rois cl  de  Franconiens,  au  nombre  de  soixante  mille  traversait 
l'Italie  pour  gagner  Messine,  d'où  la  flotte  sicilienne  le  transpor- 
terait à  Plolémaïs, 

Cependant,  la  présence  du  chef  de  l'empire  devenait  chaque  ' 
jour  plus  nécessaire  en  Lombardie  pour  la  pacification  de  celle 
province  ;  il  s'y  rendit  au  mois  de  juillet  H96,  en  traversant  les 
Vosges,  la  Franche-Comté  et  le  uxuil  Cenis^.  Son  frère  Philippe 
resta  chargé  du  gouvernement  de  l'Allemagne.  Ordre  était  donné 
à  ce  jeune  prince  de  se  mainN-nir  en  bonne  intelligence  avec  les 
Guelfes,  et  de  travailler  à  un  rapprochement  avec  le  métropo- 
litain de  Cologne,  dont  Hemi  \oulail  à  tout  prix  faire  cesser 
l'opposilion.  On  sait  (|ue  ce  prélat  jouissait  de  la  prérogative  de 
couronner  le  roi  des  Komains  à  Aix-la-Chapelle,  ville  de  son 
diocèse.  La  coutume,  toujours  puissante  sur  l'esprit  des  Alle- 
mands, ne  permettait  pas  de  se  passer  de  son  concours.  Phi- 
lippe, doué  de  beaucoup  d'adresse,  réussit  à  gagner  l'archevêque, 
(|ui  lit  serment  de  sacrer  le  fils  de  l'empereur^. 

Les  deux  rives  du  Pô  étaient  i)lus  que  jamais  désolées  par  la 
guerre,  et  si  l'empereur  ne  par\enait  à  rétablir  le  calme  dans  ce 
malheureux  pays,  difficilement  il  pouvait  espérer  de  conduire  à 
heureuse  fin  ses  projets  contre  la  noblesse  sicilienne,  et  bien 
moins  encore  les  grandes  c\péditions  qu'il  préparait  contre 
rOi  ient.  Connue  les  Crémouîiis  et  leius  alliés  a\ aient  été  battus 


1.  rsque  a<l  sexa((inta  millia.  (Anioldus  I.ubcccnsis ,  p.  432.) 

2.  Il  (Hait  il  Turin  le  2H  juillet.  '  Dipl.  l'riJ.  II,  t.  II,  p.  563.) 

3.  'iodefridi  monachi  Annules,  1196. 
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de  telle  façon  par  les  Guelfes  que  de  longtemps  la  ligue  gibeline 
ne  pourrait  reprendre  l'offensive  en  Lombardie,  ce  prince,  ba- 
biluù  à  se  plier  aux  circonstances,  se  rapproclia  des  vainqueurs. 
Feignant  de  ne  tenir  aucun  compte  du  pacte  qui  unissait  contre 
lui  les  communes  de  la  confédération ,  il  se  présenta  aux  Mila- 
nais en  ami ,  lit  un  long  séjour  dans  leur  ville,  et  obtint  par  de 
belles  paroles  qu'ils  missent  bas  les  armes  et  rendissent  leurs 
prisonniers.  Le  6  septembre,  Henri  VI  quitta  Milan,  où  aucun 
membre  de  la  famille  de  Hobenstaufcn  ne  devait  jamais  rentrer; 
il  s'arrêta  dans  les  principales  communes  de  l'association  lom- 
barde, et  quand  tout  fut  pacifié,  il  dirigea  ses  pas  vers  le  midi  de 
la  Péninsule,  et  arriva  enfin ,  dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre, à  Ferentino,  près  de  la  frontière  napolitaine.  Une  se- 
maine y  fut  employée  à  rassembleras  troupes.  Pendant  ce  temps, 
dit  un  contemporain,  l'empereur  se  montra  doux  et  équitable'. 
On  verra  bientôt  s'il  était  réellement  rassasié  de  tyrannie. 

A  San-Gennano ,  le  fidèle  abbé  de  Mont-Cassin  se  joignit  aux 
forces  impériales  avec  les  vassaux  du  monastère.  Henri  VI  passa 
ensuite  à  Capoue,  où  un  parlement  avait  été  convoqué.  On  sait 
que  ce  prince  oubliait  facilement  un  service,  mais  jamais  une 
injure.  Comme  sa  première  expédition  avait  échoué  devant  les 
murs  de  Naples,  que  la  révolte  des  Capouans  avait  été  pour  plu- 
sieurs provinces  un  signal  d'insurrection  ,  ordre  avait  été  donné 
dès  l'année  précédente  à  l'évèque  de  Worms,  lieutenant  impérial 
en  deçà  du  phare,  de  raser  les  fortifications  de  ces  deux  villes*. 
Leur  démantèlement  laissait  la  Terre  de  Labour  ouverte,  et  de  ce 
côté  aucune  résistance  n'était  désormais  possible. 

En  se  montrant  zélé  pour  la  guerre  sainte,  Henri  VI  avait 
apaisé  Célestin  et  évité  d'être  nommé  dans  une  sentence  d'ex- 
communication ;  mais  il  n'avait  pas  mis  un  terme  aux  réclama- 
tions du  saint-siége,  que  ses  entreprises  en  Italie  justifiaient  de 
reste.  Déjà  des  conférences  avaient  eu  lieu  à  ce  sujet  sans  abou- 
tir à  bonne  fin  :  elles  furent  reprises  pendant  le  séjour  que  l'em- 
pereur fit  à  Ca[)ouc.  Il  promit  de  rester  dans  celte  ville  jusqu'à 


1.  Chronicon  Fossœ  novœ.,  p.  883. 

2.  Rich.  de  S.-Germ.,  p.  976. 
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l'Épiphanie,  afin  de  régler  définitivement,  s'il  était  possible,  avec 
les  envoyés  du  pape,  tout  ce  qui  pouvait  fournir  matière  à  dis- 
cussion entre  l'empire  et  la  cour  de  Rome,  et  procurer  la  paix 
au  royaumede  Sicile'.  C'étaient  là  détonnes  paroles,  mais  l'effet 
ne  s'ensuivit  pas.  Le  temps  se  passa  et  les  choses  restèrent  comme 
auparavant. 

Sur  ces  entrefaites,  Diepliold,  le  commandant  d'Arec,  livra  à 
l'empereur,  Richard,  comte  d'Acerra,  ce  beau-frère  de  Tancrède 
qui,  en  1191 ,  avait  forcé  les  Impériaux  à  la  retraite.  Outre  que  la 
belle  défense  de  Naples  lui  était  imputée  à  crime,  le  sang  du  grand 
connétable,  versé  en  trahison,  appelait  sur  sa  tète  un  châtiment 
mérité.  Comment  aprèsl'cntière  soumission  du  ro\aumo,en  1194, 
s'étail-il  dérobé  au  ressentiment  du  vainqueur  '/  rien  ne  l'indique; 
mais  quand  il  vit  Henri  VI  revenir  à  la  tête  d'une  puissante  ar- 
mée ,  il  jugea  prudent  de  chercher  un  asile  hors  du  royaume. 
Un  moine,  auquel  il  s'adressa,  promit  de  le  guider  par  des  sen- 
tiers presque  inconnus  jusqu'à  la  fi  ontière  des  Étals  de  l'Église; 
mais  sous  le  froc  se  cachait  un  traître  vendu  à  Dicphold.  Le 
trop  confiant  Richard,  arrêté  dans  sa  fuite  et  chargé  de  chaînes, 
fut  conduit  dans  la  citadelle  d'Arec,  où  il  resta  prisonnier  jus- 
qu'à l'arrivée  de  Henri  VI  à  Capoue.  Traduit  bientôt  après  devant 
le  parlement  assemblé  dans  cette  ville,  il  fut  condamné  à  la  peine 
capitale.  Qu'un  |)erlide,  après  avoir  donné  dans  le  piège  tendu 
sous  ses  pas,  reçoive  le  châtiment  ([u'il  a  fait  subir  à  d'au- 
tres, c'est  bonne  justice  sans  doute;  mais  le  plus  grand  coupa- 
ble devient  une  victime  digne  de  pitié,  si  on  use  envers  lui  d'une 
cruauté  sans  bornes.  Le  supplice  infligé  au  comte  d'Acerra  était 
bien  fait  pour  tourner  les  esprits  contre  le  prince  que  rien  n'ar- 
rêtait dans  ses  vengeances.  Richard,  lié  à  la  queue  d'un  cheval, 
fut  traîné  dansles  rues  boueuses  de  la  ville,  puis  accroché  à  un 
gibet,  où  il  vécut  deux  jours  entiers  sans  nourriture,  en  proie  à 
d'horribles  souffrances.  On  avait  défendu,  sous  des  peines  sévè- 
res, de  lui  donner  du  pain,  d'ètancher  la  soif  brûlante  qui  le 
dévorait.  Au  bout  de  ce  temps,  un  bouffon  de  cour  étrangla  Ri- 
chard pour  mettre  fin  à  son  agonie.  Son  corps,  privé  de  sépul- 


1.  Caima;,  17  novembris.  Kpi»t.  llcnrici  a<l  paiiam.  il'rhil.  lîccl.  Romance, 
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ture,  resta  cloué  au  poteau  jusques  après  la  mort  de  l'empe- 
reur ' . 

Henri  se  fit  accorder  par  le  parlement  une  collecte  sur  tout  le 
royaume,  ce  qui  causa  un  mécontentement  d'autant  plus  grand 
qu'on  n'était  pas  habitué,  sous  la  dynastie  normande,  à  de  telles 
exactions-.  On  n'a  pas  oublié  que  dès  l'année  précédente  ce 
prince  avait  fait  sommer  la  cour  de  Constantinople  de  l'indem- 
niser du  dommage  que  les  croisés  allemands  avaient  souffert 
dans  l'empire  grec.  Indépendamment  d'une  flotte  pour  le  trans- 
port gratuit  de  ses  troupes  du  Bosphore  en  Syrie,  il  exigeait  qu'on 
lui  cédât  les  provinces  conquises  autrefois  par  les  princes  nor- 
mands depuis  Durazzo  jusqu'à  Thessalonique,  ou  qu'on  lui  payât 
cinquante  quintaux  {ccntcnarix)  d'or  pur.  Ces  prétentions  exor- 
bitantes furent  d'abord  rejetées  avec  hauteur  ;  mais  comme  les  en- 
voyés allemands  menacèrent  l'empereur  Alexis  Lange  d'une 
guerre  terrible,  il  employa  pour  les  gagner  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  la  séduction.  Un  faste  inconnu  dans  les  cours  de  l'Europe 
fut  étalé  à  leurs  yeux  ;  on  leur  montra  de  l'or,  des  pierreries, 
des  vases  précieux,  des  meubles  d'un  haut  prix.  L'empereur  les 
reçut  en  grand  appareil,  assis  sur  un  trône  magnifique  et  envi- 
ronné des  grands  de  sa  cour.  Il  croyait  donner  ainsi  à  ceux  qu'il 
appelait  des  barbares  une  haute  idée  de  sa  puissance.  Les 
guerriers  de  l'Allemagne  ne  se  laissèrent  pas  prendre  au  piège. 
Interrogés  sur  ce  qu'ils  pensaient  de  tant  de  richesses  :  «  Ce  que 
nous  voyons,  répondirent-ils ,  nous  plaît  comme  de  belles  fleurs 
dans  un  jardin  ;  mais  en  Allemagne  on  laisse  aux  femmes  les 
parures  et  les  bijoux,  les  hommes  n'estiment  que  le  fer  avec  le- 
quel on  gagne  les  batailles,  on  fait  des  conquêtes,  on  se  procure 
tous  les  biens.  » 

Cependant,  le  second  corps  de  l'armée  chrétienne  s'était  mis 
en  marche  vers  la  Bulgarie.  Pour  conjurer  la  tempête  qui  le  me- 
naçait, Alexis  Lange  envoya  en  Italie  le  préfet  de  Constantino- 
ple avec  mission  de  traiter  de  la  paix  aux  conditions  les  moins 
onéreuses.  Afin  de  ne  point  interrompre  le  récit  de  ces  négo- 


1.  Rich.  de  S.-Gerra.,  p.  976.  —  Chron.  Fossœ  noi-a> ,  p.  883. 

2.  Generalem  coUeetam  iniponit.  (Rich.  de  S.-Gerra.,  p.  977.) 
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dations,  ajoutons  ici  qu'après  de  longues  conférences ,  dans  les- 
quelles l'ambassadeur  grec  fit  preuve  de  beaucoup  d'habileté, 
Henri  VI  consentit  à  réduire  ses  prétentions  à  seize  cents  livres 
d'or  pur',  sous  la  condition  expresse  que  l'empereur  Alexis  ferait 
délivrer  les  vivres  et  les  fourrages  aux  soldats  du  Christ  durant 
leur  séjour  sur  les  terres  de  l'empire  d'Orient ,  et  qu'il  se  char- 
gerait de  les  transporter  par  mer  et  à  ses  frais,  de  Constantinople 
à  Ptolémaïs.  Ce  traité  conclu,  Alexis  profita  de  l'effroi  que  causait 
l'approche  des  croisés  pour  pressurer  ses  sujets.  Des  collecteurs 
levèrent  dans  les  provinces  un  impôt  extraordinaire,  qu'on 
nomma  le  tribut  allemand^.  La  perception  s'en  fit  avec  la  plus  ex- 
trême rigueur,  et  produisit  des  sommes  immenses,  qui  excédè- 
rent de  beaucoup  celle  qu'on  devait  h  l'Allemagne.  Mais,  loin  de 
s'en  contenter,  Alexis  dépouilla  de  leurs  trésors  les  églises  et  les 
monastères;  il  fit  ouvrir  les  srpultures  des  anciens  empereurs, 
sans  excepter  de  cette  profanation  sacrilège  le  tombeau  de  Con- 
stantin. L'historien  Nicetas,  sujet  à  exagérer  les  choses,  prétend 
qu'on  y  trouva  soixante-douze  quintaux  d'or  et  d'argent;  mais, 
ajoute  ce  narrateur,  le  ciel  ne  laissa  pas  impunie  une  si  cou- 
pable action,  et  bientôt  ceux  qui  y  avaient  concouru  lurent  at- 
teints de  maladies  incurables  ou  périrent  de  mort  violente. 

A\ant  de  quitter  Capoue  ,  Henri  donna  l'investiture  du  comté 
d'Acerra  à  son  fidèle  Diephold.  Il  parcourut  les  provinces  méri- 
dionales pour  y  affermir  son  autorité  ;  puis  il  passa  en  Sicile. 
Messine,  où  il  s'arrêta  d'abord,  senait  sa  cause  avec  un  zèle  que 
le  lemps  n'avait  pas  refroidi  ;  il  y  resta  quelques  jours,  fêté  par 
la  bourgeoisie,  et,  vers  le  milieu  du  mois  d'avril,  il  rentra  enfin 
à  Palermc.  Son  arrivée  y  répandit  l'effroi.  L'impératrice,  qui 
l'altendait  dans  cette  capitale  ,  se  flattait  d'apaiser  ses  ressenti- 
ments; mais  elle  lui  était  d(;venue  suspecte,  on  l'accusait  même 
de  connivence  avec  le  parti  qu'il  allait  combattre,  aussi  ses  solli- 
citafions  ne  firent-elles  (|u'irriler  ce  prince  implacable.  Comme 
à  l'exception  du  peu[)l(;  de  Païenne,  qui  avait  appuyé  chaudc- 

1.  La  livre  runiaiiic  en  u!«a<;c  à  Constantinople,  équivalait,  Kuivaut  Paucton,  à 
10  onces  22/24'  poids  de  marc  <lc  l'arig. 

2.  Imp.  tributum  exigebat,  quod  Alrmannicum  appcUatur.  (Nicetas  Chron.  Annalta 
Alex.  Anij..  L.  I,  p.  306  et  seq.  —  Cet  historien  vivait  alors  à  Constantinople.  J 

I.  21 
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meut  l'élection  de  Tancrèdc,  c'était  presque  uniquement  contre 
la  noblesse  de  l'ile  que  l'empereur  se  préparait  à  tourner  ses 
armes,  beaucoup  de  villes  lui  étaient  favorables;  les  dons  qu'il 
foisail  aux  églises  lui  avaient  aussi  gagné  une  partie  du  haut 
clergé.  Fort  de  ce  double  appui ,  il  résolut  de  frapper  de  grands 
coups.  Le  chancelier,  non  content  de  faire  périr  les  rebelles  qui 
étaient  tombés  entre  ses  mains,  avait  dressé  la  liste  de  ceux  qu'il 
n'avait  pu  atteindre.  C'était  une  table  de  proscription  dont  l'em- 
pereur ht  promptement  usage.  Des  gibets  se  dressèi  ent  et  encore 
une  fois  Palerme  fut  inondée  de  sang.  Les  grands  du  royaume 
qu'on  put  saisir,  les  parents  deTancrède,  ses  serviteurs,  et  en  gé- 
néral ceux  qui  avaient  favorisé  son  usurpation  périrent  dans  de 
cruels  supplices,  ou  allèrent  peupler  les  cachots  de  l'Allemagne. 
Le  principal  chef  que  les  nobles  s'étaient  donné  fut  pris,  et 
on  lui  cloua  sur  la  tète  une  sorte  de  diadème  armé  de  pointes 
aiguës Suivant  un  historien  de  la  Sicile,  cinq  cents  nobles 
furent  brûlés  vifs  en  un  seul  jour,  sous  les  murs  du  palais  -  ;  mais 
ce  fait  n'étant  appuyé  d'aucun  témoignage  contemporain,  mérite 
peu  de  confiance.  Ceux  qui  purent  se  soustraire  au  châtiment 
se  retirèrent  dans  l'intérieur  de  l'ile,  où  déjà  d'autres  proscrits 
prenaient  les  armes  pour  leur  défense.  Dévoré  de  soupçons, 
poussé  à  la  rigueur  par  ses  entours,  et  n'écoutant  que  trop  leurs 
perfides  avis,  l'empereur  persistait  à  suivre  la  voie  de  sang  où  il 
s'était  engagé.  Les  chroniqueurs  de  cette  époque ,  allemands  ou 
italiens,  parlent  avec  beaucoup  de  réserve  des  événements  qui  se 
succédèrent  en  Sicile  depuis  le  retour  de  Henri  VI  jusqu'à  sa 
mort,  et  se  bornent  à  les  indiquer  très-sommairement.  Ajoutons 
que  leurs  récits  écourtés  ne  s'accordent  môme  pas  avec  le  très- 
petit  nombre  de  documents  authentiques  que  nous  possédons. 
Privé  de  guides  sûrs,  l'historien  ne  peut  que  réclamer  l'indul- 
gence du  lecteur  pour  les  derniers  traits  du  tableau  qu'il  est  de 
son  devoir  de  lui  présenter. 

Pendant  que  l'empereur  séjournait  à  Païenne,  la  flotte,  partie 
des  ports  de  la  basse  Allemagne ,  lui  amena  de  nouveaux  croi- 


1.  Arnold.  Lubec.  Chron.,  p.  432.  —  Albert.  Stadensis,  p.  200. 

2.  Fazelli,  Sloria  di  Sicilia,  L.  viii,  c.  1,  p.  446. 
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sés,  et  il  se  vit  à  la  tête  de  forces  considérables.  Pour  ne  point 
laisser  à  l'insurrection  le  temps  de  gagner  du  terrain,  il  quitta 
la  capitale  vers  la  fin  de  mai,  et  se  porta  contre  Castro  Giovanni  \ 
l'antique  Enna,  lieu  très -fort  dans  le  Val  de  Noto  et  dont  le  châ- 
telain était  un  noble  seigneur  de  race  normande.  Les  ducs  d'Au- 
tiiche  et  de  Bavière,  le  marquis  de  Montferrat,  Conrad,  duc  de 
Spolette,  le  sénéchal  Marckwald ,  le  maître  des  Teutoniques ,  le 
chancelier,  évèque  d'Hidelslfcim,  les  archevêques  de  Cosenza,  de 
Trani,  et  plusieurs  prélats  siciliens,  l'accompagnaient  dans  cette 
expédition.  Par  sa  situation,  sur  un  rocher  Irès-élevé ,  au  centre 
de  montagnes  d'un  accès  difficile ,  on  pouvait  croire  que  Castro 
Giovanni,  résisterait  longtemps,  mais  soit  que  les  insurgés  qui 
défendaient  cette  forteresse  fussent  en  petit  nombre  ,  soit  pour 
toute  autre  cause,  dès  le  6  juin  elle  était  ouverte  aux  Impériaux. 
La  bourgeoisie  de  plusieurs  villes  s'était  joinle  au  pouvoir  souve- 
rain contre  les  nobles,  et  Messine  entre  autres  servit  avec  tant  de 
zèle  la  cause  de  l'empereur  qu'il  l'en  récompensa  par  de  nou- 
veaux cl  importants  privilèges  '''.  Calatagiiono,  autre  ville  peu 
dislanle  de  Castro  Giovanni,  eut  pari  au  même  litre  dans  la  dis- 
tribution des  faveurs  impériales'.  La  lutte  ainsi  engagée  ne 
pouvait  durer  longtemps.  En  moins  d'un  mois,  les  places  qui 
étaient  au  pouvoir  des  nobles  dans  l'intérieur  de  l'ile,  fuient 
prises  ou  forcées  de  se  rendre,  et  a|)rès  avoir  terminé  lieuieu- 
sement  cette  courte  campagne,  Henri  VI  passa  la  première  moi- 
tié du  mois  de  juillet  aux  environs  de  Patti,  et  rentra  ensuite  ù 
Palerme  *. 

Pendant  le  séjour  de  ce  prince  à  Castro  Giovanni ,  uii  traité 
de  paix  et  de  commerce  avait  été  conclu  avec  les  envoyés  de 
Henri  Dandolo ,  doge  de  Venise^.  Cet  acle  en  conlirniant  les 

1.  Castro  Giovanni,  l'antiiiuc  Enna,  est  à  8  kil.  environ  du  lac  l'crgusa  ,  célèbre 
par  renlévement  île  Proserpine.  La  situation  d'Enna,  au  centre  de  l'ilc,  lui  avait  valu 
le  gumoin  d'Ombilic  de  la  Sicile.  (Cicero  in  Verrem.) 

2.  Ann.  1197,  28  Privil.  civit.  Mcssan.,  in  Archiv.  civit.  Drepani,  f°  27. 

3.  1197,  <)  julii.  (In  Archiv.  Calatagironis.  ) 

4.  Oii  voit  par  des  chartes  que  l'empereur  était  encore  à  Palcmie  le  28  mai  ;  que 
le  9  juillet  il  était  m  Linarin ,  jiirta  Parlum,  et  le  18  du  même  mois  à  Païenne. 
(Archiv.  del  duomo  di  Palermo.  —  Mongitor ,  Mon.  ùrdin.  Thealin,  p.  13.) 

5.  Apud  C'astrum  .lohannis.  H  idus  junii  1197.  [  Codex  dipl .  l'e>ie<.,  M"  in  bibl.  Ma- 
ciana.,  class.  x,  n"  181,  f  106.1 


324  LIVRE  II  [1197] 

avantages  coininerciaiix  accordes  à  la  république  par  Frédéric 
Barberousse,  déterminait  les  limites  de  l'Étal  vénitien,  et  main- 
tenait l'ancienne  redevance  de  50  livres  d'argent ,  d'autant  de 
livres  de  poivre ,  et  d'un  manteau  que  dès  le  temps  du  grand 
Otbon  le  doge  s'était  obligé  à  payer  annuellement  aux  empe- 
reurs 

Un  nouveau  parlement  fut  convoqué  dans  la  capitale ,  pour 
régler  les  affaires  du  royaume.  L'aristocratie  normande,  appau- 
vrie, décimée  parles  proscriptions,  vaincue  dans  sa  courte  lutte 
contre  le  souverain,  semblait  réduite  à  l'impuissance.  Henri  VI, 
qui  se  le  persuada,  consentit  enlin  à  publier  une  amnistie.  Mais 
trois  ans  de  tyrannie  sanglante  avaient  enraciné  dans  l'esprit  de  la 
noblesse  une  haine  trop  profonde  pour  que  cette  mesure  tardive 
pût  l'assoupir.  Chacun  obéit  à  la  nécessité  et,  tout  en  acceptant 
la  paix ,  garda  au  fond  du  cœur  un  désir  ardent  de  vengeance. 

Après  avoir  congédié  le  parlement,  l'empereur  résolut  de  con- 
traindre le  souverain  des  Grecs  à  payer  le  tribut  auquel  ce  prince 
s'était  soumis  dès  l'année  précédente  et  qu'il  retenait  sous  de 
vains  prétextes,  depuis  que  les  troupes  allemandes  avaient  quitté 
Constantinople.  A  cet  effet,  on  armait  à  Messine  une  flotte  con- 
sidérable. Pour  en  activer  l'équipement,  l'empereur  se  rendit 
dans  cette  ville.  Il  s'était  flatté  que  les  croisés  qui  le  suivaient 
depuis  bientôt  un  an  ne  l'abandonneraient  pas,  tant  que  leurs 
services  lui  seraient  nécessaires,  mais  ils  demandèrent  avec  de  si 
grandes  instances  à  passer  en  Syrie,  qu'il  dut  y  consentir.  Ce  ne 
fut  pas  sans  un  vrai  dépit  que  ce  prince  vit  ses  projets  belli- 
queux contre  la  Grèce  dérangés  par  le  départ  de  la  plus  grande 
partie  des  forces  réunies  en  Sicile.  Faisant  toutefois  de  nécessité 
vertu,  il  donna  le  commandement  supérieur  de  la  croisade  au 
chancelier  Conrad,  avec  de  secrètes  instructions  pour  préparer 
les  voies  au  démembrement  de  l'empire  grec.  La  flotte  partie  de 
Messine  le  septembre  s'arrêta  en  Chypre  où  Conrad  fit  cou- 
ronner comme  feudataire  de  l'empire  allemand,  le  roi  de  cotte 
île ,  qui  jusqu'alors  avait  relevé  de  Constantinople.  Elle  jeta  enfin 

1.  Pactiira  Ottonis  etc.,  aiin.  967  mens,  decembris.  {Ibid.,  f"  59  et  60.)  La  rede- 
vance en  argent  n'était  sous  Othon  que  de  25  livres.  Elle  ne  fut  portée  à  50  que 
sous  l'empereur  Lothaire. 
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l'ancre  à  Ptolémaïs,  après  une  traversée  de  vingt-deux  jours  ' . 

Pendant  les  grandes  chaleurs,  et  jusques  après  l'équinoxe  d'au- 
tomne, le  climat  devient  malsain  dans  certaines  vallées  de  la  Sicile, 
et  près  des  rivières  que  le  soleil  a  presque  taries.  Des  rosées  froides 
et  pénétrantes ,  succèdent  aux  ardeurs  d'un  ciel  embrasé  ;  l'at- 
mosphère se  charge  de  miasmes  nuisibles;  des  maladies  perni- 
cieuses se  déclarent  et  frappent  de  préférence  l'étranger  impru- 
dent qui  s'expose  sans  précautions  aux  effets  de  l'air  corrompu , 
de  la  maVario.  Dès  le  mois  d'août,  l'empereur  avait  ressenti  des 
mouvements  de  fièvre.  Pour  rétablir  sa  santé,  ce  prince,  grand 
amateur  de  chasse,  et  principalement  de  celle  à  l'oiseau  que  son 
père  avait  le  premier  introduit  en  Italie,  se  livra  avec  passion  à 
ce  divertissement  pendant  son  séjour  à  Messine.  Il  parcourait 
avec  une  suite  nombreuse  la  \aste  forêt  de  Linaria  qui  couvrait 
les  deux  versants  des  montagnes  appelées  aujourd'hui  Monte 
Cannata,  et  s'étendait  jusque  vers  Patti  ^.  l  u  joui-  (}u'il  s'était 
laissé  emporter  à  la  poursuite  du  gibier,  à  une  grande  dislance 
de  ses  tentes,  il  s'arrêta  baigné  de  sueur  au  bord  d'une  eau 
liinpide,  dont  il  but  immodérément.  Une  grosse  fièvre  survint 
dans  la  nuit  et  la  dvssenlerie  se  déclara  avec  tant  de  \iulence 
qu'on  se  liAta  de  reconduire  à  Messine  le  monarque  moribond. 
Ses  familiers,  voyant  les  progrès  rapides  du  mal,  crurent  qu'on 
avait  empoisonné  leur  maiire  et  la  voix  de  la  calonniio  osa  im- 
puter à  rinq)ératrice  un  si  odieux  forfait.  I.es  ennemis  de  Con- 
stance en  accréditèrent  l'opinion  qui  s'établit  presque  générale- 
ment en  Allemagne 

La  nouvelle  d'un  événement  si  peu  prévu  se  répandit  avec  ra- 
pidité dans  toute  l'ile  et  releva  les  espérances  de  l'ancien  parti 
normand.  Depuis  le  départ  de  l'armée  du  Christ ,  les  Allemands 
étaient  peu  nond)reux  en  Sicile.  Le  tcnible  Henri,  (|ue  la  veille 
encore  chacun  redoutait,  sonde  d'un  coup  d  œilTabime  cjuis  ou- 

1.  Arnold.  Lubcc.  Chron.,  L.  V,  c.  2,  p.  332. 

2.  Une  donation  de  Henri  V^I  au  comte  de  Spanheim  est  datée  de  Linaria  juxla 
Pactum,  le  12  septembre  1197.  I  llisl.  et  Comment.  Acad.  Palatiuœ ,  t.  v,  p.  186.) 

3.  Ab  ujore  dicitur  loxicatui.  (Albert  Stad.,  ad  ann.  1197.  —  L'abbé  d'Usperg  ré- 
pète le  bruit  d'empoisonnement  par  l'impératrice,  mai»  ajoute  :  Quod  tamen  non  est 
veritimile,  p.  233.  ) 
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vre  devant  lui,  et  tremble  à  son  tour  sur  son  lit  de  douleur,  près 
duquol  se  tenait  l'impératrice  ;  il  voit  ses  espérances  trompées, 
la  fortune  de  sa  maison  en  péril,  au  moment  même  où  il  croyait 
approcher  du  but.  Lui  mort ,  que  deviendrait  ce  fds  qu'il  laissait 
dans  un  âge  si  tendre,  chargé  d'un  double  sceptre?  Qui  protége- 
rait cet  enfant  contre  les  Guelfes  de  l'Allemagne  et  le  ferait 
accepter  pour  roi  par  la  noblesse  sicilienne,  si  le  souverain  pon- 
tife se  joignait  à  ses  ennemis?  A  des  craintes  si  bien  fondées 
s'ajoutaient  d'autres  terreurs  :  descendant  au  fond  de  sa  con- 
science, il  se  demandait  si  l'Église  ne  lui  refuserait  pas  la  sépul- 
ture chrétienne.  Depuis  longtemps,  sa  situation  à  l'égard  du 
saint-siégc  était  tellement  équivocfue ,  qu'aujouid'hui  même  on 
ne  peut  dire  avec  certitude  s'il  mourut  exenipt  d'anathème. 
Célestin  avait  fulminé  l'excommunication,  sans  exception  au- 
cune ,  contre  ceux  qui  avaient  emprisonné  le  roi  d'Angleterre. 
Henri  VI  se  sentait  coupable,  et  quoiqu'on  ne  l'eût  pas  nommé 
dans  la  sentence ,  il  se  demandait  s'il  n'y  était  pas  compris  impli- 
citement, et  si  sous  ce  prétexte  on  ne  le  poursuivrait  pas  jusque 
dans  la  tombe.  Voulant  donc  à  tout  prix  conserver  le  trône  à  son 
lils,  et  être  enterré  en  terre  sainte,  il  donne  à  la  cathédrale  de 
Messine  la  terre  de  Ferlito  en  Calabre,  avec  les  droits  de  jus- 
tice '.  Il  lègue  aux  Chartreux  3,000  marcs  d'argent  (  155,911  fr.  ), 
et  veut  qu'avec  celte  somme,  on  achète  un  ostensoir  pour  chaque 
couvent  de  l'ordre  Le  souvenir  de  sa  conduite  injuste  envers 
Richard  l'agite,  l'épouvante,  et,  afin  de  calmer  son  esprit,  il 
charge  un  évèque  d'offrir  au  monarque  anglais  une  juste  com- 
pensation des  sommes  qui  lui  ont  été  extorquées  ^.  Enfin,  11  est 
prêt  à  faire  les  plus  grands  sacrifices  pour  se  rendre  favorables 
et  le  ciel  et  ce  môme  Célestin  ,  vieillard  faible  et  impotent  qu'il 
a  dépouillé  de  la  puissance  tempoiclle ,  et  dont  le  nom  suffit 
maintenant  pour  le  glacer  d'effroi.  La  papauté  se  montre  à  ses 
yeux  ce  qu'elle  est  réellement,  un  principe  vivace,  une  force 
morale  dont  il  est  dangereux  de  ne  pas  tenir  compte.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  été  durant  son  agonie  en  proie  aux  tourments 

1.  Messan.  25  soptembris.  Pirri,  Sicilia  sacra  ,  t.  I,  p.  420. 

2.  Matth.  P.iris,  ad  anii.  1197. 

3.  Roger  Hoveden,  p.  773. 
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du  corps  et  de  l'âme,  livré  à  d'indicibles  terreurs,  détesté  d'une 
partie  de  ses  sujets  italiens,  et  craint  de  tous,  tremblant  de  ne 
pas  trouver  grâce  auprès  du  juge  suprême,  devant  lequel  il  allait 
paraître,  Henri  VI  mourut  à  Messine,  le  jeudi  28  septembre  1197, 
à  l'âge  de  trente-deux  ans  '.  Roi  des  Romains  dès  le  berceau, 
son  règne  comme  empereur  avait  duré  six  ans,  cinq  mois  et 
treize  jours  à  compter  du  couronnement  de  Rome.  Héritier,  par 
sa  femme ,  du  trône  de  Sicile ,  il  ne  possédait  en  réalité  ce 
royaume  que  depuis  trois  ans  -. 

Ses  restes  mortels  furent  inhumés  avec  de  grands  honneurs*. 
On  a  prétendu  que  l'archevêque  de  Messine,  avant  de  les  ad- 
mettre dans  son  église,  s'y  était  fait  autoriser  par  le  pape;  ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'ils  y  rcsicreni  jusqu'au  mois  de  mai  sui- 
vant. Dans  l'intervalle.  Constance  obtint  de  Céleslin  IH  la  per- 
mission de  faire  transporter  à  Palerme  le  cercueil  de  son  époux. 
On  le  déposa  dans  un  magnili(iiie  tombeau  de  porphyre  oriental, 
rapporté  jadis  de  Grèce  par  le  roi  Roger,  monument  très-curieux 
de  l'art  au  moyen  âge.  Il  se  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  ca- 
thédrale de  cette  ville  \ 

Avant  de  mourir,  Henri  VI  avait  dicté  ses  volontés  dernières 
et  chargé  Markwald,  le  sénéchal  de  l'empire,  d'en  assurer  l'exé- 
cution. Des  écrits  contemporains  font  mention  d(î  ce  testament, 
dont  un  seul  fragment  nous  a  été  consené  Il  est  rapporté  par 
le  cardinal  Baronius,  qui  dit  l'avoir  extrait  d'un  très-ancien  ma- 
nuscrit retrouvé  dans  les  archives  d'Avignon'.  Cet  acte,  arraclié 
à  la  crainte  sinon  au  repentir,  était  en  (juchpic  sorte  la  négation 
des  projets  de  Ibinri  VI  contre  la  puissance  temporelle  des  papes. 
On  y  voit  une  renonciation  expresse  à  la  domination  universelle, 
en  même  temps  que  l'aveu  de  cette  suzeraineté  du  siège  apos- 

1.  La  mort  <!<•  Henri  ilut  rester  secrète  pendant  qnehiues  jours.  Un  titre  daté  de 
Patemo,  le  4  octobre  1197,  porte:  liegnaitle  D»  N"'  Henrico  glorios.  imp.  Rom.  (Pirri, 
t.  II,  p.  1282.) 

2.  Otton.  de  S.  i'.las.  Chron.,  c.  45,  p.  629. 
.3.  Roger  lloveden  ,  p.  77.3. 

4.  Voyez  11  la  fin  du  volume,  Documents,  n"  v. 

5.  Ep.  Innoceut.  III ,  ed.  Bretiuigiiy  et  Du  Tlieil  ,  L.  vu,  n»  118,  t.  Il,  p.  64*).  — 
Getl.  Inn.  III,  cd.  P.aluzc,  S  27. 

6.  B;iron.  Annal,  rcdeùiixi.,  1107.  T.'.TUlIienticité  de  ce  titre  a  été  contestée,  mais 
aucune  preuve  n'e«t  produite  pour  justifier  cette  assertion. 
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loliquc  sur  le  royaume  de  Sicile,  que  l'orgueil  de  la  victoire  avait 
fait  méconnaître  au  puissant  empereur.  Voici  ce  fragment  : 

«  Nous  voulons  que  les  droits  qui  appartiennent  au  seigneur 
«  pape  et  à  la  sainte  église  romaine,  que  l'hommage  auquel  les 
«  rois  de  Sicile  sont  tenus  envers  eux,  leur  soient  maintenus  par 
«l'impératrice,  notre  épouse,  et  par  Frédéric,  notre  fils,  qui 
«  devront  les  défendre  au  besoin  et  donner  les  sûretés  néces- 
«  saires,  ainsi  que  l'ont  fait  nos  prédécesseurs. 

«  Si  notre  épouse  meurt  avant  notre  fils,  que  celui-ci  reste  roi 
«  aux  mêmes  titres  et  conditions  que  nous-mêmes j  mais  si  Fré- 
«  déric  vient  à  décéder  sans  postérité,  nous  voulons  que  le 
«  royaume  de  Sicile  appartienne  à  l'église  romaine. 

«  Et  si  notre  fils  précède  notre  chère  épouse  au  tombeau, 
«  qu'elle  conserve  le  royaume  durant  sa  vie  ;  mais  qu'après  son 
«  décès,  il  revienne  à  la  sainte  Église. 

«  Quant  à  la  puissance  impériale,  elle  devra  être  confirmée  à 
«  notre  cher  fils  par  le  seigneur  pape  et  par  la  sainte  Église,  à 
«  qui  les  terres  de  la  comtesse  Mathilde  seront  restituées,  sauf 
«  toutefois  Medicina,  Argelala  et  leurs  dépendances. 

«  Nous  ordonnons  de  plus  que  les  teri-es,  depuis  Ponte-Payle, 
«y  compris  Montefortino  jusqu'à  Ceprano,  soient  rendues  au 
«  seigneur  pape,  franches  de  toutes  redevances,  et  que  l'église 
«  romaine  reprenne  Montefiascone  avec  les  terres  qui  en  dé- 
«  pendent. 

a  Nous  commandons  à  Markwald,  notre  sénéchal,  de  tenir  dé- 
«  sonnais  du  seigneur  pape,  au  nom  du  siège  apostolique,  le 
a  duché  de  Ravenne,  la  terre  de  Berlinoro  et  la  marche  d' An- 
ce  cône,  y  compris  Medicina,  Argelala  et  leurs  dépendances.  Que 
«  pour  ces  possessions,  il  fasse  serment  d'être  tidèle  au  souve- 
«  rain  pontife,  et  de  le  défendre,  comme  il  le  doit  à  son  sei- 
«  gneur.  S'il  mourait  sans  héritiers,  que  ces  terres  passent  au 
«  domaine  direct  de  l'Église.  » 

La  mort  de  Henri  VI  excita  des  sentiments  de  joie  haineuse 
dans  une  grande  partie  de  la  Péninsule,  d'inquiétude  et  de  re- 
gret au  nord  des  Alpes.  Les  Italiens  du  parti  guelfe  célébrèrent 
cet  événement  comme  une  faveur  signalée  de  la  Providence. 
«  Il  est  donc  mort,  s'écrie  .dans  son  enthousiasme  un  chroni- 
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«  queur  poëte  contemporain ,  il  a  cessé  de  vivre  le  lion  terrible 
a  qui  a  immolé  tant  de  victimes,  le  loup  ravissem-  des  brebis, 
«  le  serpent,  principe  de  tous  nos  maux.  Les  peuples  de  la  Sicile 
«  et  de  l'Italie,  Apuliens,  Calabrais,  Toscans  et  Liguiiens  par- 
«  lagent  la  joie  du  souverain  pontife'.  »  En  Allemagne,  c'était 
toute  autre  chose.  L'avenir  paraissait  menaçant  ;  on  craignait  que 
la  longue  minorité  de  Frédéric,  s'il  conservait  le  sceptie  im- 
périal, ne  devînt  une  époque  de  troubles;  les  Gibelins  eux-mêmes 
se  demandaient  comment  la  domination  germanique  en  Italie 
pourrait  être  maintenue  par  un  empereur  à  peine  sorti  du  mail- 
lot. La  mort  d'un  souverain  dans  la  force  de  l'âge,  qui  tout  en 
comprimant  les  factions  avait  ajouté  de  nouvelles  provinces  à 
l'empire,  était  une  cruelle  catastrophe  dont  les  suites  pouvaient 
être  funestes.  «  Les  peuples  teutoniqucs,  dit  le  moine  Olhon  de 
«  Saint-Biaise,  doivent  éternellement  gémir  de  la  lin  lamentable 
«  de  l'empereur  Henri,  de  ce  prince  qui  aeiuichi  rAUemagne  et 
«  l'a  rendue  la  terreur  des  nations.  11  allait,  par  son  courage  et 
«  son  habileté,  rétablir  l'empire  dans  sa  première  splendeur, 
«quand  il  a  été  surpris  par  le  trépas-.  »  Ainsi,  d'un  côté  des 
Alpes,  Henri  VI  était  surnommé  le  cyclope,  rimpilojable ,  on 
l'égalait  aux  tyrans  les  plus  odieux  que  l'histoire  a  flétris,  tandis 
que  de  l'autre  côté  le  sentiment  pul)lic  lui  était  tavorable. 
C'est  qu'en  lui  se  personniliaient  les  intérêts  geruiani(pies,  c'est- 
à-dire  l'ancien  droit  de  la  conquête,  droit  sur  lequel  il  pi  étendit 
établir  la  puissance  impériale  en  Italie;  c'est  enlin  (pie  ses  pro- 
jets d'empire  universel  tlaltaicnt  l'orgueil  national  des  allemands. 

Sans  parler  ici  de  la  Créée  et  des  autres  États  que  Henri  VI 
prétendit  subjuguer,  serait-il  venu  à  bout  de  ses  desseins  ambi- 
tieux, même  en  Allemagne  ou  dans  la  Péninsule  italique,  si  la 
Providence  lui  avait  accordé  une  plus  longue  vie  ?  Il  est  permis 
d'en  douter,  si  on  tient  compte  des  délauts  de  son  caractère,  de 
l'insullisance  de  ses  ressources  et  des  obstacles  qu'il  avait  à  sur- 
monter. Trop  de  précipitation,  trop  de  violence  à  l'égard  des 
vaincus,  trop  de  mépris  pour  une  ojtposilion  vénale,  mais  vivace 


1.  Chron.  Fosm  novm ,  p.  879. 

2.  Ottoiiis  de  S.  Blasio  Chronicon,  c.  45,  p.  629. 
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qu'il  fallait  coiiiballre  les  armos  à  la  main  dès  qu'on  ne  pouvait 
plus  la  payer,  toutes  ces  causes  tirent  manquer  la  plupart  de  ses 
entreprises.  C'est  ainsi  que  la  tentative  prématurée  pour  rendre 
l'empire  héréditaire,  échoua  contre  l'énergique  résistance  de 
quelques  chefs  du  parti  guelfe.  Énivré  par  des  succès  facilement 
obtenus  en  Sicile,  il  négligea  l'amitié  des  républiques  de  la  ligue 
lombarde,  et  les  poussa  de  sa  propre  main  dans  une  voie  d'hos- 
tilité où  bientôt  elles  s'engageront  pour  n'en  plus  sortir.  Sa 
cruauté  envers  les  Siciliens  du  parti  de  Tancrède,  ne  devait  pas 
avoir  des  suites  moins  funestes.  Comme  il  n'avait  eu  le  temps  de 
rien  fonder,  et  que  ses  projets  ambitieux,  d'une  exécution  presque 
impossible  pour  lui-même,  ne  pouvaient  èire  légués  à  un  enfant, 
il  se  vit  contraint  d'y  renoncer  à  son  lit  de  mort,  trop  heureux 
de  procurer  à  son  fds  l'appui  de  l'église  l  omaine.  Pour  l'obtenir, 
il  se  résigna  même  à  relever  le  pouvoir  temporel  des  papes  dont 
l'affaiblissement  avait  été  la  pensée  de  toute  sa  vie. 

Mais  ce  qui  devait  surtout  raffermir  et  rehausser  cette  puis- 
sance pontificale  tombée  si  bas  sous  les  faibles  successeurs 
d'Alexandre  III,  c'est  qu'après  Célestin ,  qu'on  verra  suivre  de 
près  Henri  VI  au  tombeau,  elle  allait  passer  en  des  mains  fortes 
et  habiles  pour  recommencer  avec  énergie  la  longue  lutte  du 
sacerdoce  contre  l'empire.  Quand  le  xu"  siècle  finissant  aura 
entraîné  avec  lui  la  plupart  des  hommes  qui  avaient  figuré  sur 
la  scène  politique,  des  noms  nouveaux,  une  société  plus  civi- 
lisée, une  autre  face  des  choses  et  des  mœurs  paraîtront.  La 
mort  d'un  puissant  empereur  qui  ne  laisse  après  lui  qu'un  fils 
en  bas  âge,  jouet  fragile  pour  les  factions;  la  situation  critique 
de  l'Allemagne  menacée  d'une  longue  minorité,  l'état  des  esprits 
en  Italie ,  où  les  idées  de  liberté  et  d'indéperrtlance  sont  partout 
en  progrès;  tout  seconde  puissamment  les  vues  du  saint-siége. 
Ce  sera  donc  un  spectacle  digne  d'une  étude  attentive  de  voir 
comment  les  pontifes  romains  sauront  mettre  à  profit  des  con- 
jonctures aussi  favorables  pour  assurer  leur  part  de  domination 
temporelle,  et  avec  quelle  énergie  les  successeurs  de  Henri  VI 
devront  défendre  pied  à  pied  le  terrain  glissant  sur  lequel  l'am- 
bition de  Frédéric  Barberousse  et  de  son  fils  les  a  placés. 
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I 

ÉVÉNEMENTS  DE  l'aLLEDAGNE  ET  DE  l'iTALIE  JUSQl  "a  LA  UOnT  DE  CONSTANCE 

lis:  — 

La  morl  avait  frappé  Heni  i  M  à  la  (leur  de  l'âge,  lorsque  ce 
prince,  enivré  de  ses  con(iuèles,  cl  confiant  dans  l'avenir,  se 
livrait  à  de  chimériques  projets  de  domination.  Cet  é\énemenl, 
fatal  à  la  puissance  de  la  maison  de  Souahe,  fut  suivi  d'une  réac- 
tion complète  en  Italie  et  de  chaTigemenls  politiques,  dont  nous 
essaierons  de  Iracer  ici  tm  court  mais  fidèle  lalileau. 

A  peine  l'eiiipereur  a-t-il  cessé  de  vivre,  que  le  bruit  de  son 
trépas,  passant  de  bouche  en  bouche,  se  répand  avec  la  rapidité 
de  l'éclair  en  Italie,  en  All('ina<riie  el  jusqu'à  l'iolémaïs,  où  l'armée 
chrétienne  venait  de  déhanjuer  '.  l'arl(3ul,  à  celle  nouvelle,  les 
factions  endormies  relèvent  la  tète.  Comme  Henri  VI  n'avait  fondé 
aucune  institution;  que  son  pouvoir  reposait  sur  la  lorcc  mili- 
taire, et  que  la  paix  intérieure,  sans  cesse  menacée,  n'avait  été 
maintcmic  (jue  par  son  éru-rgie,  dès  (ju'il  tombe,  les  rênes  de 
l'État  flottent  au  hasard;  l'action  du  gouvernement  cesse  de  se 
faire  sentir.  Eu  Asie,  les  firands  de  r.VUetiiagne ,  enrôlés  sous 
l'étendard  du  Christ,  proclament  l'iédéric  roi  des  Komains  ,  et 

1.  Lpà  croisés  allcmunds  étaient  arrivés  en  Syrie  le  22  septembre.  (Arnold.  I.ubcc. 
Chron.,  Lib.  v,  c.  2,  p.  433.) 
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renouvellent  le  serment  qu'ils  ont  fait  sur  son  berceau'  ;  niais 
bientôt  après,  ils  profitent  d'une  trêve  avec  les  musulmans  pour 
revenir  en  Europe ,  où  règne  un  esprit  de  discorde  et  de  confu- 
sion. A  Païenne,  les  lieutenants  de  l'empereur,  que  le  départ 
des  croisés  a  laissés  dans  un  extrême  affaiblissement,  tremblent 
de  ne  pouvoir  se  maintenir  au  mibeu  d'un  peuple  irrité  ;  ils 
songent  à  munir  de  vivres  leurs  places  de  la  Fouille,  à  s'appuyer 
sur  le  parti  impérial  nombreux  dans  les  provinces  de  terre 
ferme.  A  Rome,  Célestin  111,  un  pied  dans  la  tombe,  apprend 
avec  joie  un  événement  dont  il  ne  doit  pas  recueillir  le  fruit.  Les 
cardinaux,  dans  l'attente  d'une  élection  prochaine,  compren- 
nent que  l'avenir  de  la  papauté  peut  dépendre  du  futur  conclave  ; 
ils  se  promettent  d'en  écarter  Tintrigue  et  l'ambition.  Dans  la 
plupart  des  villes  de  Toscane  et  de  l'Etat  ecclésiastique  envahies 
par  les  troupes  allemandes,  les  bourgeois,  surchargés  de  taxes, 
veulent  secouer  le  joug  pesant  des  officiers  impériaux.  La  Lom- 
bardie  n'avait  pas  vu  sans  de  grandes  inquiétudes  l'établisse- 
ment de  la  maison  de  Souabe  dans  le  sud  de  la  Péninsule ,  et  le 
lecteur  sait  déjà  que  les  républiques  guelfes  s'étaient  liguées, 
afin  d'opposer  une  barrière  à  cette  puissance  de  plus  en  plus 
menaçante  pour  la  liberté  italienne.  A  la  mort  du  prince,  qui 
tant  de  fois  les  a  séduits  par  de  vaines  promesses,  la  haine  des 
Milanais  pour  la  race  de  Hohenstaulen  ne  connaît  plus  de  bornes. 
Partout  de  funestes  rivalités  se  réveillent;  Guelfes  et  Gibelins 
sont  prêts  h  courir  aux  armes;  il  est  facile  de  pressentir  qu'entre 
l'Apennin  et  les  Alpes,  la  guerre  éclatera  bientôt  avec  fureur.  Au 
nord  de  l'Europe,  la  France  se  montre  disposée  à  soutenir  les 
droits  de  la  famille  de  Souabe;  l'Angleterre,  à  les  contester.  En 
Allemagne,  où  de  mauvaises  récoltes  se  succédaient  depuis  deux 
ans  ^,  la  nnsère  qui  accablait  le  peuple ,  avait  en  môme  temps 
jeté  de  vaines  terreurs  dans  les  esprits.  La  mort  prématurée  de 

1.  Chron.  Alberti  Stadonsis  Abb.,  in-4°,  1587,  p.  200.  v".  Ce  chroniqueur  écrivait 
vers  le  milieu  du  xiii"  siècle. 

2.  Le  11  juin  1197,  le  inuid,  mmlium,  de  blé  se  vendait  IH  sols  ,  l'épeautue  10  sols  : 
le  25  juillet  suivant,  le  prix  s'était  élevé  à  40  sols  et  à  20  sols.  Beaucoup  de  pauvres 
étaient  morts  de  faim.  iReiner.,  Chron.  Leodiensis,  ap.  Script,  rer  Francic  ,  L.  vill, 
p.  614,  A.) 
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l'empereur  était  prédite;  on  parlait  d'apparitions  surnaturelles, 
qui  l'avaient  annoncée'.  Des  malfaiteurs,  se  fiant  à  ces  rumeurs 
populaires,  avaient,  dès  l'année  précédente,  commis  de  graves 
excès  mal  réprimés  par  la  justice.  En  vain  Henri  VI  a  voulu  éta- 
blir un  trône  héréditaire  dans  un  pays  où  l'élément  aristocra- 
tique était  encore  dans  toute  sa  force.  La  cendre  de  ce  prince  est 
à  peine  refroidie,  que  beaucoup  de  feudataires  refusent  d'accep- 
ter son  fils  pour  chef  de  l'empire;  les  plus  ardents  Gibelins  eux- 
mêmes  hésitent  à  la  pensée  des  troubles  qui  sont  presque  insépa- 
rables d'une  longue  minorité.  Les  Guelfes  se  flattent  que  le  mo- 
ment est  venu  d'abaisser  pour  toujours  leurs  ennemis ,  et  par- 
lent de  n'accepter  aucun  accord  avec  la  famille  régnante,  dont 
ils  foulent  aux  pieds  les  droits. 

On  se  souvient  qu'avant  de  rentrer  en  Italie,  l'empereur  avait 
confié  le  gouvernement  de  l'Allemagne  à  son  frère  Philippe,  duc 
de  Souabe  et  de  Toscane,  en  le  chargeant  de  gagner  à  sa  cause 
l'archevêque  de  Cologne.  Les  Allemands  ,  grands  formalistes, 
auraient  trouvé  irrégulier  le  sacre  du  jeune  roi  des  Romains,  s'il 
n'avait  été  accompli ,  suivant  les  anciens  rites,  dans  la  princi- 
pale église  d'Aix-la-Chapelle,  parce  métropolitain  investi ,  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  de  cette  importante  prérogative.  Dès 
que  le  prélat  eut  accepté  les  conditions  qui  lui  étaient  offertes, 
Philippe,  ra|)pelé  dans  la  Péninsule,  s'était  rendu  en  Toscane, 
d'où  il  devait  bientôt  après  conduire  son  neveu  dans  les  pro- 
vinces germaniques  et  le  présenter  aux  grands  de  l'empire.  Il 
séjournait  avec  peu  de  troupes  à  Monte-Fiascone,  ville  forte  de 
son  duché,  et  il  achevait  de  faire  envahir  par  ses  officiers  les 
terres  de  l'Église  jusqu'aux  portes  de  Rome,  quand  on  lui  an- 
nonça la  mort  de  l'empereur.  Envisageant  alors  d'un  legard 
pénétrant  l'état  des  partis,  Philippe  reconnut  rimpossil)ililé  d'ac- 
complir sa  mission,  sans  exposer  Frédéric  à  tomber  entre  les 
mains  des  Guelfes,  et  se  décida  h  retourner  seul  en  Allemagne 
pour  y  défendre  les  intérêts  de  sa  famille.  Ce  voyage  offrait  des 
dangers;  mais  le  retard  en  montrait  de  hien  plus  grands  encore. 
Une  insurrection  formidable  venait  d'éclater  dans  le  centre  de 


I.  Godefrid.  munach.  Annales,  ap.  Boehraer,  l'unie,  t.  111,  p.  17-1  à  475. 
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rilalie,  où  déjà  la  plupart  des  communes  metlaieni  dehors  les 
commandanlset  les  podeslals  impériaux.  Les  lial)ilanls  de  Monle- 
Fiascone  attaquèrent  jusque  sous  les  yeux  de  Philippe  les  gens 
de  sa  suite  logés  dans  la  ville  ;  et  ceux  qu'ils  surprirent  furent 
iinpitoyahlement  massacrés'.  Leduc  de  Souahe  lui-même  eût 
peut-être  été.viclime  de  cette  sédition  populaire,  s'il  ne  se  fût  ré- 
fugié à  la  hâte  dans  le  château.  Après  avoir  réparti  ses  hommes 
d'armes  entre  les  principales  places  du  duché  de  Toscane,  il 
laissa  son  neveu  h  Foligno,  sous  la  garde  de  la  duchesse  de  Spo- 
lette,  et  se  dirigea  par  des  chemins  détournés  vers  l'Alsace  ,  en 
traversant  les  Hautes-Alpes  et  la  Souahe.  La  célérité  de  sa  mar- 
che le- sauva  des  cmhûches  que  les  Guelfes  italiens  lui  avaient 
tendues  A  son  arrivée  en  Allemagne,  il  s'empara  des  richesses 
de  son  frère  et  des  ornements  impériaux  gardés  dans  la  forte- 
resse de  Trifels  ^  Maître  des  trésors  enlevés  aux  Normands,  Phi- 
lippe se  flattait  de  conserver  la  couronne  impériale  au  jeune 
prince  placé  sous  sa  tutelle  par  les  dernières  volontés  de  l'empe- 
reur \ 

Pendant  ce  temps,  le  royaume  de  Sicile  était  livré  à  une 
extrême  agitation.  La  haine  des  peuples  pour  leurs  oppresseurs 
était  telle  qu'ils  nommaient  mœurs  allemandes  la  violence,  le 
pillage,  l'injustice Plusieurs  cités  demandaient  l'expulsion  des 
Impériaux  :  déjà  l'émeute  grondait  dans  la  capitale.  Conslance 
montra  beaucoup  de  vigueur  d'esprit  dans  ce  moment  décisif. 
Après  qu'elle  eut  fait  rendre  les  derniers  devoirs  à  son  époux , 
elle  prit  d'une  main  hardie  les  rênes  de  l'Étal  et  la  tutelle  de 
sou  fds,  que  Markwald  d'Anweiler,  le  sénéchal  de  l'empire,  pré- 
tendait lui  disputer  ®.  Les  nobles  aimaient  cette  princesse,  der- 
nier rejeton  des  rois  normands;  ils  lui  tenaient  compte  de  ce  qu'elle 

1.  Abbat.  Usperg.  Chron.,  p.  233. 

2.  In  Tuscia  et  in  Italia  insidiis  diversorum  periclitatus ,  vix  evasit.  (Otton.  do 
S.  Blas.  Chron.,  cap.  45,  p.  629. 

3.  Ep.  Inn.  III,  Lib.  i,  n»  230,  ed.  Baluze,  t.  I,  p.  122. 

4.  Satagebat  omnimodi.s ,  ut  principes  electionem ,  quam  circa  filium  iiup,  feccrant, 
ratam  haberent.  (Ottou.  de  S.  Blas.  Chron.,  cap.  46,  p.  630.  | 

5.  Ilich.  deS.-Germ.,  p.  97B,  B. 

6.  Pra'teudens  quod  ex  testameiito  imperatoris  ipse  debel)at  esse  balius  régis  et 
Regni.  (  Vita  Inn.  III,  §  24.  ) 
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avait  fait  pour  les  soustraire  aux  vengeances  de  Henri.  Mais, 
comme  après  sa  mort  le  pouvoir  suprême  devait  passer  de  plein 
droit  à  Frédéric  son  unique  héritier,  de  nombreuses  voix  s'éle- 
vaient contre  le  fils  d'un  empereur  justement  surnommé  l'impi- 
toyable. L'impératrice  se  hâta  d'appeler  près  d'elle  ce  fils  qu'elle 
n'avait  pas  revu  depuis  le  maillot.  L'enfant  royal  arriva  en  Si- 
cile au  commencement  de  l'année  suivante,  et  fui  couronné  à 
Palerme  le  17  mai,  jour  de  la  Pentecôte  ^.  Constance,  dès  les 
premiers  temps  de  son  installation,  avait  eu  l'adresse  de  s'en- 
tourer des  principaux  feudataires  de  race  normande,  afin  de  les 
opposer  aux  chefs  allemands  que  l'empereur  avait  promus  aux 
grandes  dignités  de  l'État.  Cette  sage  politique  lui  réussit.  Se 
plaçant  alors  à  la  tète  du  parti  national,  qui  voulait  affranchir 
l'ilc  de  la  puissance  militaire,  elle  ordonna  aux  étrangers  d'en 
sortir,  et  de  n'y  reparaître  sous  aucun  piélexle  Nul  n'osa  ré- 
sister :  Mark vvald  lui-même,  dépositaire  du  testament,  cl  exécu- 
teur des  dernières  vohmiés  de  son  maître,  s'éloigna,  la  vengeance 
dans  le  cœur.  Constance  était  depuis  longtemps  son  ennemie; 
elle  attribuait  aux  conseils  violents  du  sénéchal  les  malheurs 
des  dernières  années;  elle  l'accusait  même  d'élever  jusqu'au 
trône  ses  vues  ambitieuses,  et,  pour  cet  effet,  de  propager  les 
bruits  calomnieux  qui  s'élaicnl  répandus  sur  la  naissance  de 
Frédéric,  qui,  au  dire  des  Guelfes,  n'était  qu'un  enfant  sup[)0sé, 
11  lallut,  au  dépai  t  de  Markwald,  le  protéger  contre  la  fureur  po- 
pulaire, et  plusieurs  ecclésiastiques  d'un  haut  rang  lui  servirent 
d'escorte  jusiju'au  port,  d'où  il  passa  en  terre  ferme  avec  les 
soldats  de  sa  nation.  Ses  meilleures  troupes  occupèrent  les  for- 
teresses du  comté  de  Molise  que  l'empereur  lui  avait  donné  après 
la  mort  de  Mosca  in  Cei  vello  ;  il  établit  des  baillis  et  des  juges 
dans  les  bourgs  de  celle  province,  et  se  rendit  ensuite  à  Ka\ei)ne 
pour  y  contenir  le  peuple  déjà  près  de  se  soulever. 
Celle  première  entreprise  heureusement  exécutée,  Constance 

1.  M.  Iluillard  l5reliolles,  Frideriri  II  llisloria  diplunuiliœ,  t.  I,  ]).  892.—  La  lettre 
qui  dispcust  l'archevêque  de  .Messine  d'assister  au  sacre  est  écrite  de  l'alerme 
le  30  avril  ll!t8.  |I>irri,  Sicilia  anr.ra ,  t.  I,  p.  400,  C.  (  Constoncc  elle-même  ne  quitta 
Messind  (|ue  vers  la  fiu  de  mars  ou  au  commencement  d'avril.) 

2.  Rich  de  ?.-Germ..  p.  977,  C. 
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songea  ;i  s'assurer  de  la  proleefion  du  souverain  pontife,  sans 
laquelle  il  paraissait  impossible  d'affermir  le  sceptre  dans  la 
main  de  Frédéric.  Mais  la  cour  romaine  avait  été  si  longtemps 
opprimée  par  les  empereurs  de  la  maison  de  Souabe,  qu'on  de- 
vait craindre  que  le  pape,  se  vengeant  sur  le  fds  des  offenses 
qu'il  avait  reçues  du  père,  ne  voulût  priver  ce  jeune  prince  de 
son  héritage.  Toutefois,  la  bonté  et  la  modération  de  Célestin, 
triomphèrent  de  ses  ressentiments.  Il  fit  bon  accueil  h  l'arche- 
vêque de  Messine,  qui  vint,  au  nom  de  l'impératrice,  demander 
l'autorisation  d'inhumer  les  restes  de  Henri  VI  auprès  des  rois 
normands  dans  la  cathédrale  de  Palerme.  Ce  prélat  sollicitait 
aussi  l'investiture  du  royaume,  tant  pour  Constance  que  pour 
l'enfant  royal ,  qu'elle  voulait  associera  la  puissance  suprême; 
mais  on  ne  put  rien  terminer,  parce  que  le  pape  tomba  dange- 
reusement malade,  et  cessa  de  tenir  le  timon  des  affaires.  Vers 
Noël,  Célestin,  pressentant  sa  fin  prochaine,  offrit  aux  cardinaux 
'd'abdiquer  le  pontificat,  s'il  consentaient  h  élire  à  sa  place  le 
cardinal  de  Saint-Paul,  un  de  ses  proches,  sur  lequel,  depuis  les 
premiers  jours  de  sa  maladie ,  il  se  reposait  des  soins  du  gou- 
vernement '. 

Parmi  les  membres  du  sacré  collège,  un  jeune  cardinal  nommé 
Lothaire,  du  titre  de  Saint-Serge  et  Bacchus,  se  faisait  remar- 
quer par  ses  lumières,  ses  vertus,  sa  vaste  intelligence.  11  était 
de  l'illustre  famille  des  Conti,  rivale  de  celle  desOrsini,  à  la- 
quelle le  pape  appartenait.  Quoique  rarement  employé  à  des 
missions  politiques  depuis  l'avènement  de  Célestin  III,  Lothaire 
jouissait  à  Rome  d'une  haute  réputation  d'habileté,  et  beaucoup 
d'ecclésiastiques  le  désignaient  comme  le  plus  capable  de  relever 
le  saint-siége  de  son  état  d'abaissement.  C'était  pour  empêcher 
ce  choix  (jue  le  vieux  pontife  offrait  son  abdication  ;  mais  les 
cardinaux,  pénétrés  de  l'importance  du  devoir  qu'ils  allaient 
bientôt  remplir,  refusèrent  de  souscrire  à  ses  vues.  Depuis  la 
paix  de  Venise  en  1177,  l'autorité  apostolique,  remise  en  des 
mains  débiles,  n'avait-elle  pas  décliné  rapidement?  Toujours 
vaincue  dans  une  lutte  inégale  avec  Henri  VI ,  elle  n'avait  pas 


1.  Roger  de  Hoveden,  Annales,  pars  posterior,  p.  774. 
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SU  défendre  ses  propres  domaines  envahis  par  les  Impériaux  : 
aussi  de  jour  en  jour  perdait-elle,  avec  son  indépendance  tem- 
porelle ,  toute  autorité  en  Italie.  Partout  les  hérétiques  impunis 
se  montraient  menaçants  ;  ils  pullulaient  dans  le  midi  de  la 
France ,  à  Milan ,  à  Brescia ,  dans  la  plupart  des  grandes  villes, 
et  jusqu'aux  portes  de  Rorne,  d'où  Célestin  n'avait  pu  les  extir- 
per. Pendant  que  l'Allemagne,  en  proie  à  des  discordes  intes- 
tines pour  le  choix  d'un  empereur,  ne  pouvait  maintenir  sa 
domination  au  sud  des  Alpes,  l'Église,  gouvernée  par  un  habile 
chef,  ne  devait -elle  pas  ressaisir  sans  beaucoup  de  peine  ce 
qu'elle  avait  perdu ,  faire  triompher  la  foi ,  et  reprendre  même 
les  anciens  projets  de  Grégoire  VII ,  projets  depuis  longtemps 
restés  dans  l'oubli  ?  Les  cardinaux  s'entendirent  pour  conserver 
leur  indépendance,  et  laissèrent  Célestin  finir  ses  jours  en  paix. 
11  mourut  à  Rome  le  7  ou  le  8  janvier  H98,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-onze  ans,  après  un  règne  de  six  ans,  neuf  mois  et  quelques 
jours. 

Dès  le  lendemain,  h  l'issue  de  ses  funérailles,  le  sacré  collège 
procéda  à  l'élection  d'un  nouveau  pape'.  Conune  les  cardinaux 
craignaient  d'être  violentés  dans  leur  choix  p.u  le  |)i  uple  de 
Konie,  ils  se  réunirent  au  nombre  de  vingt-trois  ou  de  vingt- 
quatre  au  pied  du  Monte-Celio,  dans  le  Seplizone,  antique  mo- 
nument bâti  |)ar  l'empereur  Sévère,  et  dont  les  épaisses  nuu  ailles 
les  mettaient  à  l'abri  de  toute  insulte.  Après  quchpies  essais  de 
scrutin,  un  des  principaux  membres  du  conclave  ayant  voté  à 
haute  voix  sur  Lolliaire,  enlraina  tous  les  suflVages,  et  l'élection 
fut  achevée  d'un  commun  accord.  Vainement  le  nouveau  pape 
supplia  ses  frères  de  le  dispenser  d'un  honnein-  dont  il  se  croyait 
indigne;  malgré  ses  prières  et  ses  larmes,  le  do\en  des  cardi- 
naux lui  attacha  presque  de  force,  sur  les  épaules,  la  chape  de 
cérémonie,  puis  le  salua  du  nom  d'Innocent  III. 

Lothaii  e,  (ils  de  Trasimond,  coude  de  Segni,  dans  la  cauq)agne 
de  Home,  était  l'un  des  plus  jeunes  princes  de  l'Eglise.  Né  vers 
l'an  1161,  il  avait  été  fait  cardinal-diacre  par  son  oncle  maternel, 


1.  CfIcbraU  est  ejus  clcetio  vi  Idus  (8)  jaiiuarii.  lOe^ln  Inn.  III ,  <<1.  liroiiuijjny  et 
Du  Theil,  t.  1,  S  7. 1 

1.  22 
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Cléinenl  III,  îi  l'â^c  de  vinfït-neuf  ans ,  ot  il  on  comptait  un  peu 
moins  de  trente-sept  lorsqu'il  fut  porté  sur  le  trône  des  apôtres. 
Comme  depuis  longtemps  on  avait  pris  l'habitude  de  voir  un 
vieillard  gouverner  l'Église  universelle,  beaucoup  de  gens  dans 
la  ville  se  récrièrent  contre  l'élection  de  Lolhaire  ;  mais  l'énergie 
qu'il  déploya  dans  la  conduite  des  affaires  dut  bientôt  rassurer 
les  esprits  et  faire  pressentir  de  grands  événements.  Sa  taille 
était  moyenne,  mais  bien  prise,  son  extérieur  prévenant  et 
agréable,  sa  complexion  délicate  ;  à  une  piété  sincère,  il  joignait 
des  mœurs  d'une  pureté  irréprochable  :  sa  mémoire  était  fidèle, 
son  esprit  orné.  Il  avait  fait  de  bonnes  études  à  Rome  d'abord, 
puis  à  l'université  de  Paris,  l'une  des  plus  illustres  de  ce  temps; 
et  enfin  à  Bologne,  où  il  les  termina  Non-seulement  il  possé- 
dait à  fond  les  lois  romaines  et  le  droit  canonique,  mais  il  était 
instruit  dans  les  lettres  latines  et  la  philosophie.  Entre  autres 
ouvrages,  on  avait  de  lui  un  livre  sur  le  mépris  du  monde,  qui 
le  mettait  en  grand  renom  de  science  et  de  sainteté.  Lolhaire 
savait  la  langue  française,  alors  fort  répandue  en  Italie,  et  s'ex- 
primait avec  beaucoup  de  facilité  en  latin  et  en  idiome  vulgaire. 
Il  aimait  la  musique,  et  surtout  le  plain-chanf,  dans  lequel  il 
excellait.  Également  loin  de  la  prodigalité  et  de  l'avarice,  s'il 
n'étalait  aucun  faste  dans  ses  habits  ni  dans  sa  maison,  il  savait 
être  grand  et  même  magnifique  lorsque  sa  dignité  l'exigeait;  et 
souvent,  tandis  que  d'une  main  il  répandait  d'abondantes  au- 
mônes, de  l'autre  il  se  privait  des  choses  les  plus  nécessaires 
pour  les  donner  aux  malheureux.  Prompt  à  s'irriter,  il  s'apaisait 
plus  promptement  encore  :  les  ennemis  de  l'Église,  les  rebelles, 
les  hérétiques,  le  trouvaient  sévère  dans  sa  justice;  mais  il  ac- 
cueillait avec  indulgence  les  humbles  et  les  faibles,  ses  bras 
étaient  toujours  ouverts  au  repentir.  Fidèle  à  sa  mission,  on  le 
verra  soutenir  avec  beaucoup  d'énergie  les  droits  et  l'autorité 
du  saint-siége  qu'il  voulait  élever  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs 
humains.  Magnanime  et  rusé  à  la  fois,  il  ne  s'opiniàtrait  point 
à  soutenir  une  cause  perdue,  et  se  montrait  modeste  dans  la 
prospérité,  patient  dans  les  revers. 


1.  (jesfa  Iniiocetilii  III ,  §  2. 
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Ce  nouveau  pape  était  simple  diacre,  et  son  ordination  à  la 
prêtrise,  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  avant  le  samedi  des  quatre- 
temps  devait  précéder  la  cérémonie  du  saci'e;  mais  ce  retard 
ne  l'empêcha  pas  de  prendre,  dès  le  lendemain  de  son  élection, 
la  direction  des  affaires  de  l'Église.  Sa  prudence,  sa  fermeté,  son 
adresse  à  tirer  parti  des  circonstances,  et  surtout  l'empressement 
avec  lequel  il  ouvrit  le  trésor  de  son  prédécesseur  pour  distri- 
buer aux  Romains  les  largesses  accoutumées,  lui  gagnèrent  les 
esprits,  et  firent  dans  la  ville  une  véritable  révolution,  sans 
effusion  de  sang.  Il  n'est  pas  inutile  de  répéter  ici  que,  depuis 
plusieurs  années,  le  peuple  avait  remis  le  pouvoir  exécutif  dans 
les  mains  d'un  podestat  appelé  sàmlrm-,  qui  était  le  chef  de  la 
république,  présidait  le  sénat  et  rendait  la  justice.  Innocent  III 
fit  investir  de  ces  hautes  fonctions  un  homme  dévoué  à  ses  in- 
térêts ^,  lui  commit  le  soin  de  chasser  les  Allemands  des  environs 
de  Rome,  et  tit  si  bien  qu'en  peu  de  mois  bon  nombre  de  châ- 
teaux rentrèrent  sous  la  puissance  immédiate  du  siège  aposto- 
lique'. Ix'S  magistrats,  qui  jusqu'à  ce  jour  avaient  fait  serment 
à  l'empereur  et  exercé  le  pouvoir  en  son  nom,  se  soumirent  à 
l'autorité  du  pape  :  ce  fut  la  fin  de  la  domination  impériale  dans 
la  capitale  de  l'empire.  F.e  sacre  eut  lieu  le  22  février*.  Dès  le 
lendemain,  le  préfet  jura,  en  présence  des  cardinaux,  d'être 
fidèle  au  chef  de  l'Église  et  à  ses  successeurs  légilimes,  de  les 
défendre  contre  tous  les  hommes^.  Il  fit  hommage  lige,  et  reçut  un 
manteau  en  signe  d'inveslilure.  Les  nobles,  les  juges  ayant  suivi 
cet  exemple,  le  pape,  rassuré  sur  les  dispositions  des  Romains, 
résolut  de  rattacher  à  son  domaine  les  provinces  de  l'Italie  cen- 
tiale  occupées  par  les  Impériaux.  A  cet  effet,  il  envoya  dans 
l'État  ecclésiastique  des  lettres  circulaires,  éciites  aux  recteurs, 
aux  nobles  et  au  peuple  des  communes,  pour  les  rappeler  à 
l'obéissance  qu'il  exigeait  d'eux*  :  «  Votre  ville,  leur  mandail-il, 

1.  (21  fcbr.  )  Geata  hiti.  III,  ^  7. 

2.  Ibid. ,  ^  8. 

3.  Et  custodiri  faciehat  per  proprios  castellanos.  (Ibid.,  §  14.) 

4.  8  Kal.  tnart.  {25  febr.)  Vuit  consecratu».  (Ibid.,  §  7.) 

5.  Contra  omnem  hominem.  (Episl.Inn.  III,  Lib.  i,  n°  23,  p.  12.) 

6.  Fecit  sibi  âdelitatem  ab  omnibiu  exhiber!.  ((JeUa  Inn,  III ,  §  8.) 
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0  appartient  au  siège  apostolique,  et  lui  a  été  arrachée  par  une 
«  coupable  violence  qui  n'a  pu  détruire  des  droits  incontes- 
«  tables.  Hàtez-vous  donc  de  prêter  serment  entre  les  mains  de 
a  nos  légats,  afin  que  vous  jouissiez  d'une  heureuse  paix,  sous 
a  la  domination  pontificale  » 

Plusieurs  cardinaux  parcoururent  la  Marche  d'Ancône  et  les 
duchés  de  Ravenne,  de  Spolette  et  de  Toscane,  dont  Innocent 
revendiquait  la  possession,  comme  de  terres  qui  provenaient  en 
grande  partie  de  l'héritage  de  la  comtesse  Mathildc  -.  Le  lecteur 
n'a  pas  oublié  que  Henri  VI,  voulant  réduire  au  néant  la  puis- 
sance temporelle  des  papes ,  avait  créé  ces  grands  fiefs ,  et  qu'à 
la  mort  de  ce  prince,  Célestin  III  conservait  seulement  un  petit 
nombre  de  châteaux  de  la  campagne  de  Rome,  sans  cesse  me- 
nacés par  les  Impériaux'.  Au  cri  de  liberté,  le  peuple  répondit 
par  des  transports  de  joie.  Armer  la  milice,  mettre  dehors  les 
gouverneurs  et  les  baillifs  qui  s'étaient  maintenus  dans  les 
villes,  substituer  les  clefs  de  saint  Pierre  à  l'étendard  de  l'empire, 
tout  cela  fut,  pour  la  plupart  des  communes,  l'affaire  de  quelques 
jours.  Les  lieutenants  de  Henri,  sans  espoir  d'être  secourus  par 
l'Allemagne,  ne  voyaient  aucun  moyen  de  contenir  avec  peu  de 
troupes  la  bourgeoisie  italienne,  qu'ils  avaient  tournée  contre 
eux,  en  l'obligeant  au  serment  que  le  vassal  ne  devait  qu'au 
seigneur  direct  *.  Dans  leur  détresse,  ils  cherchèrent  à  gagner 
les  bonnes  grâces  du  nouveau  pape.  Le  sénéchal,  attaqué  le  pre- 
mier, fit  des  offres  magnifiques  pour  conserver  ses  fiefs.  En  ren- 
dant public  le  testament  de  l'empereur,  resté  jusqu'alors  entre 
ses  mains,  il  promettait  d'élever  l'église  romaine  à  un  degré 
de  puissance  qu'elle  n'avait  jamais  atteint^.  Innocent  n'accepta 
aucun  accord,  et  Markwald,  déjà  repoussé  de  la  phis  grande 
partie  du  Picenum,  dirigea  toutes  ses  forces  contre  cette  pro- 
vince, où  il  fil  de  grands  ravages.  Il  espérait  qu'en  effrayant  le 

1.  EpUI.  Imi.  m,  Lîl).  I,  n"  369,  375,  et  passim. 

2.  Ad  (lominium  nostruni  ;  ad  rjuod  pertinent,  revocemus  Exarchatum  lïavenna;, 
Marchiam  et  Thusciani.  \  Ibid.  Lib.  i,  n°  27,  t.  I,  p.  14.  ) 

3.  In  qua  tanicn  plus  timeliatiir  ipse  Ilenric.  (niam  p:ipa.  (  (ieslii  Inn.  [Il ,  §  8.  ) 

4.  Voyez  un  de  ces  actes  dans  Fantuzzi ,  .Vonum  Hnveitn.,  t.  IV,  Dissert.  4,  N"  81. 

5.  rroniittel)at  quod  cuni  tostanientuni  illud,  Eccl.  lloni.  ampliùs  exaltaret  quam 
exaltata  fuerat  a  tenipore  Constantin! ,  etc.  [Gesla  Inii.  III ,  §  9.) 
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peuple  par  des  exécutions  militaires,  il  ramènerait  à  la  sou- 
mission ceux  qui  déjà  s'en  étaient  écartés.  Les  légats ,  après  un 
avertissement  préalable,  le  frappèrent  d'excommunication ,  et 
cette  sentence  fut  bientôt  après  confirmée  par  le  souverain 
pontife  ' . 

Conrad,  duc  de  Spoletle,  opposa  moins  de  résistance.  Non-seu- 
lement l'insurrection  populaire  faisait  autour,  de  lui  de  rapides 
progrès,  mais  les  possesseurs  de  ticfs",  liés  au  saint-siége  par 
d'anciens  serments,  désertaient  le  drapeau  de  l'empire  pour 
celui  de  l'Église.  Conrad,  resserré  dans  ses  meilleures  forte- 
resses, où  il  tenait  quelques  troupes  à  sa  solde,  et  Jugeant  que 
de  plus  longs  efforts  seraient  superflus,  offrit  de  se  sounietlre 
moyennant  que  le  pape  lui  accordât  une  investiture.  Indé- 
pendamment d'un  cens  annuel  de  cent  bvres,  de  l'bommage 
lige  pour  les  terres  de  son  duché,  depuis  Radicofani  jusqu'à 
Ceprano,  et  d'un  contingent  de  deux  cents  chevaliers  qu'il  s'en- 
gageait à  fournir  aux  armées  pontificales,  il  payait  comptant 
dix  mille  livres  d'argent  fin*  ;  ses  fils,  garants  du  traité,  devaient 
rester  en  otage  jusqu'à  son  entière  exécution.  Innocent  eût 
peut-être  prêté  les  mains  à  cet  accord;  mais  l'opinion  publique, 
trop  hostile  aux  allemands,  ne  permettait  rien  de  semblable. 
Conrad,  réduit  aux  abois,  se  mit  à  la  merci  du  chef  de  l'Église  ; 
il  ouvrit  ses  châteaux  et  délia  ses  sujets  de  leur  serment  :  con- 
descendance forcée  qui  ne  le  sauva  point,  car  après  l'avoir  dé- 
pouillé de  toutes  ses  possessions,  on  le  renvoya  pour  toujours 
en  Allemagne 

Dans  les  villes  de  Toscane,  où  la  réaction  s'était  accomplie 
presque  partout,  dès  avant  l'élection  d'hinocent  III  (tl  no- 
vembre 1197),  les  légats  trouvèrent  la  bourgeoisie  assez  peu 
disposée  à  se  soumettre  h  la  puissance  dii-ecte  du  saint-siége, 
sans  lequel  elle  avait  bien  su  s'affranchir  du  joug  des  Impériaux. 
Déjà  les  communes  avaient  formé  une  association  fédérale  con- 
tre le  pouvoir  militaire;  on  venait  d'élire  un  conseil  suprême, 

1.  Episl.  Inn.  m,  I,ib.  I,  n«  8,  t.  I,  p.  20. 

2.  La  livre  romaine,  en  UHa)(c  duns  le  midi  de  l'Italie,  équivalait  à  10  onces  23/24» 
poids  de  Paris.  | Paneton,  Mèlrotooie,  p.  305.) 

3.  De  mandato  doinini  papa-  rediit  in  Thcatoniam.  (  Gesta,  §  9.) 


342  LIVRE  III  [1198] 

présidé  par  un  chef  ou  prieur  de  la  ligue  Les  envoyés  pontifi- 
caux ne  pouvant  rompre  cette  alliance ,  que  la  cour  romaine 
voyait  de  mauvais  œil,  prirent  le  parti  d'y  souscrire  ^;  mais  ils  en 
furent  réprimandés,  et  le  pape  écrivit  en  ces  termes  au  cardinal 
de  Saint-Pierre  ad  vincuta,  chef  de  la  légation  :  «  Nous  voyons 
«avec  une  surprise  d'autant  plus  grande,  le  traité  que  vous 
«  avez  conclu  avec  les  évêques  et  les  consuls ,  que  dans  son  en- 
«  semble,  comme  dans  la  plupart  de  ses  articles ,  cet  acte  n'est 
«  ni  judicieux,  ni  utile.  De  plus,  comme  le  duché  de  Toscane 
«  appartient  au  domaine  du  bienheureux  Pierre  ,  ainsi  que  le 
«  prouvent  d'anciens  titres  mis  sous  nos  yeux,  nul  n'a  le  di'oit 
«  d'y  former  une  ligue,  ou  d'y  signer  une  convention  ,  sans  ré- 
«  server  expressément  les  prérogatives  et  l'autorité  de  la  sainte 
«  Église,  la  mère  et  la  souveraine  de  tous  les  fidèles  ^  »  Inno- 
cent III  en  faisant  savoir  au  prieur  de  l'union,  aux  recteurs  et 
au  peuple  des  communes,  qu'il  n'approuvait  point  des  clauses 
aussi  contraires  à  la  justice  et  à  son  bon  droit,  demandait 
qu'elles  fussent  modifiées.  Puis  mettant  en  parallèle  la  puissance 
apostolique  et  celle  des  rois  de  la  terre  ,  il  assimilait  la  première 
au  soleil,  et  l'autre  à  la  lune  ,  qui  tire  de  cet  astre  brillant  tout 
son  éclat,  et  cesse  de  paraître  aux  yeux,  dès  que  les  rayons  so- 
laires ne  la  frappent  plus  \  A  force  d'instances,  il  fit  promettre 
aux  Toscans  de  défendre  sans  arrière-pensée  les  domaines  pon- 
tificaux, et  de  ne  reconnaître  d'autre  souverain  que  celui  qui 
aurait  été  agréé  par  le  chef  de  l'Église  ^  La  seule  ville  de  Pise 
refusa  d'entrer  dans  cette  confédération  ^ 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  le  centre  de  l'Itahe, 
les  négociations  avec  la  cour  de  Palerme  étaient  reprises  par  le 
nouveau  pape  ^  :  elles  se  prolongèrent  sans  résultat  jusque  vers 

1.  Burgum  S.-Ginesii.  11  novembris  1197.  (Camici,  Série  dei  Duchi  cli  Tofcana, 
ap.  Murât.,  t.  V,  p.  61.) 

2.  Scipio  Ammirato,  Istorie  Fiorentine ,  t.  I,  p.  63,  1647,  in-f". 

3.  Qua;  disponente  Domino  cunctorum  fidelium  mater  est  et  magistra.  (Epist. 
Inn.  ni,  Lib.  i,  n"  15,  t.  I,  p.  9.) 

4.  Epist.  Inn.  III,  16  april.  et  30  octobr.  1198,  Lib.  i,  n»  88  et  401,  p.  17  et  235. 

5.  Juraveruiit  qiiod  uuUum  in  regem  vel  imperatorem  reciperent,  nisi  quem 
Rom.  pont,  approbai-et.  {Gesla  Inn.  III,  §  11.) 

6.  Bernard.  Marangone,  Script.  Ital.,  t.  l,  p.  479. 

7.  Gesftt  Innocenta  III ,  §  21. 
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le  commencement  de  l'automne.  Innocent  III  était  trop  fidèle 
aux  intérêts  et  à  la  politique  de  la  cour  romaine,  trop  vigilant 
gardien  de  la  puissance  temporelle  de  l'Église,  pour  autoriser, 
n'importe  à  quel  prix,  la  réunion  du  royaume  de  Sicile  à  l'em- 
pire. Il  ne  pouvait  donc  en  accorder  l'investiture  au  fils  de  l'em- 
pereur Henri,  déjà  élu  roi  des  Romains,  avant  de  s'assurer  que 
cet  enfant  ne  serait  pas  maintenu  par  la  diète  germanique  sur 
le  trône  impérial'.  Les  événements  de  l'Allemagne,  où  deux 
concurrents  furent  proclamés  presque  à  la  fois  à  l'exclusion  de 
Frédéric,  les  troubles  qui  suivirent  cette  double  élection,  eurent 
une  si  grande  influence  sur  la  politique  d'Innocent ,  qu'il  est 
indispensable  d'en  mettre  le  récit  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Dès  ses  premiers  pas  en  Allemagne,  Philippe,  duc  de  Souabe, 
avait  trouvé  les  deux  factions  guelfe  et  gibeline  préparées  h  de 
nouvelles  luttes.  Les  Guelfes,  quoique  moins  nombreux,  préten- 
daient exclure  du  trône  la  famille  de  Holienslaiilen  ;  les  Gibelins, 
plus  riches  et  plus  puissants  avaient  résolu  de  l'y  maintenir. 
Mais  parmi  ceux-ci,  plusieurs  princes,  au  mépris  du  serment 
prêté  à  Frédéric,  parlaient  d'élire  le  duc  de  Souabe  lui-même, 
nonobstant  sa  résistance  et  ses  sollicitations  en  faveur  durci  des 
Romains.  IMiili|)pe  prodigua  les  promesses  pour  les  retenir  dans 
le  devoir,  et  til  si  bien,  qu'une  trentaine  de  feudataires  impé- 
riaux, assemblés  à  Arnstadt,  en  Thuringe,  proclamèrent  en 
quelque  sorte  les  droits  de  son  neveu,  en  lui  conférant  à  lui- 
même  le  litre  de  protecteur  de  l'einjjire  jusqu'à  l'arrivée  du  jeune 
roi  -. 

Adolphe,  archevêque  de  Cologne,  remplissait  alors  les  fonc- 
tions d'aichichancelier,  en  l'absence  du  niélropolilain  de 
Ma\Liice,  (pii  était  à  la  croisade.  L'une  des  prérofialixes  de  ce 
grand  dignitaire  était  de  convoquer  les  diètes  ou  réunions  du 
corps  germanique;  et  Adolphe,  qui  s'était  de  nouveau  rallié 

1.  Un  diplôme  en  date  du  mois  de  décembre  1197,  qui  existe  ii  VArchicio  reale  de 
Naples  {Moii'ifl.  supprisi,  ref/ial.  1195-1202),  prouve  que  d.iiis  les  premiers  temps  qui 
suivirent  la  mort  de  l'empereur,  on  doimait  à  Frédéric  le  titre  de  roi  des  Koniains, 
mais  bientôt  après  ce  titre  est  supprimé,  et  le  fils  de  Henri  est  seulement  nommé 
roi  de  Sicile. 

2.  Usque  nepos  suua  in  Alemanniani  dcveniret.  (Otton.  de  S.  IMas.  Chron., 
cap.  46,  p.  630.  ) 
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aux  Guelfes,  s'en  prévalut  pour  indiquer  à  Andernach  une  diète 
électorale  vers  la  fin  du  mois  de  février  1198.  Les  ennemis  des 
Hohcnstaufen  s'y  rendirent  en  grand  nombre.  On  avait  appelé 
jusqu'au  roi  d'Angleterre,  Richard  Cœur  de  Lion,  à  cause  de 
l'hommage  qu'il  devait  pour  ses  États  '  ;  mais  ce  prince ,  qui 
n'avait  pas  perdu  le  souvenir  de  sa  captivité ,  se  garda  bien  de 
revenir  en  Allemagne. 

Une  scission  se  préparait,  et  de  part  et  d'autre  l'animosité 
était  si  grande,  qu'aucun  rapprochement  ne  pouvait  avoir  lieu. 
Ce  fut  en  vain  que  Philippe  exhorta  l'archevêque  à  ne  point  se 
sépârer  de  la  majorité  des  princes,  ou  à  attendre  du  moins  le 
retour  de  ceux  qui  étaient  en  Orient.  Les  Gibelins  résolurent 
alors  de  déjouer  par  une  prompte  détermination  les  projets  de 
leurs  adversaires.  Comme  beaucoup  d'entre  eux  refusaient  de 
proclamer  le  jeune  roi  de  Sicile ,  et  qu'en  se  divisant  ils  pou-  ' 
valent  donner  la  victoire  aux  Guelfes,  l'avis  prévalut  de  procéder 
à  une  nouvelle  élection.  A  cet  effet,  une  assemblée  plus  nom- 
breuse que  les  précédentes  eut  lieu  à  Mulhausen  en  Thuringe. 
Là,  l'évèque  de  Constance,  après  avoir  exposé  la  situation  de 
l'empire ,  proposa  de  porter  les  suffrages  sur  le  duc  de  Souabe , 
ce  qui  fut  accueilli  avec  de  grandes  acclamations  par  les  nobles 
de  la  Bavière ,  de  la  Souabe ,  de  l'Allemagne  orientale  et  de  la 
Saxe.  Philippe,  soit  qu'il  fût  sincère,  soit  qu'il  feignit  de  l'être, 
repoussa  d'abord  cette  offre  brillante.  Il  remit  sous  les  yeux  des 
princes  le  serment  qui ,  selon  lui ,  les  liait  à  son  neveu  d'une 
manière  indissoluble;  mais,  sans  même  l'écouter  jusqu'au  bout^ 
on  l'accusa  de  manquer  de  courage,  et,  par  ses  refus,  d'exposer 
l'État  h  une  ruine  certaine.  Comme  une  plus  longue  résistance 
pouvait  faire  passer  la  couronne  dans  une  autre  famille,  il 
laissa  l'élection  s'accomplir,  et,  le  vendredi  6  mars  1198,  il  fut 
proclamé  roi  des  Romains  ^. 

Pendant  ce  temps,  les  Guelfes  de  la  basse  Allemagne  réunis  à 
Andernach  ne  restaient  pas  dans  l'inaction.  Dès  qu'ils  connu- 
rent le  résultat  de  la  diète  Mulhausen,  ils  firent  une  protestation 


1.  Ricliaifl  reçut  à  Rouen  la  lettre  de  convocation,  (lloveden  ,  p.  776.  ) 

2.  Epist.  Philipp.  ad  papam,  Reg.  imp.,  n»  136,  p.  747. 
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motivée  principalement  sur  ce  que  les  anciennes  coutumes  de 
l'empirene  permettaient  pas  d'élire  un  souverain  hors  des  limites 
de  la  Franconie.  Songeant  ensuite  à  opposer  un  concurrent  à 
Philippe,  ils  jetèrent  les  yeux  sur  Berlhold  duc  de  Zaringen, 
qui',  après  avoir  inconsidérément  accepté  ce  dangereux  hon- 
neur, fait  de  grandes  dépenses,  et  donné  même  deux  de  ses  ne- 
veux en  otage,  passa  presque  aussitôt  dans  le  parti  contraire,  et 
vendit  à  Philippe  ses  prétentions  à  la  couronne  pour  le  prix 
de  onze  mille  marcs  (572,060  fr.  )  et  l'investiture  de  son  duché  '. 
Des  tentatives  non  moins  vaines  ayant  été  faites  auprès  de  Ber- 
nard, duc  de  Saxe  -,  les  Guelfes  appelèrent  en  Allemagne  Othon 
de  Brunswick,  le  second  des  trois  lîls  de  Henri  le  Lion  et  le  neveu 
de  Richard  roi  d'Angleterre,  de  qui  ce  jeune  prince  tenait  en 
fief  la  Guyenne  et  le  Poitou'.  Soutenu  dans  cette  grande  affaire 
par  son  oncle,  dont  il  reçut  de  grosses  sommes  Oltion  vint  dé- 
harquerà  Anvers  avec  une  nombreuse  suite  de  chevaliers  gas- 
cons et  anglais.  Ses  partisans  le  conduisirent  à  Cologne,  où  il  fit 
une  entrée  solennelle,  accompagné  processionncUement  par  le 
clergé  :  puis,  dans  une  diète  réunie  vers  le  ITi  mai  dans  la 
cathédrale  de  cette  ville,  les  Guelfes  l' élevèrent  à  la  dignité 
royale,  dix  semaines  seulement  après  l'élection  faite  <'i  Mulhau- 
sen  par  les  Gibelins  ^. 

L'Alieiuagne  eut  ainsi  deux  rois  qui  lui  apporlèrent  la  guerre 
civile;  c'était  précisément  ce  que  Henri  VI  avait  voulu  éviter  en 
cherchant  à  inhoduire  l'hérédilé  du  liône  dans  la  consfilulion 
germanique.  Philippe,  plus  jeime  d'environ  un  an  que  son 
rival  avait  été,  dès  sa  plus  tendre  enfance  destiné  au  sacerdoce 
et  placé  d'abord  chez  les  Prémontrés  d'AdcIberg,  où  il  fit  ses 
premières  études,  puis  à  Cologne,  où  il  les  acheva.  Doué  d'une 

1 .  fJoilpfridi  Colon.  Autialen  ,  ap.  Boohnier,  Foutes,  t  II,  p.  330.  —  Alibas  Usperg. 
Chron.,  p.  235. 

2.  fterjùlrvm  super  iie/folin  imperii,  ii"  13H,  p.  747,  ed.  Baluzii.  I()fi2,  iii-P". 

3.  Originel  Ouelficp,  t.  III,  prol).  il"  21»,  p.  736. 

4.  Arnold <le  I.ubcc,  I.iv.  vii.chap.  17,  p.  560,  parle  de  150,000  marcs  7, «95, 610  f.), 
portas  par  cinquantf  h(-ten  de  somme,  ce  qui  est  sans  doute  une  e.\a(;<''ratioii  du  chro- 
niqueur. 

5.  Lunig  Spicil.  Ecclet.  conlin.,  t.  I,  p.  310. 

H.  Othon  était  né  en  1176  {Oriyin.  Guelf.,  t.  IJ,  p.  21H  ,  l'Iiilippc  en  1177,  avant 
le  congrès  de  Venise. 


346  LIVRE  III  [1198] 

éloquence  peu  ordinaire,  il  était  plus  instruit  dans  les  lettres 
qu'aucun  prince  laïque  de  son  temps.  Sa  figure  agréable  et 
ouverte  était  ornée  de  cheveux  blonds,  qu'il  laissait  tomber  sur 
ses  épaules,  suivant  la  mode  adoptée  en  Allemagne.  Sa  taille, 
peu  élevée  et  mince,  n'excluait  pas  en  lui  une  certaine  vigueur. 
Il  excellait  dans  les  jeux  militaires ,  aimait  les  armes,  et  se  mon- 
trait à  la  fois  habile  dans  les  négociations  politiques,  vaillant 
soldat  et  capitaine  expérimenté.  Pieux  et  sans  orgueil,  il  [)renait 
plaisir  à  assister  aux  saints  offices ,  souvent  assis  à  côté  d'un 
simple  prêtre  ou  d'un  pauvre  écolier,  avec  lequel  il  chantait  à 
haute  voix  les  psaumes  de  l'Éghse.  Réglé  dans  ses  mœurs,  Phi- 
lippe aimait  tendrement  h  ène,  sa  femme,  et  tous  deux  donnaient 
l'exemple  de  la  plus  parfaite  union.  Indulgent,  d'un  naturel 
doux  et  pacifique,  il  savait  pardonner  à  propos;  et  quoique  le 
malheur  des  temps  lui  eOit  appris  à  suppléer  par  la  ruse  à  la 
force ,  jamais  il  ne  se  montra  ni  perfide  ni  traître.  Son  abord 
était  facile  ;  il  faisait  bon  accueil  à  ceux  qui  venaient  à  lui.  Sa 
libéralité  était  si  grande,  qu'à  défaut  d'argent,  ou  de  fiefs  impé- 
riaux vacans  pour  récompenser  ses  serviteurs ,  il  leur  donnait 
ses  propres  domaines ,  et  accompagnait  ses  présens  de  paroles 
flatteuses,  qui  semblaient  en  doubler  le  prix 

Othon  de  Brunswick  brillait  moins  par  les  facultés  de  l'àme  ou 
de  l'esprit  que  par  des  avantages  extérieurs.  Sa  taille  excédait  la 
mesure  ordinaire;  il  était  bien  fait  et  d'une  force  remarquable; 
sa  valeur  allait  jusqu'à  la  témérité.  On  trouvait  en  lui  les  qua- 
lités et  les  défauts  de  son  oncle  Uicliard  d'Angleterre ,  dont  il 
avait  gagné  l'affection  par  cette  conformité  d'humeur.  Brusque , 
hautain,  sans  mesure  dans  sa  conduite,  comme  le  monarque  au 
cœur  de  lion,  comme  lui  il  était  avide  d'argent,  qu'il  dissipait 
en  vaines  prodigalités.  Soumis  et  flatteur  jusqu'à  la  bassesse 
auprès  de  ceux  dont  il  avait  besoin ,  il  violait  ses  serments  sans 
scrupule,  et  devenait  ingrat  des  que  ses  désirs  étaient  satisfaits. 
Ses  mœurs  étaient  celles  d'un  soldat;  il  aimait  le  jeu,  s'entou- 
rait de  courtisanes,  et  négligeait  d'importantes  affaires  pour  se 
livrer  au  plaisir.  Les  grands,  irrités  de  son  orgueil  intraitable,  le 


2.  Ai-nokl.  Lubcc,  Lib.  vn,  c.  14.  —  Abbas  Usperg.,  \\  237. 
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surnommèrent  le  Superbe;  le  peui)le,  qui  lui  savait  gré  de  quel- 
ques tentatives  faites  pour  rétablir  l'ordre  en  Allemagne  et  pour 
réprimer  les  malfaiteurs ,  lui  donna  le  titre  glorieux  de  Père  de 
la  just  ice. 

A  peine  élus,  ces  rivaux,  si  différents  d'humeur,  songèrent  à  se 
faire  couronner  à  Aix-la-Chapelle.  Philippe  avait  fait  occuper  la 
vieille  capitale  des  Carlovingiens  par  trois  cents  hommes  d'armes 
et  par  un  corps  nondjreux  de  fantassins,  sous  les  ordres  de  ^Val- 
ram,  l'un  des  tils  du  duc  de  Limbourg  ;  mais  tout  le  pays  jusqu'à 
Trêves,  la  Gueldre,  et  le  bas  Rhin ,  tenaient  le  parti  contraire. 
Othon ,  se  mit  à  la  tète  des  vassaux  du  comte  de  Flandi'e  et  des 
milices  de  Cologne,  puis  il  marcha  contre  la  ville,  qui  se  rendit 
après  avoir  soutenu  un  siège  de  trois  semaines;  et  conmie  elle 
était  capable  d'une  plus  longue  défense  ,  Walram  fut  accusé  de 
trahison.  Phih[)pe  \inl  trop  tard.  Il  avait  passé  tout  ce  temps  à 
Worms,  en  négociations  avec  le  roi  de  France,  l'allié  fidèle  de 
son  père  et  de  Henri  VI  son  frère.  Déjà  Othon  et  Richard  s'étaient 
confédérés  contre  le  monarque  français  et  contre  celui  qu'ils 
quaUtiaient  d'usurpateur  du  trône  de  Germanie  '.  A  leur  tour, 
Phihppe-Auguste  et  Phili|)pc  d'Ilohenstaufen ,  se  promirent  des 
secours  réciproques  contre  leurs  ennemis  communs,  et  nommé- 
ment contre  Othon  de  Brunswick,  le  roi  d'.\ngleterre ,  Baudoin, 
comte  de  Flandre,  (îl  A(loli)he,  métro[)olilain  de  Cologne -.  Cet 
acte  assurait  un  puissant  auxiliaire  au  fils  de  Barberousse  :  il  fui 
signé  le  2!)  juin,  (piehiues  jours  seulement  avant  la  reddition 
d'Aix.  Othon  lit  dans  cette  ville  une  entrée  solennelle,  suivi  des 
nobles  de  sa  faction  qui,  dans  la  cérémonie  du  sacre,  venaient 
lui  rendre  foi  et  honnnage,  et  recevoir  de  sa  main  l'investiture 
de  leurs  fiefs.  Le  17  juillet  suivant,  ce  prince  fut  couronné  par 
l'archevêque  de  Cologne  dans  la  principale  église  appelée  hi  Cha- 
pelle, mais  sans  aucun  des  ornements  impériaux  qui  étaient  au 
pouvoir  de  son  adversaire.  Pour  s'atlaehei'  plus  étroitement  les 
Guelfes,  Othon  é[)Ousa  Marie,  fille  du  duc  de  Louvain,  enfant  en 
bas  âge,  et  sa  parente  au  delà  du  quatrième  degré  \  Dans  son 

1.  Oriyin.  Ouelf.,  t.  III,  probat.  ii"  204,  p.  752. 

2.  29  juin  1198.  Duiiioiit ,  t.  I,  1"  partie,  p.  121.  —  l'crtz,  t.  IV,  p.  202. 
.3.  Keij.  imp.,  n"  23,  p.  696. 
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empressement,  il  ne  voulut  pas  même  attendre  les  dispenses  de 
Rome,  ni  le  consentement  du  père  de  cette  princesse ,  qui  était 
alors  à  la  croisade  ' . 

De  son  côté  Philippe,  ayant  assemblé  des  troupes  dans  la  haute 
Allemagne,  descendit  la  -vallée  du  Rhin,  et  le  15  août  lint  à 
Mayence  une  diète  générale,  dans  laquelle  Otlocare ,  duc  de 
Rohème,  fut  promu  à  la  dignité  royale.  Peu  de  temps  après  ^, 
Philippe  se  fit  sacrer  avec  Irène,  sa  femme,  dans  la  cathédrale  de 
cette  ville.  L'archevêque  de  Tarentaise  officia  On  avait  fait 
venir  de  Trifels  les  saintes  reliques  et  les  ornements  gardés  dans 
le  trésor  impérial.  Outre  la  couronne  enrichie  de  pierreries  d'une 
valeur  inestimable,  et,  entre  autres,  du  gros  diamant  appelé  le 
déîncsuré,  der  Wcite,  le  plus  beau  que  l'on  connût  alors;  il  y  avait 
l'épée  de  Charlemagne,  son  sceptre  et  le  globe  d'or  rempli  de 
poussière,  symbole  de  l'empire  du  monde  et  de  la  fragilité  des 
grandeurs  humaines.  Les  ennemis  de  Philippe  protestèrent 
contre  une  solennité  accomplie,  contrairement  aux  anciens 
usages,  par  un  prélat  étranger  à  l'Allemagne. 

Jusqu'alors  le  chef  de  l'Eglise  n'était  point  intervenu  dans  ces 
débats  ;  mais  autant  la  famille  de  Hohenstaufen  s'était  montrée 
hostile  au  saint-siége,  autant  celle  de  Henri  le  Lion  lui  avait 
rendu  de  services.  Déjà,  comme  récompense  d'un  long  dévoue- 
ment, Célestin  III  avait  conféré  au  vieux  duc  de  Saxe  et  à  ses  fils 
le  privilège  de  ne  pouvoir  être  frappé  d'anathème  que  par  le 
pape  ou  en  vertu  d'un  ordre  émané  de  lui  \  Bien  des  motifs  fai- 
saient désirer  à  Innocent  le  triomphe  d'Othon ,  et  s'il  ne  servait 
pas  ouvertement  la  cause  de  ce  prince ,  l'incertitude  du  succès 
seule  le  retenait.  Ce  pontife  prudent  prétendit  que  son  prédé- 
cesseur avait  retranché  Philippe  de  la  communion  chrétienne 
pour  des  entreprises  injustes  contrôles  domaines  de  Saint-Pierre. 
Sous  ce  prétexte ,  il  envoya  en  Allemagne  l'évêque  de  Sutri , 

1.  Pâtre  ipsius  puelhe  ignorante.  (Reiner.  Chron.,  Leoi.,  ap.  Martenn.  Veter. 
script.,  t.  V,  p.  21.)  —  Voyez  Matth.  Paris,  p.  184.  —  Abbas  Usperg.,  p.  235. 

2.  8  septembr.  Chron.  S.  Pétri  Erphord,  p.  333,  C.  — l"  oct.  Reiner.  Chron.  Leod., 
p.  615.  —  On  voit ,  par  des  chartes ,  que  le  sacre  fut  antérieur  à  cette  dernière  époque. 

3.  Tarentaise ,  diocèse  du  royaume  d'Arles. 

4.  Chron.  vet.  Brunswic.,ap.  Leibnitz ,  t.  II.  p.  17. 
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allemand  de  nation,  et  l'abbé  de  Saint-Anastase,  avec  la  mission 
officielle  d'absoudre  le  duc  de  Souabe ,  si  ce  dernier  promettait 
par  serment  de  donner  à  l'Église  romaine  une  satisfaction  pro- 
portionnée à  ses  griefs.  Il  demandait  de  plus  que  l'archevêque 
de  Salerne,  enfermé  depuis  trois  ans  dans  le  donjon  de  Trifels  ; 
que  la  reine  Sibilia,  son  malheureux  fils ,  les  trois  filles  de  celle 
princesse,  les  ecclésiastiques,  et  en  général  les  captifs  siciliens, 
fussent  rendus  h  la  liberté.  En  cas  de  refus ,  il  ordonnait  d'ex- 
communier quiconque  oserait  retenir  ces  otages  en  prison  ' .  Mais, 
soit  par  des  présents,  soit  par  de  belles  paroles,  Philippe  sut  si 
bien  faire,  que  les  deux  prélats  lui  donnèrent  l'absolution  sans 
l'astreindre  à  aucune  promesse.  11  leur  rendit  seulement  l'arche- 
vêque et  quelques  aulres  prisonniers.  Pendant  ces  négociations, 
Sibilia  s'évada  avec  ses  filles,  et  toutes  ensemble  se  réfugièrent 
à  la  coin-  de  France.  Le  pape ,  mécontent  d'un  résultat  si  peu 
conforme  à  ses  vues,  accusa  les  nonces  d'avoir  ouhe-passé  leurs 
pouvoirs,  et  les  en  punit  par  la  privation  des  titres  et  des  digni- 
tés ecclésiastiques  dont  ils  étaient  revêtus.  L'évèque  de  Sulri  fut 
relégué  dans  un  monastère  au  milieu  d'une  ile  ;  il  y  finit  ses 
jours  dans  la  retraite  et  les  austérités  ^. 

Il  est  vraisemblable  que  le  séjour  en  Allemagne  des  envoyés 
pontificaux  avait  ouvert  la  voie  à  des  négociations  directes  entre 
les  princes  et  la  cour  romaine.  Ajoutons  toutefois  (jue  le  pape 
parut  d'abord  se  tenir  dans  une  stricte  neutralité,  et  que,  s'il 
prit  rnlin  |)arti  dans  la  grande  querelle  qui  divisait  les  piovinces 
geniiaiii(|ues,  il  y  fut  attiré,  connue  on  va  le  voir,  par  les  fac- 
tions elles-mêmes.  En  lui  rendant  compte  de  ce  qui  avait  été 
fait,  chacun  sollicita  son  approbation,  et  voici  en  quels  termes 
les  Guelfes  lui  écrivirent  : 

«Nous,  archevêque  de  Cologne;  évêques  de  Paderboin ,  de 
«  Mindcn,  etc.;  abbés  d'Inden  ,  de  l.orbcia,  de  Verden,  etc.  ; 
H  Henri,  duc  de  Lorr  aine  et  d(!  I'>ral»aiit  ;  Henri,  comte  de  Kiike,  et 
«  auU  es,  (jui  avons  mis  sur  le  tuuie  notre  seigneur  Utiion ,  et  qui, 
<t  après  avoir  reçu  de  sa  main  l'investituie  des  fiefs  impériaux 


1.  Efjisl.  Inn.  III,  lib.  i,  nuni"  24,25  et  26,  p.  12  et  13. 

2.  C'onra'l.  Âbbat.  Uitperg.  Chron.,  p.  234. 
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«  dont  nous  sommes  posscscurs,  lui  avons  fait  hommage  et  prêté 
a  serment  :  nous  informons  VoIrc  Sainteté  que  cet  excellent 
«  prince,  à  peine  élu,  a  promis,  de  bonne  de  foi  et  sans  arrière- 
«  pensée,  de  maintenir  les  droits  de  la  sainte  Église  romaine  et 
a  ceux  des  autres  Églises,  Il  vous  servira  selon  ses  moyens,  alors 
«  môme  que  par  violence  il  serai  I  dépouillé  de  ses  possessions  et 
«  de  la  couronne.  Afin  d'abolir  à  jamais  l'usage  détestable  établi 
«  par  ses  prédécesseurs  de  s'emparer  des  biens  meubles  laissés, 
«  à  leur  décès,  par  les  dignitaires  ecclésiastiques,  il  s'est  de  son 
«  propre  mouvement  dessaisi  de  ce  droit ,  de  façon  que  l'héri- 
«  tage  entier  d'un  prélat  passe  désormais  sans  obstacle  au  nou- 
«  veau  titulaire.  D'après  ce  qui  précède,  nous  prions  instamment 
«  Votre  Paternité  de  confirmer  l'élection  du  roi  notre  seigneur 
«  et  même  de  faire  usage  des  armes  spirituelles  pour  contrain- 
«  dre  ceux  qui  la  contestent  à  en  reconnaître  la  validité.  » 

Othon  lui-même  ,  dans  une  lettre  au  pape ,  parla  des  services 
rendus  au  saint-siége  par  Henri  le  Lion,  son  père,  et  delà  perte  de 
ses  fiefs,  qui  en  avait  été  le  prix.  Rappelant  en  peu  de  mots  les 
torts  de  Philippe  envers  l'Église  romaine,  il  conjurait  Innocent 
de  faire  publier  dans  tout  l'empire  une  bulle  d'excommunica- 
tion contre  ce  prince,  et  contre  les  nobles  Gibelins  qui,  après 
avoir  été  déliés  de  leur  serment ,  s'obstineraient  à  servir  une 
cause  condamnée  par  le  vicaire  de  Jésus-Christ-.  Après  une 
promesse  formelle  d'exécuter  les  engagements  pris  en  son  nom 
par  les  électeurs  guelfes,  Othon  demandait  pour  lui-même  la 
couronne  impériale,  et  annonçait  le  prochain  départ  de  six 
ambassadeurs,  qu'il  chargeait  de  négocier  à  Rome  cette  impor- 
tante affaire. 

Baudoin,  comte  de  Flandre,  ce  même  prince  qui  cinq  ans  plus 
lard  devint  empereur  latin  de  Constantinople,  supplia  le  pape 
de  bien  accueillir  les  envoyés  guelfes  et  d'approuver  l'élection 
du  roi  Othon  ^  Le  podestat  de  Milan  ,  appelé  Jean  Rusca,  fit  des 

1.  Paternitati  vestra;  supplicare  duximus,  quatenus  ipsius  electioncm  auctoritate 
vestra  confirmare  dignemini.  (  Re/).  imp.,  xi"  10,  p.  689.  ) 

2.  Et  excommuiiicationem  ipsius  ducis  Sueviœ  per  uiiivorsos  fines  Imperii  publiée 
denuntiari  faciatis.  (Weff.  imp.,  n"  3,  p.  687.  ) 

3.  Ibid.,  n"  7,  p.  688. 
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instances  non  moins  pressantes'.  Richard,  roi  d'Angleterre,  se 
senit  d'expressions  outrées  de  respect  et  d'obéissance,  qu'il  est 
bon  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  :  «  Soyez  certain ,  écri- 
«  vait-il  au  souverain  pontife,  que  vous  nous  trouverez  tous  doux 
a  soumis  à  Votre  Paternité  plus  qu'aucun  autre  prince,  et  que 
«  nous,  notre  neveu ,  le  royaume  et  la  couronne  d'Allemagne, 
0  nous  serons  à  votre  entière  dévotion  et  à  celle  de  l'Église  ro- 
«  maine^.  Certes,  il  n'y  a  pas  dans  le  monde  doux  princes  chré- 
«  tiens  qui  aient  autant  que  nous  et  Olhon  le  désir  de  vous  être 
«  utiles.  Avec  nous,  vous  dompterez  facilement  les  ennemis  de 
«  la  paix;  car,  autant  que  la  religion  et  le  caractère  de  roi  peu- 
ce  vent  lier  devant  l'Éternel,  nous  engageons  l'un  et  l'autre  notre 
«  foi  à  vous  et  au  saint-siége.  —  Que  Votre  Sainteté,  dit  Hichard 
«  dans  une  seconde  lettre,  punisse  ceux  qui  soutiennent  le  duc 
«  de  Souabe  dans  son  insolente  entreprise  ;  qu'elle  frappe  d'ana- 
«  thème  les  pervers  qui,  au  mé|)iis  des  romonirancos  aposto- 
«  liques,  refuseraient  de  reconnaître  notre  neveu  pour  roi  dos 
«  Romains  et  s'opposeraient;'!  son  couronnemonl.  Votre Sainloté 
«  n'ignore  ])as  que  nous  lui  sommes  dévoué  sans  réserve  :  nous 
«  lui  promettons,  sous  notre  garantie  personnelle,  de  diriger 
«  Othon  dans  la  même  voie,  afin  que  non-seulement  il  conserve 
«  dans  leur  intégrité  les  possessions  et  les  droits  actuels  de  la 
«  sainte  Église,  mais  qu'il  lui  fasse  récupéici-  ceux  (pi'elle  a 
«  perdus  » 

D'autre  pari,  le  roi  de  France  se  rendit  gnraul  des  bonnes  dis- 
positions de  iMiili|)pe,  qui  était  prêt,  disait-il,  à  conclure  avec  le 
saint-siége  une  alliance  perpétuelle,  et  même  à  donner  au  pape 
des  châteaux,  des  terres  et  de  l'argent,  pour  obtenir  et  conserver 
ses  bonnes  gr.lces  '. 

Innocent  ne  voulut  pas  répondre  Ji  ces  dépêches  avant  d'avoir 
reçu  celles  (|ii'il  attendait  de  Philippe  et  des  juincos  de  sa  fac- 

1.  Reç).  imp.,  n"  6,  p.  688. 

2.  NoH  et  nopotem  nostmm,  regnum  et  coronam  ref^iii  Alomaniif,  arl  perpetuam 
devotioiiem  vestram  et  Eccl.  rom.  iiupcr  adeptum  pra-ccptis  vestris  atque  obsequiis 
invenietis  omnifariam  maiicipatos.  {Ihid.,  n°  4,  p.  688.) 

3.  19  et  29  augnst.  119H.  (/6k/.,  n"'  1  et  5,  p.  688. 

4.  Ihid.,  n"  13,  p.  690. 
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lion  ;  niais  malgré  la  pnidonlc  réserve  du  pontife,  il  (Hait  facile 
de  deviner  ses  sentiments.  Les  Gibelins,  qui  ne  les  ignoraient 
pas,  tardèrent  assez  longtemps  à  rendre  compte  à  Rome  de  l'élec- 
tion de  leur  roi;  et  lorsqu'ils  sollicitèrent  enfin  la  couronne  im- 
périale pour  Philippe,  ce  fut  dans  des  ternies  bien  différens  de 
ceux  dont  les  Guelfes  s'étaient  servis  :  «  Nous  déclarons  à  Votre 
«  grandeur,  écrivaient-ils  au  pape,  que  dans  une  cour  solen- 
«  nelle,  et  en  observant  les  formes  prescrites  par  d'anciennes 
«  coutumes,  nous  avons  proclamé  notre  seigneur  Philippe  em- 
«  pereur  des  Romains.  Il  est  vrai  que  l'obstination  de  quelques 
«  dissidens,  ennemis  de  la  justice  et  du  bien  public,  ne  nous  a 
«  pas  permis  jusqu'alors  de  terminer  cette  affaire  ;  mais  nous 
«  avons  fait  serment  à  notre  dit  seigneur  de  le  soutenir  contre 
«  les  factieux ,  et  en  général  contre  quiconque  aurait  l'audace 
0  de  lui  contester  le  suprême  pouvoir  ou  la  possession  des  do- 
«  maines  qui  ont  appartenu  à  son  sérénissime  frère.  C'est  pour- 
«  quoi  nous ,  dont  le  dévouement  à  la  sainte  Église  ne  peut  être 
«  mis  en  doute,  nous  vous  supplions  d'accorder  votre  affection 
«  paternelle  à  celui  que  nous  jugeons  le  plus  digne  du  trône. 
«  Ne  portez  pas  la  main  sur  les  droits  deTempire  et  soyez  assuré 
«  que  nous  ne  voudrions,  sous  aucun  prétexte,  envahir  ceux  du 
«  siège  apostolique,  ni  permettre  à  qui  que  ce  puisse  être  de  les 
f  attaquer. 

«  Nous  recommandons,  en  outi'e,  à  votre  bienveillance  Mark- 
«  wald,  régent  du  royaume  de  Sicile,  marquis  d'Ancône,  duc  de 
«Ravenne,  le  serviteur  fidèle  du  roi  Philippe,  et  notre  ami. 
«  Nous  avons  l'espoir  que,  loin  de  chercher  à  lui  nuire,  Votre 
«  Sainteté  lui  prêtera  assistance  et  protection. 

«  Croyez,  Très-Saint-Père,  que  dans  peu  de  temps  et  avec  l'aide 
«  de  Dieu  nous  conduirons  à  Home  noire  susdit  seigneur,  pour 
«  qu'il  reçoive  de  vous  la  couronne  impériale  et  les  marques  de 
«  l'éminente  dignité  qui  lui  appartient.  » 

Cette  lettre,  écrite  à  Spire  le  28  mai  ^,  était  signée  par  un  grand 

1.  Ad  jura  imperii  manum  cum  injuria  nnllatenus  extendatis.  (28  maii ,  Reg. 
imp.,  n"  14,  p.  691.) 

2.  Elle  porte  au  registre  la  date  de  1199  ;  niais  il  est  peu  probable  que  le  silence 
des  Gibelins  ait  duré  aussi  longtemps. 
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nombre  de  prélats  et  de  grands  de  l'empire,  parmi  lesquels  on 
remarque  le  roi  de  Bohême  et  rarchevèque  de  Trêves,  nouvelle- 
ment entrés  dans  le  parti  gibelin  ;  le  patriarche  d'Aquilée,  les 
archevêques  de  Brème  et  de  Besançon  ;  les  évêques  de  Constance, 
de  Liège,  de  Bamberg,  de  Metz,  de  Toul,  de  Verdun  ;  les  ducs  de 
Saxe,  de  Bavière,  de  la  haute  Lorraine,  de  Carinthie,  de  Zarin- 
gen;  Othon,  comte  palatin  de  la  haute  Bourgogne  ;  les  marquis 
de  Misnic,  de  Brandebourg,  etc. 

Philippe  s' étant  enfin  décidé  à  écrire  lui-même,  chargea  de 
sa  lettre  l'évêque  de  Sutri  et  l'abbé  de  Saint  -  Anastase ,  qui 
venaient  d'être  rappelés  en  Italie.  «  En  gardant  près  de  lui  ces 
«deux  légats,  son  intention,  disait-il,  avait  été  de  se  servir 
«  d'eux  pour  instruire  le  pape  du  résultat  de  la  guerre.  Ses 
o  a  flaires  prospéraient  tellement,  que  la  fin  delà  lutte  sem- 
«  blait  désormais  peu  éloignée.  Il  croyait  donc  utile  de  les 
«  laisser  partir,  et  priait  Innocent  d'ajouter  foi  à  leurs  paroles 
«  et  aux  propositions  toutes  pacifiques  qu'ils  lui  feraient  en  son 
«  nom  » 

Innocent  voyait  avec  joie  les  deux  rivaux  le  rendre  en  quelque 
sorte  l'arbitre  suprême  de  celte  grande  querelle.  Les  élecleuis 
eux-mêmes,  en  sollicitant  l'approbation  du  saint -siège,  ne  ve- 
naient-ils pas  de  subordonner  leur  vote  à  son  autorité,  ou,  en 
d'autres  termes,  de  reconnaître  inq)licilement  h  l'église  romaine 
un  droit  de  contrôle  sur  l'élection  des  empereurs,  droit  dont  elle 
prétendait  avoir  joui  autrefois  et  qu'elle  voulait  remettre  en 
crédit?  C'est  ainsi  que  le  pouvoir  pontifical,  dans  les  mains 
d'Innocent  III,  se  relevait  de  l'état  d'abaissement  où  il  était  lond)é 
sous  ses  faibles  prédécesseurs.  Trop  sage  néanmoins  poin-  agir 
avec  préci|)itation  ,  le  pape  reconnut  qu'il  n'avait  pas  encore 
gagné  assez  de  terrain  en  Allemagne,  et  il  évita  de  se  prononcer 
trop  ouvertement,  tout  en  laissant  entrevoir  ses  préférences  pour 
Othon.  «  Nous,  dont  toutes  les  pensées  tendent  à  la  conservation 
«  de  l'cMopire,  écrivait-il  à  son  légat,  nous  avons  tenu  jus(|u'au- 
«  jourd'hui  une  stricte  neutralilé,  quoicpie  la  famille  de  l'un  des 
«prétendants  ait  été  aussi  hostile  au  saint-siége,  que  celle  de 


1.  fie/j.  imp.,  no  12,  p.  690 
I. 
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«  l'autre  lui  fut  favorable  »  Daus  sa  réponse  aux  Gibelins,  après 
avoir  gémi  sur  les  malheurs  qui  pouvaient  résulter  et  d'une 
double  éleetion  et  de  la  discorde  que  certains  hommes  pervers 
fomentaient  par  toute  sorte  de  moyens  entre  l'Église  et  l'empire, 
il  ajoute  que,  comme  le  droit  d'accorder  la  couronne  impériale 
appartient  au  souverain  pontife-,  il  appellera  volontiers  à  Rome 
celui  qui,  après  avoir  été  élu  roi  et  sacré  en  Allemagne  suivant 
les  anciens  rites,  aura  satisfait  aux  conditions  requises  pour  ob- 
tenir la  consécration  pontificale.  Quant  à  Markwald,  Innocent  ne 
croit  pas  que  la  recommandation  des  princes  nécessite  de  ré- 
ponse, attendu  que,  s'ils  eussent  mieux  connu  celui  qu'ils  appel- 
lent leur  ami ,  ils  eussent  parlé,  non  en  sa  faveur,  mais  contre 
lui  :  «  Sachez  ,  ajoutait-il,  que  cet  homme  pervers  s'est  parjuré 
«  jusqu'à  trois  fois  ;  qu'il  veut  s'emparer  pour  lui-même  du 
«  royaume  de  Sicile,  après  en  avoir  chassé  notre  cher  fds  Frédé- 
«  rie,  au  mépris  du  serment  et  de  l'hommage  qu'il  lui  a  faits.  ^  » 
On  a  remarqué  sans  doute  que,  dans  les  négociations  pour 
l'empire,  aucun  parti  n'avait  prononcé  la  déchéance  du  fds  de 
Henri  VI,  son  élection  ayant  en  quelque  sorte  été  considérée 
comme  nulle  et  non  avenue.  Ce  jeune  prince  avait  bien  encore 
quelques  partisans  qui  rêvaient  son  retour;  mais  nul  n'osait 
élever  la  voix ,  et  sa  cause  semblait  perdue  à  jamais.  La  certi- 
tude que  ses  droits  ne  seraient  pas  reconnus  par  la  diète  germa- 
nique, dut  rendre  plus  facile  la  conclusion  d'un  accord  entre 
l'impératrice  et  le  saint- siège,  pour  l'investiture  des  États  sici- 
liens. Peu  de  temps  après  l'avènement  d'Innocent  III  au  ponti- 
ficat, Constance  avait  envoyé  à  Rome  de  nouveaux  ministres,  et 
entre  autres  l'archevêque  de  Naples,  négociateur  habile,  sur 
lequel  elle  comptait  pour  aplanir  tous  les  obstacles  Depuis  la 
mort  de  Henri  VI,  Constance  exerçait  en  Sicile  l'autorité  souve- 

1.  Exspeetavimus  hactenus,  et  in  neutram  partem  voluimus  declinare.  (3  maii  1199. 
Epist.  Inn.  IIl,  Lib.  II,  n"  293.  ) 

2.  Cum  autem  imperialis  corona  sit  à  Romaiio  pontifice  concedenda,  etc.  [Reg. 
imp.,  n°  15,  p.  691.  ) 

3.  Cette  lettre,  rapportée  ici  pour  plus  de  clarté,  appartient  à  l'année  suivante. 

4.  Roger  de  Hoveden  ,  p.  774,  prétend  que  Célostin  III,  après  avoir  exigé  de 
Constance  le  serment  que  Frédéric  était  né  d'elle  et  de  Henri  VI,  leur  avait  accordé 
une  investiture. 
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raine,  lant  en  son  propre  nom  que  comme  tutrice  de  son  flis, 
déjà  associé  au  trône.  En  initiant  de  bonne  heure  cet  enfant 
aux  affaires,  elle  espérait  habituer  la  noblesse  et  le  peuple  à  sa 
domination,  et  affermir  sur  sa  tète  la  couronne  de  ses  ancêtres. 
De  son  côté,  le  souverain  pontife  ne  cherchait  point  à  dépouiller 
la  famille  d'Hohenstaufen  de  ses  possessions  héréditaires;  et 
pourvu  que  le  sceptre  impérial  et  celui  des  rois  normands  ne 
fussent  pas  réunis  dans  la  main  de  Frédéric,  il  consentait  volon- 
tiers k  laisser  ce  jeune  prince  régner  à  Palerme.  Toutefois  il  y 
mettait  des  conditions  restrictives  de  certains  privilèges  arra- 
chés au  pape  Adrien  IV  par  Guillaume  le  Mauvais,  lors  de  la  paix 
deBénévent  en  lloB    Ces  concessions  forcées,  faites  au  feuda- 
taire  par  le  suzerain  dans  une  circonstance  périlleuse  pour  le 
saint-siége,  avaient  passé  en  loi  depuis  près  d'un  demi-siècle, 
sauf  pendant  les  quatre  années  du  règne  de  Tancrède  qui  à  son 
avénetnenl  en  avait  prononcé  l'abrogation.  On  les  appelait  les 
Quatre  Chapitres.  On  sait  qu'ils  avaient  rappoi  l  au  droit  d'envoyer 
des  légats  pontificaux  dans  le  royaume;  aux  appels  à  la  cour 
romaine;  aux  synodes  ou  conciles,  et  enfin  aux  élections  ecclé- 
siastiques. Sous  aucun  prétexte.  Innocent  ne  voulait  laisser 
l'Église  dans  la  dépendance  de  l'autorité  temporelle  ;  il  trouvait 
juste,  tandis  qu'il  était  le  plus  fort,  d'anéantir  un  acte  arraché 
jadis  par  la  violence,  et  souscrit  par  nécessité.  Il  exigeait  donc 
que  les  trois  premiers  de  ces  chapitres  fussent  pour  jamais  biffés 
des  bulles  d'investiture,  et  que  la  prérogative  lovalc  dans  les 
élections  se  trouvât  réduite  à  uiu^  formule  approbative,  accordée 
de  droit  lorsque  le  souverain  en  serait  requis  à  la  suite  de  choix 
faits  canoniquemenl*.  Il  y  eut  h  ce  sujet  de  longs  débats.  Les 
ministres  siciliens,  après  d'inutiles  efforts  pour  ébiaiderla  réso- 
lution d'Innocent,  finiront  par  admettre  l'investiture  aux  condi- 
tions qu'il  plut  au  pontife  d'imposer.  Une  bulle  authentique  fut 
délivrée  h  Co7}SlnT}cr. ,  reine  de  Sirile,  <t  Fridrric  et  il  leurs  lii-ritiers 
àperpi-titiiii  ^  Par  cet  acte,  le  cens  ordinaire  était  réduit  à  mille 

1.  Voyez  le  traité,  à  la  fin  <lii  volume,  Documents  n"  1. 

2.  19  novemb.  circiter.  Episl.  Inn.  111,  Lib.  l,  n"  411  et  412,  p.  212  et  243. 

3.  Ibid.,  n*  410,  p.  241. 


3o6  LIVRK  III  [1198] 

schifatcs  dont  six  cents  pour  la  Pouillc  et  la  Calabrc,  le  surplus 
pour  l'Âbruzze  et  le  pays  des  Marses.  Le  pape  promettait  de  pro- 
téger l'impératrice  contre  tous  ses  ennemis,  sous  la  clause 
expresse  qu'elle  ferait,  tant  en  son  nom,  qu'au  nom  du  prince, 
l'hommage  lige  et  le  serment,  entre  les  mains  du  cardinal  d'Osfie, 
légat  du  saint-siége ,  et  qu'elle  le  renouvellerait  dans  celles  du 
souverain  pontife,  quand  elle  en  serait  requise.  Frédéric  devait 
remplir  en  personne  ce  devoir  féodal  di^s  qu'il  aurait  alleint  sa 
majorité^.  Il  était  bien  temps  pour  la  dynastie  de  Souabe  de 
terminer  cette  affaire  :  car  avant  l'arrivée  à  Palerme  du  cardi- 
nal légat,  porteur  des  lettres  d'Innocent ,  Constance  tomba  si 
dangereusement  malade,  qu'elle  fut  en  peu  de  jours  aux  portes 
de  la  mort.  Cette  princesse,  d'un  jugement  sain,  d'un  esprit 
élevé,  envisagea  avec  calme,  à  son  heure  suprême,  la  situation 
incertaine  du  royaume,  et  reconnut  bientôt  que  la  ruine  de  son 
fils  était  infaillible,  si  elle  ne  lui  trouvait  un  puissant  protec- 
teur. Un  seul ,  Innocent  III,  s'offrit  à  sa  pensée.  Frédéric,  orphe- 
lin, déjà  oublié  en  Allemagne,  repoussé  par  les  Lombards  qui 
se  vengeaient  sur  lui  de  la  tyrannie  de  son  père ,  allait  régner 
sur  un  pays  longtemps  en  proie  aux  factions,  et  où  peut-être 
plus  d'un  ambitieux  convoitait  le  trône.  Cet  enfant,  confié,  dans 
un  àgc  si  tendre,  à  des  serviteurs  d'une  fidélité  douteuse,  n'avait 
en  effet  d'espoir  que  dans  l'appui  du  chef  de  l'Église.  Le  25  no- 
vembre. Constance  fit  un  testament  par  lequel  elle  institua  le 
pape  tuteur  du  jeune  roi  et  régent  de  la  Sicile  *  ;  elle  voulut  que 
chacun  prêtât  serment  au  pontife  en  cette  qualité,  et  qu'il  lui 

1.  S(iuif(ili ,  nmniiii  aurci  qnod  cavi  essent.  (Ducange.)  Monnaie  grecque  qui  avait 
cours  en  Sicile.  46  scliifates  de  la  collection  de  la  grande  Rililiothéque  de  Paris,  frappés 
depuis  IsaacComnène  jusqu'à  Isaac  Lange,  se  sont  trouvés  du  poids  de  193,87  grammes, 
dont  la  moyenne,  de4,(j7  grammes  vaudrait  de  nosjoiirs  environ  14  fr.  77  cent.  Le  titre 
en  est  souvent  altéré  au  point  que  le  métal  a  l'aspect  du  cuivre,  ce  qui  ne  permet  pas 
de  faire  un  calcul  bien  exact.  Nous  savons  par  le  traité  de  commerce  accordé  par 
Conradin  à  la  commune  de  l'ise,  qu'en  1268  le  scliifate  valait  au  change  8  taris. 
On  frappait  aussi  des  schifatcs  et  des  fractions  de  cette  pièce  en  Sicile  :  l'une  de 
celle-ci,  avec  le  nom  de  Guillaume  II  en  arabe,  s'est  trouvée  du  poids  de  16  grains 
d'or  fin,  et  vaudrait  aujourd'hui  2  fr.  88.  cent. 

2.  Cum  autem  tu  fili  rex,  ad  legitimam  ictatem  perveneris,  etc.  {Ep.  Iim.  III,  p. 242.) 
.3.  Et  Filium  unicum  Fridericum,  et  regni  balium  Innocent,  papae  ex  tcstamento 

reliquit.  (Ilich.  de  S.-Gcrm.,  p.  977.  —  Gesla  Inn.,  §  23,  p.  19.) 
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fût  payé  annuellement  30,000  taris  sauf  à  lui  rembourser,  en 
outre,  les  dépenses  extraordinaires  qu'il  ferait  dans  l'intérêt  de 
l'État.  Pour  gouverner  le  royaume  jusqu'à  l'arri\ée  d'un  vicaire 
pontifical,  elle  établit  un  conseil  de  régence  composé  des  trois 
archevêques  de  Palerme,  de  Montréal,  de  Capoue  ;  et  de  l'évêque 
de  Troja,  Gauthier  de  Paléar,  chancelier  sous  Henri  VI.  A  la  mort 
de  l'empereur,  Gauthier  avait  perdu  les  sceaux  ;  l'impératrice 
les  lui  avait  rendus  à  l'intercession  du  pape,  et  sans  doute, 
parce  qu'elle  espérait  qu'en  pardonnant  à  ce  prélat  les  oflenses 
qu'elle  en  avait  reçues,  elle  l'attacherait  à  la  fortune  de  son  fils. 
Après  avoir  ainsi  fait  ce  qui  dépendait  d'elle  pour  pré\enir  de 
nouveaux  troubles,  Constance  avertit  les  grands  des  desseins 
coupables  de  Maïkwald;  leur  recommanda  de  ne  faire  avec  lui 
ni  paix ,  ni  trêve  ;  puis  elle  ne  songea  plus  qu'à  invoquer  pour 
elle-même  la  miséricorde  di\ine.  Elle  mourut  à  Palerme  dans 
de  grands  sentiments  de  piété  et  de  résignation  ,  le  samedi 
28  no\embre  1198,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans  ;  quatorze  mois 
après  son  époux  ^.  Les  habitants  de  la  capitale,  affranchis  par 
cette  princesse  de  la  domination  des  élrangers,  lui  donnèrent 
des  larmes.  Ses  restes  mortels  furent  ensevelis  auprès  de  ceux 
de  Henri  VI  dans  la  catliédral»!  de  Palenue.  On  \  voit  encore 
aujourd'hui  le  tombeau  antique  de  marbre  blanc,  dans  lequel 
on  les  renferma. 

1.  Monnaie  dont  la  valeur  a  souvent  vari^.  Léonard  de  Pise,  qui  écrivait  en  1204, 
nous  apprend  qu'il  y  avait  alors  en  Sicile  deux  sortes  de  taris  :  celui  de  Messine  et 
celui  de  Palerme.  Le  premier  du  1/-10'  d'une  once  d'or  et  l'autre  du  27»  1/3.  —  Tareni 
30  ex  pondère  Mes-aiie,  faciuitt  ibi  unciam  l.  —  L'ttcia  l'anor/iti  t/up  est  Tarent  27  1/3  mu- 
tualur  ibi  ad  persotvendum  Pisas  per  solidos  107  .5/12.  (Liber  Abbaci ,  m"  in  biblioth. 
Mai^liabecli.  l  lorent.,  c.  1,  n"  261(j,  di  Badia  73;  f»  3B  recto  et  38  verso).  L'once 
d'or  de  Sicile  à  22  carats  se  divisait  en  4  aufçustales ,  monnaie  ayant  cours  et  du 
poids  de  5  (jr.  26 chacune,  ce  qui  donnait  pour  l'once  21  (jr.  01,  qui,  à  3  fr.  le  (gramme, 
vaudrait  63  fr.  12  c.  —  La  pension  d'Innocent  étant  de  l,00(t  onces  peut  être  évaluée 
à  63,120  fr  d'aujourd'hui,  qui  au  xin«  siècle  représentait  environ  cim|  fois  cette 
somme.  On  frappait  des  taris  d'or  d'un  volume  inégal.  10  de  ces  taris  frappés  au  coin 
de  'l'ancrède  et  à  celui  de  Koffcr  son  fils  ,  et  pris  dans  la  collection  de  la  grande  liibl. 
de  Paris,  se  sont  trouvés  ensemble  du  poids  de  10  graunncs.  C'est  plus  que  la  valeur 
légale;  mais  comme  ces  pièces  étaient  reçues  pour  leur  poids  dans  les  paiements, 
que  l'ertigie  du  prince  en  garantissait  seulement  le  titre,  ou  ne  cherchait  pas  à 
leur  donner,  comme  de  nos  jours,  une  valeur  rigoureusement  déterminée. 

2.  Martirol.  Capella  Pcilal.  l'anormi ,  m"  delabibl.  de  Palerme,  f"  23!). 
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Innocent  III,  suzerain  du  royaume  de  Sicile,  ne  pouvait,  sans 
un  entier  oubli  des  usages  féodaux,  refuser  la  tutelle  du  jeune 
prince,  son  vassal,  dont  il  venait  tout  récemment  de  consacrer 
les  droits  au  trône.  Et,  néanmoins,  comment  accorder  les  de- 
voirs qu'une  telle  mission  lui  imposait,  avec  cette  règle  inva- 
riable de  la  politique  des  papes  de  faire  triompher  le  principe 
guelfe  au  sud  comme  au  nord  des  Alpes?  CommenI  sortir  avec 
honneur  de  l'étrange  situation  dans  laquelle  il  allait  se  placer, 
combattant  d'une  main  les  Hohenstaufen  en  Allemagne,  les  sou- 
tenant de  l'autre  dans  le  midi  de  la  Péninsule;  ici  les  appelant 
les  fils  chéris  de  l'Église,  là  ses  plus  dangereux  ennemis?  Per- 
sonne ne  supposera  qu'un  pontife  pour  lequel  le  cœur  humain 
n'avait  pas  de  replis  cachés,  ait  pu  croire  que  l'enfant  royal, 
devenu  homme,  ne  songerait  ni  à  la  gloire,  ni  à  la  fortune  de 
ses  ancêtres;  que,  satisfait  de  régner  en  Sicile,  sa  rivalité  avec 
Othon  ne  troublerait  jamais  l'empire  ni  l'Église.  Si  donc  Inno- 
cent m  adopte  en  partie  les  intérêts  du  pctit-lîls  de  Barberousse 
et  entre  volontairement  dans  une  voie  remplie  de  périls,  il  faut 
bien  en  c(mclure  que  de  puissants  motifs  l'y  décidaient,  et  qu'en 
agissant  ainsi  il  songeait  moins  à  remplir  un  devoir  féodal,  qu'à 
assurer  à  la  papauté  certaines  garanties  pour  l'avenir.  Le  nou- 
veau roi  des  Romains  était  la  créature  d'Innocent  ;  mais  la  Ger- 
manie et  la  Péninsule  avaient  des  intérêts  tellement  opposés, 
que  le  saint-siége  ne  pouvait  ajouter  une  foi  bien  entière  aux 
promesses  d'aucun  roi  d'Allemagne.  N'avait-on  pas  vu,  en  effet, 
des  empereurs  élus  par  les  Guelfes,  devenir  Gibelins  aussitôt 
après  leur  sacre  ?  Othon,  une  fois  affermi,  se  croirait-il  plus  qu'un 
autre  lié  par  des  serments  que  la  nécessité  lui  aurait  arraché  ?  Et 


[1198]  PHILIPPE  ET  OTHON  IV  359 

si,  reprenant  un  jour  les  projets  de  ses  prédécesseurs,  ce  piince 
montrait  des  dispositions  contraires  aux  vues  de  la  cour  ro- 
maine ,  n'aurait-elle  pas,  dans  l'héritier  des  Hohcnstaufen ,  un 
contre-poids  bien  propre  à  le  retenir  dans  le  devoir?  La  suite 
apprendra  s'il  faut  admettre  ou  rejeter  cette  conjecture,  et  si,  en 
découvrant  le  ressort  secret  de  la  politique  des  papes,  elle  expli- 
que des  actes  qui,  autrement,  pourraient  paraître  inexplicables. 
Quant  à  présent ,  il  sulïit  de  dire  qu'un  double  but  est  à  peu  près 
avoué  par  le  saint-siége  :  la  séparation  détinitive  et  complète  du 
royaume  de  Sicile  d'avec  l'empire,  et  le  triomphe  de  la  maison 
de  Brunswick  en  Allemagne.  Pour  y  airiver,  il  lui  faudra  soutenir 
partout  des  luttes,  et  vaincre  de  grands  obstacles.  Conunc  il 
serait  impossible  de  réunir  dans  un  seul  cadre  des  faits  sans 
liaison  entre  eux,  et  qui  se  passent  tout  à  la  fois  en  Italie  et  au 
nord  des  Alpes,  il  faut  de  nécessité  absolue  diviser  un  récit  qui 
deviendrait  traînant  et  obscur,  si  l'onbe  cbronologique  était  ri- 
goureusement suivi.  Avant  donc  de  parler  des  troubles  de  la 
Germanie,  pénétrons  avec  le  lecteur  dans  le  royaume  de  Sicile, 
où  la  minorité  du  jeune  roi  va  bienlôl  donner  le  signal  de  nou- 
veaux désordres. 

Le  conseil  de  régence  fit  connaître  au  souverain  pontife  les 
dispositions  teslamenlaires  de  l'impéralricc,  et  le  supplia  d'élen- 
dre  la  protection  de  l'Église  sur  un  pay:<  menacé  de  troubles 
prochains,  et  surTorphelin  roNal,  dont  la  faiblesse,  dans  un  âge 
si  tendre,  pouvait  éveiller  de  coupables  espérances.  La  siliialion 
critique  du  pays  ne  justifiait  (|ue  trop  cette  appréhension.  D'une 
part,  les  chefs  allemands,  chassés  de  l'île  par  Constance,  n'atten- 
daient que  l'occasion  favorable  pour  y  revenir;  d'autre  part,  des 
grands  et  jusqu'à  des  serviteurs  du  [)rince  désiraient  d(>s  nou- 
veautés favorables  à  leur  piopre  fortune.  Les  Sarrasins  (  l  ai- 
gnaientd'étrc  bannis  pour  toujours,  si  le  pape  devenait  le  n)aili  e; 
et  comme  les  divisions  intestines  des  chrétiens  ne  pouvaient 
que  lourru'r  à  leur  avantage,  ils  étaient  les  alliés  naturels  des 
ennemis  du  gouverneuienl.  Les  Génois,  qui  s'étaient  emparés  de 
Syracuse,  se  croyaient  dégagés  de  toute  obéissance  envers  un  roi 
enfant.  I^es  principales  cités  de  la  Terre  de  Labour,  et  (|uelques- 
unes  de  la  l'ouille  laissaient  voir  des  dispositions  peu  favora- 
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bles;  mais  on  Sicile,  Messine  restait  lîdèle  à  la  race  de  Soiiabe, 
dont  on  sait  qu'elle  tenait  de  grands  privilèges,  et  Palernie,  rui- 
née par  dix  années  de  troubles,  ne  pouvait  relever  son  commerce 
qu'à  la  faveur  d'une  bonne  paix. 

La  tutelle  offerte  au  pape  ne  concernait  en  rien  les  droits  de 
Frédéric  à  la  dignité  impériale,  dont  il  paraît  que  Constance 
n'avait  fait  aucune  mention  dans  son  testament.  Bornant  ses 
vues  à  affermir  son  fils  sur  le  trône  chancelant  de  la  Sicile,  elle 
s'était  adressée  au  suzerain,  protecteur  légal  de  tout  feudataire 
en  âge  de  minorité.  Innocent  III  promit  de  manifester  son  zèle 
moins  par  des  paroles  que  par  des  faits  Il  conlirma  dans  leurs 
emplois  les  conseillers  royaux  choisis  par  l'impératrice,  et  les 
prévint  de  l'arrivée  prochaine  à  Palerme  de  Grégoire,  cardinal 
de  Sainte-Marie  m  Porticu,  son  légal,  qu'il  chargeait  de  prendre 
possession  de  la  tutelle,  et  de  recevoir  en  son  nom  le  sei  ment 
de  fidélité  qu'on  lui  devait  à  titre  de  régent-.  Cette  réponse  dé- 
plut au  chancelier  Gauthier  de  Paléar,  èvèque  de  Troja,  et  fut 
l'origine  d'une  mésintelligence  sérieuse  entre  ce  prélat  ambi- 
tieux et  la  cour  romaine.  Gauthier  s'était  flatté  que  le  chef  de 
l'Eglise,  occupé  desoins  plus  importants,  se  contenterait  d'un 
vain  titre  et  lui  abandonnerait  l'exercice  du  pouvoir.  Trompé 
dans  son  attente  ,  il  ourdit  de  sourdes  pratiques ,  s'entoura  de 
créatures  et  de  parents  non  moins  que  lui  dévorés  d'ambition; 
excita  à  la  révolte  les  ennemis  du  pontife,  et  lit  éclore  dans  le 
sein  même  du  conseil  une  opposition  d'autant  plus  dangereuse 
qu'elle  entravait  la  marche  des  afiaii-es.  Le  cardinal  Cencio  Sa- 
velli,  qui,  dans  la  suite,  devint  pape  sous  le  nom  d'Honorius  III, 
dirigea  l'éducation  de  Frédéric.  C'était  un  prélat  éclairé,  pieux, 
tolérant  et  digne  de  cette  haute  mission.  Il  mit  près  de  son  pu- 
pille des  hommes  instruits,  et,  entre  autres,  Roger,  évèquc  de 
Calane,  qui  de  bonne  heure  inspira  au  jeune  prince  le  goût  des 
lettres'*.  InnocentlII,  pour  ne  point  laisser  de  doutes  ses  sur  pro- 

1.  Tutelain  régis  et  re^i  balium  non  tani  verbo  quam  facto  reccpimus,  et  studio- 
sissime  procuramus ,  etc.  [Epist.  Inn.  /// ,  lib.  i,  n"  557,  t.  I,  p.  317.) 

2.  Gesta  Inn.  IIl ,  §  23,  p.  20. 

3.  lîoffer  élu  en  1185  tint  le  sié(îe  épiscopal  de  Catane  jusque  vers  l'an  1207, 
époque  de  sa  mort.  (Pirri,  Sicilia  sacra,  t.  1,  part.  2,  p.  31.) 
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près  sentiments,  écrivit  au  jeune  roi  la  lettre  que  voici  :  «  Le 
«  Dieu  des  miséricordes  et  des  consolations,  en  étendant  sa  main 
«  sur  l'enfant  qu'il  aime,  lui  envoie  à  la  fois  le  mal  et  le  baume 
a  propre  à  le  guérir.  S'il  t'a  privé  de  tes  parents,  ne  les  a-t-il  pas 
a  remplacés  par  un  père  plus  digne ,  et  surtout  par  une  mère 
«  plus  tendre  autour  de  laquelle  les  bras  du  Très-Haut  sont  en- 
«  lacés,  suivant  l'expression  du  Cantique  des  Cantiques  ?  Puisses- 
a  tu  donc,  oubliant  tout  motif  de  tristesse ,  te  réjouir  dans  le 
«  Seigneur,  qui  te  donne  un  père  spirituel  en  nous,  et  les  soins 
«  maternels  de  l'Église  pour  te  proléger  !  Quand  tu  auras  atteint 
«  l'âge  viril,  et  que  la  couronne  sera  affermie  sur  la  tète,  puisses- 
«  lu  révérer  de  plus  en  plus  ceux  qui  t'auront  fait  triomplier  de 
«  les  ennemis  '  !  » 

Cependant  les  capitaines  allemands ,  sortis  de  leurs  forteresses , 
s'étaient  monlrés  dans  les  provinces  voisines  de  la  frontière.  Un 
chef  leur  manquait  :  le  duc  de  Kaxenne  \iul  à  eux,  les  réunit  et 
ralluma  la  guerre  civile.  Après  d'inutiles  cffoits  pour  comprimer 
l'insurrection  de  la  Romagne,  Markwald  avait  concentré  ses 
troupes  dans  la  marche  d'Ancône,  où  il  possédait  encore  deux 
places,  Ascoli  et  Camerino,  l'une  cl  l'autre  entourées  de  bonnes 
murailles  et  bien  munies  de  vi\res  -.  A  peine  instruit  de  la  mort 
de  Conslance,  il  a\ail  pris  à  sa  solde  les  Allemands  et  les  aven- 
turiers qui  rôdaient  par  bandes  daus  l'Italie  centrale.  Dès  qu'il 
se  vit  h  la  tôle  d'une  armée  peu  nombreuse,  mais  aguerrie,  il 
cnlra  dans  l'Abriiz/e,  lenani  d'une  main  le  Icstainenl  de  l'em- 
pereur déluni,  el  de  l'aulre  un  écrit  du  roi  IMiilippe  ■'  qui  l'auto- 
risaient à  prendre  la  régence  el  la  tutelle  du  jeune  roi  de  Sicile. 
Les  nobles  de  l'ancien  parti  impérial  le  reçurent  à  bras  ouverts: 
Diephold,  Ollion  de  Laviano,  Coniad  de  Mariej  et  d'autres  chefs 
étrangers  de\ inrcnl  ses  lieutenants.  Connue  auciui  obstacle  ne 
rarrètail,  Markwald  occupa  sans  coup  térir  le  comté  de  Molise, 
el  une  grande  partie  de  la  Teric  de  Labour.  La  situation  a\an- 
lageuse  de  l'abbaye  de  Mont-Cassin,  sur  une  liante  montagne 

1.  Epùt.  /lin.  lir.  Lib.  I,  n"  56.5,  t.  I,  p.  .32.3. 

2.  Ihiil.,  L.  II,  II»  4,  t.  I,  p.  .338. 

3.  ManiuarcluK  ex  coiisensu  et  jiisiiioiic  l'iiilippi  régis,  vi-giium  Apuliac  rclinquit 
gervandum  pucro.  (Godefrid.  Colon.,  p.  333.) 
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peu  distante  de  l'État  ecclésiastique  et  des  deux  vallées  du  Vul- 
turne  et  du  Garigliano,  lui  faisait  désirer  d'avoir  ce  poste  impor- 
tant, qui  commandait  la  route  de  Rome  à  Capoue.  Mais  l'abbé 
Roffrido,  depuis  peu  rallié  au  pape,  auquel  il  avait  prêté  serment, 
ne  voulut  écouter  aucune  proposition.  Il  se  fiait  à  la  valeur  des 
troupes  pontificales,  au  nombre  de  cinq  cents  honnnes  d'armes 
et  de  cent  arbalétriers  à  la  solde,  commandés  par  Landone,  rec- 
teur de  la  Campanie  et  parent  assez  proche  d'Innocent  III  '.  Ce 
petit  corps  d'armée,  guidé  par  deux  cardinaux,  et  grossi  de  plu- 
sieurs détachements  de  la  garnison  de  Capoue,  venait  d'entrer  à 
San-Germano,  quand'le  7  janvier  Markwald  se  présenta  avec  peu 
de  nionde,  et  somma  la  place  de  se  rendre.  Les  habitants  répon- 
dirent qu'ils  voulaient  plutôt  se  faire  enterrer  sous  leurs  mu- 
railles :  résolution  généreuse  trop  vite  oubliée ,  car  dès  le  lende- 
main, Diophold  ayant  amené  des  renforts  h  MarkAvald,  cardinaux, 
hommes  d'armes,  citoyens,  femmes,  entants,  s'enfuirent  en  dés- 
ordre, par  le  chemin  escarpé  et  rude  qui  conduit  au  monastère. 
Beaucoup  de  prisonniers  restèrent  au  pouvoir  des  Allemands,  et 
furent  mis  à  la  chaîne  pour  être  vendus  à  des  marchands  juifs 
qui  faisaient  ce  trafic^.  Le  sénéchal,  maître  de  San-Germano, 
gravit  la  montagne  et  serra  de  près  l'abbaye,  dans  laquelle  il  était 
sur  le  point  d'entrer,  quand  un  furieux  ouragan,  qui  éclata  dans 
la  nuit  du  lo  jamier,  abattit  ses  tentes  et  dispersa  ses  troupes. 
Le  camp  et  les  bagages  restèrent  à  la  merci  des  pontificaux. 
Pour  se  venger  de  cet  échec,  Markwald  livra  aux  flammes  plu- 
sieurs bourgs  voisins,  détruisit  les  murs  de  San-Germano  et 
pilla  la  ville,  sans  même  respecter  les  églises,  où,  suivant  une 
chronique  contemporaine,  ses  gens  commirent  d'horribles  sacri- 
lèges, et  n'épargnèrent  aucune  injure  à  Dieu  ni  h  ses  saints 

Alors  le  pa[)e  frappe  une  seconde  fois  d'analhème  Markwald  et 
ses  fauteurs.  Il  ordonne  aux  conseillers  royaux  de  lever  beau- 
coup d'argent  et  de  mettre  sur  pied  de  nombreuses  troupes.  Pui- 
sant dans  son  propre  trésor,  il  envoie  au  comte  de  Celano  et  à 
d'autres  seigneurs  de  la  Terre  de  Labour  de  grosses  sommes  qu'il 

1.  Gesla  Inn.  [If,  §  23. 

2.  In  vinculis tenuerunt  et vendidenint.  {Chrnii.  Fossœ  novœ,  p.  883.) 

3.  Rich.  de  S.-Germ.,  p.  979.  —  fiyits/.  Inn.  III,  L.  i,  n"  559. 
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destine  à  munir  les  forteresses  de  cette  pfrovince  '.  Comme,  dans 
sa  sollicitude,  ces  mesures  ne  le  rassurent  pas  complètement,  il 
demande  des  secours  aux  villes  de  Lombardie  et  de  Toscane,  il 
promet  les  indulgences  de  la  croisade  à  ceux  qui  répondront  à 
son  appel  '-. 

Pendant  ce  temps;  les  Allemands  achevaient  de  dévaster  les 
possessions  de  l'abbaye.  Quand  il  n'y  resta  plus  rien  à  prendre, 
Markwald  s'éloigna,  après  s'être  fait  payer  par  RolTrido,  qui  se 
voyait  sur  le  point  de  manquer  de  vivres,  une  rançon  de  300  onces 
d'or.  11  étendit  ensuite  ses  courses  dans  la  Terre  de  Labour  et  dans 
l'Abruzze,  où  il  mit  h  sac  Isernia,  puis  il  se  prépara  à  passer  en 
Sicile.  Mais  avant  de  quitter  les  provinces  de  terre  forme,  le 
sénéchal,  dont  l'esprit  était  plein  d'arlilice,  voulait  liasanler  une 
dernière  tentative  pour  faire  la  paix  avec  l'Eglise  romaine,  ou 
plutôt  pour  endormir  Innocent,  tandis  que  lui-même  gi-ossi- 
rait  son  armée.  Il  s'apercevait  un  peu  tard  qu'il  aurait  dû,  dès 
son  entrée  dans  le  royaume,  se  porter  en  avant  avec  rapidité, 
et  surprendre,  s'il  le  pouvait,  jusqu'au  sein  de  la  capitale,  les 
partisans  du  pape,  sans  leur  laisser  le  temps  de  se  reconnaître. 
C'était  vraisemblablement  pour  réparer  cette  faute  (pi'il  essayait 
d'entrer  en  négociation  avec  le  siège  apostolique.  Suivant  l'au- 
teur de  la  vie  d'Irmocent,  le  caidinal  Conrad,  arcbe\è(pie  de 
Mayence  et  archicbancelier  de  l'empire,  qui,  au  retour  de  la 
terre  sainte,  allait  prendre  à  Rome  la  palme  des  pèlerins,  fut 
cbargé  par  le  sénéchal  d'offrir  au  pape  de  lui  payer  de  suite 
vinjrt  mille  onces  d'or  s'il  consentait  h  ne  plus  s'opposer  .'i  ses 
vues  ■•.  Pareille  somme  devait  être  comptée  aux  agents  pontifi- 
caux dès  que  Palerme  serait  au  pouvoir  de  Markuald  qui  pro- 
mettait de  se  montrer  un  fidèle  \assal  de  l'Église  romaine  et  de 
doubler  le  cens  pour  le  royaume  de  Sicile.  A  l'en  croire,  on  ne 
devait  point  considérer  comme  un  obstacle  sérieux  la  promesse 
faite  par  Innocent  de  protéger  son  pupille,  car  Frédéric  n'était  le 

1.  Epht.  Innncenlii  II!,  Lib.  I,  ii' 5(10,  p.  322. 

2.  2.5  jaiiuar.  Ibid.,  Lib.  i,  n<"  .357  et  358,  p.  319  et  320. 

3.  L'oTice  d'or  pesait  21  grammes  01  (lécigram.  et  vauilrait  aiijourd'liiii  03  fr.  12  c.  . 

4.  Si  solimimodo  ab  ejus  impedimento  cessarct,  iiicoiitinenli  darct  ei  valentiaiii 
aiiri  .\  \  inillium  uncias.  (Geïfa  Inn.  III,  §  23.) 
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fils  ni  dc  rcmpcrour,  ni  de  l'impératrice,  mais  un  enfant  supposé, 
ce  qui  serait  attesté  en  temps  et  lien  par  plusieurs  témoins 

Innocent  III  repoussa  avec  indignation  cette  proposition  cri- 
minelle ^.  Alors  le  sénéchal,  changeant  de  hatlerie,  fit  éclater  des 
sentiments  de  repentir  qui  n'avaient  rien  de  sincère,  mais  que 
le  pieux  |)ontife  écouta  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  se  flattait 
d'éteindre  d'un  seul  coup  la  guerre  civile,  s'il  faisait  rentrer  un 
si  redoutable  ennemi  dans  le  sein  de  l'Église.  Deux  cardinaux, 
porteurs  d'un  projet  de  traité,  se  rendirent  auprès  de  Markwald. 
Outre  le  serment  de  n'envahir  ni  les  domaines  du  bienheureux 
Pierre,  ni  le  royaume  de  Sicile,  on  exigeait  de  lui  la  restitution 
des  places  tombées  entre  ses  mains  depuis  la  mort  de  l'impéra- 
trice; on  demandait  qu'il  payât  de.  fortes  indemnités,  tant  au 
saint-siége  qu'à  l'abbé  de  Mont-Cassin,  qu'il  fit  serment  de  ne 
plus  user  de  voies  de  fait  envers  les  ecclésiastiques,  et  enfin  qu'il 
reconnût  mal  fondées  ses  prétentions  à  la  régence  et  à  la  tutelle 
du  jeune  roi  ^  Ces  conditions,  imposées  par  le  pape,  devaient 
être  acceptées  par  les  principaux  capitaines  allemands.  A  cet 
effet,  un  festin  splendide  avait  été  préparé  au  couvent  de  Casa- 
mara,  près  de  Veroli.  Markwald  servit  lui-même  les  cardinaux  et 
leur  prodigua  de  grandes  marques  de  respect;  mais  quand  vint 
le  moment  de  produix-e  la  bulle  pontificale,  quelques  officiers 
commencèrent  à  dire  qu'au  lieu  d'écouter  les  prêtres,  on  ferait 
mieux  de  les  mettre  en  prison,  où  ils  serviraient  d'otages.  Les 
légats,  d'abord  muets  de  surprise,  reprirent  bientôt  leiu's  esprits. 
Le  cardinal  Hugolin,  vieiirard  plein  d'énergie,  lut  la  bulle  d'une 
voix  ferme  et  ajouta  ces  brèves  paroles  :  «  Voilà  l'ordre  formel  du 
«  chef  de  l'Église  ;  notre  devoir  est  de  le  faire  exécuter,  le  vôtre 
«  de  vous  y  soumettre.  »  De  grands  cris  retentirent  dans  la  salle  ; 
un  tuiiuille  cfi'royable  éclata  au  dehors.  Markwald  parut  troublé 
de  ces  clameurs ,  que  peut-être  il  excitait  sous  main.  Il  défendit 
toutefois  de  faire  aucune  insulte  aux  cardinaux,  qu'il  \oulut 
accompagner  lui-même  jusqu'à  Veroli.  Avant  de  se  séparer 

1.  Asserebat  puer  ille  iiec  imperatoris ,  neu  imperatricis  filium  fuerat,  scd  suppo- 
situs  partus,  quod  lestibus  adstnievo  ijroinittebat.  [Ibid.,  §  23.) 

2.  Promissioiies  et  oblationes  ipsius  execrabiles  juilicavit.  ((  esta  lim.  III,  loc.  cit.) 

3.  Epist  Inn.  III,  Lib.  11,  u"  167,  p.  446. 
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d'eux,  non-seulcmenl  le  rusé  sénéchal  promit  d'obéir  aux  ordres 
de  l'Église ,  mais  il  écrivit  une  lettre  pleine  de  soumission  pour 
demander  au  pape  une  entrevue  prochaine,  ayant,  disait-il,  à  lui 
découvrir  des  secrets  importants  qu'il  ne  pouvait  confier  à  d'au- 
tres', A  force  de  souplesses  et  d'artifices,  ce  chef  parvint  bientôt 
après  à  se  faire  absoudre  de  l'anathème.  Une  lettre  pontificale 
adressée  aux  évèques ,  aux  nobles  et  aux  peuples  du  royaume, 
annonça  l'heureuse  conclusion  de  la  paix  -. 

Mais  cette  réconciliation  feinte  ne  pouvait  procurer  qu'une 
courte  trêve,  désavantageuse  au  saint- siège,  utile  à  Markwald. 
Ce  dernier  sut  mettre  à  profit  la  cessation  des  hostilités,  pour 
faire  entrer  dans  ses  vues  les  méctmlents  de  la  Sicile  et  de  la 
Fouille,  avec  lesquels  il  avait  de  longue  main  de  secrètes  intelli- 
gences. Les  Sarrasins  promirent  de  s'armer  pour  sa  cause.  Les 
Pisans,  dans  l'espoir  d'étendre  leur  commerce  au  préjudice  des 
Génois,  offrirent  des  vaisseaux  pour  transporter  ses  soldais  au 
delà  du  Phare.  Dès  que  le  sénéchal  se  crut  assez  fort,  il  jeta  le 
masque,  et  surprit  [ihisieurs  cliAlcaux  des  deux  principautés, 
qui  se  rachetèrent  du  pillage  par  de  grosses  rançons.  Salerne  lui 
avait  ouvert  ses  portes  ;  il  y  trouva  l'escadre  pisane,  sur  la(jiielle 
il  fit  emi)arquer  la  plus  grande  partie  de  ses  forces.  Un  détache- 
ment fut  laissé  dans  les  provinces  de  terre  ferme  pour  y  conti- 
nuer la  guerre,  sous  les  ordres  de  Dicplioid  et  de  plusieurs  aulres 
capitaines. 

A  rapproche  du  péril,  Frédéric  avait  été  conduit  à  Messine. 
Le  conseil  de  régence,  qui  reconnaissait  l'impossibilité  de  dé- 
fendre Palerme  avec  le  peu  de  troupes  dont  il  disposait,  supplia 
le  pape  de  sauver,  par  un  effort  prompt  et  énergique^  cette  capi- 
tale près  de  tomber  au  pouvoir  des  ennemis  de  l'État '.  Les  res- 
sources du  trésor  étaient  taries;  le  découragement  gagnait  les 
plus  intrépides;  les  ministres  eux-mêmes  manquaient  d'union, 
parce  que  le  chancelier  voulait  exercer  seul  le  pou\oii',  cl  (pTil 
disposait  ii  sa  ^iiisc  des  revenus  publics.  Non  content  d'aliéner 

1.  (iestd  l,in.  III ,  24. 

2.  Ej).  Iiin.  m,  I,ib.  ii,  n»  107,  p.  445. 

3.  Ad  pontif.  clamare  cœpernnt  ut  eis  cum  extortio  mitteret  protectorem.  {Guta 
Inn.  III ,  S  24.  ) 
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les  droits  de  douane  el  jusqu'aux  domaines  royaux,  inaliénables 
de  leur  nature,  il  conférait  les  meilleurs  fiels  à  ses  amis,  el  insti- 
tuait des  justiciers  à  l'insu  du  pape,  sans  même  en  avertir  le 
légat  qui ,  se  voyant  privé  de  toute  participation  à  la  régence, 
était  retourné  à  Rome  '.  On  croit  que  dès  lors  le  chancelier  s'était 
ligué  en  secret  avec  Markwald.  Néanmoins,  soit  qu'il  fût  sincère 
ou  qu'il  voulût  seulement  sauver  les  apparences,  il  se  joignit  à 
ses  collègues  pour  invoquer  la  protection  de  la  cour  romaine. 
Innocent,  attentif  à  cet  appel,  se  servit  à  la  fois  de  la  persuasion 
et  de  la  menace  pour  retenir  dans  le  devoir  les  sujets  de  Fré- 
déric, nobles  et  bourgeois ,  chrétiens  et  musulmans.  Dans  l'ar- 
deur de  son  zèle,  il  promit  aux  Sarrasins  sa  bienveillance  et  la 
conservation  de  leurs  anciens  privilèges  pour  prix  de  leur  fidé- 
lité ;  mais  en  même  temps  il  les  menaça  de  prêcher  contre  eux 
la  croisade,  s'ils  se  tournaient  contre  son  royal  pupille  -.  Non 
content  d'appeler  le  peuple  du  royaume  aux  armes,  el  de  mon- 
trer aux  Pisans  sa  main  prête  à  lancer  les  foudres  de  l'Église,  il 
répandit  sur  les  défenseurs  de  la  bonne  cause  les  indulgences 
réservées  pour  la  terre  sainte.  «  N'est-ce  point  assez,  écrivait 
«Innocent,  que  notre  cher  fils  en  Jésus-Christ,  l'illustre  Fré- 
«  déric,  soit  privé  de  l'héritage  paternel,  et  faut -il  qu'il  perde 
«  aussi  celui  qu'il  fient  de  sa  mère  ?  J'apprends  que  Markwald, 
«  cet  homme  perfide  que  l'empereur  Henri  a  tiré  de  taboue  pour 
«  le  combler  de  biens ,  s'est  armé  contre  le  fils  de  son  bienfai- 
«  leur  et  vient  de  descendre  en  Sicile.  Accourez,  dit  ce  chef  à 
«  ses  complices,  ici  est  l'héritier,  nous  le  tuerons,  et  ses  dé- 
«  pouilles  seront  à  nous  ^.  »  Celte  même  lettre  annonçait  le 
départ  de  Rome  de  Centius,  cardinal  de  Saint-Laurent  in  La- 
cina,  nouveau  légat  du  saint-siége,  et  des  archevêques  de  Naples 
et  de  Tarente,  hommes  prudents  et  judicieux,  dont  le  pape  re- 
commandait de  suivre  en  tout  point  les  avis.  Ces  prélats  mar- 
chaient avec  deux  cents  lances  à  la  solde  du  trésor  pontifical ,  et 
commandées  par  Jacques  Consiliari,  le  proche  parent  d'Inno- 

1.  EpUt.  Inn.  III,  lib.  il,  n°  187,  p.  458.  —  Oesta,  §  31. 

2.  Ibid.,  Lib.  Il,  n»  226,  p.  489. 

3.  24  novemb.  1199.  Ibid.,  Lib.  ii,  n»  221  ,  p.  486. 
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cent  III  et  son  maréchal'.  Celait  le  nnyau  d'une  petite  armée 
qui  se  recruta  de  ceux  que  l'appât  d'une  paye  ou  la  promesse 
des  récompenses  célestes  attirait  dans  le  parti  de  l'Église. 

Sur  ces  entrefaites,  un  Français  appelé  le  comte  Gauthier  de 
Brienne,  parut  à  la  cour  pontificale,  et,  par  des  réclamations 
inattendues,  suscita  au  pape  de  nouveaux  embarras.  Ce  seigneur, 
pauvre,  mais  réputé  pour  l'une  des  meilleures  lances  de  la  cheva- 
lerie française,  avait  épousé  Albinia,  l'ainéc  des  filles  do  Tancrède, 
qui,  après  sa  sortie  des  prisons  de  l'Allemagne,  s'était  réfugiée 
en  France  avec  sa  mère  et  ses  deux  sœiu's.  Il  venait  avec  soixante 
hommes  d'armes  et  mille  livres  tournois-  doniandi'r  la  restitu- 
tion de  Lecce  et  deTarente,  ces  deux  grands  fiefs  promis,  en  1 193, 
à  Guillaume  III,  pour  le  dédommager  de  la  perte  du  trône. 
Brienne  en  appelait  à  la  justice  du  chef  de  l'Église,  et  se  mon- 
trait d'ailleurs  tout  disposé  à  se  faire  lui-même  raison,  si  ses 
droits  étaient  méconnus.  Innocent  fut  dans  une  grande  per- 
plexité. Mettre  le  comte  en  possession  de  riches  domaines, 
n'était-ce  pas  fournir  à  la  famille  de  Tancrède  des  armes  contre 
Frédéric,  et  allumer  dans  le  rojaume  un  nouveau  brandon  de 
discorde D'un  autre  côté,  si  on  repoussait  sa  supplique,  n'al- 
lait-on pas  le  jeter  dans  le  parti  déjà  trop  redoutable  des  ennemis 
du  jeime  roi  ?  Le  |)ape  tint  à  ce  sujet  plusieiu  s  consisloires,  et 
consulta  des  liouunes  sages  et  versés  dans  la  polilicjiic  romaine. 
Ils  furent  d'av  is  de  rendre  à  Brienne  les  biens  de  sa  femme,  sous 
l'obligation  de  l'hommage  et  du  serment  d'obéissance.  Dans  une 
assemblée  publique,  ce  seigneur  jura  '*  sur  la  croix,  sur  les  Évan- 
giles et  sur  de  saintes  reliques,  de  n'attenter  ni  par  lui-môme, 
ni  par  d'autres,  contre  la  paix  du  royaume  ou  contre  la  personne 
du  roi  ;  de  combattre  d(!  tout  son  pouvoir  et  sans  arrière-pensée 
les  adversaires  de  Frédéric  et  ceux  du  pape,  ce  qui  s'applifjuait 
principalement  au  sénéchal  et  aux  autres  chefs  étrangers.  Al- 
binia et  la  reine,  (pii  l'avaient  suivi  en  Halle,  tiieiil  un  serment 
send)lal)le;  tous  se  soumirent,  s'ils  devenaient  parjures,  à  perdre 

1.  Gesla  Inn.  III,  §  24. 

2.  La  livre  tournois  dnce  temps  valait,  poids  pour  poids,  20  fr.  20  c.  d'aujourd'hui. 

3.  Tanriuam  qui  suorutn  inteuderet  injuriam  vindicare.  {(ietia  liiu.  III ,  ij  25.) 

4.  In  publiée  consistorio  ab  ipso  comité  jjirameiitum  recepit.  [Ihid.,  loe.  cit.) 
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leurs  droits  sur  ces  biens ,  et  même  à  encourir  les  anathèmes  de 
l'Église'.  . 

Telle  fut  la  conclusion  de  cette  affaire  qui  jeta  le  chancelier 
dans  de  sérieuses  inquiétudes.  Comme  ce  ministre  avait  em- 
brasse avec  ardeur  les  intérêts  de  Henri  VI,  il  craignait,  si  la 
famille  de  Tancrède  redevenait  puissante,  d'être  victime  de 
ses  ressentiments.  Le  bref  pontifical  lui  parvint  h  Messine,  où  il 
avait  suivi  le  roi.  Dans  son  dépit,  il  détourna  les  citoyens  les 
plus  considérables  d'obéir  au  pape  qui,  selon  lui,  n'avait  f;iit 
venir  l'héritier  de  Guillaume  III  que  pour  lui  donner  le  sceptre 
de  la  Sicile.  Cette  conduite  de  Paléar  irrita  contre  lui  la  cour 
romaine.  Quant  à  Brienne,  il  laissa  sa  famille  à  Rome,  sous  la 
protection  d'Innocent,  et  courut  en  France  pour  y  lever  de  nou- 
veaux soldats. 

Pendant  ce  temps  ,  Markwald  s'était  confédéré  avec  les  Sarra- 
sins et  avec  les  feudataires  de  l'ancien  parti  impérial.  Après  avoir 
parcouru,  presque  sans  coup  férir,  tout  l'intérieur  de  l'île,  mis 
de  fortes  contributions  sur  les  ecclésiastiques  et  sur  les  nobles 
qui  tenaient  pour  le  pape,  livré  au  pillage  bon  nombre  de  bourgs 
et  de  châteaux  ,  il  s'approcha  enfin  de  Palerme,  dans  le  dessein 
d'en  faire  le  siège.  Cette  capitale  manquait  de  vivres,  et,  au 
bout  de  vingt  jours  d'investissement,  elle  était  réduite  à  faire  sa 
soumission,  lorsque  le  17  juillet  trois  galères  et  un  grand  vais- 
seau, qui  portaient  la  petite  armée  du  légal,  entrèrent  à  pleines 
voiles  dans  le  port.  Presqu'à  la  môme  heure,  le  jeune  roi  et  le 
conseil  de  régence  arrivaient  de  Messine  par  la  route  de  terre , 
avec  les  hommes  d'armes  qu'ils  avaient  pu  réunir.  Ce  renfort 
releva  le  courage  des  bourgeois,  qui  demandèrent  à  marcher  à 
l'ennemi;  mais  Markwald,  recourant  à  la  ruse  pour  attiédir  ce 
premier  feu,  fit  proposer  un  armistice  durant  lequel  on  travail- 
lerait de  part  et  d'autre  à  la  paix.  Il  savait  que  les  troupes  royales 
étaient  sans  solde,  et  que  s'il  gagnait  du  temps,  son  triomphe 
serait  infaillible.  Déjà  la  faction  du  chancelier  parlait  de  con- 
clure un  si  heureux  accord ,  quand  l'archevècjiK'  de  Naples  fit 
lire  pui)liquemenl  et  en  présence  de  rofficicr  paiiemcntaire  une 


1.  Gesla  ,  §  25.  —  Ephl.  hui.  III,  L.  iv,  n"  3S,  cJ.  Bre(iuigny. 
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lettre  du  souverain  pontife  qui  défendait  de  traiter  avec  le  chef 
des  rebelles.  Cette  coniiiuinication  fut  accueillie  avec  de  grands 
transports  de  joie.  Soldats  et  habitants  s'écrièrent  qu'il  fallait 
fermer  l'oreille  aux  paroles  trompeuses  de  l'ennemi  de  Dieu  et 
des  hommes;  d'un  excommunié,  avec  lequel  ils  ne  voulaient 
point  de  paix.  Comme  le  conseil  de  régence  hésitait  sur  le  parti 
qu'il  devait  prendre,  un  si  grand  tumulte  s'éleva  dans  la  ville, 
qu'il  fallut  rompre  toute  négociation 

Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains,  le  21  juillet,  entre 
Païenne  et  les  collines  de  Morreale,  que  gardaient  plus  de  cinq 
cents  hommes  de  Fisc  et  les  Sarrasins,  sous  les  ordres  de  Magdcd, 
leur  émir.  On  combattit  pendant  six  heures  avec  acharnement. 
A  deux  reprises  les  troupes  royales  reculèrent,  et  chaque  fois  le 
maréchal  du  pape,  Jacques  Consiliari,  accourut  avec  sa  réserve 
et  rétablit  l'action.  Enfin  les  Allemands,  rompus  à  leur  tour, 
prirent  la  fuite.  Profitant  du  désordre  de  l'ennemi,  le  comte 
Gentile  de  Paléar,  le  frère  du  chancelier,  gravit  la  côte  de  Mor- 
reale à  la  tète  de  l'infanterie,  cidbnta  Pisans  et  Sariasins,  et,  i)ar 
ce  mouvement  rapide,  décida  le  gain  di"  la  balaille.  L'émir  des 
Arabes,  le  chef  des  Pisans,  beaucoup  d'officiers  de  marque  et  une 
multitude  de  soldats  demeurèrent  sur  la  place.  Les  bagages  du 
sénéchal,  ses  tentes  et  les  richesses  qu'elles  contenaient,  devin- 
rent la  |)roic  du  vainqueur.  Ce  fut  alors  qu'on  trouva  le  testa- 
ment de  Henri  VI,  dont  Mark\vald  était  le  dépositaire.  Cet  acte 
important,  revêtu  du  sceau  inq)érial,  était  renfermé  dans  un  riche 
écrin  -. 

La  victoire  de  Palerme,  en  donnant  au  parti  du  sainl-siége  une 
supérioj  ilé  réelle  sui'  le  i)arli  allemand,  aurait  dù  èlic  sni\ie  de 
la  pacificidion  du  ro\aunie  ;  mais  elle  eid  |»lus  d'éclat  (pie  de  so- 
lidité. Le  chancelier  laissa  l'armée  sans  paie  et  sans  vivres  :  les 
soldats,  man(|iiant  (In  nécessaire,  ix'rdin.'nt  courage  ;  et  comme 
sur  ces  cnlrefailes,  l'ardente  canicule  engeiulra  des  fièvres  épi- 
démiques  (pii  édaircireid  leurs  rangs,  la  plupart  demandèrent  à 
être  congédiés.  Le  maréchal  Jacques,  que  le  pape  avait  fait  in- 

1.  Epitl.  Anselmi,  arch.  Noap.  ad  poiitif.  ;  Gesl.  Inii.,^2<i. 

2.  Inventum  c»t  in  quodam  scrinio  testamcntum  imp.  Ilcnrici  aurca  buUa  sig- 
natuin.  (  Gc.iia,  ^  27.  ) 

I.  24 
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vestir  du  comte  d'Andria  pour  le  rccompcnsor  de  ses  services, 
se  retira  en  Fouille  avec  une  poignée  de  monde'.  Mark^vald, 
vaincu ,  demeura  en  Sicile ,  où  on  lui  laissait  un  beau  ciiamp 
pour  nouer  de  nouvelles  intrigues.  Bientôt,  en  et'l'ct,  la  coupable 
conduite  et  les  dissentiments  des  chefs  du  conseil  lui  fournirent 
les  moyens  de  réparer  ses  pertes. 

L'archevêque  de  Palerme,  Barthélemi  Ophamille,  venait  de 
mourir,  et  le  chancelier  mettait  tout  en  œuvre  pour  échanger  le 
siège  épiscopal  de  Troja  contre  le  premier  siège  du  royaume.  Il 
sut  si  bien  faii'e  que,  du  consentement  du  légat,  le  chapitre  l'élut 
à  la  dignité  de  métropolitain;  mais  ses  efforts  pour  obtenir  l'ap- 
probation pontificale  échouèrent  près  d'Innocent  III,  qui  n'avait 
garde  d'accroître  l'autorité  d'un  ministre  dont  il  pénétrait  les 
vues  ambitieuses.  Jusqu'à  ce  jour  Gauthier  avait  caché  ses  liai- 
sons avec  le  sénéchal.  Le  refus  qu'on  lui  fit  du  pullium  l'irrita  à 
un  tel  point  que,  pour  se  venger  du  pape,  il  fit  entrer  Markvald 
au  conseil ,  et,  non  content  de  lui  conférer  la  prééminence  sur 
ses  collègues ,  il  partagea  avec  cet  ennemi  de  l'Église  l'admi- 
nistration du  royaume.  Le  sénéchal  eut  la  Sicile,  le  chance- 
lier les  provinces  d'Italie^,  Un  décret  enjoignit  aux  grands  et 
au  peuple  de  tenir  cet  arrangement  pour  valable ,  nonobstant 
tout  ordre  contraire  du  souverain  pontife  ^  Afin  de  mieux  sceller 
leur  alliance ,  on  parla  de  faire  épouser  au  chef  des  Allemands 
une  nièce  du  chancelier.  Mais  Gauthier  s'aperçut  bientôt  qu'il 
s'était  donné  un  maitre  ;  et  comme,  en  effet,  Markwald  n'était  pas 
d'humeur  à  abandonner  la  moindre  portion  du  pouvoir  qu'il 
tenait  de  Henri  VI  et  du  roi  Philippe,  une  haine  profonde  suc- 
céda à  leur  feinte  amitié.  Ils  s'accusèrent  réciproquement  de 
vouloir  s'emparer  du  trône,  Markwald  i)our  lui-même,  Gauthier 
pour  son  frère,  le  comte  Gentile,  auquel  il  avait  confié  le  com- 
mandement du  palais  royal  et  la  garde  du  jeune  roi,  alors  dans 
sa  septième  année  D'une  guerre  sourde  ils  [)assèreiit  à  une 
rupture  ouverte;  mais  cette  lutte  dura  peu.  ftlarkwald,  depuis 

1.  Gesta  Innocenta  III,  §  28. 

2.  Ut  unus  in  Sicilia  et  altcr  in  Apulia  régis  et  regni  ncgotia  procurarent. 
[Gesla,  §  32.) 

3.  Etiarnsi  summo  pontif.  displicerct.  [Ihid.] 

4.  Gesta ,  §  32. 


[1201]  PHILIPPE  ET  OTHON  IV  371 

son  arrivée  en  Sicile,  avait  accumulé  de  grandes  richesses,  qui 
lui  senirentà  lever  des  troupes  et  à  gagner  la  faveur  des  barons; 
le  chancelier  habitué,  au  contraire,  à  un  l'aste  ruineux,  man- 
quait d'argent.  Contraint  de  céder  la  place  à  son  heureux  rival,  il 
passa  en  Calabre  et  de  là  en  Fouille,  où  non  content  de  mettre  la 
main  sur  les  trésors  des  égUses,  il  établit  de  lourds  impôts  dont 
il  dissipa  le  produit.  On  pense  bien  que  le  pape  n'était  pas  d'hu» 
meur  à  tolérer  de  telles  déprédations,  et  moins  encore  à  laisser 
impunie  la  désobéissance  criminelle  d'un  évcque  envers  le  siège 
apostolique.  Après  des  monitions  conformes  à  l'usage,  Paléar  fut 
frappé  d'analbème,  destitué  de  l'arclicvèchédePalermeet  du  siège 
èpiscopal  de  Troja'.  Défense  fut  faite  de  s'adresser  à  lui  pour 
aucune  affaire,  de  rien  payer  entre  ses  mains,  ou  d'obéir  à  ses 
ordres,  lors  même  qu'ils  seraient  donnés  au  nom  du  roi.  Comme 
ce  ministre  a\ait  peu  d'amis  dans  la  noblesse,  que  ses  exactions 
lui  avaient  attiré  la  haine  de  la  bourgeoisie,  beaucoup  de  gens 
l'abandonnèrent  ;  il  fut  réduit  à  se  jeter  entre  les  bras  de  Die- 
[)li()ld  cl  des  Impérialistes  de  la  Pouille. 

Avant  la  fin  ile  rbi\er,  (iaulliier  de  Brienue  re\iiil  de  Fiance 
à  Rome  avec  un  petit  nombre  de  chevaliers  d'une  valeur  è[)rou- 
vée.  Le  pape  résolut  de  s'opposer  à  Markwald.  Il  lui  donna 
500  onces  d'or  pour  lever  des  troupes,  et  prescri\it  en  même 
temps  aux  feudalaires  de  la  couronne  d'aider  de  tout  leur  pou- 
voir le  comte  français  à  mettre  les  Allemands  hors  du  royaume. 
Aux  yeux  de  la  |)rudence,  cette  entreprise  pouvait  paraître  témé- 
raire; mais  Brienne  ne  reculait  de\aiit  aucun  danger.  Sui\i  du 
cardinal  de  Porto,  nouveau  légat  en  Sicile,  il  Irancbit  la  frontière 
avec  une  poignée  de  soldats.  Le  comte  de  (^élano,  l'abbé  de  Mont- 
Cassin  lui  amenèrent  des  renforts,  et  il  marclia  droit  sur  Capoue-, 
qu'il  espérait  surprendie  ;  mais  Diephohl  l'attendait  près  de  cette 
ville  pour  décider  leur  querelle  dans  un  seul  cond)at  qui  fut 
livré  le  10  juin.  Les  Kraneais,  quoique  de  beaucoup  iidérieurs 
en  nombre,  allafpièrent  a\e(;  leur  iini)étuosité  lial)ilneile  et  ob- 
tinrent une  victoire  complète  :  l'ennemi,  en  pleine  déroute, 


1.  Geita  Innnrentii  III,  ^  33. 

2.  Chronicon  Foiia  norœ,  p.  884. 
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joncha  de  ses  morts  le  champ  de  bataille,  et  perdit  beaucoup  de 
prisonniers.  Ce  premier  succès  donna  à  Briennc  Capoue.Teano, 
Vénafre,  qu'il  réduisit  en  cendres,  et  lui  ouvrit  le  comté  de  Mo- 
lise  et  le  chemin  delà  Fouille.  En  peu  de  mois,  il  soumit  la  plus 
grande  partie  de  celte  dernière  province,  et  rentra  dans  ses  fiefs 
héréditaires'.  De  l'un  comme  de  l'autre  côté  du  Phare,  le 
royaume  était  dans  une  inexprimable  confusion.  Markvvald,  ligué 
avec  les  Sarrasins  et  avec  les  Pisans,  dominait  sur  toute  la  Sicile, 
à  la  réserve  de  Messine  qui,  au  milieu  des  troubles,  gardait  une 
fidélité  constante  au  tils  de  l'empereur  Henri.  Brienne  tenait  la 
moitié  de  la  Pouille  et  une  bonne  partie  de  la  Terre  de  Labour  et 
des  deux  principautés  ;  le  chancelier,  Diephold,  et  d'autres  chefs 
étrangers  se  partageaient  le  reste.  Tous  pillaient  à  l'envi ,  dévas- 
taient, incendiaient  les  bourgs  qui  faisaient  l'ésistance.  Tous  invo- 
quaient le  nom  du  souverain  pour  légitimer  leurs  rapines  ;  et  les 
peuples,  courbés  sous  le  joug,  en  proie  à  la  misère  ,  s'abandon- 
naient au  désespoir,  pendant  que  l'enfant  royal,  prisonnier  dans 
son  propre  palais,  était  laissé  dans  le  plus  complet  dénûmenl. 
Le  sénéchal  croyait  n'avoir  rien  fait,  tant  qu'il  n'aurait  pas  le 
roi  en  sa  puissance.  Des  qu'il  ne  vit  plus  d'ennemis  à  combattre 
dans  l'ile,  il  courut  à  Païenne  ,  gagna  le  comte  Gentile  qui  gar- 
dait cette  capitale,  et  se  fil  livrer  le  fils  de  son  ancien  maître, 
dont  il  réclamait  la  tutelle.  En  apprenant  ce  nouveau  malheur  , 
le  pape  se  félicita  sans  doute  d'avoir  ouvert  les  bras  à  Brienne, 
désormais  l'unique  soutien  des  intérêts  de  l'Église.  L'auteur  de  la 
vie  d'Innocent  ne  craint  pas  d'affirmer  que  le  comte  français , 
par  la  terreur  que  son  nom  inspirait,  empêcha  l'ambitieux  séné- 
chal de  faire  mourir  Frédéric  et  d'usurper  le  trône-.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  plus  grande  partie  de  l'année  1202  s'écoula  au  milieu 
des  troubles.  Vers  l'automne,  les  Impériaux  de  la  Pouille  ayant 
réuni  quelques  milliers  d'hommes,  provoquèrent  au  combat  les 
Français,  beaucoup  moins  nombreux.  Le  6  octobre ,  ils  en  vin- 
rent aux  mains  dans  les  plaines  de  Cannes,  lieu  à  jamais  célèbre, 
dont  le  nom  est  bien  grand  pour  désigner  de  petites  rencontres 


1.  Gesla  Innocenta  III ,  §  30. 

2.  Gesta  ,  §  35. 
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telles  que  celle-ci.  Avant  d'engager  l'action,  Brienne  se  confessa 
et  reçut  le  pardon  de  ses  fautes;  puis,  après  avoir  invoqué  le 
bienheureux  Pierre,  pendant  que  le  légat  maudissait  l'ennemi 
au  nom  du  Seigneur,  l'intrépide  Français  donna  le  signal  de 
l'attaque  et  combattit  au  premier  rang.  La  victoire  ne  fut  pas 
longtemps  indécise.  Beaucoup  d'Allemands  furent  tués,  se  noyè- 
rent dans  les  marais,  ou  restèrent  prisonniers'.  Le  chancelier 
s'était  réfugié  dans  une  forteresse  voisine.  Diephold ,  vaincu 
pour  la  seconde  fois,  poursuivi  l'épée  dans  les  reins,  se  retira 
vers  la  Terre  de  Labour ,  où  il  rassembla  de  nouvelles  troupes. 
Innocent  III  se  crut  le  maître  des  provinces  de  terre  ferme  jus- 
qu'au Phare,  et  ordonna  au  comte  de  Brienne  de  passer  en  Si- 
cile ,  afin  de  rendre  la  liberté  au  roi  et  de  réiablir  le  légal  pon- 
tifical dans  ses  prérogatives.  Pour  subvenii-  aux  frais  de  la  guerre, 
il  autorisa  le  général  de  l'Église  à  percevoir  les  revenus  de  la 
Pouille  et  de  la  Terre  de  Labour,  cl,  s'ils  étaient  insultisants, 
emprunter,  même  à  usure  la  somme  de  3,0U0  onces  d'or,  sous 
la  garantie  du  saint-siége.  Mais  comme  avant  de  quitter  l'Ilalie, 
Brienne  voulait  la  purger  des  bandes  allemandes  ,  il  n'obéit  pas 
aux  ordres  \enus  de  Borne,  et  cette  résistance  lui  fit  perdie  la 
plus  belle  occasion  qu'il  put  jamais  trouver  de  mettre  un  terme 
àla  guei  re  civile.  Pendant  qu'il  marcbail  conlrc  Di(  i)bnl(l,  Mark- 
waltl  était  à  Palerme,  malade  de  la  pierre,  et  liors  d'étal  de  c(»ui- 
mander  les  troupes.  Ce  chef  des  Impériaux,  en  proie  à  d'insup- 
portables douleurs,  se  fit  tailler  par  un  chirurgien  malhabile, 
et  mourut  dans  l'opéiation  (se[>teud)re  1202),  sans  avoir  pu  se 
faire  absoudre  de  l'anathème  dont  il  était  lrai)pé''.  «  Bénissez  le 
«  Seigneur,  écrivit  le  pape  h  Parisio,  archevêque  élu  de  Palerme, 
«  et  au  métropolitain  de  !\Iorreale  ;  bénissez  le  père  des  miséri- 
«  cordes  et  des  consolations,  qui  lait  succéder  le  calme  à  la  tem- 
«  pête,  et  la  joie  aux  larmes;  qui,  loin  d'oublier  le  juste  sous  le 
«  fouet  du  pécheur,  vous  arrache  à  un  tyran  fourbe,  impitoyable 

1    Oettfi,  §  34.—  Rich.  de  S.-Genn.,  p.  !)81. 

2.  Etiam  sub  usuris.  (Il  sept.  1202.  Epiit.  Inn.  III,  Lib.  v,  n°  M,  cil.  Brcquigny, 
p.  152.  —  Ibid.,  n"  86,  p.  153.  ) 

3.  Cesla ,  S  35.  —  Richard  de  S.-Gcrmain  (  p.  981  ) ,  dit  au  contraire  que  Markwald 
mourut  de  la  dyssenterie. 
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«  et  ennemi  de  son  saint  nom.  Après  avoir  été  cruellement  op- 
«  primés  par  Mark Avald ,  glorillez  le  Très-Haut,  dont  un  arrêt 
«  vient  de  condamner  cet  honmie  détestable  à  linir  ses  jours 
«  dans  les  souffrances.  Kt  vous  qui  n'avez  pas  fléchi  le  genou  de- 
«  vantBaal,  restez  fidèles  h  vos  devoirs,  etredoublez  d'efforts  pour 
«  que  dans  tout  le  royaume  chacun  rende  au  saint-siége  ce  qui 
«  lui  est  dû,  et  veille  à  la  sûreté  du  roi  '.  » 

Comme  le  parti  pontifical  était  fort  affaibli  en  Sicile,  cet  évé- 
nement n'eut  pas  les  suites  heureuses  que  le  pape  s'en  promettait. 
Un  des  lieutenants  de  MarkAvald,  nommé  Guillaume  Cai)parone, 
commandant  d'Agrigente,  devint  le  maître  du  palais,  s'élal)lit  le 
gardien  de  Frédéric,  et  prit  le  titre  de  capitaine  général.  On 
croit  que  Philippe,  roi  d'Allemagne,  favorisait  son  entreprise  ; 
mais  plusieurs  officiers,  jaloux  de  la  fortune  de  Guillaume,  refu- 
sèrent de  lui  obéir;  le  chancelier  lui-même  se  déclara  ouverte- 
ment contre  ce  nouveau  gouverneur.  Déjà  une  première  fois 
Paléar,  voyant  sa  fortune  détruite,  avait  offert  de  réparer  ses 
torts,  si  le  pape  consentait  à  l'absoudre  de  l'exconinumication  ; 
mais  comme  on  exigeait  qu'il  vécût  en  bonne  intelligence  avec 
Brienne,  son  ennemi  personnel,  il  s'était  écrié  que  le  prince  des 
apôtres  lui-même,  envoyé  par  le  Sauveur  pour  le  menacer  des 
flammes  de  l'enfer,  ne  lui  arracherait  pas  une  semblable  pro- 
messe *.  Il  est  vraisemblable  que  le  temps  et  plus  encore  la  haine 
jalouse  que  Gauthier  conçut  contre  Cappai'one,  changèrent  ses 
dispositions.  Peut-être  aussi  croyait-il  qu'en  obéissant  aux  volon- 
tés du  pape,  il  obtiendrait  le  pallium ,  objet  de  ses  désirs.  Il  jura 
donc  de  rompre  avec  les  étrangers  et  de  n'avoir  d'autres  amis 
que  ceux  de  l'Église  romaine,  aux  ordres  de  laquelle  il  promit 
de  se  soumettre  ^  Pour  garantie  de  ses  bonnes  intentions,  le 
chancelier  s'obligea,  s'il  violait  son  serment,  à  payer  telle  somme 
que  le  pape  exigerait  de  lui  ;  il  offrit  d'ouvrir  deux  de  ses  châ- 
teaux-de  la  Pouille  au  comte  de  Brienne,  et  même  de  donner 
ses  neveux  en  otage.  A  ces  conditions,  la  sentence  d'interdit  fut 

1.  24  septembr.  1202.  ICpist.  Inn.  III ,  Lib.  v,  ii"  89. 

2.  Gesta ,  etc  §  34. 

3.  Gesta,  §  36,  mense  madii  1203.  —  /.'p.  Inn.,  ap.  Brequigny,  Lil).  vi ,  n'  71, 
t.  I,  p.  780. 
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révoquée,  et  ce  ministre  revint  en  Sicile  pour  se  mettre  à  la  tête 
du  parti  pontifical  et  rétablir  la  régence  dans  ses  droits. 

Durant  plusieurs  années,  la  guerre  continua  ses  ravages.  Tan- 
tôt Innocent  III  avait  le  dessus,  tantôt  il  voyait  les  affaires  de  son 
royal  pupille  décliner  rapidement.  Depuis  le  jour  de  sa  rupture 
avec  le  chancelier,  en  1200,  on  ne  lui  avait  point  payé  les 
30,000  taris  d'or  affectés  à  la  tutelle;  et  d'importantes  alîaires 
appelaient  ailleurs  son  attention,  quand,  pour  surcroît  d'embar- 
ras, vers  le  milieu  du  mois  de  septembre  1203,  il  tomba  malade 
à  Anagni,  sa  ville  natale.  Le  bruit  de  sa  mort  se  répandit',  et 
comme  en  Fouille  le  parti  du  saint-siége  était  bien  plus  dévoué 
à  la  personne  d'Innocent  qu'à  la  domination  de  la  cour  romaine, 
des  villes,  des  possesseurs  de  fiefs  et  jusqu'à  des  évè(iucs  s'en  sé- 
parèrent. Les  habitants  de  Brindes  avaient  des  premiers  arboré 
le  drapeau  de  l'Église;  ils  furent  les  plus  ardents  à  le  fouler  aux 
pieds;  et,  dans  un  accès  de  fureur  aveugle,  ils  firent  périr  le 
châtelain  du  comte  de  Brienne,  pris  par  eux  en  trahison.  Ceux 
de  Matera,  d'Otrante,  de  Bari ,  de  Gallipoli ,  se  jetèrent  dans  la 
révolte  :  les  uns  mirent  dehors  Français  et  pontificaux  ;  d'autres 
les  massacrèrent^.  On  ne  peut  dire  jusqu'où  le  mal  se  serait 
étendu,  si  le  prompt  rétablissement  du  pape  n'en  eût  arrêté  les 
progrès.  Loin  de  se  courber  devant  la  mauvaise  fortune,  l'infati- 
gable Brienne  suppléait  au  nond)re  par  un  courage  héroïque  : 
son  cri  d'armes  était  la  terreur  de  ses  ennemis  :  on  l'avait  vu 
avec  une  poignée  de  Français  mettre  en  fuite  de  gros  escadrons. 
Mais  trop  confiant  dans  son  épée,  il  dédaignait  la  ruse,  qui  à  la 
guerre  renq)orle  souvent  sur  la  force;  il  n'usait  d'aucune  pré- 
caution contre  une  surprise,  et  se  montrait  aussi  mauvais  général 
que  soldat  intrépide.  Rarement  on  voyait  une  garde  autour  de 
ses  tentes;  et  si  de  prudents  officiers  lui  reprochaient  celle  négli- 
gence, il  répliquait  que  des  Allemands  armés  de  toutes  pièces 
n'oseraient  tenir  tête  à  des  Français  sans  armes  Celle  folle 
présom|)li()jj  lui  devint  fatale.  Après  avoir  battu  Diephold  dans 

1.  A  multis  mortuus  dicebatur.  (Ge$la,  %  37.) 

2.  Qua'dam  expcUentcs  niilitcs  suo».  ali»  tnicidantes.  {(lesla  ,  ^  38.) 

3.  Intcrdiiin  arroganter  rcspondit,  quod  Theutoiiici  armati  non  auderent  aggredi 
Franco»  incrmcs.  {lOid.,  §  38.) 
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plusieurs  rencontres,  et  dégagé  Salernc,  où  il  perdit  un  œil, 
Brienne  venait  de  mettre  le  siège  devant  Sarno,  petite  ville  de 
la  Campanie  au  pied  du  Vésuve,  dans  laquelle  les  Allemands 
s'étaient  retranchés.  Diephold,  qui  occupait  la  forteresse,  s'étant 
aperçu  que  les  issues  en  étaient  mal  surveillées,  sortit  avant  le  jour, 
tomba  à  l'improviste  siu'  les  Français  endormis  dans  leur  camp, 
en  fit  un  grand  carnage,  et  pénétra  jusqu'au  pavillon  de  Brienne, 
dont  les  cordes  turent  coupées  avant  que  ses  soldats  aient  pu 
se  mettre  en  défense.  Le  comte^  à  demi  vêtu,  essaya  vainement 
de  se  dégager  des  toiles  sous  lesquelles  il  était  pris  comme  l'oi- 
seau dans  un  filet.  Percé  de  flèches  et  de  coups  de  lance,  saisi, 
garrotté  et  conduit  à  Sarno,  il  y  mourut  de  ses  blessures  dans  de 
grands  sentiments  de  contrition.  Sa  femme,  alors  enceinte, 
donna  le  jour  à  un  fds  qui  hérita  de  ses  droits  sur  le  comté  de 
Lecce  ;  elle  se  remaria  avec  Jacques,  comte  de  Tricarico,  de  la 
maison  de  San-Sévérino,  qu'on  retrouvera  plus  tard  dans  les 
rangs  des  ennemis  de  Frédéric. 

Après  la  mort  de  Brienne ,  arrivée  au  mois  de  juin  1205,  sa 
petite  armée  se  débanda,  et  le  parti  du  pape  tomba  dans  le  dé- 
couragement. Pour  le  relever,  il  eût  fallu  mettre  sur  pied  un 
nouveau  corps  de  troupes,  et  fournir  aux  feudataires  de  forts 
subsides  que  le  trésor  pontifical  ne  pouvait  payer.  Non -seule- 
ment les  affaires  de  l'Allemagne,  dont  il  sera  bientôt  fait  men- 
tion, réclamaient  toute  la  sollicitude  d'Innocent,  mais  dans  le 
reste  de  l'Europe,  ce  pontife  avait  des  luttes  à  soutenir;  et,  jus- 
que dans  son  propre  palais,  il  devait  se  mettre  en  garde  contre 
les  Romains,  toujours  inquiets,  séditieux  et  avides  de  nouveau- 
tés. Dès  l'année  précédente,  l'élection  du  sénateur  avait  excité 
des  mouvements  populaires.  Les  neveux  de  Célestin  III,  pour 
tourner  le  peuple  contre  Innocent,  l'accusaient  de  dépouiller  la 
ville  de  toutes  ses  possessions.  Ils  le  comparaient  à  l'épervier  qui 
plume  l'oiseau  avant  de  le  dévorer'.  Un  sénateur  unique  était 
trop  dans  la  dépendance  de  la  cour  pontificale  ;  Rome  n'aui  ait 
de  liberté,  répétaient-ils,  qu'avec  un  sénat  de  cinquante-six 
membres  pour  la  gouverner.  Le  peuple,  entraîné  parées  étranges 


1.  Sicut  auceps  deplumavit  avem  ommibus  pennis,  etc.  [Gesla  Inn.,  §  133.) 


[1203-1207]  PHILIPPE  ET  OTIION  IV  377 

discours,  rétablit  le  sénat,  et  on  pense  bien  que  le  pape,  contraint 
de  céder  à  la  multitude,  ne  voyait  pas  sans  de  vives  appréhensions 
le  pouvoir  executif  remis  à  une  compagnie  nombreuse,  dont 
beaucoup  de  membres  s'étaient  montrés  peu  favorables  au  saint- 
siége.  Depuis  ce  jour,  toute  discipline  semblait  bannie  de  la 
ville  :  le  crime  y  allait  tète  levée;  les  lois  et  la  justice  tombaient 
dans  un  si  grand  mépris,  que  chacun  s'attendait  h  de  nouvelles 
commotions.  Dans  de  telles  circonstances,  Innocent  ne  voyait 
aucun  moyen  de  dérober  son  pupille  aux  dangers  qui  l'environ- 
naient àPalermc,  qiiand,  par  bonheur,  les  priiu  ipaux  capitaines 
allemands  de  la  Terre  de  Labour  et  de  la  Pouille,  informés  que 
le  roi  Philippe  cherchait  à  rentrer  en  grâce  auprès  du  pape,  sol- 
licitèrent pour  eux-mêmes  le  pardon  de  l'Église.  Repousser  leur 
demande,  c'eût  été  attiser  le  feu  de  la  guerre  dans  le  royaume, 
lorsque  tous  les  moyens  de  la  soutenir  mancpiaienl  à  la  fois.  Aussi 
le  prudent  pontife  crut-il  devoir  accueilUr  avec  faveur  les  ()n\er- 
tures  faites  au  nom  de;  Diephold  et  de  ses  compagnons.  Tous 
furent  absous  de  l'anallième,  après  (|u'ils  eurent  prèle  dans  les 
mains  d'un  nonce  et  d'un  notaire  apostoli(pie,  le  serment  d'obéir 
aux  ordres  du  pape,  sur  tous  les  points  qui  avaient  motivé  cette 
sentence.  Ils  juièrent  en  outre  de  reconnailîe  Innocenl  poiu*  le 
véritable  tuteur  du  roi  et  le  régent  du  royaume  ;  de  prendre  et 
de  quitter  les  armes  quand  il  l'ordonnerait,  et  de  ne  point  sou- 
tenir Philippe  dans  les  entreprises  que  ce  prince  poiurail  faire 
contre  les  Klats  siciliens'.  Pour  cimenter  cette  paix,  Diephold 
se  rendit  h  Rome,  où  on  lui  fit  bon  accueil.  Il  y  renouvela  de  vive 
voix  l'assurance  de  sa  fidélité  ;  puis  il  revint  à  Salerne  de  l'aveu 
même  d'Innocent  qui  croyait  utile  d'attacher  au  service  du  roi 
l'un  de  ses  phis  redoutables  ennemis  (1:200). 

Les  affaires  de  Frédéric  ne  s'étaient  pas  beaucoup  améliorées 
depuis  la  réconciliation  du  chanceher  avec  l'Église.  Ce  ministre, 
depuis  sa  rentrée  dans  la  capitale  en  1:203,  avait  pris  possession 
de  l'un  des  quartiers  de  cette  ville,  oij  il  demeurait  avec  le  car- 
dinal de  Saint-Adrien,  légat  du  sainl-siége.  Capparone  était  resté 

1.  (ifUrl,  I  38. 

2.  Et  tune  cum  licentia  pontif.  Salem,  reversus  est.  (  Uitli.  de  S.-Gerra.,  p.  981. 
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mailrc  du  palais.  Tant  que  cet  officier  craignit  de  voir  triom- 
pher Brienne,  il  garda  quelques  ménagements,  et  feignit  même 
de  se  considérer  comme  le  serviteur  du  pape  et  le  lieutenant 
du  légat,  dont  il  eut  l'adresse  d'obtenir  une  absolution  '  ;  mais 
sous  le  prétexte  de  veiller  à  la  sûreté  du  jeune  roi ,  il  le  tenait 
depuis  bientôt  trois  ans  enfermé  dans  la  résidence  royale,  sans 
relations  avec  le  dehors.  Pour  mctire  un  terme  à  cette  longue 
captivité,  Diephold  aborde  à  Palerme  au  mois  de  novembre  1206  -; 
et,  soit  par  persuasion,  soit  par  menaces,  il  décide  Capparone  à 
replacer  Frédéric  sous  l'autorité  directe  du  souverain  pontife. 
On  disait  tout  bas  que  Diephold  agissait  ainsi  par  artifice,  et  que 
son  zèle,  plus  apparent  que  sincère,  cachait  le  dessein  d'usurper 
le  pouvoir  et  de  faire  mourir  ses  deux  concurrents ,  Capparone 
et  le  chancelier^.  Que  ces  bruits  fussent  vrais  ou  supposés,  Pa- 
léar  prit  les  devants.  Sous  l'apparence  d'une  fête  pour  célébrer 
l'heureux  retour  de  la  paix,  il  sut  attirer  Diephold  dans  la  ville, 
et  le  fit  saisir  au  milieu  du  festin  qu'il  lui  donnait.  On  mit  en 
prison  ce  chef  trop  confiant  ;  mais  des  officiers  le  firent  évader 
dès  la  nuit  suivante,  et  un  navire  le  transporta  à  Salerne,  où  il 
rejoignit  ses  compagnons.  D'un  commun  accord,  les  capitaines 
allemands  reprirent  les  hostilités  contre  les  partisans  de  l'Église. 

Vers  le  commencement  de  l'année  1207,  Frédéric,  alors  âgé 
de  treize  ans,  jouit  pour  la  première  fois  d'un  peu  de  liberté.  Le 
pape  lui  adressa  une  lettre  de  félicitation  sur  un  si  heureux 
changement  de  fortune ,  et  promit  de  faire  de  nouveaux  efforts 
pour  améliorer  de  plus  en  plus  sa  situation'*.  A  cet  effet,  l'in- 
fatigable pontife  recommanda  aux  feudataires  de  ne  point  laisser 
leur  souverain  dans  l'extrême  pénurie  à  laquelle  il  était  ré- 
duit. «  Depuis  que  le  roi  n'est  plus  au  pouvoir  des  étrangers, 
«  écrivait  Innocent,  il  n'existe  aucun  prétexte  pour  lui  refuser 
«  les  services  dont  il  a  besoin.  Acquittez  donc  les  anciennes  re- 
«  devances,  et,  autant  qu'il  sera  en  votre  pouvoir,  fournissez-lui 
«  armes ,  vaisseaux  et  troupes ,  afin  qu'il  puisse  anéantir  les 

1.  7  octob.  120-1.  Epist.  Iiin.  III ,  od.  Brequigny,  Lib.  vu,  n"  135,  p.  554. 

2.  Anoiijm.  Cassin.,  ap.  Murât.,  t.  v,  p.  71. 

3.  Rumor  insoiiuit  quod  fraudem  et  insidias  molirctuv.  (  (iesta,  §  38.) 

4.  29  januar.  1207.  Ep.  Inn.  III ,  Lib.  ix ,  u"  249,  ed.  Brequigny,  t.  II,  p.  1045. 
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«  rebelles  et  gouverner  paisiblement  ses  États.  Ceux  qui  obéiront 
a  à  nos  ordres  seront  récompensés;  mais  nous  userons  d'une 
a  juste  rijrueur  envers  les  autres  » 

Enfm  Frédéric  atteignit  sa  majorité,  fixée  à  quatorze  ans.  Il 
prit  la  direction  des  affaires;  et,  de  son  côté,  le  pape  déposa  la 
régence,  sans  cesser  néanmoins  de  guider  par  de  sages  conseils 
l'inexpérience  de  son  pupille.  La  position  de  ce  jeune  prince 
était  loin  d'être  heureuse  :  ses  tentatives  pour  rétablir  un  peu 
d'ordre  dans  le  royaume  restèrent  longtemps  inutiles.  La  capitale 
elle-même  était  souvent  le  théâtre  de  scènes  sanglantes  entre 
Capparone,  toujours  maître  du  palais,  et  le  chancelier,  qui  cher- 
chait à  l'en  chasser.  Les  revenus  publics  avaient  élé  dévorés 
d'avance;  le  domaine  royal  (lila|)i(lé  :  le  manque  d'argent  ré- 
duisait le  roi  à  vivre  aux  dépens  des  bourgeois  de  la  ville,  qui  se 
cotisaient  pour  fournir  à  ses  plus  urgents  besoins.  Dans  les  pro- 
vinces de  terre  ferme,  la  guerre  s'était  rallumée.  Partout  les 
nobles  avaient  élevé  des  donjons,  partout  ils  opprimaient  les 
peuples;  ils  usurpaient  la  justice  criminelle  et  les  autres  droits 
de  la  couronne  ;  peu  d'entre  eux  payaient  les  redevances  im- 
posées sur  les  fiefs.  Enfin,  les  Musulmans,  qui  s'élaieni  lenus 
tranquilles  depuis  leur  délaile  devant  l'alerme,  relusaicnl  encore 
une  fois  les  taxes  publiques;  et  comme  on  manquait  de  troupes 
pour  les  refouler  dans  leurs  montagnes,  ils  firent  une  irrujjtion 
sur  les  terres  des  chrétiens,  et  prirent  Corleone,  où  il  se  for- 
tifièrent 

Innocent  III  avait  à  cœur  de  mettre  fin  à  tant  de  maux.  On 
vient  de  voir  comineni ,  à  force  de  soins  et  de  persévérance,  il 
était  parvenu  à  maintenir  rintégiilé  du  royaume,  qui,  sans  lui, 
eût  été  morcelé  par  les  capitaines  allemands.  On  sait  aussi  com- 
ment, en  opposant  ces  chel's  les  uns  aux  autres,  il  avait  conservé 
le  trône  au  royal  orphelin  placé  sous  sa  tutelle.  Pour  couronner 
son  œuvre,  il  voulait  aider  ce  jeune  prince,  devenu  majeur,  à 
vaincre  les  factions  et  à  rétablir  une  bonne  paix.  Par  son  adresse 
à  profiler  des  circonstances  favorables,  Innocent  avait  bientôt 

1,  lôoetob.  1207.  Ei,Ul.  hin.  III.  Lib.  x,  ir  111,  p.  7f». 

2.  <;efla,  H,  40. 
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repris  un  grand  crédit  dans  Rome,  où  les  citoyens,  fatigués  de 
la  mauvaise  administration  du  sénat,  l'avaient  supplié  de  réta- 
blir un  seul  sénateur  conmie  avant  les  troubles  '.  l^ne  lois  l'es- 
prit en  repos  de  ce  côté ,  il  résolut  de  poursuivre  à  outrance  les 
Allemands  de  la  Terre  de  Labour,  pendant  que  Frédéric  tour- 
nerait ses  forces  contre  les  révoltés  de  la  Sicile.  Conrad  de  iMarley, 
l'un  des  anciens  lieutenants  de  Henri  VI,  attira  le  premier  les 
l'egards  du  pontife.  Depuis  dix- sept  ans,  ce  chef  occupait  le 
château  presque  inexpugnable  de  Sorella,  bâti  sur  une  élévation 
qui  domine  la  ville  de  Sora  et  l'entrée  du  val  de  Rovcto,  l'une 
des  portes  de  l'Abruzze.  Maître  de  cette  place  et  de  la  forteresse 
de  Rocca  d'Arce,  Conrad  étendait  ses  courses  jusque  dans  l'État 
pontifical.  Par  des  exactions  inouïes,  il  avait  épuisé  la  vallée  du 
Garigliano  et  réduit  à  la  misère  ses  plus  riches  habitants.  Les 
bourgeois  de  Sora,  las  de  subir  un  joug  si  dur,  appelèrent  se- 
crètement l'abbé  de  Mont-Cassin,  et,  pendant  une  nuit  du  mois 
de  janvier,  introduisirent,  lui  et  ses  hommes  d'armes  ,  dans  la 
ville,  sans  être  entendus  par  les  Allemands  de  la  citadelle.  Veis 
le  même  temps,  le  pape  envoya  en  Campanie  un  corps  de  troupes 
levé  à  ses  frais  et  auquel  il  donna  pour  chef  son  propre  frère, 
Ricliard ,  comte  de  Segni.  Il  ordonna  au  cardinal  de  Sainte- 
Prudence,  recteur  de  cette  province,  de  fortifier  Sora,  et  d'enh'e- 
prendre  avec  toutes  ses  forces,  accrues  de  celles  de  Richard,  le 
siège  de  Soreha.  On  était  en  plein  hiver.  Malgré  la  rigueur  de 
la  saison,  les  pontificaux  dressèrent  leurs  tentes  à  peu  de  dis- 
tance des  uuu-ailles  de  cette  place,  devant  laquelle  ils  se  seraient 
longtemps  niorlondus,  s'ils  n'eussent  été  secondés  par  les  gens 
du  pays,  qui  les  avertissaient  de  tous  les  mouvements  de  la  gar- 
nison. Un  matin,  avant  l'aube,  Conrad  sortit  à  petit  bruit,  croyant 
surprendre  l'armée  du  pape,  endormie  dans  ses  quartiers  ;  mais 
à  son  grand  étoimement,  il  la  trouva  rangée  en  bataille  dans  un 
ra\in  proche  de  la  ville.  Un  violent  orage  venait  d'éclater,  le 
tonnerre  grondait;  des  torrents  de  pluie  détrempaient  la  ferre, 
où  s'embourbaient  chevaux  et  fantassins.  Rien  ne  put  arrêter  les 
deux  troupes  ennemies,  qui  cond)attirent  corps  à  corps  avec 


1.  Gesta  Innocenta  lU,  §  142. 
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beaucoup  d'ardeur.  La  victoire,  longtemps  disputée,  resta  enfin 
au  légat.  Conrad  fut  mis  en  pleine  déroute,  fait  prisonnier  et 
conduit  à  Ceprano.  Comme  il  avait  laissé  dans  Sorella  un  petit 
nombre  d'Allemands  avec  la  plupait  des  aventuriers  enrôlés 
dans  la  province,  gens  de  sac  et  de  corde  bien  capables  de  vendre 
la  forteresse  dont  ils  avaient  la  garde,  il  se  liàta  d'entrer  lui- 
même  en  arrangement  avec  le  frère  du  pape.  Après  quelques 
pourparlers,  il  rendit  Sorella,  Rocca-Secca,  Arpino,  Arce,  et 
en  général  tout  ce  qu'il  possédait  dans  le  comté  de  Sora,  pour 
mille  onces  d'or,  vingt  che\au\,  sa  liberté  et  celle  de  tous  les 
captifs.  Cet  beureux  coup  de  main  remit  sous  l'autoi  ilé  du  roi 
une  grande  étendue  de  pays,  et  fit  perdre  aux  Allemands  plu- 
sieurs [)laces  excellentes  '.  Innocent,  le  cœur  rempli  d'allégresse, 
résolut  de  parcourir  les  provinces  depuis  si  longtemps  ravagées 
par  la  guerre  ;  et  il  convoqua  à  San -Germano,  pour  la  veille  de 
la  Saint- Jean,  une  assemblée  générale  des  évèques,  des  barons 
et  des  juges,  à  laquelle  il  se  proposait  d'assister  en  personne.  11 
partit  de  Kome  le  lo  mai,  avec  une  suite  noniltreuse,  et,  après 
avoir  séjourné  un  mois  à  Anagni,  il  entra  le  21  juin  dans  le 
royaume  pai-  le  pont  de  Ceprano.  Ce  voyage  fut  pour  lui  une 
véritable  marcbe  triomphale  :  le  peuple  accourait  en  foule  sur 
son  passage  et  recevait  à  genoux  sa  bénédiction.  Le  clergé  l'ac- 
compagnait processionnellemenl;  les  rues  étaient  jonchées  de 
fleurs,  les  maisons  tendues,  les  églises  parées;  toutes  les  cloches 
sonnaient  en  bianle.  Les  bamierets,  montés  sur  de  beaux  des- 
triers, se  joignaient  au  cortège  avec  leurs  hommes  d'annes,  et 
faisaient  en  son  honneur  des  courses  ou  des  joutes  à  la  lance-. 
L'abbé  Kollrido  re(;ut  magnilicpii-ment  la  cour  pontificale ,  et 
pomvut  à  tous  les  frais  durant  son  séjour  à  San-Germauo 
tJuand  l'assemblée  fut  réunie,  le  chef  de  l'Église  exposa,  dans  un 
discours  plein  de  sagesse,  l'état  présent  des  affaires,  et  exigea 
des  nobles  le  serment  d'exécuter  les  mesures  (jni  alliiicnl  être 
prises  pour  la  défense  du  pays  et  le  service  du  scjiNciain  :  ser- 


1.  1!)  mart.,  Chron.  Fos.w  nora- ,  p.  886.  —  Ofnln ,  §  30. 

2.  Chron.  Foisce  novœ,  p.  887,  C. 

3.  Ilich.  <If  S.-Gcrm.,  j».  982,  C. 
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ment  qu'ils  prèlôrent  sans  résistance'.  Innocent  éleva  d'abord 
à  la  dignité  de  maîtres-capitaines,  chargés  du  gouvernement  de 
la  Fouille  et  de  la  Terre  de  Labour,  Pierre,  comte  de  Celano,  et 
Richard,  comte  de  Fondi  ;  puis  il  enjoignit  à  chaque  possesseur 
de  lief  de  renoncer  désormais  à  toute  guerre  privée,  et  de  sou- 
mettre les  causes  en  litige  à  la  décision  de  ces  grands  officiers. 
Pour  aider  le  roi  à  pacilier  la  Sicile,  l'assemblée  résolut  d'en- 
voyer à  Païenne  deux  cents  lances,  et  de  les  y  maintenir  pendant 
un  an,  à  partir  du  mois  de  septembre.  La  solde  de  cette  troupe 
était  mise  à  la  charge  des  villes  domaniales  et  des  barons,  d'après 
une  répartition  faite  entre  eux  par  des  arbitres.  S'il  arrivait  que 
la  paix  lût  troublée,  ils  étaient  tenus  de  mettre  sur  pied  des  forces 
suffisantes  pour  la  rétablir,  en  se  conformant  aux  ordres  qui  leur 
seraient  donnés  par  les  maîtres- capitaines  ou  par  le  souverain 
pontife 

Aussitôt  après  la  prise  de  Sora ,  les  bourgeois  de  cette  ville  et 
ceux  d'Arce  adressèrent  une  supplique  à  la  cour  romaine  pour 
être  remis  en  possession  des  franchises  et  bonnes  coutumes  dont 
leurs  ancêtres  avaient  joui  depuis  le  règne  de  Roger  jusqu'à 
la  mort  de  Guillaume  le  Bon ,  mais  que  vingt  années  de  trouble 
et  la  tyrannie  des  officiers  impériaux  avaient  fait  tomber  en  dé- 
suétude. Cette  juste  réclamation  fut  accueillie  par  la  pape,  qui 
mit  les  libertés  de  Sora  et  celles  d'Arce  sous  la  protection  de 
l'Église  ^  Quant  aux  terres  féodales  du  comté,  il  pria  le  roi  d'en 
gratilier  Richard  son  h'ère,  à  qui  l'armée  devait  ses  succès.  Fré- 
déric ne  pouvait  rien  refuser  au  pape,  après  les  grands  services 
qu'il  en  avait  reçus.  Un  protonotaire  publia  à  son  de  trompe  dans 
la  Terre  de  Labour,  la  décision  royale  par  laquelle  le  comté  de 
Sora  devenait  un  lief  direct  du  saint-siége  sous  la  suzeraineté  de  la 
couronne  de  Sicile.  Richard  fit  à  Ferentino  le  serment  et  l'hom- 
mage lige  au  souverain  pontife  et  à  ses  successeurs  légitimes  ;  il 
promit,  à  genoux  et  les  mains  dans  celles  d'Innocent,  de  le  servir 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  sauf  la  lidélité  qu'il  devait  au  roi. 

1.  Gesta,  §  43. 

2.  Einut.  Inii.  III,  Lib.  XI,  n°»  132  et  143. 

3.  Rationabili'b  libertates  ,  boiios  usiis  et  consuetudines,  etc.,  vobis  concediinus  , 
et  confirraamus ,  etc.  {Ibid.,  n"  M,  p.  163.  | 
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L'invesliture  lui  fut  ensuite  conférée  par  une  coupe  de  vermeil 
que  le  chef  de  l'Église  lui  remit  en  présence  des  cardinaux 

Mais  pendant  qu'Innocent  III  délivrait  le  royaume  de  Sicile  du 
joug  militaire  sous  lequel  les  peuples  avaient  longtemps  gémi, 
un  événement  imprévu  portait  en  Allemagne  un  coup  funeste 
à  la  famille  de  Hohenstauffen,  et  faisait  monter  Othon  de  Bruns- 
wick sur  le  trône  impérial.  Pour  comprendre  toute  l'inqior- 
tance  de  ce  fait,  qui  doit  trouver  ici  sa  place,  il  est  indispen- 
sable de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  récit  exact  des  évé- 
nemcrits  de  la  Germanie  depuis  que  deux  princes,  l'un  Gibelin, 
et  l'autre  Guelfe,  ont  été  proclamés  rois  des  Romains.  On  vient 
de  voir  par  quels  moyens  le  pape  prétendait  élever  un  mur  de 
séparation  entre  le  royaume  de  Sicile  et  l'empire;  voyons  main- 
tenant ses  efforts  pour  faire  triompher  au  nord  des  Alpes  la  poli- 
tique pontificale. 


1.  6  octob.  1208.  Episl.  Iiw.  III,  Lib.  xil,  ii"  ô,  t.  II,  p.  2W. 
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Depuis  le  double  couronnement  de  Philippe  de  Souabe  et 
d'Othon  de  Brunswick,  le  premier  à  Mayence  par  les  Gibelins  de 
l'Allemagne,  l'autre  à  Aix-la-Chapelle  par  la  minorité  guelfe,  ces 
deux  rivaux  s'étaient  fait  une  guerre  non  interrompue,  et  dans 
celte  lutte  Philippe  avait  presque  toujours  eu  l'avantage.  Ri- 
chard Co>ur-de-Lion  fournissait  à  son  neveu  des  secours  en 
argent;  mais,  au  printemps  de  l'année  H99,  le  monarque  an- 
glais périt  en  Limousin ,  devant  Chalus,  dont  il  faisait  le  siège 
pour  s'emparer  de  trésors  que  le  vicomte  de  Limoges  faisait  gar- 
der dans  ce  château.  Furieux  de  l'opiniâtre  résistance  des  assié- 
gés, il  venait  de  leur  refuser  une  capitulation,  quand  un  simple 
arbalétrier,  qui  l'aperçut  du  haut  des  murs,  le  frappa  d'un  trait 
mortel.  Non  moins  violent  à  son  heure  dernière  qu'il  l'avait  été 
durant  sa  vie,  Richard  ordonna  l'escalade,  prit  Chalus,  et,  avant 
d'expirer,  lit  pendre  aux  créneaux  de  la  place  la  vaillante  garni- 
son qui  l'avait  défendue  La  mort  de  ce  prince,  en  retirant  aux 
Guelfes  les  subsides  de  l'Angleterre,  jeta  plusieurs  seigneurs  de 
cette  faction  dans  les  rangs  de  Phihppe-.  Privé  d'un  si  puissant 
soutien,  Othon  ne  pouvait  se  flatter  de  devenir  le  maître,  si  le  pape 
n'embrassait  sa  cause  avec  ardeur.  On  sait  déjà  qu'il  écrivait  à 
Rome  les  lettres  les  plus  pressantes,  et  qu'il  faisait  de  magni- 
fiques promesses  d'obéissance  et  de  dévouement  au  saint-siége, 
sans  que  le  prudent  i)ontife,  malgré  ses  griefs  contre  la  famille 
de  Hohenstaufen,  consentit  à  déclarer  ses  intentions.  Mais  au 

1.  Roger,  de  llovedeii.,  aim.  1199,  p.  791.  —  lîadulphus  de  Cogf^-eshale ,  Chron., 
p.  856. 

2.  Totum  robur iniperii  Philippo  adhœrebat.  (Arnold.  Lubec.  Ckron.,  L.  vi,  c.  2, 
p.  451.) 
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point  où  les  choses  étaient  venues ,  l'Église  ne  pouvait  se  tenir 
plus  longtemps  dans  la  neutralité;  et  puisque  le  sacre  de  Rome 
conférait  au  roi  des  Romains  le  titre  d'empereur,  le  pape  devait 
nécessairement  prendre  parti  pour  celui  des  élus  qu'il  allait 
couronner.  De  plus  longues  hésitations  auraient  été  aux  yeux 
des  peuples  un  indice  de  faiblesse  qui  eût  avili  l'autorité  ponti- 
ficale. Toutefois,  avant  d'agir,  Innocent  voulut  tenter  une  con- 
ciliation entre  les  partis.  Pour  cet  effet,  il  chargea  le  cardinal 
Conrad  de  Witclshach,  archevêque  de  Mayence  et  archichancelier 
de  l'empire,  de  se  présenter  aux  deux  rois  comme  médiateur, 
d'en  obtenir  une  longue  trêve,  et  de  les  disposer  à  la  paix'.  Ce 
prélat  éminenl  semblait  plus  propre  qu'aucun  autre  à  remplir 
une  mission  si  délicate;  mais  ses  efforts  n'eurent  pas  le  résultat 
qu'on  en  espérait.  Olhoii  cl  Pbilippc,  également  jaloux  du  pou- 
voir suprême,  refusèrent  de  conclure  une  trêve  générale  de  cinq 
ans,  et  la  guerre  continua  à  embraser  l'Allemagne.  Alors  l'ar- 
chevêque, protecteur  secret  de  l'élu  des  Gibelins,  Indiqua  à  Bop- 
part,  près  de  Coblentz,  pour  le  31  juillet  sui^anl,  une  diète 
électorale  dans  hupielle  la  couronne  devait  être  conférée  à  celui 
qui  obliendrait  la  pluralité  des  suffrages.  Olhon,  (pii  craignait 
de  succomber,  supplia  inslainmciit  le  pape  de  menacer  de  la 
vengeance  de  l'Église  quicoinjuc  refuserait  de  le  reconnaître  pour 
roi  des  Romains*.  De  son  côté,  Philippe  envoya  à  Rome  deux 
ecclésiastiques  (jui  furent  reçus  en  plein  consistoire.  «  Depuis 
«  longtemps,  leur  dit  le  pontife,  on  aurait  dû  soumettre  à  notre 
«  décision  une  cause  sur  laquelle  il  nous  appai  lienl  de  statuer 
«  en  dernier  ressort'.  Nous  avons  ouï  vos  paroles  et  lu  la  lettre 
«  de  votre  seigneur;  il  nous  reste  à  en  conférer  avec  nos  frères 
«  les  cardinaux.  Puisse  le  ciel  nous  donner  un  sage  avis,  afin 
0  que  nous  procédions  dans  cette  affaire  sans  aucune  pensée 
M  mondaine,  uniquement  préoccupés  de  la  gloire  de  Dieu,  de 
«  l'utilité  de  l'Église  et  du  bien  de  l'État.  »  Dans  une  longue  in- 
struction envoyée  vers  le  même  temps  à  sa  légation  en  Alle- 

1.  7  madii  1199.  Epiil.  lim.  III,  I.ib.  ii,  ii'  29.3. 

2.  Rrr/.  imp,,  n»  20,  p.  694. 

3.  Ail  apost.  scdeni  negotium  istud  principalitor  et  firialitcr  dij^iioscitiir  pertinere. 
{IbiJ.,  n"  18,  p.  093.) 

I.  25 
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magne,  après  avoir  disculé  les  droits  des  candidats  à  l'empire, 
au  nombre  desquels  Innocent  l'ait  ligurer  le  jeune  roi  de  Sicile; 
après  avoir  déduit  les  motifs  qui,  suivant  lui,  doivent  taire  ex- 
clure Frédéric  et  Philippe  de  Souabe ,  il  demande  que  ceux 
qui  ont  le  droit  d'élire  procèdent  immédiatement  à  un  nouveau 
choix,  ou  qu'ils  s'en  remettent  à  la  décision  arbitrale  de  la  cour 
apostolique.  Mais  si  l'on  n'adopte  aucun  de  ces  deux  partis  il 
reconnaitra  Othon  de  Brunswick  pour  roi  des  Romains'.  Nous 
croyons  utile  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  principaux 
passages  de  celte  pièce  importante  :  ils  lui  feront  mieux  con- 
naître qu'un  simple  récit  la  politique  de  l'Église  romaine,  et  la 
part  qu'elle  voulait  se  réserver  dans  l'élection  des  empereurs. 

«  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Il  est  d'un  in- 
a  térêt  d'autant  plus  grand  pour  nous  de  veiller  à  ce  que  l'État 
«  soit  pourvu  d'un  chef,  qu'on  sait  que  l'empire  appartient  à 
«  l'Église  romaine  en  principe  et  en  délinitive  N'est-ce  pas, 
«  en  effet ,  par  elle  et  pour  sa  sûreté  qu'il  a  été  transféré  de  la 
«  Grèce  en  Occident?  n'est-ce  pas  le  souverain  pontife  qui  donne 
«  le  diadème  au  prince  élu  en  Allemagne,  et  qui  l'investit  de  la 
«  dignité  impériale ,  complément  nécessaire  du  vote  des  élec- 
«  leurs  Henri  VI  lui-môme  avouait  pleinement  ce  fait,  quand, 
«  après  avoir  été  couronné  par  notre  prédécesseur ,  Célestin 
«  d'heureuse  mémoire,  il  lui  demandait  le  manteau  en  signe 
«d'investiture  de  l'empire*.  Comme  depuis  peu  l'enfant  (Fré- 
«  déric,  roi  de  Sicile),  Philippe,  et  Othon  de  Brunswick,  ont  été 
«  proclamés  rois  des  Romains,  il  est  nécessaire  d'examiner  dans 
«  cette  triple  élection  ce  qui  est  permis,  ce  qui  est  convenable, 
«  et  ce  qui  est  utile. 

«  Pour  ce  qui  concerne  le  lils  de  l'empereur,  il  semble  au  pre- 
«  niier  coup  d'œil  qu'on  ne  puisse  contester  ses  droits ,  auxquels 

1.  Deliberatio  doniini  pap;e  super  facto  imperii  de  tribus  electis.  (  lieij.  imp.,  ii»  29, 
p.  697  et  seq.  —  Amtal.  Eccles.  ad  aiiu.  1200,  §  26-36.  ) 

2.  Cum  imperium  noscatur  ad  apostol.  sed.  priucipaliter  et  fiiialiter  pertinere. 
{Beg.  imp.,  ii°  698. ) 

3.  Fiiialiter  quoniani  iraperator  a  suranio  pontifice  fiiialom  sive  ultimam  maiius 
impositionem  promotionis  proprie  accipit,  duui  ab  oo  benedicitur,  coroiiatur  et  de 
imperio  iiivestitur.  [Ibid.) 

4.  Ab  ipso  de  imperio  per  pallain  aureaiu  petiit  invcstiri.  (  lliid.  ) 
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«  le  serment  des  princes  donne  encore  plus  de  force.  Ce  ser- 
«  ment,  quoiqu'il  paraisse  avoir  été  extorqué,  n'en  lie  pas  moins 
a  les  feudataires  tout  autant  que  celui  que  les  Gabaoniles  sur- 
«  prirent  aux  enfants  d'Israël  liaient  ces  derniers  qui  n'hési- 
«  tcrent  pointa  l'observer.  De  plus,  bien  que  dans  l'origine  ce 
«  serment  ait  été  arraché  par  une  sorte  de  violence,  le  père  de 
«  Frédéric,  ayant  reconnu  ses  torts,  déliâtes  princes  de  leur  pro- 
«  messe,  et  rendit  les  lettres  qu'ils  lui  avaient  écrites  en  cette 
«  occasion.  Depuis,  ils  élurent  de  nouveau  ce  môme  enfant  ;  mais 
«  ce  lut  de  leur  plein  gré,  d'un  commun  accord,  et  en  l'absence 
a  de  l'empereur,  circonstances  qui  semblent  ôter  tout  moyen  de 
«  revenir  sur  un  tel  engagement.  Enfin,  comme  les  saintes  Écri- 
«  tures  ont  dit  :  Pupillo  tu  eris  adjuior,  tu  seras  le  soutien  de 
«  ton  pupille,  il  ne  p.iiaitia  peut-être  pas  convenable  que  l'en- 
«  tant  dont  la  tutelle  appartient  ;ni  Siège  aposloli(jue ,  soit  privé 
«  de  l'empire  par  la  main  qui  doit  le  protéger.  On  peut  présu- 
«  mer  aussi  que,  loin  de  tirer  avantage  de  cette  exclusion, 
«  l'Église  romaine  pourrait  s'en  repentir  un  jour;  ci  (|iie  rpiand 
«le  jeune  prince,  par\enu  à  l'âge  de  raison,  ap|»reu(lra  que 
«  nous  l'avons  écarté  du  trône  impérial ,  il  cbcrchera  à  se  ven- 
«  ger;  il  allaqucra  nos  possessions  et  nos  privilèges,  et  nous 
«  refusera  l'Iiounnage  auquel  il  est  tenu  pour  le  royaume  de 
«  Sicile. 

«  Tels  sont  les  arguments  favorables  à  Frédéric  ;  passons  main- 
«  tenant  aux  objections.  Une  première  chose  frappe  les  yeux: 
«  c'est  que  la  promesse  fut  illicite  et  le  choix  mauvais;  car  les 
«  électeurs  portèrent  leurs  voles  sur  un  enfant  de  deux  ans  non 
«  baptisé,  et  aussi  inhabile  à  diriger  les  affaires  publicpics  (|u'à 
«  se  conduire  lui-même.  Kn  su|)[)osanl  nèanumins  Icscniu  ut  va- 
«lide,  resterait  toujours  à  l'interpréter  suivant  l'intention  de 
«  ceux  qui  l'ont  fait.  Or,  ils  ixèlendaieni  élire  un  souverain  |)our 
«  tenir  les  rênes  de  l'Étal,  non  à  riuslant  même,  mais  seulement 
«  lorscpi  il  serail  [)arveim  à  la  virilité.  Et  conunent,  dès  le  ber- 
«  ceau,  pouvaient-ils  juger  de  son  aptitude  à  gouverner  les  peu- 
«  pies?  Cet  enfant  ne  pouvait-il  pas  être  privé  de  raison,  ou  se 
«  monirer  dans  la  suite  iu(li;;nc  du  rang  suprênu  Sans  aucun 
«  doute,  les  princes  croyaient  que  l'empereur,  alors  dans  la  force 
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«  de  l'âge,  garderait  le  pouvoir  jusqu'à  ce  que  son  fils  fût  propre 
«  à  l'evercer  à  son  tour.  Mais,  la  mort  du  père  arrive  inopiné- 
ce  ment  ;  dès  lors,  ce  qui  a  été  convenu  devient  impossible  ;  et 
«  comme  l'autorité  suprême  ne  peut  sans  un  danger  réel,  être 
«  déléguée  à  un  régent,  que  l'Église  ne  doit  ni  ne  veut  laisser 
a  l'empire  sans  chef,  il  est  de  son  devoir  de  faire  élire  un  autre 
«  prince  '.  Pour  ce  qui  est  de  la  convenance,  on  objecterait  bien 
«  à  tort  (pie  le  fils  de  Henri  est  sous  notre  tutelle;  puisqu'en  con- 
«  fiant  cet  enfant  à  nos  soins  on  n'a  pas  exigé  que  nous  lui  fis- 
«  sions  conserver  le  trône  impérial,  mais  seulement  le  royaume 
«  de  Sicile.  N'oublions  pas  au  surplus  ce  texte  des  saintes  Écri- 
«  tures  :  l'a'  tcrrœ  cujus  rcx puer  est  !  Malheur  au  pays  dont  un  en- 
«  tant  est  le  roi!  Quant  à  la  question  d'utihté,  il  est  d'autant 
«  moins  désirable  que  Frédéric  ait  l'empire,  qu'il  y  réunirait  ses 
«  états  héréditaires;  ce  qui  ferait  un  grand  préjudice  à  l'Église 
«  romaine  ^.  El  sans  parler  ici  d'autres  dangers  non  moins  réels, 
«  ne  prétendrait-il  pas,  à  l'exemple  de  son  père ,  refuser  l'hom- 
«  mage  et  le  serment  pour  ces  mêmes  États,  sous  le  prétexte  que 
«l'honneur  de  sa  couronne  s'oppose  à  un  acte  semblable? 
«  Ajoutons  que  ce  ne  sera  jamais  nous  que  Frédéric  pourra 
«accuser  avec  justice  de  l'avoir  dépouillé,  mais  bien  plutôt 
«  son  oncle  qui,  non  content  d'envahir  son  héritage  paternel, 
a  ne  cesse  de  machiner  avec  des  satellites  avides  l'occupation 
«  des  biens  de  sa  mère,  à  la  défense  desquels  nous  travaillons  de 
«  tout  notre  pouvoir,  non  sans  de  grandes  fatigues  et  des  dé- 
«  penses  ruineuses  ^. 

«  Quant  à  Philippe,  son  élection  peut  également  être  réputée 
«  valable ,  parce  qu'elle  est  l'œuvre  de  la  majorité,  et  que  les 
a  plus  riches  et  les  plus  puissants  de  l'Allemagne  y  ont  donné 
«  une  pleine  adhésion.  Ne  devrions-nous  pas  y  adhérer  nous- 
«  même,  suivant  ces  paroles  du  Seigneur  :  DU'Kjite  inimicos  ves- 
«  tros,  bencfacile  his  qui  uderunt  vos,  et  orale  pro  perseqiuniibus,  et 
«  calumnianlibus  vos  :  Aimez  vos  ennemis  ,  faites  du  bien  à  ceux 
«  qui  vous  haïssent,  et  priez  pour  vos  persécuteurs  et  pour  ceux 

1.  Videtur  quod  liccat  imperio  in  alio  proviJei-e.  (  heij.  imp.,  n°  29,  p.  698.) 

2.  Et  ex  ipsa  unione  confuiideietur  Ecclesia.  (Ihid.) 

3.  Sedmaternam  possessiouem  occupare  per  sues  satellites  machinetur,  etc.  {IbiJ.) 
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«  qui  vous  calomnient?  Mais  ici  de  sérieuses  objections  se  pré- 
«  sentent  ;  Pliilippe  avait  été  retranché  de  la  communion  chré- 
«  tienne  par  notre  prédécesseur ,  et  cette  sentence  était  juste  et 
«  régulière  :  juste,  parce  que  celui  qu'elle  frappait  avait  envahi 
«  la  plu»  grande  partie  des  terres  de  l'Église  et  dévasté  le  reste; 
«  régulière,  parce  qu'elle  avait  été  prononcée  un  jour  de  fête 
«  solennelle,  pendant  l'office  divin,  dans  la  basilique  des  saints 
«  apôtres,  Philippe  oserait-il  contester  un  arrêt  dont  il  a  lui- 
(■  même  sollicité  la  révocation  et  dont  il  s'est  fait  absoudre  par 
c  l'évêque  de  Suiri  ',  qui  dans  cette  circonstance  a  agi  contraire- 
«  ment  h  nos  ordres?  De  ceci  il  résulte  clairement  que  le  duc  de 
a  Souabe  était  déjà  sous  le  poids  d'une  exconmiunicalion,  quand 
«  il  a  été  proclamé  roi  des  Romains.  De  plus,  comme  nous  avons 
«  frappé  d'analhème  Markwald  et  ses  fauteurs  latins  et  alle- 
«  mands;  (pie  l*hilippe  est  à  la  fois  fauteur  et  auteur  des  iniqui- 
«  lés  qu'ils  ont  commises,  il  est  évident  que  cette  condanmalion 
«  pèse  également  sur  lui  et  sur  eux.  Enfin,  il  s'est  paijnré  lors- 
«  qu'au  mépiis  dii  serment  fail  au  fils  de  son  frère,  il  a  envahi 
«  le  royaume  dcTcutonie,  et  cherché,  |)ar  toute  sorte  de  moyens, 
«  à  obtenir  la  puissance  impériale.  Ici  on  objectera  que,  si  nous 
«  répuions  illicite  le  seiTnent  prêté  à  Frédéric,  son  oncle  n'est 
a  point  coupable  pour  l'avoir  violé.  Mais  nous  répondrons  que, 
«  malgré  rilié^Mlilé  de  l'engagement,  ce  prince  ne  pouvait  s'en 
(I  affranchir  sans  notre  aveu,  à  l'exemple  des  Israélites  qui 
(I  s'adressèrent  au  Seigneur  avant  de  roiripie  la  parole  donnée 
((  aux  gens  de  Gabaon.  I  n  autre  motif  non  moins  puissant  est 
«  que,  si  le  fils  continuait  à  succéder  au  père,  le  frère  au  frère, 
«  le  trône  impérial  ne  serait  plus  électif,  mais  se  transmellrait 
<i  par  droit  d'bérédité  Nous  ne  devons  donc  pas  permetire  (pic 
«  IMiilippe  parvienne  h  l'empire.  Issu  d'une  race  (pii  a  peisé- 
((  cuté  l'Église,  persécuteur  lui-même,  il  louriiciail  eoiilic  nous 
«  l'arme  dont  nous  aurions  laissé  armer  sa  main.  I>e  tout  temps 
(I  sa  famille  a  [)avé  d'ingraliliide  les  bienlails  du  sainl-siége;  et 
<i  pour  en  fournir  de  nombreuses  preuves,  il  suffirait  de  rappeler 

1.  Po9t  electionem  su;ini  se  fccit  absolvi.  [Ibiil.] 

2.  Viderctur  impiTiuiii  ei  non  ex  cU'ttiono  ooiiferri ,  spfl  ex  successioiie  dcberi, 
et  sic  ha-Toditariuni  efficcretur  quod  débet  esse  gratuituni.  [Reg.  iinp.,  n"  29,  p.  699.) 
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u  les  actions  de  Henri  V,  de  Frédéric  Barberousse ,  et  du  fils  de 
«  ce  dernier.  Personne  n'ignore  la  conduite  coupable  de  Henri  VI 
(i  à  l'égard  de  notre  prédécesseur  ;  comment  à  plusieurs  reprises 
«  il  occupa  à  main  armée  le  patrimoine  du  prince  des  apôtres, 
«  et  quelles  dévastations  il  y  commit;  comment  il  fit  couper  le 
«  nez  à  certains  serviteurs  de  nos  frères;  comment  enfin  il  admit 
«  près  de  sa  i)ersonne  les  meurtriers  de  l'évèque  de  Liège ,  et 
«  agrandit  leurs  fiels.  Non  content  de  faire  soul'fieter  en  sa  pré- 
«  sence  l'évèque  d'Osimo,  il  lui  fit  arracher  la  barbe,  pour 
«  le  punir  d'avoir  dit  qu'il  tenait  la  dignité  épiscopale  du  siège 
«  apostolique.  Par  les  ordres  de  ce  prince  ,  Conrad  Musca-in- 
«  Cerebro  jeta  en  prison  notre  frère  le  cardinal  d'Ostie ,  et  fut 
«  ensuite  comblé  de  biens  et  d'honneurs.  Enfin  Henri  VI,  une 
«  fois  maître  de  la  Sicile ,  fit  défense  expresse  aux  clercs  et  aux 
«  laïques  de  ce  royaume  de  se  rendre  à  Rome ,  et  d'appeler 
((  d'aucune  cause  au  saint-siège. 

a  A  son  tour  Philippe ,  loin  de  chercher  à  réparer  ses  torts  en- 
«  vers  l'Église,  persévère  dans  l'endurcissement.  Tout  récemment 
«  encore  il  prenait  le  titre  de  duc  de  Toscane  et  de  Campanie  ;  il 
«  osait  dire  que  sa  domination  s'étendait  jusqu'aux  portes  de 
«  Rome,  et  même  sur  cette  partie  de  la  ville  appelée  Tvans-Tibc- 
«  riin.  Aujourd'hui,  il  se  sert  de  Markwald ,  de  Diephold  et  de 
«  leurs  complices,  pour  nous  faire  une  guerre  injuste  et  sous- 
«  traire  le  royaume  de  Sicile  à  notre  obéissance.  S'il  agit  de  la 
«  soite  dans  une  situation  précaire,  que  ne  ferait-il  pas  si,  ce 
«  qu'à  Dieu  ne  plaise,  il  obtenait  l'empire  '  ?  On  doit  donc  trou- 
ce  ver  sage  et  utile  que  nous  mettions  un  terme  à  ses  violences 
«  avant  qu'il  devienne  plus  puissant.  Les  saintes  Écritures  nous 
«  enseignent  d'ailleurs  que  dans  les  familles  royales  les  enfants 
<t  expient  les  fautes  de  leurs  proches.  Le  Seigneur  lui-même  a 
«  dit  par  la  bouche  de  ses  prophètes  :  Ego  sum  Dcus  zelotes,  vindi- 
((  cans  peccata  patrum  in  filios  usque  i)i  terliam  ctquarlam  progenicm 
((  in  his  qui  oderunt  me  :  Je  suis  un  Dieu  jaloux ,  et  je  punirai  les 
«  péchés  des  pères  sur  leurs  descendants  jusqu'à  la  troisième  et 
«  la  quatrième  génération,  dans  ceux  (pii  seront  mes  ennemis. 


1.  Quid  faceret  si ,  quod  absit ,  imperium  obtineret  ?  (  Rej.  imp.,  n»  29,  p.  700.  ) 
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«  Reste  maintenant  à  parler  d'Olhon.  Comme  ce  prince  a  été 
«  porté  au  pouvoir  par  un  petit  nombre  d'adhérents,  on  pensera 
«  peut-être  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  le  soutenir,  et  que  si 
«  le  siège  pontifical  lui  prête  assistance,  c'est  moins  par  zèle 
«  pour  sa  cause  qu'en  haine  de  Philippe.  Mais  si  Othon  n'a  pas 
«  eu  pour  lui  la  majorité  des  feudataircs  impériaux,  on  recon- 
«  naîtra  du  moins  que  parmi  les  seigneurs  investis  du  droit 
«  d'élire  il  a  obtenu  autant  ou  même  plus  de  voix  que  son  ad- 
«  versaire  ;  on  conviendra  aussi  que  dans  tous  les  cas  il  faut 
«  avoir  égard  au  mérite  du  candidat  plus  encore  qu'au  nombre 
«  des  votants.  Or,  Othon  convient  mieux  que  Philippe  pour  gou- 
«  verner  l'empire  Ajoutons  que  si  nous  devons  ne  pas  rendre 
«  à  nos  ennemis  le  mal  pour  le  mal,  nous  ne  sommes  nullement 
«  tenu  d'armer  contre  nous  le  bras  des  furieux,  et  de  combler 
«  d'honneurs  ceux  qui  persistent  dans  l'iniquité.  On  lit  dans  les 
«  Livres  saints  que  le  Seigneur  confond  les  puissants  et  élève  les 
«  faibles  :  il  a  choisi  en  effet  David  simple  pastexu'  poiu-  le  placer 
«  sur  le  trône  d'Israël.  Certes,  on  ne  niera  pas  (pie  sous  bien  des 
«  rapports  il  ne  soit  juste,  utile  et  convenable  que  nous  accordions 
«  par  préférence  la  faveur  apostolique  h  Othon  ^.  A  Dieu  ne 
«  plaise  que  nous  mettions  jamais  l'homme  avant  le  créateur,  ou 
«  fjiu;  nous  nous  laissiotis  effrayer  par  une  puissance  terrestre. 
«  Notre  volonté  est,  suivant  la  parole  de  l'apôtre,  d'éviter  non- 
«  seulement  le  mal,  mais  même  l'apparence  du  mal. 

«  D'après  ce  qm  précède,  nous  ne  croyons  pas  devoir  insister 
a  pour  que  Frédéric  obtienne  l'empire  quant  à  présent'  :  nous 
«  refusons  formellement  notre  approbation  à  Philippe;  et  poiu- 
«  le  reste,  notre  légat  devra  s'entendre  avec  les  princes,  pour 
«  qu'ils  réunissent  leurs  suffrages  sur  une  personne  digne  du 
«  rang  suprême,  ou,  s'ils  ne  peuvent  s'accorder,  qu'ils  s'en  rap- 
«  portent  h  notre  décision*.  Mais  si  aucun  de  ces  expédients  ne 

1.  Et  Otto  magis  sit  idoneus  fjd  regendum  imperium  fuiam  Pliilippii».  {Beg.  imp.) 

2.  Videtur  quod  et  liceat,  deoeat  et  expédiât  ipsi  favorem  apostolicam  exhibere. 
(/bld.) 

.3.  Nos  i^ltiir  ex  prjcdiotis  causis  pro  pucro  non  crcdimus  insisteiuluni  ut  ad  pnt- 
scna  dobeat  imperiurn  obtinere.  (Ibid.  ,  n.  29,  p.  700.) 
4.  Vel  se  judicio  aut  arbitrio  nostro  commitUnt.  (Ibid.) 
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«  leur  convenait,  comme  l'affoirc  ne  permet  plus  de  relards,  que 
«  non-seulement  Othon  se  montre  dévoué  à  l'Église,  mais  qu'il 
«  descend,  du  côté  maternel,  de  la  maison  royale  d'Angleterre, 
«  et,  par  son  père,  de  la  famille  de  Saxe,  dont  les  membres  ont 
«  fait  preuve  d'un  zèle  constant  pour  les  intéiêts  du  siège  apos- 
«  toliquc,  nous  nous  déclarerions  ouvertement  pour  lui;  et, 
«  après  l'avoir  reconnu  pour  roi  des  Romains,  nous  l'appelle- 
«  rions  à  Rome,  où  il  recevrait  la  couronne  impériale.  » 

La.mort  de  Conrad,  archevêque  de  Mayence,  qui  survint  sur 
ces  entrefaites,  aggrava  beaucoup  la  situation  de  l'Allemagne. 
L'évêque  de  Worms  ayant  été  élu  à  sa  place  par  les  amis  de  Phi- 
lippe, et  Siegfried  d'Eppenstein  par  le  parti  contraire  ,  il  y  eut  à 
la  fois  deux  rois  et  deux  archichanceliers  dans  l'empire.  Sieg- 
fried, qui  avait  pour  lui  le  peuple  de  Mayence,  prit  possession 
du  siège  ;  le  pape  lui  envoya  le  pallimi.  Mais  les  nonces  aposto- 
liques, privés  de  l'appui  de  Conrad,  tirent  de  vains  efforts  pour 
disposer  les  Gibelins  en  faveur  d'Othon  ;  l'espoir  d'une  paix  pro- 
chaine s'évanouit  comme  un  songe  ,  et  la  diète  germanique  se 
sépara,  laissant  les  affaires  plus  embrouillées  que  jamais. 

Enfin  le  chef  de  l'Église,  pressé  par  les  Guelfes  de  se  pronon- 
cer plus  explicitement,  envoie  en  Allemagne  Guido,  cardinal  de 
Préneste,  Philippe,  notaire  apostolique,  et  Egidio ,  acolyte.  Le 
cardinal  d'Oslie,  rappelé  de  France  pour  être  attaché  à  cette  lé- 
gation ,  est  chargé  de  proposer  une  dernière  fois  un  arrange- 
msnt  amiable;  et,  s'il  échoue,  de  faire  en  sorte  qu'on  s'en  remette 
aux  conseils  et  à  l'arbitrage  de  la  cour  romaine ,  sous  la  réserve 
expresse  des  libertés  électorales  et  de  la  dignité  de  l'empire 
Comme  celle  tentative  a  le  sort  des  précédentes,  Innocent  annule 
les  serments  prêtés  h  Philippe,  reconnaît  Othon  de  Brunswick 
pour  roi  des  Romains ,  et  ordonne,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, d'obéir  à  ce  dernier,  auquel  il  prend  l'engagement  de  don- 
ner la  couronne  impériale  ,  dès  que  les  promesses  faites  par  ce 
prince  au  siège  apostolique  auront  été  rempHes^. 
Ce  pas  franchi.  Innocent  embrasse  avec  zèle  la  cause  d'Othon, 

1.  1  mart.  1201.  Salva  in  omnibus  tam  libertate  vestra  quani  imperii  dignitate. 
{Reg.  imp.,  n"  Xi,  p.  703.  ) 

2.  Itecj.  imp.,  nuin.  34-40,  p.  705. 
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en  faveur  duquel  il  déploie  une  activité  remarquable  :  pl-icres, 
démarches,  menaces,  rien  ne  lui  coûte,  pourvu  qu'il  grossisse 
les  rangs  du  protégé  de  l'Église.  Il  écrit  aux  principaux  Gibe- 
lins, les  presse  de  quitter  le  parti  de  Philippe,  et  pour  lever 
leurs  scrupules  les  délie  de  leurs  serments '.  Mais  ses  instances 
ne  sont  pas  écoutées  :  des  gi  ands  et  jusqu'à  des  évè(iues ,  fer- 
ment aux  messagers  pontificaux  les  portes  de  leurs  villes  ; 
quelques-uns  même  les  envoient  au  gibet  ^.  La  plupart  des 
princes  montraient  tant  d'éloignemcnt  pour  obéir  aux  ordres 
venus  de  Rome  que,  s'il  faut  en  croire  le  légat  lui-même,  ils 
eussent  élu  un  troisième  empereur,  plutôt  que  d'accepter  Othon 
delamain  du  pape.  Cette  opposition, loin  d'ébranler  la  constance 
d'Innocent,  l'aflermit  toujours  plus  dans  sa  résolution.  Cherchant 
partout  de  nouveaux  alliés,  il  s'adressa  aux  rois  de  France'  et 
d'Angleterre;  et  comme  le  dernier  des  deux  était  plus  intéressé 
que  personne  au  ti  ioinphe  d'Otlion,  il  lui  recommanda  d'em- 
ployer à  l'avantage  de  ce  neveu  les  trésors  que  Richard  lui  avait 
laissés  en  mourant  Jean  sans  Terre,  auli  emeni  dit  le  comte  de 
Mortain,  venait,  à  l'exclusion  d'Artus  de  Bretagne,  de  succéder 
à  Uichard  Cœur-de-Licm.  Bien  dilTérenl  de  ce  frère,  en  qui  se 
réunissaient  au  plus  haut  point  l'esprit  chevaleresque,  les  goûts 
et  les  passions  de  son  siècle,  prince  qui,  à  force  de  gloire,  s'était 
fait  pardonner  des  violences  et  des  exactions  inouïes,  et  laissait 
un  nom  populaire  après  un  règne  malheureux  pour  les  peuples, 
Jean  était  un  despote  à  la  fois  lâche  et  insolent,  ambitieux  et 
perfide.  Kn  lutte  avec  les  barons  anglais,  qui  exigeaient  des  ga- 
ranties pour  leurs  libertés;  brouillé  avec  les  ecclésiastiques,  dont 
il  contestait  les  prétentions,  mais  aux  pieds  desquels  il  ne  tarda 
pas  à  iam|>er;  en  guerre  avpc  la  l'rance,  qui  voulait  rfcoiujiiérir 
ses  |)roviiices  occidcnt;iles ,  Jean,  menacé  de  toutes  parts,  con- 
sentit d'autant  plus  volontiers  à  se  rapprocher  de  son  neveu, 
qu'il  com|)lait  l'opposer  à  Philippe-Auguste,  l'allié  des  Hohen- 

1.  Ihid.,  no  43,  p.  707  et  seq. 

2.  Qiiiilarii  pripterca  nuncii  super  eodem  negutio  à  quibusdam  prinoipibus  dirccti 
Buspeiidii)  jicrieruiit.  (  flerj.  imp.,  n"  51,  p.  710.  ) 

3.  Ihui.,  Il"  17,  p.  70K. 

4.  lOid.,  Il'  49,  p.  709. 
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staufen.  Il  lui  fournit  d'abord  quelques  subsides,  et,  dès  l'année 
suivante,  il  conclut  avec  lui  un  traité  parlocjuel,  mettant  en 
oubli  tout  sujet  de  discorde,  ils  promettaient  de  se  soutenir  réci- 
proquement contre  tous  les  hommes'.  Cet  acte  peut  être  consi- 
déré comme  le  prélude  d'événements  qui  intéressent  l'Europe 
entière  et  (jui  décideront  plus  tard,  hors  de  l'Allemagne,  la  que- 
relle des  deux  maisons  de  Souabe  et  de  Brunswick. 

Othon,  certain  de  l'appui  du  souverain  pontife,  s'était  rendu  à 
Nuys,  petite  ville  de  l'archevêché  de  Cologne,  où,  le  8  juin  de 
l'année  1201,  il  tit  entre  les  mains  des  légats  le  serment  que 
voici  :  «  Moi,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Romains  toujours 
«  auguste,  je  promets  à  toi  ^,  monseigneur  le  pape  Innocent,  à 
«  tes  successeurs  et  à  l'Église  romaine,  de  protéger  de  tout  mon 
«  pouvoir  le  siège  apostolique,  dont  je  défendrai  les  terres ,  les 
«droits  et  les  prérogatives.  Non-seulement  je  ne  troublerai  pas 
«  l'Église  dans  la  jouissance  des  biens  qu'elle  possède,  mais  je 
«  l'aiderai  à  reprendre  ceux  dans  la  jouissance  desquels  elle  n'est 
«  pas  encoi'e  rentrée;  et  si  quelques-uns  desdits  biens  tombent 
«  en  mon  pouvoir,  je  les  lui  restituerai  sans  en  y'ien  retenir. 
«  Ceci  doit  s'entendre  des  terres  depuis  Radicofani  jusqu'à  Ce- 
ce  prano  ;  de  l'exarchat  de  Ravenne,  de  la  Pentapole,  de  la  Marche, 
«  du  duché  de  Spolette,  de  l'héritage  de  la  comtesse  3Ialhilde, 
«  du  comté  de  Bertinoro,  et  d'autres  seigneuries  adjacentes,  dé- 
«  signées  dans  des  titres  souscrits  par  divers  souverains  depuis  le 
«  temps  de  l'empereur  Louis.  Je  me  démets  de  ces  territoires, 
«  ainsi  que  des  honneurs  et  de  la  juridiction  qui  y  sont  attachés, 
«  sous  la  seule  réserve  que  quand  je  serai  appelé  à  Rome,  soit 
«  pour  y  recevoir  la  couronne  impériale,  soit  pour  l'utilité  de 
«  l'Église,  tu  ordonneras  que  je  sois  défrayé  dans  l'étendue  de 
«  tes  domaines.  Autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir,  je  t'aiderai  à 
«  conserver  et  à  défendre  le  royaume  de  Sicile  Je  rendrai  à 
«  toi,  monseigneur  Innocent ,  et  aux  papes  qui  régneront  après 

1.  8  sept  1202.  Pertz ,  t.  IV,  p.  207.  —  Ori'jines  Guelficrr,  t.  III,  prob.  n"  315. 

2.  Tibi  Domino  nieo.  Ceci  est  contraire  à  l'usage  qui  ne  permettait  plu»  aux  rois 
<le  parler  au  pape  à  la  seconde  personne  du  singulier,  tandis  (jue  le  pontife  tutoyait 
les  rois. 

.3.  Adjutor  etiam  ero  ad  retinenJum  et  defendendum  Ecclesiaj  romanae  et  regnum 
.Sicili».  [lieg.  imp.,  n°  77,  p.  723.  i 
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«  toi,  l'obéissance  que  les  pieux  empereurs  calholiques  ont  cou- 
ce  tume  de  rendre  au  souverain  pontife.  Je  suivrai  tes  conseils  et 
«  tes  décisions  pour  assurer  les  privilèges  du  peuple  romain  et 
«  ceux  des  ligues  de  Toscane  et  de  Lombardie.  Je  m'y  confor- 
«  merai  également  en  ce  qui  concerne  la  paix  avec  le  roi  de 
«  France.  S'il  arrivait  que  le  siège  apostolique  tût ,  à  cause  de 
«  moi,  impliqué  dans  une  guerre,  je  le  soutiendrais,  et,  au  be- 
«  soin,  je  l'indenmiserais  de  ses  dépenses.  L'engagement  que  je 
«  contracte  sera  renouvelé  de  vive  voix  et  par  écrit,  lorsque  la 
a  couronne  impériale  me  sera  donnée  à  Rome.  Fait  à  Nuys, 
«  au  diocèse  de  Cologne,  le  6  des  Ides  de  juin  de  l'an  de  l'incar- 
«  nation  1201,  en  présence  de  Philippe,  notaire,  Egidius,  acolyte, 
«  et  Richard,  écrivain  de  monseigneur  le  pape.  » 

Après  avoir  reçu  ce  sermeni,  le  cardinal  de  Préneste,  dans  une 
assemblée  publique  tenue  vers  la  fin  du  même  mois  à  Cologne 
annonce  qu'il  rclianchera  de  la  coniiiiutiion  chrétienne  ceux 
qui  refuseraient  d'obéir  à  Olhon,  on  (|ui  tenteraient  de  lui  fer- 
mer le  chemin  du  Irône^.  Mais  de  loules  parts  les  Gibelins  pro- 
testent contre  une  sentence  qu'ils  appellent  injuste  et  illégale. 
Philippe  éclate  en  reproches,  et  accuse  Innocent  d'une  and)ilion 
coupable.  «  Si  le  chef  de  l'Église,  s'écrie-t-il  en  pleine  diète,  s'op- 
«  pose  à  nous  a\ec  lani  d'opiniàlrelé,  c'est  que  nous  n'nvons  pas 
a  attendu  hnnil)l('Mienl  du  siège  ajxtslolifpie  la  permission  d'ac- 
«  cepter  vos  suffrages.  Mais  sachez  bien  que  l'indépendance  ger- 
«  mauique  est  à  jamais  perdue,  si  vous  ne  pouvez  choisir  un  roi 
«  sans  le  bon  plaisir  du  pape.  »  Alors  les  prélats  et  les  princes 
laïques  voulant  meltre  des  bornes  aux  entreprises  des  légats,  se 
donnent  rendez-vous  à  Ramberg  :  le  jour  de  Noël',  ils  y  signent 
lin  manifeste  énergique,  qu'ils  envoient  Rome  par  l'archevèfpie 
de  Salzbourg,  l'abbé  de  Salem  et  le  margrave  (r()slf,dcii.  Ct  Ue 
pièce  contenait  le  passage  suivant:  «Où  donc  avez-vous  lu,  ô 
«souverain  ponlife,  et  vous,  saints  pères  r.irdin.'uix  de  l'Kfilise, 
«où  avez-vous  entendu  dire  (pi'un  seul  de  vos  prédécesseurs  ait, 

1.  Circa  fest.  apostol.  Pétri  et  Pauli.  (Godef.  raonach.  Annal.,  cd.  Boehmer, 

p.  .'{06.1 

2.  Kxt'omniuiiicati.4oiniiiliu»(|ui  scei  ducerent  opponendos.  {Reg.  imp.,n''5\  710.) 

3.  Rey.  iwp.,  n"  61,  p.  7^5. 
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«par  lui-même  ou  par  des  délégués,  pris  part  à  l'élcclion  du  roi 
«des  Romains  au  point  de  se  croire  électeur,  ou  de  s'arroger  le 
«droit  d'infirmer  le  choix  des  princes?  L'élection  des  papes 
«n'était-elle  pas,  au  contraire,  soumise  à  l'approbation  impé- 
«riale,  et  les  choses  ne  demeurèrent-elles  pas  ainsi  jusqu'à 
«l'époque  où  le  roi  Henri  abandonna  cette  prérogative  de  la 
«couronne'?  Mais  si  la  simplicité  des  laïques  leur  a  fait  perdre 
«  un  droit  légitime,  est-ce  un  motif  pour  que  le  chef  de  l'Église 
«s'en  arroge  un  qui,  dans  aucun  temps,  ne  lui  a  appartenu-? 
«  Nous  ne  reconnaissons  pas  de  juge  supérieur  dans  l'exercice 
«de  nos  attributions  électorales;  et,  en  cas  de  dissidence,  c'est 
«aux  seuls  électeurs  qu'il  appartient  de  prononcer^.  » 

A  la  lecture  de  cette  lettre.  Innocent  s'aperçut  que  les  légats 
étaient  allés  trop  vite.  Il  leur  recommanda  plus  de  réserve,  tout 
en  persévérant  dans  une  entreprise  au  succès  de  laquelle  le  saint- 
siége  atlacbait  une  extrême  importance*.  Connue  les  Gibelins 
refusèrent  de  se  soumettre,  la  guerre  continua  durant  plusieurs 
années  entre  les  deux  rois,  et  tandis  que  l'Allemagne  consumait 
ses  forces  dans  cette  lutte  intestine,  elle  achevait  de  perdre  toute 
autorité  au  sud  des  Alpes.  La  Péninsule  se  détachait  de  l'empiie, 
sans  que  le  sort  des  républiques  italiennes ,  affranchies  du  joug 
impérial,  en  devînt  plus  heureux.  Non-seulement  les  turbulentes 
communes  lombardes  ne  pouvaient  garder  la  paix  entre  elles, 
mais  des  dissensions  éclataient  chaque  jour  dans  l'intérieur  des 
villes  entre  les  nobles  et  le  peuple  qui  se  disputaient  le  pouvoir.  On 
sait  que  le  royaume  de  Sicile  était  déchiré  par  les  factions.  Rome 
elk'-mcme  semblait  menacée  de  troubles  prochains;  et  le  pape, 
occupé  d'autres  affaires  dont  il  est  utile  de  dire  ici  quelques 
mots,  recommandait  aux  Italiens  la  paix  et  l'obéissance  aux 
ordres  de  l'Église  ;  paroles  impuissantes  pour  calmer  les  esprils. 

Depuis  son  avènement  au  pontificat.  Innocent  ne  cessait  d'ex- 

1.  Ut  nullus  missorum  nostrorum  cujuscunque  impeditionis  argumentum  in  elec- 
tione  romani  pontificis  componere  audeat  onmino  prohibemus.  (Les  Henr.  III  ,  in 
Annal,  eccl.,  ann.  1014,  §  7.  ) 

2.  Sanctitas  pontificalis  ad  bonum  quod  nunquam  habuit  quomodo  manumponit? 
[heg.  imji.,  n"  lil,  p.  715.) 

3.  Romanorum  enira  régis  electio,  si  in  se  scissa  fuerit,  non  est  superior  judex.  { Ibid.) 

4.  Reg,  imp.,  n"  56,  p.  712. 
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citer  les  nations  chrétiennes  à  une  croisade  fréncrale.  Plein  de 
confiance  dans  le  zèle  et  la  piété  des  fidèles,  dit  un  historien 
moderne,  il  avait  annoncé  d'avance  aux  Orientaux  les  secours 
de  l'Occident'.  Ses  missionnaires  promeltaienl  de  si  grandes 
indulgences  à  ceux  qui  feraient  en  personne  le  saint  pèlerinage, 
ou  qui  y  contribueraient  suivant  leurs  lacullés,  que  beaucoup 
de  nobles  prirent  la  croix.  Pour  donner  le  bon  exemple,  le  pape 
avait  ouvert  son  Irésoi';  il  fit  fondre  sa  vaisselle  et  défendit  de 
servir  sur  sa  tai)le,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  d'autres  \ases  que 
des  plats  grossiers  de  terre  ou  de  bois.  Ces  exemples  d'une  hu- 
milité sincère,  ce  retranchement  volontaire  des  habitudes  de 
grandeur  et  de  vanités  mondaines  honorent  Innocent  dans  sa 
vie  privée,  et  ne  lui  faisaient  pas  perdre  de  vue  les  intérêts  du 
saint-siége.  Il  retrouvait,  au  Ix'soin,  toute  sa  fierté,  et  parlait 
aux  rois  le  langage  énergi(|iic  d'un  vicaire  du  Christ,  soit  (ju'il 
voulût  les  attirer  sous  la  bannière  de  la  croix,  soit  qu'il  les  lap- 
pelàt  à  l'obéissance,  ou  qu'il  crût  devoir  censurer  leurs  actes, 
leurs  mariages  ou  leurs  opinions  religieuses.  Sa  volumineuse 
correspondance  est  un  monument  précieux  dans  lequel  ce  pon- 
tife, l'un  des  lionunes  les  plus  éminents  qui  se  soient  assis  sur  le 
trône  desapùires,  développe  la  politique  de  la  cour  romaine,  et 
porte  une  vive  linnière  sur  les  é\én('m<'iits  de  cette  époque.  On 
l'y  voit  tout  à  la  lois  |)rècher  la  guerre  sainte  eu  France,  prescrire 
h  Philippe- Auguste  de  se  séparer  d'Agnès  de  Méranie  que  ce 
prinei;  avait  épousée  sans  l'autorisation  |)ontificale,  et  lui  en- 
joindre de  faire  sortir  du  cloître,  où  elle  était  reléguée,  la  reine 
Ingelburge,  sa  femme  légitime,  dont  l'Église  ne  voulait  point 
ralifiei"  le  divorce.  Comme  le  monarque  français  résiste ,  son 
royaume  est  mis  en  interdit,  et  Pliili|)pe,  à  la  vue  de  son  peuple 
saisi  d'épouNante,  est  contraint  de  céder  (1202;.  l'eiidaut  ce 
temps,  les  barons  de  la  Champagne,  de  la  Picardie  et  de  Flandre, 
entraînés  par  l'éloquence  d'un  simple  piètre  appelé  Fitulques, 
curé  de  Neuilly-sur-Murne,  prennent  la  croix  pour  la  délivrance 
du  saint  Tombeau  ;  ils  se  reitdenl  à  Venise,  d'où  l'on  devait 
les  transporter  à  prix  d'argenf  en  Syi  ie  (119!)-1203).  D'autres  ont 


1.  Micliuud,  lli-itnire  du  Croi$aJei,  Liv.  x,  t.  III ,  p.  84. 
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dit  comment  cette  expédition,  sur  laquelle  reposaient  de  si 
grandes  espérances,  fut  détournée  de  son  but  et  eut  pour  résul- 
tat de  renverser  le  trône  vermoulu  des  successeurs  de  Constan- 
tin, et  d'établir  un  empire  franc  sur  les  rives  du  Bospbore  (1204). 
En  moins  de  buil  années,  deux  autres  croisades  furent  encore 
entreprises,  l'une  conti'c  les  Maures  d'Espagne ,  qu'on  refoula 
dans  le  sud  de  la  Péninsule  ibérique  (1212)  ;  l'autre,  plus  sérieuse, 
contre  les  Albigeois  du  Languedoc  et  le  comte  de  Toulouse,  fau- 
teur de  leur  hérésie  (1206)  :  guerre  terrible,  dans  laquelle  le 
saint-siége  luttait  pour  son  principe;  la  monarchie  des  Capé- 
tiens, pour  établir  sa  domination  sur  les  provinces  méridionales 
de  la  Gaule,  et  celles-ci  pour  leur  indépendance.  En  rapprochant 
ces  faits  de  ceux  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  le  lecteur  pourrait 
supposer  que  le  souverain  pontife,  succombant  sous  un  fardeau 
trop  lourd,  poursuivait  parfois  avec  moins  d'ardeur  la  pensée 
d'établir  au  profit  de  l'Église  un  grand  protectorat,  une  espèce 
de  lieutenance  universelle  de  la  puissance  divine  pour  les  choses 
temporelles  aussi  bien  que  pour  les  spirituelles  :  projet  gigan- 
tesque, depuis  longtemps  formé  par  les  papes.  Mais  il  n'en  était 
rien;  l'esprit  vaste  d'Innocent  III  suffisait  à  tout;  et  comme  les 
circonstances  favorisèrent  ses  vues,  et  qu'il  sut  les  mettre  à  pro- 
fit, en  peu  d'années  plusieurs  souverains  se  soumirent  à  ce 
protectorat,  ou,  si  l'on  veut,  à  cet  empire  ecclésiastique  dont, 
un  siècle  et  demi  plus  tôt,  Grégoire  VII  avait  préparé  les  bases. 
Mais  pour  bien  concevoir  la  nature  de  cet  empire,  il  faut  en 
retrancher  toute  idée  de  gouvernement  direct  et  de  possession 
matérielle  des  provinces,  que  jamais  aucun  pape  ne  chercha  à 
obtenir  hors  des  limites  de  l'Italie.  Innocent  laissait  aux  rois 
l'exercice  du  pouvoir  dans  son  intégrité;  mais,  empruntant  au 
régime  féodal  la  foime  de  son  organisation,  il  prenait  le  titre 
de  suzerain,  et  stipulait,  comme  marque  de  vasselage,  un  cens 
assez  faible  au  protil  de  l'Eglise  romaine.  Il  donnait  des  investi- 
tures et  recevait  le  serment  de  fidélité  :  prérogative  importante 
qui,  jointe  à  un  pouvoir  spirituel  sans  limites,  devait  rendre  le 
pontife  de  Rome  le  protecteur  et  l'arbitre  suprême  du  monde 
chrétien.  Opposant,  comme  Gi  égoire  VII,  au  droit  do  la  coiuiuèle, 
celui  de  l'intelligence,  Innocent  III  voulait  affranchir  la  l*énin- 
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suie  de  la  domination  germanique,  puis  établir  h  Rome  le  siège 
d'une  puissance  modéralrice  non  moins  universelle  que  l'Église, 
et  fondée,  comme  elle,  sur  des  principes  de  paix  et  de  progrès,  à 
l'exclusion  de  la  force  brutale  qui  avait  jusqu'alors  dominé  sur  le 
monde.  Déjà,  pendant  le  pontificat  de  Luce  II  (H4i),  Alplionse  I", 
roi  de  Portugal,  s'était  soumis  à  une  redevance  envers  le  saint- 
siège.  Sanche,  qui  lui  succéda,  ayant,  en  H  99,  renouvelé  cet 
engagement,  et  promis  d'acquitter  le  tribut  annuel  de  cent  by- 
santines  d'or  fut  placé,  lui,  son  royaume  et  ses  biens  présents 
et  à  venir,  sous  la  protection  du  prince  des  apôtres-.  Le  roi  d'Ara- 
gon fit  plus  encore  (1204)  ;  il  déposa  sa  couronne  sur  le  mailre- 
autel  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  le  pape  la  lui  rendit 
moyennant  le  cens  de  250  masmoudiennes  d'or  (  environ  3,750  fr. 
de  notre  monnaie)  et  le  serment  de  fidélité  Déjà  la  Suède  et  le 
Danemark  payaient  tribut  *  ;  la  Pologne  devait  bieiitcM  suivre 
cet  exemple  (120"j Enfin  six  ans  plus  lard,  le  roi  Jean  d'An- 
gleterre, pour  échapper  à  l'invasion  dont  le  menaçait  Philippe- 
Auguste,  allait  faire  à  son  tour  l'hommage  lige  à  l'Église  romaine 
h  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  les  rois  de  Sicile,  et  payer 
annuellement  mille  marcs  sterling",  sans  préjudice  du  denier  de 
saint  Pierre  payé  par  quinze  diocèses,  et  qui  montait  à  198  livres 
et  8  sous.  On  conçoit  que  les  deux  concurrents  à  l'empire  , 
Pbiliftpc  et  Ollion  lui-même,  malgré  le  besoin  que  ce  dernier 
avait  de  la  protection  d'Innocent  III,  ne  devaient  pas  voir  sans 
inquiétude  les  progrès  rapides  de  la  puissance  ecclésiastique. 
Mais  é|)uisés  par  leur  lutte,  forcés,  s'ils  veulent  obtenir  la  cou- 

1.  Bij.iautines  on  hcanis  ;  monnaie  impériale  de  Constantiiiople ,  dont  le  poids 
moyen  de  1  gros  7  gr.  l  '2  vaudrait  environ  13  fr.  50  c  de  notre  temps. 

2.  Ep.  Inn.  II! ,  Lib.  i,  num'  94,  p.  .54  et  411,  p.  261. 

3.  (itKtn  Inn.  III,  S  121,  p.  99.  Le  mot  masmoudieiine  masmudina:  ,  n'est  que 
l'altération  de  masmouda,  nom  de  la  tribu  Berbère  sur  laquelle  s'appuya  la  dynastie 
des  Alinohade».  Celte  monnaie  est  appelée  par  les  Arabes  mouminienne,  du  nom 
d'Abd-el-Moumin  ,  le  fondateur  de  cette  dynastie  :  dans  les  xil"  et  xiii"  siècles,  on 
en  frappait  à  SéviUe  et  à  Cordoue,  et  elles  avaient  cours  dans  toute  l'Espagne.  Le» 
masmoudiennes  d'or  pesaient  grammes  4,  75  c.,  et  valaient  1.5  fr.  D'un  côté,  elle» 
portaient  une  sentence  du  Coran,  de  l'autre  le  nom  du  souverain  régnant,  et  l'in- 
dicatioti  de  la  ville  où  la  pièce  avait  été  frap|iéc. 

4.  /•-'/(.  Inn.  m ,  cd.  Bre(|uigny,  Lib.  vil,  n°  155,  p.  580. 

5.  Ihid.  Non.  januar.  (ôjanv.  1207,  Lib. 

6.  E/i.  Inn.  III,  ed.  Baluze.  Lib.  xvi,  n"  77,  t.  II,  p.  786. 
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ronne  impériale,  de  soUicilor  la  faveur  du  pontife,  cl  de  lui  pro- 
mettre des  concessions  ruineuses  pour  l'empire,  quels  obstacles 
pourraient-ils  opposer  5,  ses  vues  tant  que  l'Allemagne  sera  la 
proie  des  factions  ? 

Pendant  deux  ans ,  les  chances  de  la  guerre  furent  tantôt  fa- 
vorables, tantôt  contraires  à  chacun  des  deux  rois  qui,  ne  trou- 
vant pas  toujours  dans  les  grands  de  l'Allemagne  un  dévouement 
désintéressé ,  voyaient  des  amis ,  souvent  même  des  proches, 
passer  d'un  camp  à  l'autre  et  trahir  leur  foi  pour  un  profit 
sordide.  «  C'est  ainsi,  dit  un  chroniqueur  gibelin  témoin  de  ces 
a  faits,  que  les  princes  de  la  terre  et  les  barons,  habitués  à  des 
«  intrigues  diaboliques,  ne  tiennent  aucun  compte  de  leurs  ser- 
«  ments,  violent  sans  pudeur  les  promesses  les  plus  solennelles, 
«  et,  confondant  la  vérité  avec  le  mensonge,  quittent  Philippe 
«  pour  son  antagoniste  '.  »  L'une  des  plus  éclatantes  de  ces  dé- 
fections fut  celle  de  Hermann,  landgrave  de  Thuringe,  le  fils 
d'une  cousine  de  Frédéric  Barberousse.  Au  retour  de  la  terre 
sainte,  en  H99,  Hermann,  après  avoir  hésité  entre  les  deux 
factions  qui  se  disputaient  l'empire,  s'était  rallié  à  Philippe,  et 
en  avait  reçu ,  à  titre  de  bénéfices  royaux,  plusieurs  riches  do- 
maines, tels  que  Northausen,  Mulhausen  et  d'autres  terres^.  Son 
nom  est  écrit  au  bas  de  la  protestation  énergique  envoyée  à 
Rome  en  1201.  Mais  les  vives  instances  du  pape,  et  peut-être 
l'espoir  d'obtenir  de  nouveaux  avantages  dans  les  rangs  con- 
traires, lui  firent  bientôt  après  déserter  son  parti  et  rompre  sans 
scrupule  des  liens  étroits  de  famille''.  Ottocare,  roi  de  Bohème, 
l'un  des  premiers  à  proclamer  Philippe,  qui  lui  avait  donné  la 
couronne  royale,  passa  aussi  du  côtéd'Olhon.  Oltocare  venait  de 
répudier  sa  femme,  sœur  du  marquis  de  Misnie ,  et  de  s'unir  à 
une  fille  du  Icu  roi  de  Hongrie,  Bela  III.  Les  princes  de  la  Saxe, 
voulant  venger  l'injure  faite  à  leur  race,  coururent  aux  armes, 
et  Philippe,  forcé  d'intervenir  dans  cette  querelle,  se  i)ron()nça 
pour  eux;  ce  qui  jeta  Ottocare  dans  les  rangs  des  Guelfes.  Othon, 
transporté  de  joie,  se  crut  maître  de  l'Allemagne.  «  Notre  situa- 

1.  Conrad,  abbat.  Uspcig.  Chrim.,  p.  235. 

2.  Chron.  liriihord.,  p.  234. 

3.  Arnold  Lubec.  Chron.,  Lib.  vi,  cap.  5,  p.  455. 
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«  tion  s'améliore  chaque  jour,  écrivit-il  au  souverain  pontife. 
«  Déjà  le  roi  de  Bohème,  le  landgrave  de  Thuringe  et  le  marquis 
«  de  Moravie  ont  emhrassé  notre  cause,  attirés  vers  nous  bien 
«  moins  par  notre  puissance  que  par  vos  démarches,  et  par  l'éclat 
«  de  cette  protection  active  dont  vous  nous  donnez  chaque  jour 
((  de  nouvelles  pi  euves'.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  les 
«  ducs  d'Autriche  et  de  Bavière ,  se  soumettant  à  vos  ordres, 
«  nous  feront  avant  peu  le  serment  de  fidélité.  Loin  d'attribuer 
«  un  si  heureux  changement  aux  seuls  efforts  de  notre  exccl- 
«  lence,  c'est  à  Dieu,  à  vous  et  à  l'Église  romaine  que  nous  re- 
«  connaissons  en  être  redevables.  Oui,  tant  que  le  Seigneur  nous 
«conservera  la  vie,  nous  répéterons  que,  sans  vous  et  sans 
«  l'appui  du  siège  apostolique ,  nos  espérances  se  seraient  éva- 
«  nouies  en  fumée  et  en  poussière  ^.  » 

Philippe,  surpris  d'une  réaction  dont  il  redoutait  les  suites, 
essaya  de  se  rapprocher  du  pape,  et  lui  offrit  une  satisfaction 
proportionnée  aux  fautes  qu'il  avait  pu  commettre.  Ses  instances 
ne  restèrent  pas  sans  effet.  Innocent,  toujours  disposé  à  ac- 
cueillir le  pécheur  repentant,  envoya  en  Allemagne  l'abbé  des 
Camaldules  et  le  frère  Oddo,  du  couvent  de  Salem,  qu'il  chargea 
d'ouvrir  les  voies  h  la  rentrée  de  Philippe  dans  la  communion 
des  fidèles.  Ce  prince  prétendait  n'avoir  pas  été  frappé  de  l'ana- 
thème  dont,  suivant  lui,  Célestin  III  l'avait  seulement  menacé. 
Il  fit  au  surplus,  entre  les  mains  des  nonces  et  en  présence  de 
plusieiu's  prélats,  une  déclaration  formelle  de  ses  sentiments 
chrétiens,  et  il  énuméra  les  concessions  qu'il  se  proposait  de 
faire  au  pape  pour  en  obtenir  la  couronne  impériale''.  En  pre- 
mier lieu,  il  s'oblige.'iit  à  conduire  lui-niéiue,  aussitôt  fpie  la 
paix  serait  rétablie,  une  grande  armée  en  Palestine.  Les  terres 
de  l'Église  au  pouvoir  de  Philippe  seraient  rendues;  il  aiderait 
le  pape  à  réformer  les  monastères  qui  s'écarteraient  de  la  règle, 
et  il  renoncerait  au  droit  de  régale  sur  les  biens  des  ecclésias- 

1.  1203.  Status  noster  de  die  iii  diem  prosperatnr,  et  hoc  non  excell.  nostrse,  ged 
Deo  et  vobis  et  Kccl.  rom.  ascribimus.  (Ileij.  imp.,  n"  106,  p.  735.) 

2.  In  cinercm  et  favillain  negotiiini  nostrum  redactum  fuisset,  si  nianus  vestra  in 
partem  nnstram  non  declinasset.  (  Ihid.  i 

3.  Privil.  Kr.cl.  Tomanip ,  manuscrit  de  la  (grande  bibl.  de  Paris,  Carlul.  212, 
f  121.  —  Ce  titre  est  publié  par  l'ertz,  t.  IV,  p.  208. 
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tiques  décédés.  Il  promettait  de  ne  plus  s'opposer  à  l'admission 
des  prélats  canoniquemcnl  élus;  cl,  autant  qu'il  serait  en  son 
pouvoir,  il  excepterait  les  biens  du  clergé  de  toutes  exactions  et 
charges  extraordinaires.  «  Si  le  Dieu  tout-puissant,  disait-il, 
0  soumet  à  nous,  ou  à  notre  beau-frère  Alexis  L'Ange,  le  royaume 
«  de  Conslantinople,  nous  prenons  ici  l'engagement  de  réunir 
«  l'Église  grecque  à  l'Église  romaine  Désormais  nous  mettrons 
«  au  ban  de  l'empire  tout  homme  qui  aurait  encouru  l'excom- 
«  munication  pontificale^;  et,  de  plus,  pour  cimenter  entre  le 
«  seigneur  pape  et  nous- même  une  paix  durable,  nous  donne- 
«  rons  une  de  nos  filles  en  mariage  à  son  neveu  »  Les  témoins 
de  cet  acte  étaient  l'évèque  de  Constance,  les  abbés  de  Salem  et 
de  Borgo  San-Sepolcro ,  Henri,  maréchal  de  l'empire,  el  plu- 
sieurs autres.  Ces  offres  magnifiques  étaient-elles  sincères  ?  On 
ne  peut  le  dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  nonces  n'étaient  pas  au- 
torisés à  traiter  sur  ces  bases,  et  la  négociation  à  peine  ouverte 
fut  abandonnée.  Philippe  s'était  flatté  trop  vite  que  le  souverain 
pontife  le  reconnaîtrait  pour  légitime  empereur  ;  la  nouvelle 
s'en  était  répandue  dans  toute  l'Allemagne,  mais  Innocent  fit 
démentir  ce  faux  bruit.  «  Nous  affirmons  devant  Dieu,  écrivit-il, 
«  que  nous  n'avons  autorisé  ni  le  prieur  des  Camaldules,  ni 
«  aucun  autre  nonce,  à  promettre  au  duc  de  Souabe  le  sceptre 
«  impérial ,  mais  seulement  à  négocier  son  retour  dans  le  sein 
«  de  l'Église ,  ce  qu'il  avait  à  plusieurs  reprises  sollicité  avec 
«  respect.  On  ne  doit  pas  nous  croire  capable  de  renoncer  légè- 
a  remenl  à  un  plan  arrêté  après  de  mûres  réflexions,  et  encore 
«  moins  de  suivre  à  la  fois  et  en  boitant  deux  chemins  opposés*.  » 

Mais  tandis  que  Othon  de  Brunswick  se  croyait  le  plus  près  du 
but,  et  annonçait  au  pape  la  chute  prochaine  de  son  ennemi,  l'in- 
constante fortune  lui  tournait  le  dos  et  prodiguait  ses  faveurs  à 
Philippe.  La  guerre  portée  par  les  Gibelins  dans  la  Thuringe  ré- 

1.  Si  Deus  regnum  Graccorum  mihi  vel  leviro  meo  subdiderit,  Eccl.  Constantinop. 
roman.  Eccl.  faciam  fore  subjectam.  (Art.  7.) 

2.  Ihid.,  art.  9. 

3.  Filiam  meam  nepoti  cjus  in  conjugium  dabo.  (Art.  10.) 

4.  9  septemb.  1203.  Non  credas  quod  velimus  in  duabus  viis  inœqualibus  gressi- 
bus  claudicare.  (  Reg.  imp.,  n"  90,  p.  729.  ) 
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tablit  leurs  affaires  :  le  landgrave,  voyant  ses  villes  mises  à  feu 
et  à  sang  par  les  Bohémiens ,  ses  alliés,  et  parles  Autrichiens, 
les  Bavarois  et  les  Saxons,  alliés  de  Philippe,  se  jeta  aux  genoux 
de  ce  généreux  parent,  auquel  il  donna  son  propre  fils  en  otage 
Othon,  malheureux  et  bientôt  délaissé,  se  montrait  de  plus  en 
plus  humble  et- reconnaissant  envers  le  pape.  Souplesses,  pro- 
testations, serments,  il  n'épargnait  rien  pour  atteindre  son  but. 
S'il  désirait  l'empire,  c'était,  disait-il,  pour  le  gouverner  d'après 
les  sages  conseils  de  son  protecteur.  Il  renonçait  à  toutes  pré- 
tentions sur  les  provinces  dont  le  saint-siége  revendiquait  la 
souveraineté,  et  il  promettait  même  de  protéger  le  jeune  roi  de 
Sicile,  ce  qui  voulait  dire  qu'il  seconderait  les  eflorts  du  chef  de 
l'Église  pour  expulser  du  royaume  les  ofliciers  allemands  sou- 
tenus par  Philippe.  De  son  côté.  Innocent  III,  ferme  devant  un 
premier  revers,  écrivait  lettres  sur  lettres,  faisait  agir  ses  légats, 
encourageait  les  Guelfes  \  et.mena(;ail  les  Gibelins  d'excomjnu- 
nication  s'ils  n'acceptaient  pour  roi  l'élu  qu'il  préférait Non 
content  de  chercher  des  alliés  en  Angteterie  et  en  Fiance,  il 
monli  uit  les  foudres  de  l'Église  à  quiconque  abandonnait  Othon  ; 
il  déposait  les  évêques  transfuges  de  son  parti,  et  en  taisait  rece- 
voir d'autres,  sans  se  mettre  en  peine  des  troubles  (|iii  pou\aient 
en  résulter  dans  les  diocèses.  Les  principales  dillicullés  venaient 
presque  toujours  d'Olhon  lui-même,  prince  d'une  valeur  éprou- 
vée, mais  .dont  l'avidité  sans  bornes,  les  manières  hautaines  et 
brusques,  faisaient  sans  cesse  vaciller  ses  amis  dans  leui'  dévoue- 
ment. Philippe,  riche,  généreux  et  d'un  abord  facile,  savait  se 
prévaloir  des  fautes  de  son  ennemi  pour  grossir  son  armée.  Le 
roi  de  Bohème  revint  <'i  lui  un  des  premiers,  et  en  obtint  la  pro- 
messe d'unir  son  fils,  appelé  Venceslas,  àGunégonde,  la  seconde 
des  lilles  de  Philippe,  dès  que  cette  enfant  serait  nubile.  Le 
comte  de  Juliers  offrit  ses  services,  et  eut,  à  litre  de  bénéfice, 
une  pension  de  600  marcs  sur  le  trésor  impérial*,  des  chevaux, 
des  pierreries,  des  fourrures  précieuses  et  d'autres  riches  pré- 

1.  1204.  Chron.  Erphord.,  p.  235,  A. 

2.  litg.  imp.,  n"  119,  p.  712. 

3.  Ibid.,  n"  109,  p.  737,  et  pansim. 

4.  1204.  DC  marcas  in  beneficio  ei  concessit.  (Arnold.  Lubec.  Chron.,  I.ib.  vu. 
cap.  1,  p.  500.  ) 
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senls.  Henri,  duc  de  Brabant,  le  beau -père  d'Othon,  quitta 
en  1204  le  parti  guelfe,  dont  il  avait  été  longtemps  le  plus  ferme 
soutien.  Jusqu'alors  le  mariage  de  sa  fdle  n'avait  point  été  con- 
sommé ,  sous  le  prétexte  banal  de  parenté  au  degré  défendu  par 
l'Église.  Innocent  III ,  qui  désirait  beaucoup  de  voir  cette  alliance 
s'accomplir,  donna  les  dispenses  nécessaires;  et  comme  il  apprit 
que  le  duc  de  Brabant,  gagné  par  Philippe,  s'efforçait  de  retirer 
sa  parole,  il  menaça  du  glaive  ecclésiastique  Henri,  sa  femme  et 
ses  Étals  Le  bruit  était  répandu  et  la  correspondance  ponti- 
ficale le  répète,  que  l'une  des  clauses  de  l'accord  qui,  au  mépris 
des  menaces  du  pape ,  fut  conclu  avant  la  fin  de  l'année  entre 
le  duc  et  Philippe ,  était  le  mariage  de  Marie  de  Brabant  avec 
Frédéric,  roi  de  Sicile;  ce  qui  prouverait  que,  loin  d'abandon- 
ner son  neveu,  Philippe  cherchait  au  contraire  à  rattacher  ce 
jeune  prince  h  l'Allemagne  -.  Ce  qui  est  plus  certain  ,  c'est  que 
le  duc  de  Brabant  fut  investi  de  plusieurs  domaines,  avec  le  pri- 
vilège de  les  transmettre  aux  femmes,  en  cas  d'extinction  de  la 
ligne  masculine  ^.  Avi  nombre  des  concessions  qui  lui  furent 
faites,  à  titre  de  fief  direct,  était  celle  de  trente  chariots  de  vin 
de  I^oppart,  l'un  des  meilleurs  crus  du  Bhin,  et  de  pareille  quan- 
tité de  bon  vin  d'Alsace  qui  devaient  lui  être  délivrés  annuelle- 
ment à  l'époque  de  la  vendange  *.  L'aîné  de  ses  fils  fut  fiancé  à 
la  troisième  des  tilles  du  roi  Philippe.  En  peu  de  temps,  la  dé- 
fection fut  presque  générale  parmi  les  grands  de  la  faction  guelfe. 
Henri  de  Brunswick,  comte  palatin  ^  le  propre  frère  d'Othon, 
mécontent  du  lot  qui  lui  était  échu  dans  l'héritage  paternel,  ne 
tarda  guère  à  se  joindre  aux  Gibelins;  Philippe  lui  céda  la  ville 
de  Goslar,  que  Frédéric  Barberousse  avait  toujours  refusée  à  Henri 
le  Lion  Enfin,  dans  une  assemblée  tenue  ù  Coblentz,  le  jour  de 
la  Saint-Martin,  l'adversaire  le  plus  constant  des  Hohenstauléu, 

1.  vikal.  nov.  1204.  Reg.  imp.,  num».  (;6  et  111,  p.  719  et  739. 

2.  Et  per  te,  prsestito  jurainento  firmata  habeiis,  ut  dicitur,  cura  Philippe  trac- 
tatum  ,  ut  eaiu  Friderico  régi  SicilicC  copules  in  uxoreiii.  {lOid.,  ii"  111,  p.  738.  ) 

3.  Schoid.,  OriQwes  Cuellicœ,  t.  III,  prob.  ii"  284. 

4.  12  iiovembris  1204.  Mira;i,  Opéra  di]ilomatica,  t.  III,  p.  75. 

5.  Othon,  frère  de  Philippe  et  comte  palatin  était  mort  en  1195;  Henri,  sott 
gendre,  avait  hérité  de  ses  domaines. 

6.  1204.  ChrcM.  Montis  Sereni,  ap.  Menecken ,  t.  II,  p.  220. 
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celui  qui  avait  donné  le  trône  à  Othon,  Adolphe  d'Altenau,  ar- 
chevêque de  Cologne,  se  sépara  d'un  parti  ruiné,  et  entra  dans 
les  rangs  de  Philippe ,  dont  il  reçut  neuf  mille  marcs  d'argent, 
des  ten'cs  voisines  de  ses  domaines,  et  la  confirmation  de  son 
duché  de  Westphalie,  qu'il  tenait  d'Olhon  Une  violente  que- 
relle qu'il  avait  eue  en  1202  avec  ce  prince,  pour  les  douanes  et 
les  monnaies  de  Cologne,  était  l'origine  de  cette  défection  ^,  que 
le  pape  pimit  en  privant  Adolphe  de  la  dignité  archiépiscopale 
Le  janvier  de  l'année  suivante,  1205,  il  y  eut  à  Aix-la-Cha- 
pelle une  diète  où  la  plupart  des  grands  de  l'empire  se  trouvè- 
rent réunis.  Philippe,  dont  le  sacre  était  à  ses  propres  yeux  nul 
dans  la  l'orme ,  avait  résolu  de  se  faire  couronner  une  seconde  fois, 
en  observant  les  rites  auxquels,  comme  on  le  sait,  les  Allemands 
attachaient  beaucoup  de  prix.  Il  quitta  les  ornements  royaux,  et 
feignit  d'abdi(|uer la  dignité  de  roi  des  Romains,  (|ue  le  suffrage 
unanime  des  princes  lui  rendit  Le  jour  de  l'Épiphanic,  il  reçut 
de  la  main  de  l'archevêque  de  Cologne,  l'onction  sainte  dans  la 
principale  église  d'Aix  ;  il  prêta  le  serment  ordinaire  et  fit  cou- 
ronner la  reine,  en  présence  des  seigneurs  et  d'une  grande  foule 
de  peuple. 

A  cette  époque,  Othon  conqitail  encore  dans  son  parti  son 
jeune  frère  Guillaume  et  le  duc  de  Gueldres,  son  beau-Irère.  Les 
bourgeois  de  Cologne,  également  favorables  à  sa  cause,  s'étaient 
prononcés  avec  chaleur  contre  la  défection  de  leur  ai  chevêque. 
Sur  les  instances  du  souverain  pontife,  ils  firent  publier  dans 
les  paroisses  et  les  nombreux  couvents  de  la  ville  la  sentence  de 
déposition  qui  frappait  ce  prélat;  et,  par  une  élection  nouvelle 
ils  portèrent  au  siège  archié|)iseo|)al  un  diacre  de  leur  église, 
appelé  lîrunon  des  comtes  de  Sayn.  Comme  les  sulfragants  du 
siège  métropolitain  de  Cologne  refusèrent  d'assister  à  son  sacre, 
Brunon  eut  l'autorisation  d'y  appeler  tels  évèques  qu'il  voudrait 
Chose  digne  de  remarque!  le  pape,  prétendant  s'appuyer  sur  le 

1.  Origiruf  Cuelfirn-,  t.  III,  prob.  n"  150, 

2.  1202.  Godefridi  Colon.  Annales,  p.  337. 

3.  1205.  Rff).  imp.,  n"  IIH,  p.  742. 

4.  Ilcgium  iiomcii  et  coronam  dcponit ,  et  ut  concorditcr  ab  omnibus  eligatar, 
precatur,  quod  et  factum  est.  (Godefrid.  Colon.,  p.  339,  note  2.) 

5.  Efiist.  Inn.  III ,  cd.  lirciiuigny,  Lib.  vill,  u*  175,  p.  801. 
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droit  apostolique,  confirma,  à  cctle  occasion ,  les  libertés,  privi- 
lèges et  bonnes  coutumes  conférés  jusqu'à  ce  jour  par  les  empe- 
reurs au  peuple  de  Cologne  nouveauté  qui  dut  paraître  étrange 
aux  défenseurs  des  prérogatives  impériales.  Adolpbe  cl  Brunon 
armèrent  l'un  contre  l'autre.  Philippe  vint  en  personne  mettre 
le  siège  devant  la  ville;  mais  il  y  trouva  une  vigoureuse  résis- 
tance. Les  murailles,  flanquées  de  grosses  tours,  étaient  défen- 
dues par  une  milice  plus  nombreuse  que  les  assaillants.  Après 
de  vains  efforts  pour  emporter  la  place ,  il  fallut  abandonner 
cette  entreprise.  Dans  leur  retraite ,  les  Gibelins  saccagèrent  le 
territoire  de  Cologne,  dont  les  principaux  bourgs  furent  réduits 
en  cendres  -.  Cette  dévastation  ébranla  la  constance  des  riches 
marchands  de  la  ville,  qui  commencèrent  dès  lors  à  désirer  la  fin 
des  troubles.  L'année  suivante,  Philippe  revint  avec  de  nouvelles 
forces.  Comme  il  se  disposait  à  détruire  ce  qui  avait  été  épargné 
pendant  le  premier  siège,  la  bourgeoisie,  dont  cette  guerre  rui- 
nait le  commerce,  ouvrit  les  portes  de  Cologne,  donna  des 
otages,  et  fit  au  prince  gibelin  le  serment  de  fidélité.  Brunon,  le 
nouvel  archevêque ,  s'était  réfugié  dans  le  château  de  \Yassen- 
here,  il  fut  pris,  mis  à  la  chaîne  et  envoyé  à  Trifels  ^.  Othon,  qui 
était  à  Cologne,  s'évada  avec  un  petit  nombre  de  ses  partisans, 
et  parvint  à  gagner  Brunswick,  d'où  il  passa  en  Angleterre  pour 
y  solliciter  de  nouveaux  subsides. 

Cependant ,  malgré  la  tournure  heureuse  de  ses  affaires,  Phi- 
lippe savait  qu'il  ne  devait  point  trop  compter  sur  l'avenir,  si  le 
saint-siège  continuait  à  lui  être  hostile.  Les  Guelfes ,  gagnés  à 
force  d'argent,  ne  pouvaient-ils  pas  le  quitter  un  jour  comme 
ils  avaient  quitté  Othon?  Les  Gibelins  eux-mêmes  resteraient-ils 
unis  à  sa  cause,  quand  les  trésors  et  les  biens  propres  de  son 
frère,  qu'il  leur  prodiguait,  seraient  épuisés?  Ces  réflexions  lui 
firent  désirer  avec  ardeur  de  se  réconcilier  avec  le  souverain  pon- 
tife. Pour  atteindre  ce  but,  il  envoya  à  Rome,  par  le  prieur  des 
Camaldules,  une  longue  lettre  dans  laquelle,  revenant  sur  son 

1.  Scabinis  et  uiiiverso  populo  Colon.  {EpM.  huioc.  III,  Lib.  vin,  n»  176,  ed.  Bre- 
quigny.) 

2.  1206,  Godefridi  Colon.  Annales,  p.  340. 

3.  1206.  Chron.  Erphord.,  p.  235,  C. 
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élection,  dont  il  expliquait  toutes  les  circonstances,  il  réfutait 
avec  mesure  les  griefs  de  la  cour  romaine,  et  se  lavait  des  impu- 
tations dont  ses  ennemis  l'avaient  chargé.  «  Dieu,  qui  voit  le 
<(  fond  des  cœurs,  nous  est  témoin,  écrivait-il,  que,  loin  de  cou- 
«  rir  après  le  pouvoir  suprême,  nous  ne  l'avons  accepté  qu'après 
<(  avoir  inutilement  mis  en  usage  les  moyens  de  le  conserver  à 
«  notre  neveu  Nous  affirmons  sans  aucune  crainte,  et  en  invo- 
<(  quant  le  nom  de  Jésus-Christ,  dont  nous  attendons  le  salut  de 
«  notre  Ame,  qu'en  suivant  cette  voie,  nous  n'avons  été  conduit 
«  ni  par  des  vues  cupides,  ni  par  un  vain  désir  de  gloire  ou  d'au- 
«  torité.  Vous  pouvez  d'autant  mieux  croire  à  nos  paroles,  que 
«vous  n'ignorez  pas,  très-saint  Père,  qu'aucun  prince  dans 
«  l'empire  ne  nous  égalait  en  richesses  et  en  puissance.  Ne  pos- 
«  sédions-nous  pas ,  en  effet,  des  forteresses  inexpugnables,  des 
«  villes,  d'immenses  domaines,  beaucoup  d'argent  et  de  bijoux 
«  de  prix?  Nos  vassaux  ne  pouvaient  se  nombrer  ;  la  vraie  croix, 
«  la  sainte  lance  et  les  ornements  impériaux,  étaient  entre  nos 
«  mains.  Comme  le  jour  de  notre  élection,  nous  avons  promis 
«  d'être  le  défenseiu'  de  l'Église,  nous  voulons  la  proléger  et  la 
«  servir  selon  nos  moyens.  Nous  eussions  donc  accepté  une  trêve 
«  avec  le  seigneur  Othon,  si  vos  envoyés  eussent  pu  parvenir  jus- 
ci  qu'à  lui  mais  afin  de  vous  prouver  cond)icn  nous  avons  à 
«  cœur  de  rétablir  la  bonne  harmonie  entre  vous  et  nous,  de 
«  metti  (!  un  terme  aux  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'empire  '', 
«  nous  nous  en  rapporterons,  tant  pour  réparer  les  offenses  que 
«  nous  aurions  pu  vous  faire  (jue  pour  les  articles  d'une  paix 
«  définitive,  à  la  décision  de  vos  cardinaux  et  de  nos  princes, 
((  hommes  probes  et  dignes  de  la  plus  entière  confiance  *.  Quant 
<(  aux  donmiages  que  vous  avez  pu  causer  à  noire  personne  ou  à 
a  l'empire,  nous  voulons  aussi ,  par  amour  pour  le  Christ  dont 
«  vous  tenez  la  place  ici -bas,  remettre  cette  affaire  à  votre 
«  propre  jugement  :  votre  conscience  prononcera.  Si  l'on  croit 

1.  Ad  (|uo(l  nos,  Deo  teste,  omni  studio  et  omiii  ingeiiio  fidelitcr  laboravimus. 
(Wcf/.  imp.,  n»  136,  p.  747.  ) 

2.  Si  nuntii  vestri  usque  ad  eiim  pervenisse  potuissent.  (flcf/.  imp.,  n°  136, 
p.  747.) 

3.  Intcr  vos  et  nos,  intcr  saeerdotium  et  impCrium.  [Ibid.) 

4.  Supponimus  nos  vcstris  cardinalibus  et  nostris  principibus.  [Ibid.  ) 
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«  que  votre  prédécesseur  nous  ait  frappé  cranathèuie,  nous  pro- 
<(  testons  qu'il  n'en  est  rien,  et  nous  ne  craindrions  pas,  au 
((  besoin,  d'invoquer  votre  propre  témoignage  comme  une  ga- 
(i  rantie  de  notre  innocence.  Puissions-nous  être  exempt  de 
«  l'excommunication  dans  l'Eglise  triomphante,  connue  nous 
((  sommes  certain  de  n'en  avoir  point  été  frappé  dans  l'Église 
«  militante!  » 

Cette  lettre  précéda  de  peu  une  ambassade  solennelle  conduite 
par  le  patriarche  d'Aquilée.  Ce  prélat  était  porteiu'  d'un  écrit 
dans  lequel  Philippe  renouvelait  les  propositions  qu'il  avait 
faites  trois  ans  auparavant  et  qu'on  a  lues  plus  haut  Après  de 
longues  hésitations ,  le  souverain  pontife  ayant  enlin  reconnu 
que  les  affaires  d'Othon  ne  pouvaient  être  rétablies ,  se  décida  à 
traiter  un  accommodement  avec  Philippe.  A  cet  effet,  deux  car- 
dinaux se  rendirent  en  Allemagne  vers  le  mois  d'août  de  l'an 
1207,  pour  y  rétablir  la  paix-.  L'un  était  Hugolin,  évèque  d'Os- 
tie  et  de  Velletri ,  qui  dans  la  suite  monta  sur  le  trône  de  saint 
Pierre,  et  prit  le  nom  de  Grégoire  IX;  l'autre,  Léon  Brancaleone, 
cardinal -prêtre  du  titre  de  Sainte -Croix.  Tous  deux  avaient  été 
chargés  précédemment  de  négociations  épineuses  dans  lesquelles 
ils  s'étaient  montrés  aussi  habiles  que  pleins  de  zèle  pour  les 
intérêts  du  saint-siége.  Dès  leur  arrivée  en  Allemagne,  ces  princes 
de  l'Église  furent  traités  splendidement  par  ordre  de  Philippe, 
qui  voulut  pourvoir  aux  dépenses  de  leur  maison  durant  ce  long 
voyage.  Ils  le  joignirent  à  Spire,  où,  après  avoir  reçu  de  lui  le 
serment  de  réparer  ses  torts  envers  le  pape,  ils  le  relevèrent  de 
l'excommunication,  et  firent  célébrer  en  sa  présence  l'office 
divin  ^.  Une  diète,  où  les  envoyés  pontificaux  devaient  débattre 
la  question  de  la  paix,  fut  indiquée  à  Northausen,  sur  les  confins 
de  la  Thuringe  et  de  la  Saxe.  Othon  s'était  rendu  à  Harlesherg, 
château  voisin  de  la  ville.  Les  diverses  propositions  lui  étaient 
communiquées;  mais  on  ne  put  l'amener  à  un  arrangement 
définitif,  parce  qu'il  voulait,  disait-il,  garder  jusqu'à  la  mort  la 

1.  12  novembre  1206,  manuscrit  Ju  Vatican,  n"  5302,  f"  197. 

2.  Ad  refomnandam  pacem.  (Abbas  Usperg.,  p.  237.) 

3.  1207.  Chron.  Erphord.,  p.  236. 
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(limité  impériale'.  Les  légats  firent  mettre  en  liberté  l'arche- 
vêque Brunon,  toujours  captif  depuis  le  siège  de  Cologne  ;  ils  ob- 
tinrent, non  sans  difficulté,  l'autorisation  pour  Siegiried  de  faire 
administrer  par  ses  vicaires  l'Église  de  Mayence;  enfin  leurs 
instances  décidèrent  Philippe  à  licencier  des  forces  considé- 
rables qu'il  venait  de  mettre  éur  pied  pour  porter  les  derniers 
coups  à  son  adversaire^.  Le  11  septembre  1207,  dans  une  se- 
conde diète  à  Quedlimbourg ,  moins  nombreuse  que  la  précé- 
dente, ce  prince,  nouvellement  rentré  dans  la  conununion  des 
fidèles,  établit  sur  tout  l'empire  et  pour  cinq  années,  un  impôt, 
destiné  aux  besoins  de  la  terre  sainte,  de  six  deniers  par  charrue, 
et  de  deux  deniers  sur  chaque  marchand  ou  Ijourgeois  possé- 
dant un  feu'.  Les  évéqucs  et  les  seigneurs,  exempts  de  la  taxe 
commune,  fixaient  eux-mêmes  le  montant  de  leur  cotisation. 
Innocent,  informé  que  ses  légats  avaient  réconcilié  Philippe  à 
l'Eglise,  l'en  félicita  et  lui  [)romit  de  plus  grandes  giàces.  «  Nous 
«  sommes  prêt,  disait-il,  à  te  donner  des  preuves  de  nos  dispo- 
«  sitions  bienveillantes,  ainsi  (jue  le  prieur  des  Camaldules,  |)()r- 
«  teur  de  cet  écrit,  pourra  t'en  assurer.  Nous  lui  avons  lait  con- 
«  naître  de  vive  voix  nos  intentions  ;  il  te  les  exprimera  de  la 
«  même  manière  *.  Nous  exhortons  en  conséquence  ta  Sérénité 
«  à  faire  preuve  du  zèle  qui  t'anime  pour  la  prom|)le  pacilica- 
«  tion  de  l'empiie.  »  Le  20  noveiidjre,  les  cardinaux  |)ai  iMent 
une  dernière  fois  à  l'assemblée  des  princes ,  transférée  à  Augs- 
bourg,  et  tentèrent,  sans  plus  de  succès,  d'aplanir  tous  les  diffé- 
rends. Il  est  vraisemblable  qu'on  s'accorda  sui'  (|uel(|ues  points, 
mais  les  plus  difficiles  furent  remis  à  l'arbitiage  du  souverain 
pontife.  Il  y  eut  une  trêve  jusqu'à  la  Saint-Jean  de  l'année  sui- 
vante; puis  les  légats  retournèrent  en  Italie,  suivis  de  près  par 
des  négociateurs  chargés  de  défendre  à  Konie  les  intérêts  des 
deux  rois. 

S'il  faut  s'en  rappoiter  à  un  chroniqueur  alors  vivant,  qui  dit 
tenir  ses  renseignemcnlsde  personnes  dignes  de  couliancc,  voici 

1.  Otto  de  s.  Blas,  c.  48,  p.  635. 

2.  rrocessus  Icgatorum.  {Her/.  imp.,  n"  142,  p.  750.) 

3.  Marteinie,  Thésaurus  norw<  Anecdotnrum ,  t.  I,  p.  805. 

4.  1  riov.  1207.  Tibi  poterit  viva  voct-  fideliter  intimarc  ,  et  «a  ijux'  do  orc  iiostro 
veraciter  intellexit.  {Re(j.  imp.,  n»  143,  p.  750.) 
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quelles  étaient  les  bases  de  l'acte  en  discussion.  Philippe,  re- 
connu roi  des  Romains,  recevait  la  couronne  impériale,  et, 
pour  dédommager  Othon,  il  lui  assurait,  avec  le  duché  de  Souabé, 
la  main  de  l'aînée  de  ses  filles ,  alors  âgée  de  onze  ans.  Suivant 
le  même  récit,  une  autre  lîlle  du  monarque  était  mariée  au  fils 
de  Richard,  comte  de  Segni,  frète  du  pape;  et  Innocent  n'insis- 
tait plus  pour  la  restitution  au  saint-siége  des  fiefs  de  la  Tos- 
cane, de  la  marche  d'Ancône  et  du  duché  de  Spolette,  dans  l'es- 
poir qu'en  faveur  de  cette  union  ils  pourraient  être  cédés  à  son 
neveu'.  Cette  interprétation  des  vues  secrètes  du  pape  paraîtra 
sans  doute  hasardée  et  peu  probable.  Philippe  avait  quatre  filles, 
dont  la  première,  aux  termes  du  traité,  devenait  l'épouse  d'Olhon  : 
deux  autres  étaient  déjà  fiancées,  l'une  au  fils  du  roi  de  Bohême, 
l'autre  à  celui  du  duc  de  Brabant.  La  quatrième,  encore  au  ber- 
ceau, pouvait  bien  sans  doute  être  promise  au  jeune  comte  de 
Segni  ;  mais  pour  mettre  ce  dernier  en  possession  d'une  partie 
des  provinces  centrales  de  la  Péninsule,  il  eût  fallu  sacrifier  les 
plus  chers  intérêts  de  l'Église  romaine  à  l'intérêt  privé  d'Inno- 
cent, chose  que  ce  pontife  ne  fit  jamais. 

En  couronnant  Philippe,  Innocent  III  obéissait  à  la  nécessité. 
Mais  si  l'on  considère  que  l'Allemagne  soutenait  ce  prince  non- 
obstant prières ,  ordres  et  menaces  ;  que  le  haut  clergé  lui- 
même  avait  fermé  l'oreille  aux  injonctions  du  chef  de  l'Église 
et  bravé  des  sentences  d'interdit,  ne  conviendra-t-on  pas  que, 
dans  de  telles  circonstances ,  se  roidir  à  la  fois  contre  l'opinion 
publique  et  contre  le  cours  des  événements,  c'eût  été  entretenir 
des  troubles  sans  espoir  de  succès,  précipiter  les  peuples  germa- 
niques dans  un  abîme  de  maux,  et  émousser  en  pure  perte  le 
glaive  apostolique,  ce  qu'un  esprit  prévoyant  devait  surtout 
éviter  ?  Si ,  d'ailleurs ,  l'accord  conclu  avec  le  monarque  gibelin 
ne  remplissait  qu'imparfaitement  l'attente  de  la  cour  romaine, 
il  ne  laissait  pas  do  lui  assurer  des  avantages  qu'une  plus  longue 
lutte  aurait  pu  compromettre.  Philippe,  doux  et  humble  autant 
qu'il  avait  été  fier  et  exigeant,  ne  consentait -il  pas  à  soumettre 


1.  Sperans,  quod  in  potestatem  nepotis  sui ,  propter  prœdictas  nuptias,  possent 
devcnire.  (Abbas  Usperg.,  p.  237.) 
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l'élection  impériale  à  l'arbitrage  du  saint-siége,  pas  immense 
vers  la  suzeraineté  de  l'Église  ?  Depuis  longtemps ,  les  papes 
avaient  la  prétention  de  conférer  l'empire  à  titre  de  bénéfice  ;  et 
le  lecteur  n'a  pas  oublié  les  discussions  qui,  dans  le  siècle  pré- 
cédent ,  s'élevèrent  à  ce  sujet  entre  Adrien  III  et  Frédéric  Bar- 
berousse.  Quant  à  l'intervention  du  souverain  pontife  dans  les 
élections,  d'anciens  titres  prouvent  qu'elle  avait  existé  de  fait, 
sinon  de  droit,  après  la  chute  des  Carlovingiens,  quand  le  prin- 
cipe électoral  tendait  à  prendre  racine  en  Allemagne.  Alors  les 
évêques  et  les  nobles,  chargés  de  proclamer  l'empereur,  consul- 
taient le  pape  au  préalable,  attendaient  ses  ordres  ou  s'excusaient 
de  ne  les  avoir  pas  attendus;  puis  ils  soumettaient  leur  choix  à 
son  approbation  C'était  cet  ancien  usage  tombé  en  désuétude 
qu'Innocent  voulait  faire  revivre,  et  auquel  Philippe  se  soumet- 
tait volontairement  pour  s'assurer  la  couronne  impériale.  La 
crainte  de  voir  reparaître  au  nord  des  Alpes  la  faclion  guelfe 
qu'il  avait  gagnée  par  des  présents,  mais  non  détruite,  devait 
retenir  le  monarque  gibelin  dans  les  bornes  de  la  modéiation,  et 
le  détourner  surtout  d'employer  ses  forces  contre  la  Péninsule. 
Ajoutons  aussi  que,  par  cette  paix,  le  royaume  de  Sicile  était 
définitivement  séparé  de  l'empire,  et  enfin  que  les  guelfes  toscans 
et  lombards  étant  naturellement  pou  disposés  à  accepter  un  sou- 
verain issu  de  la  maison  gibeline,  la  question  italienne  allait 
revenir  au  point  où  on  l'a  vue  avant  Barberousse,  c'est-à-dire 
que  l'AIleniagne  perdrait  de  fait  son  autorité  sur  l'Italie.  De  telles 
considérations  ne  pouvaient  échapper  à  l'œil  clairvojant  du  sou- 
verain pontife.  Il  approuva  donc  les  articles  déjà  présentés  aux 
deux  princes;  et,  après  avoir  donné  à  ses  légals  d'amples  pou- 
voirs pour  mettre  fin  h  cette  longue  querelle,  il  les  envoya  en 
Allemagne. 

Les  peuples,  appauvris  par  la  guerre  civile,  se  flattaient  déjà 
d'une  paix  pi  ochaine  ,  et  la  familbî  de  Souabe,  réconciliée  avec 
le  saint-siége,  pouvait  se  croire  affermie  sur  le  trône,  (piand  la 
Providence,  qui  d'un  souffle  renverse  les  desseins  les  mieux  con- 
certés, rétablit  soudainement  la  fortune  d'Othon,  et  changea 


1.  Epist.  de  morte  Ârnulphi  imp.,  ap.  Labbseum ,  Concil. ,  t.  IX  ,  p.  105  et  496. 
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toute  la  face  des  affaires  depuis  l'Elbe  jusqu'à  la  mer  d'Afrique. 

Comme  la  trêve  stipulée  dès  l'année  précédente  touchait  à  sa 
tin,  Philippe,  avec  des  forces  considérables,  se  préparait;!  pour- 
suivre son  adversaire  jusqu'à  Brunswick ,  où  ce  dernier  s'était 
retiré  Le  roi  de  Hongrie  lui  avait  promis  un  corps  de  cavalerie, 
et,  de  toutes  parts ,  les  contingents  féodaux  de  l'empire  se  diri- 
geaient vers  Bamberg,  rendez-vous  général  assigné  aux  troupes. 
De  son  côté,  Olhon  retrouvant  toute  son  énergie  à  l'approche  du 
péril,  munissait  de  vivres  ses  forteresses,  et  rassemblait  ses  der- 
nières ressources  pour  une  lutte  décisive  ^.  Mais  sa  cause  sem- 
blait entièrement  perdue  :  les  Gibelins  croyaient  marcher  à  une 
victoire  certaine. 

Avant  l'époque  du  siège  de  Cologne,  en  1204,  Philippe  avait 
promis  la  main  de  Cunégonde,  sa  seconde  tille,  au  comte  palatin 
Olhon  de  Witelsbach,  son  parent,  qui  s'était  dévoué  à  ses  inté- 
rêts, et  les  soutenait  avec  beaucoup  de  zèle.  Mais  comme  bientôt 
après,  ce  seigneur,  aussi  cruel  que  vaillant,  commit  des  atten- 
tats qui  le  perdirent  de  réputation  en  Allemagne ,  le  roi ,  pré- 
textant le  lien  étroit  de  famille  qui  existait  entre  eux,  retira  sa 
parole,  et  unit  sa  fdle  à  Venceslas,  le  fds  du  roi  de  Bohême.  Wi- 
telsbach, mortellement  offensé ,  dissimula  le  sentiment  de  ven- 
gance  qui  couvait  dans  son  cœur.  On  prétend  môme  qu'il 
demanda  en  mariage  une  tille  du  duc  de  Pologne ,  et  qu'ayant 
supplié  Philippe  de  l'aider  dans  cette  affaire,  ce  prince,  au  lieu 
de  le  recommander,  lui  remit  une  lettre  dans  laquelle  il  dévoilait 
la  cruauté  et  les  mœurs  farouches  du  Palatin.  Witelsbach  ,  sur 
quelques  soupçons  qui  lui  vinrent  dans  l'esprit ,  brisa  le  sceau 
royal,  se  fit  lire  la  lettre  par  un  de  ses  clercs,  et  jura  de  laver  son 
injure  dans  le  sang  de  Philippe.  Mais,  en  attendant  l'occasion  fa- 
vorable, son  zèle  pour  le  trionq)he  du  roi  parut  redoubler.  Ré- 
pondant à  l'appel  de  ce  prince,  il  conduisit  en  personne  un 
corps  de  troupes  au  camp  de  Bamberg.  Philippe  venait  de  don- 
ner au  duc  de  Méran  la  main  de  Béatrix,  sa  nièce,  fille  luiique 
d'Othon,  comte  palatin  de  la  haute  Bourgogne,  dont  ce  frère, 

1.  Otton.  (le  S.  Blas,  Chron.,  cap.  50,  p.  636. 

2.  Aruold.  Lubec,  Lib.  vu,  cap.  14,  p.  555. 
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mort  depuis  huit  ans,  lui  avait  confié  la  tutelle.  Les  noces,  célé- 
brées avec  magnificence,  avaient  été  suivies  de  fêtes  et  de  ban- 
quets somptueux.  Avant  de  partir  avec  l'armée,  Philippe  voulut 
prendre  quelque  repos  dans  le  manoir  d'Allembourg,  lieu  de 
plaisance  appartenant  à  l'évèque  de  Bamberg,  et  situé  sur  une 
haute  colline  aux  environs  de  la  ville.  Le  samedi  21  juin  120S, 
ce  prince,  retiré  dans  son  appartement,  s'était  fait  saigner  aux 
deux  bras,  et  avait  appelé  près  de  lui  l'évèque  de  Spire  son  clian- 
celier ,  et  Henri  de  Waldbourg.  sénéchal  ou  clietde  la  justice, 
avec  lesquels  il  conversait.  Une  chaleur  étouffante  embrasait 
l'air;  et  il  n'y  avait  alors  h  Allembourg,  avec  la  garde  ordinaire 
du  roi, qu'un  p(;lit  nombre  de  ses  serviteurs,  l'évèque  de  Bamberg 
et  le  marquis  d'isirie,  frère  de  ce  prélal,  l'ennemi  secret  de  Phi- 
lippe et  le  complice  du  meurtre  projeté.  C'est  alors  que  le  comte 
de  Witclsbach  se  présente  avec  seize  hommes  d'armes  des 
troupes  de  l'évèque,  à  la  grande  entrée  du  château,  où  il  laisse 
sa  suite;  puis,  seul  avec  un  page,  il  pénètre  jusqu'à  la  chambre 
royale,  dont  la  porte  s'ouvre  devant  lui.  Ce  seigneur  s'était  muni 
d'une  courte  épfe  qu'il  cachait  sous  son  manteau.  A  peine  a-t-il 
franchi  le  seuil  que,  brandissant  son  glaive,  il  se  précipite  vers 
le  lit  du  roi.  «Dépose  cette  arme,  lui  dit  Philippe,  et  cesse  un  jeu 
«  interdit  en  ce  lieu.  —  C'est  précisériKMit  ici ,  s'écria  le  comte, 
((  (|U(!  tu  vas  recevoir  le  prix  de  ta  [x  rlidie.  »  A  ces  mots,  il  le 
frappe  à  la  gorge ,  malgré  la  résistance  du  sénéchal  qui  s'était 
jeté  au-devant  du  coup.  La  plaie  était  peu  profonde,  mais  une 
artère  avait  été  tianchée,  et  le  malheureux  prince,  baigné  dans 
son  sang,  expira  bientôt  après.  Tandis  que  l'évèque  de  Spire  res- 
tait éperdu  et  comme  frappé  de  stupeur,  le  sénéchal,  qui  voulut 
arièler  l'assassin,  reçut  une  blessure  au  visage,  et  Witelsbach 
s'étant  ouvert  un  chemin  à  grands  coups  d'épée,  trouvii  des 
chevaux  prêts,  et  partit  à  toute  bride  avec  son  escorte'. 

Phili|)pe  [)érit,  âgé  d'environ  vingt-huit  ans,  ajjrès  un  règne 
rrnq)li  de  troubles,  au  moment  même  où  il  allait  rendre  la  paix 
à  l'empire.  Il  laissait  quatre  filles,  dontl'ainée  n'avait  pas  encore 


1.  im/).,  n°  152,  p.  752. 

Luhec,  Lib.  vu,  p.  555  et  550. 
—  Chron.  Erphord.,  p.  236. 


.  —  (nto.  de  S.  Blas.,  tap.  50,  y.  037.  —  AinoM. 
—  Conrad.  Usper^f.,  p.  237.  —  Goilcf.  Colon.,  ]>.  31t. 
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onze  ans.  Ce  prince  était  le  dernier  des  cinq  fils  de  Frédéric 
Barberousse,  tous  morts  à  la  (leur  de  l'âge  dans  le  court  inter- 
valle de  dix-sept  années.  De  cette  puissante  et  nombreuse  famille 
des  Hohenstaufen,  il  ne  restait  d'autre  rejeton  que  Frédéric,  roi 
de  Sicile,  enfant  déshérité  du  trône  impérial,  et  auquel  la  pro- 
tection du  pape,  cet  adversaire  naturel  de  ses  droits  à  l'empire, 
venait  de  conserver  l'héritage  de  sa  mère.  «  0  destinée  fatale, 
«  s'écrie  un  chroniqueur  allemand ,  crime  abominable ,  mort 
«  inattendue,  combien  tu  fais  verser  de  larmes  '  !  »  Le  roi  Phi- 
lippe, pleuré  des  siens,  laissa  des  regrets  dans  la  mémoire  du 
peuple ,  dont  il  avait  mérité  l'affection  par  sa  douceur  et  son 
amour  de  la  justice.  Il  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Bam- 
berg,  où  on  lui  fit  de  magnifiques  funérailles^.  L'armée ,  privée 
d'un  chef  qu'elle  aimait,  se  débanda  en  peu  de  jours,  et  chaque 
feudataire  reprit  le  chemin  de  son  manoir  pour  s'y  préparer 
aux  événements  nouveaux  dont  celte  mort  devait  être  suivie. 

1.  Chron.  Erphord.,  p.  236,  D.  —  Renieri,  Chron.  Leodiense,  p.  620,  E. 

2.  En  1214,  Frédéric  II,  d'après  le  conseil  de  ses  amis,  fit  transférer  le  corps  de 
son  oncle  à  Spire ,  lieu  de  la  sépulture  impériale,  et  fonda  un  service  pour  le  repos 
de  son  âme.  (Spire,  30  décembre  1212,  Diplom.  Frid.  //,  t.  I,  p.  283.) 
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I 

OTHON  IV  EST  COIRONSÉ  EMPEnEUR.  —  IL  SE  BROUILLE  AVEC  LE  PAPE,  QUI  FAIT 
ÉLIRE  FRÉDÉRIC  UE  SICILE  RUI  DES  ROMAINS 

4I9S  —  IÎI2 

Durant  celle  liille  de  dix  années  enlrc  les  plus  clieis  inlérèls 
de  l'empire  et  de  l'Église,  le  lecteur  a  vu  combien  Innocent  III 
et  Philippe  s'étaient  montrés  intelligents  dans  la  connaissance 
des  honunes  et  des  allaircs  politiques  de  leur  tein[)s.  Instruits 
dans  les  lettres,  doués  d'élo(iuence,  habiles  l'un  et  l  aulre  à  ma- 
nier les  esprits  et  à  proliter  des  circonstances  sans  se  laisser 
éblouir  par  le  succès  ni  décourager  par  la  mauvaise  Ibrtime  ,  ils 
combattaient  moins  a\ec  le  glaive  qu'avec  les  armes  de  l'intelli- 
gence ,  et  leur  querelle  allait  finir  par  une  transaction  lorsque 
Phihppe  périt  victime  d'un  lâche  attentat.  On  a  vu  que  le  pape 
avait  été  mal  secondé  par  Othon  de  Biunsvvick,  roi  sans  mesure 
dans  sa  conduite,  et  dont  la  soumission  servile  aux  ordres  de 
l'Église  romaine  avait  irrité  le  sentiment  national  des  peuples 
germanifpies.  La  vénalité  des  grands  de  l'Allemagne,  la  l'acilité 
avec  laquelle  ils  se  jouaient  de  leurs  serments,  et  la  libéralité  de 
Philippe  envers  ses  seniteurs,  eurent  sans  doute  une  certaine 
influence  sur  la  marche  des  événements.  Mais,  tout  m  tenant 
compte  des  moyens  de  coi  ruption  employés  par  le  chef  des  Gi- 
belins, il  est  facile  d'apercevoir  un  autre  motif  qui,  dès  l'origine 
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de  la  lutte,  place  ce  prince  avec  la  majoriti^  de  la  nation.  C'est 
qu'il  se  présente  d'abord  comme  le  gardien  des  droits  de  l'em- 
pire, et  le  protecteur  de  l'indépendance  germanique.  Le  souve- 
rain pontife,  au  contraire ,  en  menaçant  des  foudres  de  l'Église 
les  ennemis  d'Othon ,  parle  trop  souvent  des  intérêts  du  saint- 
siége,  et  semble  vouloir  exercer  sur  l'élection  des  empereurs 
moins  un  droit  de  haute  surveillance  et  de  sanction  qu'un  pou- 
voir absolu  et  répressif  qui,  s'il  se  fût  établi ,  eût  subordonné 
l'empire  à  la  papauté.  C'est  vraisemblablement  par  cette  raison 
qu'en  Allemagne  ,  Philippe  n'est  jamais  privé  des  sacrements , 
quoiqu'il  soit  sous  le  poids  de  l'excommunication;  que  le  clergé, 
d'une  obéissance  passive  sur  tous  les  points  de  doctrine,  résiste 
aux  ordres  de  son  chef  suprême,  dès  qu'il  s'agit  d'exclure  du 
trône  celui  que  les  électeurs  y  ont  porté  ;  que  laïques  et  ecclésias- 
tiques bravent  l'anathème,  repoussent  les  bulles  pontificales,  et 
ferment  l'entrée  de  leurs  villes  aux  messagers  de  Rome.  Sous 
Barberousse,  on  a  vu  le  principe  italien  résister  avec  persévé- 
rance aux  envahissements  de  l'Allemagne  ;  ici,  c'est  le  principe 
allemand  qui,  ne  voulant  point  se  coui  ber  sous  une  main  étran- 
gère, oblige  le  saint-siége  à  reconnaître  pour  roi  légitime, 
non  le  candidat  choisi  par  le  pape,  mais  l'élu  de  la  majorité  des 
princes  qui  ont  le  droit  de  nommer. 

Innocent  apprit  à  San-Germano  la  mort  de  Philippe,  et  se  hâta 
de  rentrer  dans  l'État  ecclésiastique,  d'où  il  pouvait  plus  facile- 
ment suivre  de  nouvelles  négociations  avec  les  grands  de  l'em- 
pire. Cette  mort  allait  profitera  Othon,  qui  n'en  était  pas  le  com- 
plice. Non-seulement  elle  relevait  les  espérances  abattues  de  félu 
des  Guelfes,  mais  comme  d'un  seul  coup  elle  venait  de  disperser 
l'armée  des  Gibelins  et  d'ôter  à  la  maison  de  Souabe  le  trône 
impérial,  col  événement  inattendu  replaçait  la  cour  de  Rome  en 
face  du  but  qu'une,  première  fois  elle  n'avait  pu  atteindre.  En 
agissant  avec  célérité  et  adresse.  Innocent  pouvait  croire  d'au- 
tant plus  facile  de  réunir  sur  le  protégé  de  l'Église  les  suffrages 
qui  jusqu'alors  lui  avaient  été  refusés,  que  la  nation  désirait  la 
paix,  et  que  ceux  qui  auraient  pu  convoiter  la  suprême  puis- 
sance en  redoutaient  les  périls.  Il  reprit  donc  avec  ardeur  une 
cause  qu'il  n'avait  abandonnée  qu'à  regret.  Les  cardinaux  Hu- 
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golin  et  de  Sainte-Croix  attendaient  à  Manloue  de  nouvelles 
instructions  ;  ordre  leur  fut  donné  d'entrer  en  Allemagne,  et  de 
n'épargner  ni  soins  ni  démarches  pour  assurer  le  succès  de  la 
politique  romaine 

Après  les  premiers  instants  laissés  à  l'indignation  et.aiix  re- 
grets, les  grands  du  parti  de  l'hilippe  songèrent  à  donner  un 
chef  à  l'État.  Quelques  zélés  Gibelins,  réunis  à  Wurtzbourg,  se 
concertèrent  pourime  nouvelle  élection;  mais  le  pape,  qui  avait 
l'œil  sur  eux ,  s'adressa  à  la  diète  germanique,  et  même  à  cha- 
cun des  seigneurs  en  particulier  ^,  leur  défendant,  avec  menace 
des  foudres  de  l'Église,  et  sous  peine  de  la  perle  des  dignités 
ecclésiastiques  pour  les  prélats,  de  choisir  un  autre  souverain 
que  celui  'auquel  le  Tout-Puissant  accordait  une  protection  vi- 
sible ^  Il  recommanda  au  roi  Jean  d'Angleterre,  d'envoyer  en 
Allemaiînc  des  subsides  prompts  et  abondants.  «Nous  te  renou- 
«  vêlons  nos  instances,  lui  écrivit-il,  pour  que  tu  ne  te  montres 
«  ni  dur,  ni  avare  envers  ton  neveu,  mais  que  lu  l'assistes  géné- 
«  reuscmcnt  dans  ses  besoins  »  —  «  Et  toi ,  illustre  roi  des 
((  Français,  disait-il  dans  une  lettre  adressée  ;i  Philip|)e-Augusle, 
((  tu  crois  bien  à  tort  qu'on  ne  peut  élever  Othon  à  l'empire  sans 
«  préjudice  pour  ta  personne,  pour  Ion  royaume,  et  pour  la 
((  sainte  Église.  Sache  donc  que,  dans  notre  soUiritude  pater- 
((  nelle,  nous  avons  voulu  écarter  de  toi  les  périls  cpie  lu  rc- 
«  doutes,  et  que  déjà  le  roi  Olhon  a  fait  remettre  entre  nos  mains 
«  une  promesse  signée  de  lui,  cl  revêtue  d'im  sceau  d'oi-,  par 
((  laquelle  il  s'oblige,  sous  la  foi  du  serment,  à  suivre  nos  con- 
((  seils ,  et  même  à  nous  prendre  pour  arbitre  dans  toutes  les 
«  affaires  qu'il  aurait  à  traiter  avec  toi  » 

Tant  d'instances  ne  furent  pas  vaines  :  les  Gibelins,  privés  de 
leur  dief,  cl  ne  sachant  à  qui  se  rallier,  consentirent  à  mettre 
en  (lul)ii  leurs  ressentiments.  Pour  gage  d'une  réconciliation 
sincère,  on  proposa  de  marier  Olhon  de  Brunswick  avec  l'aînée 

1.  Keg.  imp.,  n"  152,  p.  752. 

2.  Ibid.,  num.  154  et  158. 

3.  Ibid.,  n-  155,  p.  753. 

4.  Ibid.,  n"  159,  p.  754. 

5.  Sora,  17  scptemb.  1208.  (Ibid.,  n'  165,  p.  755.) 
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des  filles  de  Philippe,  appelée  Béafrix,  ce  qui  fut  généralement 
applaudi.  Les  légats  promirent,  au  nom  du  pape,  les  dispenses 
dont  on  avait  besoin,  tant  pour  la  parenté  qui  existait  entre  le 
roi  et  Béalrix,  qu'à  cause  du  premier  mariage  de  ce  prince  avec 
Marie  de  Brabant.  Le  22  septembre,  il  y  eut  à  Arnstadt  une 
assemblée  où  l'archevêque  de  Magdebourg  l'un  des  plus  chauds 
partisans  de  la  race  de  Souabe,  salua  Othon  du  titre  de  roi  des 
Romains,  toujours  auguste  :  exemple  bientôt  suivi  par  la  foule 
des  prélats  et  des  seigneurs.  Cette  décision  fut  confirmée  à  Franc- 
fort, le  jour  de  la  Saint-Martin,  dans  une  diète  générale,  la  plus 
nombreuse  dont  depuis  longtemps  on  eût  gardé  la  mémoire  ^. 
Une  loi  très-importante,  régla  le  mode  de  l'élection  impériale. 
A  l'avenir,  nul  ne  pouvait  prétendre  au  trône  en  vertu  d'un 
droit  héréditaire;  et,  afin  d'empêcher  autant  que  possible  de 
nouvelles  scissions,  le  choix  d'un  empereur  était  remis  à  trois 
princes  ecclésiastiques,  les  archevêques  de  Mayence,  de  Cologne 
et  de  Trêves,  et  à  trois  laïques ,  le  comte  palatin  du  Rhin ,  le 
duc  de  Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg,  lesquels,  en  cas  de 
partage,  .ippelaient  le  roi  de  Bohême  pour  les  départager  ^  Cette 
constitution  avait  pour  objet  de  détruire  le  projet  de  monarchie 
héi'édi taire  à  l'exécution  duquel  les  princes  de  Hohenstaufen 
travaillaient  depuis  cinquante  ans.  On  proclama  aussi,  dans  cette 
diète,  plusieurs  décrets  utiles  au  rétablissement  de  l'ordre  dans 
l'intérieur  des  provinces  germaniques.  Dix  années  de  guerre 
civile  avaient  réduit  ce  malheureux  pays  à  l'état  le  plus  fâcheux  : 
le  commerce  des  villes  manufacturières  élait  interrompu  ;  les 
campagnes  et  les  bourgs,  dévastés  par  les  soldats ,  offraient  un 
aspect  misérable;  des  bandits  dévalisaient  sur  les  chemins  les 
marchands  et  les  voyageurs.  Non-seulement  on  ne  savait  où 
trouver  un  refuge  contre  de  telles  violences ,  mais  le  gouverne- 
ment était  sans  force  pour  les  réprimer  \  Le  peuple,  dont  on 

1.  Pour  récompenser  ce  prélat,  Otlion  lui  fit  abandon  de  la  gabelle  et  des  douanes 
sur  les  terres  de  l'archevêché  ;  de  la  monnaie  et  du  droit  de  loï^cmeiit  que  le  chef 
de  l'empire  ne  pouvait  exercer  désormais  sans  l'aveu  de  l'archevêque.  (19  mai  1209. 
Origines  Guelficœ  ,  t.  III,  preuves  n»  156.) 

2.  Godefridi  Coloniensis  Aiinales ,  p.  345. 

3.  Goldast.,  Constitut.  impériales,  1209,  t.  III,  p.  371. 

4.  Ogerii  Pauis ,  Annales  Genuenses,  ap.  Murât.,  t.  VI,  p.  397. 
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s'occupait  rarement,  reçut  comme  un  bienfait  des  édils  qui  sans 
doute  auraient  amélioré  sa  condition,  si  de  nouveaux  troubles 
ne  les  eussent  bientôt  fait  tomber  dans  l'oubli.  Avant  de  se  sé- 
parer, les  princes  écoulèrent  avec  un  vif  intérêt  Béatrix,  la  fille 
du  roi  Philippe,  qui  demandait  vengeance  du  meurtre  de  son 
père.  L'extrême  jeunesse  et  les  grâces  naturelles  de  cette  enfant, 
ses  larmes  abondantes,  émurent  de  compassion  l'assemblée,  qui 
d'une  voix  unanime  supplia  Otbon  de  faire  bonne  justice  de 
l'assassin  et  de  ses  adhérents.  On  les  mit  au  ban  de  l'empire. 
Le  comte  de  Witelsbach,  dépouillé  de  ses  biens,  poursuivi 
sans  relâche,  eut  la  tète  tranchée,  et  ses  restes  mortels,  privés 
de  la  sépulture  chrétienne,  furent  jetés  dans  le  Danube 

Afin  de  cimonlcr  une  si  heureuse  paix,  il  y  eut,  au  printemps 
de  l'année  suivante  à  Wurlzbourg,  une  cour  plénière  pour  la 
célébration  des  fiançailles  du  loi  et  de  Béatrix.  Olhon  fit  une 
entrée  solennelle  dans  la  ville,  et  fui  reçu  avec  de  grandes  accla- 
mations. Il  s'assit  sur  le  trône,  les  cardinaux  prirent  place  à  ses 
côtés,  sur  des  sièges  plus  bas;  après  eux,  venaient  les  grands  de 
l'empire,  rangés  en  cercle  suivant  le  rang  d(>  chacun.  Le  cardi- 
nal d'Oslie  prononça  un  discours  en  latin,  langue  officielle,  dans 
laquelle  les  lois  et  les  actes  diplomatiques  continuaient  h  être 
rédigés,  quoirpie  peu  de  personnes  la  comprissent.  ryé\("qMe  de 
Wurizhourg  interpréta  ce  discours  en  all(>mand.  En  vertu  de 
l'autorilô  de  Dieu  et  du  bienheureux  Pierre,  il  était  permis  au 
roi  d'épouser  la  fille  du  très-illustre  prince  Philippe;  et  les  légats 
lui  accordaient,  au  nom  du  chef  de  l'Église,  les  dispenses  néces- 
saires ,  à  condition ,  néanmoins ,  qu'il  ferait  d'abondantes  au- 
mônes, et  fonderait  deux  monastères  ^.  Mais  avant  de  rien  con- 
clure, Othon  consulta  la  diète,  en  lui  reconunandant  d'avoir 
moins  égards  aux  grand  biens  d(;  la  liancéc;  (pt'au  péril  où  cette 
union  avec  une  parente  aussi  proche  pourrait  mettre  son  âme. 
Après  une  mûre  délibération ,  à  laquelle  prirent  part  plusieurs 
légistes  célèbres,  les  princes  déclarèrent  d'ime  conunuue  voix 
que  le  mariage  proposé  était  utile  au  bien  de  remi)irc.  Béatrix, 

1.  Goik-f.  Colon.,  j).  345  et  346.  —  Arnold.  Lubec,  Lib.  vu,  cap.  16. 

2.  Arnold.  Lubec.  Chron.,  Lib.  vu,  cap.  19,  p.  ■5«4.  —  Otton.  de  S.  Blas.  Cliron., 
p.  639. 
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vêlue  (Vhabits  de  deuil,  fut  alors  introduite  dans  l'assemblée, 
par  le  duc  d'Autriche.  Sa  mère  Irène  n'avait  survécu  que  peu  de 
mois  à  l'époux  qu'elle  avait  tant  aimé.  Après  la  mort  de  Philippe, 
cette  malheureuse  princesse ,  qui  était  enceinte ,  s'était  retirée 
avec  l'ainée  et  la  plus  jeune  de  ses  fdles,  au  château  de  Slaufen, 
où,  avant  le  terme  de  sa  délivrance,  sa  vie  s'éteignit  dans  la  dou- 
leur et  les  regrets  * .  Béatrix ,  orpheline  dans  un  âge  si  tendre , 
apportait  en  dot  trois  cent  cinquante  manoirs  et  d'autres  do- 
maines allodiaux  de  la  maison  de  Souabe  ^.  Aussitôt  qu'elle  eut 
donné  son  consentement  au  mariage  qu'on  lui  proposait,  Oihon 
la  salua  à  deux  reprises,  et  l'embrassa  après  lui  avoir  mis  au 
doigt  l'anneau  conjugal.  Il  la  fit  asseoir  en  face  du  trône ,  puis 
il  dit  en  la  présentant  aux  grands  de  l'empire  :  «  Voici  votre 
«  reine,  honorez-la  comme  le  devoir  vous  le  prescrit  ^  »  Dès  le 
même  jour,  Béatrix  partit  avec  sa  jeune  sœur  pour  Brnnswick, 
où  elle  devait  être  gardée  jusqu'à  l'âge  nubile.  Le  roi  se  mit  en 
possession  de  sa  dot,  sans  que  personne  élevât  la  voix  en  faveur 
de  Frédéric,  auquel  la  plupart  de  ces  biens  appartenaient  légi- 
timement. 

Depuis  que  la  fortune  lui  était  redevenue  favorable ,  Olhon 
s'appliquait  à  ne  fournir  à  la  cour  romaine  aucun  prétexte  pour 
reculer  le  sacre  impérial,  et  cherchait  même,  par  toute  sorte  de 
moyens,  a  gagner  l'amitié  du  souverain  pontife  et  à  le  convaincre 
de  ses  bonnes  dispositions.  A  Goslar,  il  se  fil  recevoir  membre 
d'une  communauté  de  bénédictins,  et  combla  de  biens  le  monas- 
tère, ce  qui  lui  attacha  cet  ordre  puissant  '.  Ses  lettres,  qu'on  ne 
pourrait  rapporter  ici  sans  fatiguer  le  lecteur,  étaient  remplies 
d'expressions  outrées  de  respect  et  de  reconnaissance.  L'autorisa- 
tion de  se  rendre  à  Rome  vint  eniin  :  Innocent  promit  de  couron- 
ner le  chef  de  l'empire;  mais,  avant  tout,  il  exigeait  la  conlirma- 
tion,  par  un  diplôme  authentique,  des  engagements  de  ce  prince 
envers  l'Église.  Othon,  au  comble  de  ses  vœux,  assembla  à  Spire 

1.  Abortiim  fccit,  et  sic  vitam  cum  fœtu  fiiiivit.  (Annales  Argenlinens.,  ai).  Boeluner, 
Fontes,  etc.,  t.  III,  p.  97.  ) 

2.  ?uscepit  eam  cum  patrimoniis  et  divitiis  multis  et  CCCL  castris.  (Arnold.  Lubcc, 
Lib.  VII,  cap.  16,  p.  559.) 

3.  Ipsam  ut  dccet  honorate.  [Ibid.,  p.  5Gi.  ) 

4.  Voyez  le  titre  dans  Scheid,  Oritjines  Guelficœ,  t.  Il ,  p.  790. 
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une  cour  générale  où ,  en  présence  des  légats  et  de  la  haute  no- 
blesse de  l'Allemagne,  il  lut  à  haute  voix ,  la  main  sur  les  livres 
saints,  un  serment  plus  explicite  que  les  précédents,  qu'il  signa 
de  son  monogramme,  et  au  bas  duquel  un  sceau  d'or  fut  apposé. 
«A  l'exemple  des  princes  qui  nous  ont  précédé  sur  le  trône, 
«portait  cet  écrit,  nous  promettons  à  notre  Irès-révéré  père  et 
c  seigneur  le  souverain  pontife  Innocent,  et  à  ses  successeurs 
«légitimes,  obéissance,  soumission  et  respect,  voulant,  à  cet 
«égard,  bien  plutôt  accroître  nos  obligations  que  les  diminuer. 
«Nous  renonçons,  comme  à  un  abus  manifeste,  au  droit  que 
«certains  empereurs  se  sont  arrogé  d'intervenir  dans  l'élection 
«  des  prélats.  Désormais  l'appel  des  causes  ecclésiastiques  pourra 
«être  porté  au  saint-siége.  Nous  nous  désistons  expressément  de 
«toutes  prétentions  à  l'héritage  des  évêques,  et  au  revenu  des 
«églises  vacantes  ;  de  manière  qu'à  l'avenir  le  spirituel  ressorte 
«uniquement  du  souverain  pontife  et  des  autres  prélats,  et  que, 
«par  une  juste  distribution,  ce  qui  appartient  à  César  revienne 
ah  César,  comme  à  Dieu  ce  qui  est  h  Dieu'.  Nous  favoriserons 
«de  tout  notre  pouvoir  l'extirpation  des  hérésies.  »  Non-seule- 
ment Othon  garantissait  à  l'Église  romaine  l'intégrité  de  ses 
domaines  actuels,  mais  il  l'aidait  à  reprendre  ceux  qu'elle  avait 
obtenus  par  donation  depuis  le  temps  de  l'empereur  Louis,  et 
dont  on  l'avait  dépouillée.  La  juridiction  sur  ces  tci  ics,  les  droits 
et  honneurs  qui  y  étaient  attachés,  étaient  restitués  au  pape, 
sans  autre  réserve  que  le  droit  de  Fodrum"^,  dans  le  cas  seule- 
ment où  l'empereur  serait  appelé  à  Rome  pour  son  sacre,  ou 
pour  l'utilité  de  la  sainte  Église.  «  Nous  prenons  l'engagement, 
«  disait-il  encore,  de  secourir  et  de  défendre  le  royaume  de  Si- 
«  cile.  Kt  afin  que  ce  qui  précède  ne  puisse  être  détruit,  nous  y 
«  avons  fait  apposer  le  sceau  d'or  de  notre  majesté.  » 

Quand  la  paix  parut  rétablie,  que  Gibelins  et  Guelfes  eurent 
prèle  serment  au  roi  des  Romains,  et  que  le  pape  lui  eut  promis 

1.  (ît  qu»  sunt  Csns.iris  Cx-sari  et  qii.T  siint  Dei  Deo  rocta  distrilmtionc  redtlantur. 
(XI  kal.  april.  122  mars  j  /?«</.  im;i.,  n"  189,  p.  7t>2.  )  Le  droit  de  ilrpouille,  jus  spolii, 
mettait  <v  la  disposition  du  souverain  ,  les  biens  des  prélats  dccédés;  un  autre  droit 
appelé  jus  Tfgaliip ,  droit  de  régale,  lui  conférait  la  jouissance  des  biens  de  toute 
église  vacante ,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  titulaire  eût  obtenu  l'investiture  impériale. 

2.  Kccipicraua  procurationcs  sive  Fodrum  ab  illis.  {  Keg.  imp.,  n"  189,  p.  762.) 
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la  couronne  impériale,  Olhon  croyant  n'avoir  plus  d'obstacles  ;\ 
surnionler,  commença  à  changer  de  langage ,  et  se  livra  à  des 
emportements  qui  ne  lui  étaient  que  trop  habituels.  Il  irrita 
par  des  paroles  arrogantes  plusieurs  princes  entrés  depuis  peu 
dans  son  parti',  et  malgré  l'opposition  des  évèques,  il  réunit 
à  son  domaine  certains  fiefs  ecclésiastiques  qu'ils  tenaient  de 
la  générosité  de  Philippe.  Des  biens  devenaient-ils  vacants,  l'in- 
vestiture en  était  presque  toujours  donnée  à  des  Anglais  ou  à 
des  Saxons  de  la  suite  du  roi;  et,  dans  celte  répartition  des 
grâces  impériales ,  on  accordait  peu  au  mérite,  beaucoup  à  la 
faveur.  Sous  couleur  de  punir  des  prévarications  ou  des  attentats 
contre  la  paix  publique,  ce  prince  traitait  la  haute  noblesse  avec 
tant  de  sévérité,  qu'elle  l'accusait  de  marcher  droit  au  despo- 
tisme, et  de  feindre  pour  la  justice  un  zèle  qui  n'était  rien  moins 
que  réeP.  Il  ne  tarda  pas  non  plus  à  changer  de  conduite  avec 
la  cour  romaine.  Olhon,  délivré  du  seul  adversaire  qui  lui  bar- 
rait le  chemin  du  trône,  regretta  sans  doute  ses  libéralités  envers 
l'Église,  puisqu'on  le  voit  presque  aussitôt  revenir  sur  des  pro- 
messes solennelles,  et  s'appliquer  à  faire  revivre  d'anciens  droits 
impériaux  cédés  au  saint-siége.  C'est  ainsi  que,  dans  la  première 
moitié  de  l'année  1209,  il  fit  choix  d'un  comte  pour  veiller  à  ses 
intérêts  en  Romagne.  Cet  officier  s'appelait  Rodolphe,  et  était  le 
fils  de  Markwald  Une  telle  mesure,  contraire  aux  traités,  était 
bien  faite  pour  éveiller  des  inquiétudes  dans  l'esprit  d'Innocent. 
Il  est  facile,  en  effet,  de  s'apercevoir  qu'à  partir  de  ce  jour,  le 
pontife  accorde  au  roi  moins  de  confiance,  et  en  exige  de  plus 
grandes  garanties  ;  qu'en  même  temps  il  redouble  d'efforts  pour 
affermir  Frédéric  sur  le  trône  de  Sicile,  comme  s'il  pressentait 
quelque  tentative  du  monarque  guelfe  pour  s'emparer  de  l'Italie 
méridionale. 

Il  est  vraisemblable  que  des  Gibelins  allemands  irrités  contre 
Othon,  et  songeant  à  lui  donner  un  antagoniste,  jetèrent  les 

1.  Comités  vel  principes  ad  se  venieiites  rébus  et  verbis  inhonestavit.  (Abbas 
Usperg.,  p.  239.) 

2.  Simulans  zelum  justitiic  cum  potius  ageret  superbe.  (Abbas  Usperg.,  p.  239.) 

3.  Voyez  un  diplômo  rapporté  par  Fautuzzi.  (Monumenli  Ravennali ,  1801,  in-4'', 
Dissert.  95,  t.  IV,  p.  324.  ) 
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yeux  sur  le  jeune  roi  de  Sicile ,  alors  en  âge  de  gouverner.  Ce 
qui  parait  certain,  c'est  que  des  intrigues  se  nouèrent  en  Alle- 
magne, et  qu'elles  furent  dévoilées  au  chef  de  l'empire,  qui 
en  avertit  le  pape  en  le  suppliant  de  ne  donner  à  son  pupille  ni 
secours,  ni  faveur'.  Innocent  répondit  en  peu  de  mots  que  Fré- 
déric ayant  été  mis,  tant  par  les  dernières  volontés  de  son  père 
que  par  celles  de  sa  mère,  sous  la  tutelle  du  siège  apostolique  -, 
il  devait  à  ce  jeune  prince  protection  et  assistance  pour  ce  qui 
concernait  son  royaume,  qui  d'ailleurs  était  un  lief  de  l'Église 
romaine.  «  Mais  sois  assuré,  ajoutait  le  pontife,  que  s'il  méditait 
«  contre  toi  quelque  mauvais  dessein,  nous  défendrions  exclusi- 
«  vement  ta  cause,  dans  la  ferme  persuasion  que  tu  seras  recon- 
«  naissant  de  ce  que  nous  avons  fait  en  ta  faveur.  » 

Frédéric  n'avait  pas  encore  quinze  ans  révolus,  et  déjà  il  mon- 
trait un  ccrur  noble,  de  l'ambition,  un  grand  désir  de  s'illustrer. 
D'une  stature  moyenne,  mais  bien  prise  ^  connue  tous  les  princes 
de  sa  race,  il  avait  un  visage  agréable,  omJjragé  de  cheveux  peu 
épais  et  d'un  blond  aident;  ses  yeux  étaient  \ifs  et  renqjlis  de 
finesse.  D'habiles  maîtres  lui  avaient  donné  une  éducation  bril- 
lante; il  parlait  plusieurs  langues,  et  possédait  les  malliémati- 
ques,  la  grammaire,  la  dialectique:  son  esprit  était  orné  des 
connaissances  que  l'on  pouvait  accjuérir  dans  l'école*.  Il  proté- 
geait les  savants,  lisait  leurs  écrits,  et  se  plaisait  à  leur  faiic 
discuter  en  sa  présence  des  questions  de  philosophie  et  des  pro- 
blèmes difficiles.  Au  milieu  des  affaires  qui  remjjlircnt  i)i('iilôt  sa 
vie,  on  le  voit  charmer  ses  courts  loisirs  pai'  l'étude  de  riiisloirc 
naturelle  %  et  par  la  poésie  en  langue  vulgaire     qui  prenait 

1.  Ilefi.  imp.,  n'  187,  p.  762. 

2.  Tarn  ex  paterna  quain  materna  dispositione  fiiiali ,  sit  apostolicse  cur,x'  ac  tutelse 
relictus.  (10  rnart.  1209.  Ibid.,  n»  188,  p.  7(i2.) 

3.  Krat  pulcher  homo  et  benc  formatus  et  raedia;  iiatura;.  (Saliinbeni,  Citron., 
manuscrit  «lu  Vatican ,      354.  ) 

4.  Iiitclleximiis  (juod  dijçiiatur  vestra  majcstas  légère  super  librum  quem  composui 
de  numéro,  et  quod  placet  vobis  audire  aliquotie»  subtibtates  ad  Rcometriam  et 
numenim  coiitinfjetites.  I  ScTitti  inedili  di  Leonardo  Pisano ,  composli  nell'  anno  1225, 
e  puhiicaH  du  H.  Iluoncompagno ,  p.  55. 

5.  Il  reste  de  ce  prince  un  Traité  de  la  chasse  à  l'oiseau ,  de  Arle  venttndi  cum 
avibus,  A)t'ju.Htœ ,  1506  ,  in-4'',  où  il  d(''(;rit  les  espèces  de  terre  ,  d'eau  et  de  passage. 

6.  Il  fut  en  (|ucl(iue  sorte  le  premier  à  donner  le  ton  et  l'exemple.  (Ginguoné, 
IJitt.  de  la  Littéralure  italienne,  1. 1,  c.  46,  p.  337.) 
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alors  naissance  en  Sicile,  d'où  elle  passa  en  Toscane.  Environné 
de  troubles  dès  le  berceau,  longtemps  captif  dans  son  propre 
palais,  habitué  aux  promesses  mensongères  des  grands  et  aux 
exigences  de  ses  geôliers,  l'infortune  lui  avait  donné  de  bonne 
heure  une  connaissance  parfaite  des  hommes.  Mais  en  assouplis- 
sant son  caractère  naturellement  droit  et  porté  aux  grandes 
choses,  elle  lui  avait  appris  à  employer,  au  besoin,  la  ruse  et  la 
dissimulation  pour  atteindre  son  but.  Ce  jeune  prince  se  voyait 
avec  douleur  privé  de  la  couronne  impériale,  et  brûlait  de  mar- 
cher sur  les  traces  glorieuses  de  ses  ancêtres.  Toutefois,  comme 
dans  l'état  actuel  de  ses  affaires,  c'eût  été  folie  de  rentrer  en 
Allemagne  sans  l'appui  de  la  cour  romaine,  il  paraissait,  en 
attendant  des  jours  meilleurs,  borner  ses  vues  à  régner  paisible- 
ment en  Sicile,  où  il  luttait  sans  relâche  contre  les  rebelles. 

Le  pape  désirait  marier  Frédéric  avec  une  sœur  du  roi  d'Ara- 
gon, appelée  Constance,  qui  était  veuve  d'Émerich,  roi  de  Hon- 
grie ' .  Cette  négociation ,  plusieurs  fois  abandonnée  et  reprise, 
se  termina  heureusement  en  1208.  Un  cardinal  se  rendit  en 
Espagne  pour  en  régler  les  articles.  Innocent  III  lui-même 
assigna  le  douaire,  et  obtint  du  monarque  aragonais  la  promesse 
d'envoyer  en  Sicile  un  corps  de  troupes  qui  serait  à  la  solde  de 
Frédéric,  et  l'aiderait  à  rétablir  l'ordre  dans  son  royaume-.  Con- 
stance débarqua  à  Païenne  dans  le  mois  de  février  1209,  avec 
quatre  cents  lances  catalanes,  que  commandait  Alphonse,  comte 
de  Provence,  son  frère.  Son  mariage  fut  célébré  dans  la  grande 
église  de  cette  capitale.  Les  bourgeois,  les  gens  de  négoce,  et 
généralement  les  amis  de  la  paix,  voyaient  de  bon  œil  une  al- 
liance qui  assurait  au  roi  les  moyens  d'éteindre  la  guerre  civile. 
Mais,  plutôt  que  de  se  soumettre  à  l'autorité  royale,  les  officiers 
allemands  et  certains  nobles,  qui  craignaient  de  perdre  dans  la 
paix  le  fruit  de  leurs  rapines,  appelèrent  Olhon  en  Sicile,  lors- 
qu'il se  préparait  à  franchir  les  Alpes.  Ainsi,  dès  avant  le  sacre 
impérial,  le  roi  des  Romains  avait  des  intelligences  dans  le 

1.  Emerich  /fils  de  Bela  III,  monto  sur  le  trône  en  1196,  mourut  le  l<f  décembre 
1201.  Il  avait  eu  de  Constance  un  fils  appelé  Ladislas  ,  qui  mourut  au  berceau  six 
mois  et  cinq  jours  après  Émcrich.  (  Annales,  eccl.,  1205,  §  L.) 

2.  lipist.  Inn,  III,  Lib.  xi,  uum.  4,  5  et  134;  Lib.  xill,  u"  84. 
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royaume,  dont  il  est  vraisemblable  qu'il  méditait  la  conquête, 
tandis  que  Frédéric  nourrissait  l'espoir  de  remonter  un  jour  sur 
le  trône  de  ses  pères ,  et  que  des  mécontents  cherchaient  à  lui 
en  ouvrir  le  chemin. 

Après  avoir  confié  le  gouvernement  de  la  haute  Germanie  au 
comte  de  Habsbourg,  l'aïeul  de  Rodolphe  qui  devait  être  le  pre- 
mier empereur  de  cette  illustre  maison  ;  les  provinces  inférieures 
au  duc  de  Brabant,  et  celles  qui  sont  au  delà  de  la  Moselle  à  son 
frère  le  coinle  palatin  Henri,  nouvellement  rentré  dans  le  parti 
impérial  ',Othon  partit  d'Augsbourgvers  le  milieu  du  mois  d'août, 
et  entra  en  Italie  par  le  chemin  d'Inspruck  et  de  Trente.  Les  ducs 
de  Bavière,  de  Carniole,  de  Méranie,  le  comte  de  Wurleinberg, 
et  d'autres  princes  laïques  et  ecclésiastiques  l'accompagnaient. 
Comme  depuis  douze  ans  aucune  armée  allemande  n'avait  paru 
dans  ce  pays,  on  pourrait  croire  que  les  républiques  lombardes, 
mettant  à  profit  ce  long  repos,  s'étaient  appiiciuées  à  anermir 
leur  indépendance  politique;  mais  il  n'en  était  rien.  Le?  unes 
avaient  l'ait  la  guérie  à  leurs  voisins  ;  d'autres  étaient  livrées  à 
des  déchirements  intérieurs  ;  toutes  avaient  laissé  dans  un  cou- 
pable oubli  le  pacte  d'association  qui  faisait  leur  force.  D'une 
mer  à  l'autre,  la  discorde  secouait  ses  flambeaux.  Ce  n'était  plus 
seulement  l'éternelle  rivahté  du  principe  arislocraticiue  et  popu- 
laire qui  entretenait  dans  les  villes  res[)rit  de  faction.  Vicence, 
Ferrare ,  Padoue  et  d'autres  grandes  communes  se  partageaient 
en  deux  camps  ennemis,  l'un  gibelin  et  l'autre  guelfe;  et,  au 
milieu  de  ces  divisions  intestines,  l'ancien  sentiiiient  d'indépen- 
dance s'affaiblissait  de  jour  en  jour.  Les  partis,  frappés  d'aveugle- 
ment, suivaient  des  chefs  à  la  parole  généreuse  et  aux  dehors 
hypocrites,  prétendus  apôtres  de  la  liberté,  qui  se  faisaient 
princes  dès  qu'ils  y  voyaient  jour,  et  qui  à  peine  parvenus  au  pou- 
voir opprimaient  le  peuple  crédule  qu'ils  avaient  promis  d'affran- 
chir. Dès  l'année  précédente,  les  Guelfes  du  Ferrarais  avaient  élu 
Azzo  d'Esté,  seigneur  de  la  ville  :  premier  e\enq)le  donné  à  l'Italie 
d'une  république  se  soumettant  à  la  puissance  d'un  seul.  «Nous 
«  ordonnons,  avaient-ils  dit,  que  le  marquis  Azzo  soit  à  perpé- 


1.  Arnold.  Lubec.  CItroti.,  L.  vu,  c.  21. 
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«  tiiité  seigneur  de  Fcrrare  et  de  son  dislricl  ;  qu'il  y  exerce  sans 
«  contestation  l'autorité  suprême  ;  qu'il  règle  comme  il  l'en- 
«  tendra  les  affaires  et  les  intérêts  de  la  commune,  et  que  chacun 
«  obéisse  à  ses  coaimandemcnls '.  »  Mais  bientôt  après  (1209) 
par  un  heureux  coup  de  main,  Salinguerra,  le  chef  de  la  faction 
gibeline,  avait  surpris  Ferrare,  dont  il  venait  de  chasser  les 
Guelfes.  Le  roi  des  Romains,  dès  son  arrivée  à  Orsanigi,  près  de 
Vérone,  appela  les  recteur^  des  villes  et  les  principaux  seigneurs 
de  chaque  parti,  dans  l'espoir  de  les  réconcilier.  Il  y  réussit  en 
apparence  plutôt  qu'en  réalité.  Pour  les  attacher  à  ses  inté- 
rêts, il  répandit  sur  eux  de  grandes  faveurs.  Salinguerra  resta  le 
maître  de  Ferrare  ;  mais  Azzo  fut  confirmé  dans  la  possession 
de  la  Marche  d'Ancône.  Eccehn  de  Romano,  le  chef  des  Gibe- 
lins de  la  frontière  trévisane,  fut  nommé  podestat  de  Vicence. 

Un  chroniqueur,  témoin  des  faits  qu'il  raconte,  a  laissé  sur  le 
séjour  d'Eccelin,  du  marquis  Azzo  et  de  Salinguerra  au  camp 
royal,  des  détails  curieux  qui  font  voir  combien  il  est  peu  facile 
de  faire  vivre  en  bon  accord  des  guerriers  indisciplinables,  réunis 
malgré  eux  autour  du  môme  drapeau  2.  A  l'appel  du  chef  de 
l'empire,  Eccelin  était  accouru  le  premier,  suivi  de  près  par 
Azzo  d'Esté,  le  compagnon  de  son  enfance  et  actuellement  son 
ennemi  déclaré.  Dès  la  première  rencontre,  leur  haine  éclata 
en  reproches  amers  ;  c'était  dans  la  chambre  du  roi.  «  Sire, 
«  s'écria  le  chef  gibelin ,  je  vous  dénonce  le  mai-quis  comme 
«  traître,  non-seulement  envers  moi-même,  qu'il  a  voulu  livrer, 
«  à  Venise,  au  fer  d'un  assassin ,  mais  aussi  envers  Salinguerra 
«  et  l'ancien  podestat  de  Vicence.  Cette  accusation ,  je  la  sou- 
«  tiendrai  l'épée  à  la  main ,  s'il  plaît  à  Votre  Majesté  de  nous 
«  ouvrir  la  lice.  »  Azzo,  plus  retenu,  releva  le  gant  et  se  dit  prêt 
à  combattre  en  tous  lieux  contre  son  adversaire,  sauf  cependant 
à  la  cour  du  roi,  où  il  ne  voulait  pas  apporter  le  trouble.  Othon, 
qui  avait  besoin  des  deux  rivaux,  évita  de  se  prononcer.  Mais 
dès  le  lendemain ,  comme  il  chassait  à  l'oiseau  avec  quelques 
seigneurs,  il  vit  arriver  Salinguerra,  suivi  de  cent  chevaliers 

1.  Muratori ,  delU  AntkhUà  Eslensi ,  1717,  in-f°,  t.  I,  p.  389. 

2.  Gerardi  Maurisii  HisL,  ap.  Muratori ,  t.  VIII,  p.  19. 
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couverts  de  brillantes  armures.  Dans  la  crainte  d'une  rixe  entre 
le  maître  actuel  et  le  seigneur  titulaii'e  de  Ferrare,  l'empereur 
se  hâta  de  retourner  au  camp,  puis  il  les  manda  dans  sa  tente, 
où  ses  principaux  officiers  étaient  réunis.  A  peine  turent-ils  en 
présence  l'un  de  l'autre,  que  Salinguerra,  s'étant  jeté  aux  genoux 
du  chef  de  l'empire,  exposa  en  termes  véhéments  ses  griefs  contre 
Azzo  d'Esté,  et  requit  le  champ-clos  pour  vider  sa  querelle.  «  J'ai 
«  dans  mes  domaines,  s'écria  le  marquis,  bon  nombre  de  guer- 
«  riers,  plus  nobles  que  loi,  qui  défendront  ma  cause,  si  tu  veux 
0  combattre.  »  Le  chef  gibelin  répliqua  par  des  paroles  inju- 
rieuses, et  la  querelle  s'écliauffant  de  plus  en  plus,  le  maréchal 
de  l'empire  tira  son  glaive,  appela  la  garde  allemande,  et  fit 
séparer  ces  deux  ennemis  prêts  h  en  venir  aux  mains,  sans  res- 
pect pour  la  majesté  royale.  Othon  défendit  le  duel,  et  menaça 
de  sa  colère  quiconque  renouvellerait  devant  lui  de  semblables 
accusalions. 

Il  élait  temps  de  faire  cesser  des  rixes  qui ,  si  elles  se  fussent 
prolongées,  eussent  mis  en  feu  le  nord  de  l'Italie,  et  retardé 
même  le  voyage  de  Rome.  Pour  y  parvenir,  Olhon  savait  employer 
une  adresse  et  une  douceur  insinuantes,  si  l'on  en  juge  par  le 
trait  suivant.  Dans  une  promenade  à  cheval  aux  environs  de 
Vérone,  ce  prince,  qui  avait  à  ses  côtés  Azzo  et  Eccelin,  se  tourna 
tout  à  coup  vers  ce  dernier  et  lui  dit  en  français  :  «Sire  Ycclin, 
salutem  li  marches.  »  —  Le  Gibelin,  imitant  le  monarque  ,  ôta  sa 
toque,  inclina  la  télc,  et  dit  en  italien  :  «  Seigneur  marquis,  que 
«  Dieu  vous  sauve!  »  —  Azzo  répéta  ces  mêmes  paroles,  sans 
toutefois  se  découvrir;  mais  Olhon  lui  ayant  dit  à  son  tour,  en 
saluant  lui-môme  Eccelin  avec  courtoisie  :  «  Siix  marches  salutem 
Ycelin!  n  le  marquis  ne  put  résister  à  ce  royal  exemple.  Bientôt 
après,  les  deux  chefs  s'étant  trouvés  l'un  près  de  Taulre  à  un 
endroit  où  deux  cavaliers  seulement  pouvaient  passer  de  front, 
on  n!man|iia  qu'ils  causaient  à  voix  basse  et  d'une  façon  toute 
cordiale.  Le  soir  venu,  Othon  demanda  au  seigneur  de  Kojiiano 
le  sujet  de  celte  longue  conversation,  o  Notre  ancienne  amitié, 
(I  ré|)ondit  le  Gibelin.  —  Et  ne  parli(!Z-vous  pas  de  moi?  reprit  le 
a  monarque.  Nous  disions  que  quand  il  vous  [)laît  de  vous  mon- 
((  trer  humain,  généreux  cl  affable ,  personne  ne  vous  égale  dans 
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«  le  monde  ;  mais  que  parfois  aussi  vous  êtes,  plus  qu'aucun  autre 
c<  homme,  sévère,  farouche  et  terrible  » 

Vers  la  fin  du  mois  d'août,  Othon  se  rendit  à  Bolo^^ne,  où  une 
assemblée  des  barons  et  des  recteui's  des  villes  et  des  terres  do- 
maniales était  convoquée.  Il  en  vint  de  toutes  les  provinces  du 
nord  et  du  centre  de  l'Italie.  Chacun  fit  l'hommage,  acquitta  les 
redevances  qui  n'avaient  pas  été  payées  depuis  la  mort  de 
Henri  VI,  et  fournit  à  l'armée  impériale  son  contingent  de  sol- 
dats pour  l'expédition  de  Rome-.  Des  ambassadeurs  du  doge  de 
Venise  obtinrent  la  confirmation  des  privilèges  accordés  par  les 
prédécesseurs  d'Othon  au  commerce  vénitien,  et  promirent  que 
le  tribut  annuel  de  cinquante  livres  d'argent,  d'autant  de  livres 
de  poivre  et  d'un  pallium,  dont  la  République  était  tenue  envers 
les  empereurs ,  serait  payé  exactement  à  l'avenir  ^.  Ces  affaires 
réglées,  Othon  passa  l'Apennin.  Pendant  son  séjour  en  Toscane, 
il  fit  occuper,  au  nom  du  saint-siége,  une  partie  des  terres  de  la 
comtesse  Mathilde;  puis  il  entra  dans  l'État  ecclésiastique  avec 
une  des  plus  grandes  armées  qui  eussent  paru  dans  ce  pays 
depuis  les  guerres  de  Barberousse  *. 

Cependant  le  pape  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  des  forces 
aussi  nombreuses  se  diriger  vers  la  ville  éternelle.  De  Viterbe , 
où  il  attendait  le  roi,  il  avait  pris  la  précaution  d'envoyer  à  Bo- 
logne le  préfet  de  Rome  avec  un  notaire  apostolique,  pour  son- 
der adroitement  l'esprit  de  ce  prince,  et  en  obtenir  de  nouvelles 
assurances  de  paix.  Othon  fit  serment  de  ne  rien  entreprendre 
contre  la  personne  d'Innocent  ou  contre  les  cardinaux;  de  res- 
pecter leurs  possessions  et  celles  du  peuple  romain  ,  et  de  les 
faire  respecter  par  ses  troupes.  Dans  une  longue  conférence 
qu'il  eut  avec  le  pape,  lors  de  leur  première  entrevue  à  Viterbe, 
il  renouvela  verbalement  la  promesse  de  se  dessaisir ,  aussitôt 
après  son  sacre,  des  domaines  de  l'État  pontifical  ou,  en  sa 

1.  Godefridi  Colon.,  p.  347. 

2.  Et  tune  Placentini  milites  triginta  expensis  communis  perexerunt.  \Chron. 
Placentinum,  manuscrit  de  la  grande  bibl.  de  Paris,  publiée  par  M.  Huillard 
BreboUes,  p.  35. 

3.  9  aug.  1209.  Codex  diplom.  Venelus  ;  m«.,  f>»  199-201. 

4.  Âdvenit  rex  cum  magno  et  iausitato  exercitu.  (  Chronicon  Fossce  novce ,  p.  889,  D.) 
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qualité  d'avocat  de  l'Église,  il  venait  de  placer  des  gouverneurs'; 
mais  comme  on  lui  demandait  de  s  y  obliger  par  un  écrit  en 
bonne  forme,  il  donna  pour  prétexte  h  son  refus,  qu'un  tel  acte 
annoncerait  une  défiance  que  rien  dans  sa  conduite  ne  moti- 
vait. Innocent,  trop  engagé  pour  revenir  sur  ses  pas,  parut 
ajouter  foi  à  la  parole  du  prince,  qui  lui  devait  le  trône.  Dès 
le  surlendemain,  il  retourna  à  Rome,  suivi  de  près  par  Othon. 
Les  tentes  impériales  furent  dressées  sur  le  Monte-Malo,  appelé 
aujourd'bui  Monte-Mario,  et  dans  les  prairies  voisines  de  la  basi- 
lique du  bienheureux  Pierre,  où,  trois  jours  plus  tard,  le  chef 
élu  de  l'empire  devait  recevoir  l'onction  sainte  et  prendre  le 
titre  d'empereur. 

Les  chroniques  contemporaines  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'é- 
poque de  cette  solennité  ;  mais,  selon  toutes  les  apparences,  elle 
dut  avoir  lieu  le  4  octobre".  C'élaif  un  dimanche;  et  le  matin 
même,  dans  un  dernier  senueiit  fait  au  pape  et  au  peuple, 
Othon  prenait  encore  le  titre  de  roi  des  Ronuiins,  circonstance 
qui  détruit  l'assertion  de  ceux  qui  placent  le  sacre  au  mois  de 
septembre  ^.  Le  conseil  de  la  commune,  toujours  appelé  le  sénat, 
mécontent  du  peu  d'égards  que  ce  prince  lui  a\ait  lémoigiié  en 
réglant  à  son  insu  la  cérémonie  du  couronnement,  fit  garder  les 
ponts,  et  refusa  d'ouvrir  les  quartiers  situés  sur  la  rive  gauche 
du  Tibre.  Le  sénateur,  des  cardinaux  et  la  plupart  des  citoyens 
montraient  des  dispositions  défavorables.  Quelques  Allemands, 
poussés  par  la  curiosité ,  parvinrent  à  s'introduire  (l;ins  Rome. 
Aussitôt  la  populace  courut  aux  armes,  les  poursuivit  de  rue  en 
me,  et  en  arrêta  plusieurs  qui  furent  massacrés.  On  accusait 
Philippe-Auguste  d'avoir  fait  répandre  de  l'argent  pour  exciter 
des  troubles  :  néanmoins  le  sacre  s'accomplit  sans  aucun  empê- 
chement, et  on  y  observa  les  anciens  rites,  comuts  du  lecteur'. 
L'armée  était  forte  de  six  mille  loricati  ou  chevaliers  de  haubert, 

1.  Antc  coiisocratioiiem  suam ,  imp.  ut  novus  homo  et  rei  nescius,  aiinuit  et  pro- 
migit.  (Goilefr.  Colon.,  p.  347.) 

2.  27  septemb.,  Otto  de  S.  Blas.,  cap.  52.  —  Chron.  Erphnrd.,  p.  238.  —  4  octob., 
Matth.  PAris,  p.  21tt.  —  Arnold.  Lubec,  Lib.  vil,  cap.  21.  —  Godcfr.  (.oloii.  ,p.  347. 

3.  Dat.  in  castris  in  Monte-Malo,  iv  non.  octob.  [Kry.  imj).,  n°  H'2,  p.  763.) 

4.  Voyez  Livre  ii,  p.  2^11. 
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sans  compter  les  arbalétriers  et  les  troupes  innombrables  des  pré- 
lats etdes  communes  Le  menu  peuple,  toujours  avide  de  specta- 
cles, était  accouru  à  cette  cérémonie.  La  foule  fut  si  grande  dans  la 
Cité-Léonine,  seule  partie  de  la  ville  ouverte  aux  Impériaux,  que 
le  pape,  à  sa  sortie  de  la  basilique,  ne  parvint  qu'à  grand' peine 
à  s'en  dégager,  malgré  les  efforts  de  nombreux  sergents  qui , 
avec  leurs  lances  et  de  grands  fouets,  cherchaient  à  lui  frayer  un 
passage.  Othon,  après  avoir  tenu  l'étrier  au  chef  de  l'Église,  l'ac- 
compagna respectueusement,  la  couronne  sur  la  tète,  jusqu'à  la 
porte  qui  défendait  le  pont,  près  du  mausolée  de  l'empereur 
Adrien,  aujourd'hui  le  fort  Saint-Ange.  Là,  Innocent  prit  congé 
du  monarque,  et  lui  donna  la  bénédiction  pontificale,  après  lui 
avoir  recommandé  de  sortir,  dès  le  lendemain,  du  territoire  de 
Rome^.  C'est  ainsi  qu'après  tant  de  services  d'une  part,  de  défé- 
rence et  de  serments  de  l'autre,  le  pape  et  l'empereur  se  séparè- 
rent pour  ne  se  revoir  jamais. 

Vers  le  soir,  une  sérieuse  querelle  s'éleva  entre  les  soldats 
étrangers  et  les  habitants ,  auxquels  les  largesses  d'usage  n'a- 
vaient point  été  faites.  Les  Allemands,  pour  se  procurer  des  vi- 
vres, commirent  des  actes  de  violence  qui  achevèrent  d'exas- 
pérer ce  peuple  irritable.  On  en  vint  aux  mains,  et  s'il  faut  en 
croire  des  récits  postérieurs,  les  milices  bourgeoises  attaquèrent 
les  Impériaux  dans  les  rues  étroites  de  la  Cité-Léonine,  en  tuè- 
rent un  grand  nombre  et  leur  prirent  onze  cents  chevaux 

Le  jour  suivant,  Othon  demanda  au  pape  une  entrevue  pour 
s'entendre  avec  lui  sur  des  affaires  qu'ils  n'avaient  pas  eu  le  temps 
de  régler.  Cette  conférence  ne  pouvait,  suivant  lui,  qu'être  pro- 
fitable à  l'Église  et  au  monde  chrétien  ,  et  il  était  résolu ,  s'il  le 
fallait,  à  braver  de  grands  périls  pour  pénétrer  dans  Rome*. 

1.  Arnold.  Lubec,  Chron.,  Lib.  vn,  c.  21,  p.  567. 

2.  Ivit  cum  papa  usque  aJ  portam  llomœ ,  et  D.  papa  ibi  cum  beuedixit ,  liceii- 
tiavit,  et  rogavit  eum  ut  alio  die  advcniente  recederet  a  territorio  Koni.  (  Chron. 
Fossœ  nnvœ  ,  p.  8H9,  E.)  Les  Allemands  gardent  le  silence 'sur  ce  fait  remarquable; 
Arnold  de  Lubec  parle  même  d'un  banquet  qui  dut  réunir  le  pape  et  l'eiupereur; 
mais  les  Italiens ,  mieux  informés ,  disent  positivement  le  contraire. 

3.  Jordani  Chronicon,  ap.  Murât.,  Àntiquitates  liai.,  t.  IV,  p.  988,  C. 

4.  Et  sub  periculo  personse  nostrse  ad  vos  urbem  intrare  decrevimus.  (  Herj.  imp. 
n"  19.3,  p.  7(5  L) 
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Mais  Innocent,  qui  peut-être  soupçonnait  quelque  piège,  voulut, 
au  contraire,  que  la  négociation  fût  confiée  à  des  ministres'. 
L'empereur  s'irrita  de  ce  refus,  et  toute  harmonie  entre  eux  fut 
à  jamais  détruite. 

Cependant  la  saison  trop  avancée  ne  permettait  plus  d'entre- 
prendre avec  quelque  apparence  de  succès,  le  siège  d'une  ville 
telle  que  Rome.  Les  campagnes  environnantes,  incultes  et  pres- 
que déserles,  ne  pouvaient  nourrir  l'armée  ;  et,  dès  les  premiers 
jours,  on  fut  réduit  à  chercher  au  loin  des  vivres  et  des  fourra- 
ges. Bienlùl  la  diselle  devint  si  grande,  que  l'empereur  ne  pou- 
vant garder  ses  positions  dans  la  vallée  du  Tibre,  ramena  ses 
troupes  en  Toscane. 

Ce  n'était  là  que  le  prélude  de  plus  fâcheuses  affaires.  Othon, 
guelfe  par  nécessité  avant  son  sacre,  élait  devenu,  en  rccevaul  la 
couronne  impériale,  tout  aussi  gil)elin  que  Frédéric  Barherousse 
et  que  Henri  \T.  Loin  donc  de  rendre  au  chef  de  l'Église  les 
hiens  de  Malhilde,  il  en  confia  la  garde  à  ses  propres  officiers. 
Vainement  des  nonces  pontificaux,  chargés  de  prendre  posses- 
sion de  ces  domaines ,  viiwcnt  le  sommer  de  remplir  ses  pro- 
messes. «  Sachez,  leur  lépondait-il,  (jifun  serment  aiiléi  ienr  fait 
«  en  Allemagne  après  notre  élection^  nous  ol)lige  non-seulement 
«  h  mainlenir  dans  leur  inlégrilé  les  hiens  et  les  droits  actuels 
«  de  l'empire  ,  mais  à  reprendre  ceux  dont,  au  mépris  de  toute 
a  justice,  on  a  dépouillé  nos  prédécesseurs.  Cet  engagement  so- 
«  lennel,  bientôt  nous  l'accomplirons.  » 

Pour  faciliter  une  entreprise  si  hardie,  l'empereur  combla  de 
caresses  les  feiidataires  toscans,  et  chercha  à  former  une  ligue 
avec  les  villes  maritimes  d'Italie.  Comme  il  ne  put  détacher  les 
Génois  de  l'alliance  du  roi  de  Sicile,  il  lotn  na  ses  Aues  du  côté 
des  l'isans,  et  les  gagna  sans  beaucou[)  d'efforts,  en  ratifiant  |)ar 
un  titre  nouveau  les  concessions  qu'ils  tenaient  de  Henri  VI'.  Il 
promit  de  plus,  de  leiu'  faire  rendre  par  les  Génois,  leurs  éternels 
rivaux,  le  port  de  Bonifacio,  en  Corse,  et  en  cas  de  refus,  de 

1.  5  idu»  octobris  (11  octob.)  Ilurj.  imp.,  n"  194,  p.  7(54. 

2.  A  Aix,  l'archevêque  de  Colofjiie  dit  au  roi  :  Vis  jure  reyni  el  imperii  bona  ejutdem 
injuste  dispersa  conaervare  et  recuperare  ?  —  Le  roi  répond  :  Volo.  [Ordo  coronationis , 
ap.  Pertz;,  t.  IV,  p.  384  et  aeq.) 

3.  25  octob.  1209.  Flaminio  del  Borgo,  VipUmi  Piaani ,  u"  11,  p.  28. 
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mettre  au  lian  de  l'empire  la  commune  de  Gènes  Non  content 
de  chercher  à  se  faire  un  parti  dans  Rome,  il  étendit  ses  relations 
en  Calabre  et  jusqu'en  Sicile,  où  l'avaient  appelé  les  capitaines 
allemands  qui  y  combattaient  au  nom  de  l'empire,  contre  le  roi 
et  contre  le  saint-siég^e.  Ces  chefs  ambitieux,  abandonnes  à  leurs 
propres  forces,  depuis  la  réconciliation  de  Philippe  à  l'Église, 
étaient  serrés  de  près  par  Frédéric,  qui  les  avait  enfin  chassés 
de  Palerme.  Ils  apprirent  avec  joie  les  desseins  de  l'empe- 
reur sur  l'Italie  méridionale,  et  promirent  de  se  ranger  sous 
sa  bannière.  Certain  de  trouver  partout  des  amis,  Othon  ouvrit 
la  campagne,  sans  attendre  le  retour  du  printemps.  Ses  pre- 
mières attaques  furent  dirigées  contre  les  châteaux  du  duché  de 
Spolette,  qui  appartenaient  au  pape.  Vers  le  môme  temps,  il 
chargea  les  recteurs  des  villes  guelfes,  ainsi  que  plusieurs  juris- 
consultes de  grand  renom,  de  faire  une  exacte  recherche  des 
anciens  droits  impériaux  dont  la  couronne  avait  clé  dépouillée. 
Ils  déclarèrent  que  l'empereur  n'ayant  pu,  sous  aucun  prétexte, 
céder  des  biens  essentiellement  inaliénables,  les  restitutions 
promises  à  la  cour  l'omaine  devaient  être  tenues  pour  nulles  et 
sans  valeur 

Le  pape,  quelque  détiance  que  lui  eût  inspirée  la  conduite 
d'Othon,  ne  s'était  pas  attendu  à  un  oubli  aussi  complet  des  ser- 
ments les  plus  solennels.  Il  s'en  plaignit  d'abord  avec  douceur, 
fit  ensuite  de  vifs  reproches,  et  menaça  enfin  l'ingrat  monarque  de 
la  vengeance  de  l'Eglise,  si  les  domaines  du  bienheureux  Pierre, 
qu'elle  réclamait  à  bon  droit,  ne  lui  étaient  restitués^  «  As-tu  donc 
«  oublié,  écrivait  le  pontife,  que  nous  t'avons  fait  ce  que  tu  es  ? 
«  Arrête-toi,  tandis  qu'il  en  est  temps,  et  pense  au  sort  funeste 
«  de  Nabuchodonosor,  ce  roi  gonflé  d'orgueil,  changé  en  bœuf 
«  et  réduit  à  brouter  l'herbe  pendant  sept  ans,  comme  les  plus 
«  vils  animaux*.  »  —  «  Je  ne  cherche  point  à  vous  ôter  le  pou- 

1.  1*''  juin  1211,  lettre  d'Othon  aux  Pisans.  (Ârchiv.  de  la  lieform.  de  Florence.) 

2.  Sigonii  Hist.  île  liegn.  liai.,  in-f,  1591,  Lib.  xvi,  p.  15. 

3.  Cœpit  eum'Hionere  ut  iccederct  ab  infestatione  Ecclcsiae.  {Chron.  Fossœ  novœ, 
p.  890.) 

4.  Manuscrit  du  Vatican,  n»  4957,  f"  1  et  2.  Cette  lettre  est  imprimée  sous  le 
nom  de  Frédéric  II,  dans  le  recueil  de  Hahn,  Collect.  mon.  veL,  Bullœ  pontif., 
11°  25,  p.  51. 
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«  voir  spirituel  qui  réside  en  vous  seul ,  répliquait  Othon  ;  mais 
«  dans  tout  l'empire,  le  temporel  dépend  de  ma  couronne,  et  ne 
«  peut  être  soumis  h  votre  volonté'.  » 

Othon  séjourna  dans  le  duché  de  Spolette  depuis  le  mois  de 
décembre  jusque  vers  la  fin  de  février.  En  quittant  ce  pays,  il  en 
remit  le  commandement  à  un  de  ses  officiers,  appelé  Berthold; 
puis  il  parcourut  les  villes  de  la  Romagne  et  de  la  Lombardie^. 
Affable  et  bienveillant  pour  les  nobles  et  pour  les  bourgeois  qu'il 
voulait  attiter  dans  son  parti,  il  leur  concéda  des  fiefs  et  des 
privilèges'.  Azzo  d'Esté  reçut  le  diplôme  d'investiture  de  la 
Marche  d'Ancône,  promis  à  ce  feudataire  dès  l'année  précédente. 
Azzo  est  qualifié  successeur  de  Markwald,  sans  qu'il  soit  fait 
aucune  mention  dans  ce  titre  des  droits  du  souverain  i)ontife. 
Le  marquis  possédera,  y  est-il  dit,  les  terres  cultivées  ou  en 
friche,  les  forêts,  les  prés,  les  vignes,  les  douanes  et  péages,  les 
ports,  les  fiefs  et  le  service  mililaire'dont  ils  sont  tenus;  le  Fo- 
drrnn,  les  plaids;  en  un  mot,  les  choses  et  la  juridiction  qui 
appartiennent  à  l'empire*.  Les  villes  guelfes  mirent  sur  pied, 
proportionnellement  à  leurs  ressources,  les  renforts  de  troupes 
dont  l'empereur  avait  besoin  pour  subjuguer  le  royaume  de 
Sicile.  La  chronique  de  Plaisance  nous  apprend  que  vingt 
hommes  d'armes  fiu'ent  soldés  |)ar  la  commtnic,  et  reçurent  cha- 
cun iOO  livres  impériales  pour  un  service  de  six  mois '.  Une  étroite 
confédération  fut  aussi  conclue  dans  cette  même  année  avec  des 
nobles  et  même  avec  des  évéques  des  deux  côtés  des  Alpes  :  ils 
promirent  à  l'empereur  secoiu's  et  conseils  contre  tous  les 
hommes,  et  nommément  contre  le  pape".  Pour  donner  aux  Mi- 
lanais une  marque  de  confiance,  Othon,  après  son  sacre,  leur 
avait  commis  la  garde  des  ornements  impériaux.  Quand  il  vint  A 

1.  Ilahn,  LUI.  princip.,  n"  10,  p.  209. 

2.  Othon  éuiit  à  Ravenne  le  2  mars,  à  Ferrare  le  25;  à  Plaisance  le  15  avril; 
à  Milan  flu  Ifi  au  2'i  de  ce  même  mois;  à  l'avie  le  17  août. 

3.  Omnia  privilégia  petita  concessit.  (Gualvanua  Flamma,  cap.  212  ap.  Murât., 
t.  XI,  p.  664.) 

4.  20  januar.  1210.  Miiratori,  Delli-  Antichita  Eslerui ,  t.  I,  p.  302. 

5.  Chrrm.  Plru-enl. ,  publ.  par  .M.  Iluillanl  Hrehollcs,  p.  35. 

6.  Auxilio  et  consilio  t.im  contra  papani ,  quamlibet  alium  liominem.  (Confederatio 
cum  archiepisc.  Saltzburg.,  ap.  Fcrtz,  t.  IV,  p.  218.) 

I.  28 
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Milan  au  printemps  de  l'année  1210,  on  lui  décerna  de  grands 
honneurs  :  nobles ,  magistrats,  artisans,  allèrent  au-devant  de 
lui  bien  loin  au  delà  des  portes  ;  le  clergé,  son  archevêque  en 
tête,  accompagna  processionnelicmenl  le  cortège  impérial.  Les 
hommes  portaient  des  rameaux  en  signe  d'allégresse  ;  des  femmes 
faisaient  retentir  l'air  de  chants  ou  exécutaient  des  danses  ;  mille 
enfants,  vêtus  de  robes  jaunes  et  rouges,  avaient  pour  coif- 
fure des  mitres  de  papier  ou  de  parchemin  ,  sur  lesquelles  • 
l'aigle  impérial  était  représenté    On  croit  que  l'empereur  reçut 
alors  la  couronne  de  fer  des  mains  de  l'archevêque,  dans  l'an- 
tique église  de  Saint-Ambroise  ^.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est 
que  le  peuple,  constant  dans  sa  haine  pour  la  race  de  Souabe, 
voulut  prendre  une  part  trcs-active  à  la  guerre,  et  promit 
une  fidélité  qui  ne  se  démentit  jamais.  Fort  du  concours  des 
Lombards,  l'ambitieux  Othon  ne  songea  plus  qu'à  ôter  au  pape 
les  moyens  de  lui  nuire,  et  à  détrôner,  s'il  le  pouvait,  le  jeune 
roi  de  Sicile,  avant  que  les  tentatives  qu'on  faisait  en  Aile-  - 
magne  pour  y  ranimer  le  parti  gibelin,  fussent  couronnées 
par  le  succès.  Il  prit  Monte-Fiascone,  Orviette,  Radicofani,  Pé- 
rouse,  et  obligea  la  plupart  des  châteaux  du  domaine  de  saint 
Pierre  à  lui  prêter  serment.  Rome,  environnée  de  garnisons 
allenmndes,  se  trouva  privée  de  toutes  communications  avec  les 
États  chrétiens;  son  territoire  fut  saccagé,  plusieurs  bourgs 
furent  réduits  en  cendres.  Tout  agent  pontifical  qui  osait  pa- 
raître dans  les  provinces  occupées  par  les  Impériaux  courait 
risque  de  la  vie.  Les  riches  pèlerins  et  les  guerriers  de  la  croix 
qui  se  rendaient  au  sanctuaire  du  prince  des  apôtres,  étaient  mis 
à  la  torture  et  retenus  dans  les  fers,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
payé  de  grosses  rançons.  Los  pauvres,  chargés  de  coups,  rebrous- 
saient chemin  sans  accomplir  leur  pieux  voyage,  trop  heureux 
d'échapper  à  de  plus  cruels  traitements  ^. 

Pendant  que  l'empereur  était  encore  en  Toscane,  les  comtes 
Diephold  et  Pierre  de  Celano,  le  [)remier,  mailre  de  Salerne ,  le 

1.  Gualvanei  Flamm»,  Manipulas  Fhr.,  i>.  HG'.i.  —  Giuliiii,  Memorie  di  Milano, 
Lib  XLviii,  t.  VII,  p.  244. 

2.  /tiirf.,  cap.  242,  p.  663.  —  Giulini,  loco  citato. 

3.  Willelmi  Britouis  l'hilippeidos,  c.  7,  ap.  Script,  rer.  Franc,  t.  XVIII,  p.  227^  A. 
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second,  de  Capoue,  avaient  promis  de  lui  livrer  ces  deux  places. 
Leur  offre  avait  été  acceptée  avec  empressement,  et  l'heure  était 
venue  d'en  tirer  bon  parti.  Capoue  était  une  forteresse  excellente; 
Saleme  ouvrait  le  chemin  de  la  Calibre;  son  port  facilitait  une 
expédition  maritime  contre  la  Sicile.  Vers  les  premiers  jours  du 
mois  de  novembre,  l'armée  entra  dans  le  royaume  près  de  Rieti  ; 
•elle  traversa  rapidement  le  pays  des  Marses  et  le  val  de  Roveto, 
où  étaient  les  principaux  fiefs  du  comte  de  Celano,  puis,  après 
*  avoir  franchi  sans  coup  férir  les  détilés  de  Saint-Germano,  elle 
déboucha  dans  la  plaine  de  Campanie.  Maître  de  l'ancienne 
voie  latine,  des  passages  de  l'Abruzze  et  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Terre  de  Labour,  l'empereur  déploya  ses  étendards  sur  les 
murs  de  Capoue;  et  comme  la  saison  avancée  l'oljligeait  à  don- 
ner du  repos  aux  troupes,  il  prit  dans  cette  ville  ses  quartiers 
d'hiver.  Dicphold,  (idèle  à  sa  promesse,  reçut  les  Impériaux 
dans  Salerne,  et  hil  récompensé  de  cet  important  ser\ice  par 
l'investiture  du  duché  de  Spoleftc 

Ainsi,  Othon  IV,  redevable,  comme  il  l'était,  à  Innocent,  de  la 
dignité  suprême,  reprenait  le  plan  de  Henri  VI  pom-  abattre  la 
puissance  tem|)orolle  de  l'Église.  C'est  que  la  hille,  dans  la  Pé- 
ninsule, des  intérêts  allemands  et  italiens,  rendait  impossible 
un  accord  durahlt;  entre  les  empereurs  et  le  sainl-siége;  (jue, 
pour  la  maison  de  Ijrunswick  conune  pour  celle  de  Souabe,  il 
s'agissait  toujours  de  soumettre  l'Italie  à  l'Allemagne  :  entreprise 
téméraire,  (jui  avait  fait  verser  des  flots  de  sang,  et  qui  longtemps 
encore  devait  être  une  cause  de  guerre  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire.  Innocent  III,  voyant  l'indépendance  de  l'Église  mena- 
cée par  celui-là  môme  qui  avait  promis  d'en  être  le  gardien,  se 
prépare  à  repousser  ime  agression  qu'il  n'avait  pas  cru  si  pro- 
chaine. Cependant,  avant  de  prendre  un  parti  extrême,  il  veut  une 
dernière  fois  employer  la  persuasion.  Pour  cet  effet,  il  envoie 
jusqu'à  c\n<\  reprises  l'abbé  de  Morimont  h  Capoue  avec  des  pa- 
roles de  paix '•';  mais  vainement  il  fait  succéder  la  menace  h  la 
prière;  Othon,  que  la  prospérité  enivre,  répond  que  l'Italie 

1.  20jannnr.  1211.  Siiîonii  lli.nl.  fiai.,  Lib  XVI,  p.  15. 

2.  Conradi  abbatis  L'sperg.  CUronicon  ,  p.  239. 
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entière  fait  partie  de  l'empire  romain ,  et  qu'il  attaque  avec  rai- 
son le  l'oi  de  Sicile,  dont  les  intrigues  tendent  à  lui  arracher  le 
sceptre  impérial. 

La  guerre  était  déclarée  ;  le  temps  pressait,  il  fallait  empêcher 
n'importe  à  quel  prix  la  réunion  de  l'Itahe  méridionale  h  l'em- 
pire, réunion  qui  eût  rendu  critique  la  position  du  saint-siége. 
Déjà ,  en  Fouille  et  en  Calahre,  beaucoup  de  barons ,  loin  de  ' 
s'armer  contre  l'invasion  éh-angère,  n'attendaient  même  pas 
la  présence  des  Impériaux  pour  trahir  la  cause  royale.  Frédéric, 
avec  peu  de  troupes  et  point  d'argent ,  était  hors  d'état  de  dé- 
fendre les  provinces  de  terre  ferme  ;  la  Sicile  elle-même,  épuisée 
par  de  longues  dissensions ,  ne  pouvait  tenir  contre  des  forces 
supérieures.  C'est  dans  cette  situation  que  le  pape ,  poussé  à 
bout  par  la  perfidie,  par  l'horrible  ingratitude  d'Olhon ,  se  dé- 
cide à  détruire  son  propre  ouvrage.  Le  jour  de  l'octave  de  la 
Saint- Martin,  il  prononce  l'excommunication  contre  ce  prince 
et  contre  ses  adhérents;  puis,  cherchant  du  regard  un  adver- 
saire qu'il  puisse  opposer  à  l'ennemi  de  l'Église,  ses  vues  s'ar- 
rêtent sur  son  royal  pupille ,  ce  dernier  rameau  de  la  famille  de 
Souabe,  dont  il  a  lui-même  contesté  les  droits  à  l'empire.  Il  songe 
dès  lors  à  envoyer  Frédéric  en  Allemagne,  où  le  souvenir  des 
ancêtres  de  ce  prince  est  toujours  cher  à  l'ancien  [)arti  gibelin. 
Sa  présence  y  doit  faire  une  diversion  si  puissante,  qu'il  faudra 
bien  que  l'empereur  abandonne  ses  conquêtes  en  Italie.  Inno- 
cent fait  entrer  dans  ses  projets  les  Génois,  les  Pavesans,  les 
Crémonais,  les  marquis  d'Esté  et  de  Montferrat.  Il  s'assure  de 
Philippe -Auguste,  toujours  prêt  à  conclure  une  ligue  contre  le 
neveu  du  roi  d'Angleterre  ;  puis  il  charge  son  légat  en  Allemagne 
de  sonder  l'esprit  des  grands,  de  réveiller  même  leur  vieille 
affection  pour  le  sang  des  Hohenstaufen  :  politique  qui  sem- 
blera bien  contraire  à  celle  qu'il  a  suivie  jusqu'à  ce  jour,  mais 
que  la  conduite  coupable  de  l'empereur  le  réduisait  à  adopter. 
Ce  n'était  pas  sans  doute  sans  de  longues  hésitations  qu'un  pon- 
tife doué  de  prudence  s'engageait  dans  une  entreprise  dont  le 
résultat  pouvait  iromper  tous  ses  calculs.  Mais  outre  que  le  chef 
de  l'empire  voulait  réduire  la  Péninsule  à  la  condition  misérable 
d'une  province  sujette  de  la  Germanie,  son  alliance  avec  les 
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Guelfes  italiens  le  rendait  bien  plus  redoutable  pour  le  saint- 
siége  que  ne  pouvait  l'être  un  prince  de  la  maison  gibeline  re- 
poussé par  la  confédéi'ation  lombarde.  Enfin,  Innocent  espérait, 
malgré  la  dure  épreuve  à  laquelle  le  mettait  l'ingratitude  d'Othpn, 
que  Frédéric,  confié  dès  le  berceau  à  ses  soins  paternels,  et 
promu  à  l'empire  par  la  protection  de  l'Église,  n'oublierait  pas 
complètement  de  si  grands  bienfaits. 

Ce  qui  doit  le  plus  surprendre  dans  de  telles  circonstances, 
c'est  que  Milan,  Brescia,  Bologne,  et  en  général  les  villes  de  la 
ligue,  si  zélées  jusqu'alors  pour  la  cause  de  l'indépendance  ita- 
lienne, loin  de  se  séparer  du  monarque  par  qui  cette  indépen- 
dance est  mise  en  péril ,  le  secondent  de  tout  leur  pouvoir,  dès 
qu'ils  peuvent  craindre  qu'un  Holicnslaufon  ne  remonte  sur  le 
trône  impérial.  De  leur  côté,  les  Gibelins  lombards,  après  avoir 
longtemps  défendu  l'intégrité  de  l'empire,  ou,  en  d'autres  termes, 
l'union  de  la  Péninsule  avec  l'Allemagne,  se  séparent  de  l'em- 
pereur et  prennent  parti  pour  le  pape,  dont  tous  les  efforts  ten- 
dent à  ruiner  en  Italie  la  domination  germanique.  Ici,  on  le  voit, 
la  question  de  nationalité  s'efface  devant  une  question  toute  per- 
sonnelle :  les  rôles  sont  changés  ;  le  Gibelin  lombard  marche 
avec  le  pape;  les  espérances  du  saint-siége  reposent  sur  le  petit- 
fds  de  Barberousse  ;  celles  des  républiques  de  la  ligue,  sur  un 
roi  d'Allemagne  :  situation  bizarre  (jui  doit  amener  d'étranges 
événements. 

Naples  ouvrit  ses  portes  aux  troupes  impériales;  Aversa,  après 
avoir  prolongé  sa  résistance  jusqu'après  Noël,  se  rendit  et  paya 
une  grosse  somme  d'argent.  Comnie  aucune  force  sicilienne  ne 
tenait  la  campagne,  les  villes,  dénuées  pour  la  plupart  de  garni- 
sons, ne  pouvaient  faire  une  bien  longue  résistance.  Pour  assurer 
le  passage  des  Impériaux  en  Sicile,  la  commune  de  Pisc  promit 
d'équiper  une  escadre  de  quarante  galères,  qui,  dès  le  printemps 
suivant,  devait  mouiller  à  Salerne.  Enfin,  des  barons  siciliens 
prêts  l'i  se  révolter  contre  Frédéric,  et  les  Sarrasins  eux-mêmes 
qui  tenaient  dans  l'intérieur  de  l'ile  quelques  places  fortes,  of- 
frirent de  se  rang^  sous  les  drapeaux  d'Otbon 


1.  God.  Colon.  Ann.,  p.  348.— D'après  une  fausse  interprétation  donnée  par Tyschen. 
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Sur  ces  cntrefailes,  le  pape,  voyant  ses  efforts  impuissants, 
confirma  le  jour  du  jeudi  saint  la  sentence  d'excommunication 
qu'il  avait  prononcée  contre  l'empereur.  Défense  fut  faite  aux 
ecclésiastiques,  sous  peine  d'interdit,  de  célébrer  l'office  divin 
dans  les  lieux  où  ce  prince  se  trouverait.  Ses  sujets  furent  déliés 
de  leur  serment  ;  on  menaça  de  retrancher  de  la  communion 
chrétienne  quiconque  le  reconnaîtrait  pour  chef  de  l'empire, 
l'aiderait  dans  sa  coupable  entreprise,  lui  donnerait  des  conseils 
ou  de  l'argent  Un  ordre  exprès  enjoignit  aux  évèques  de  faire 
publier  cet  arrêt  dans  leurs  diocèses.  Le  métropolitain  de  Naplcs, 
incertain  de  la  conduite  qu'il  doit  tenir,  demande  si  sa  ville  a 
encouru  la  censure  pour  s'être  donnée  à  Othon.  «  Sans  aucun 
«doute,  répond  le  pontife,  les  Napolitains  doi^ent  être  privés 
«des  sacrements,  à  l'exception  du  baptême.  Que  leurs  églises 
«  restent  fermées ,  tant  qu'ils  favoriseront  une  cause  coupable  ; 
«  que  les  morts  ne  reçoivent  point  la  sépulture  chrétienne,  si, 
«  avant  d'expirer,  ils  n'ont  point  abjuré  l'obéissance  promise 
«  audit  ex-empereur  2.  »  Comme  les  habitants  de  Bologne,  au 
mépris  d'injonctions  si  formelles,  persistent  encore  à  soutenir  le 
prince  excommunié,  Innocent  prévient  le  podestat  que  si  la  ville 
ne  se  soumet  à  ses  ordres ,  il  transférera  ailleurs  les  écoles  pu- 
bliques ^.  Plusieurs  nonces  partent  pour  l'Allemagne,  avec  la 
double  mission  de  délier  les  feudataires  impériaux  de  tout  devoir 
envers  le  chef  de  l'empire,  et  de  disposer  les  esprits  en  faveur  de 
Frédéric.  Non  satisfait  encore,  le  pape  écrit  aux  grands ,  lève 

et  répétée  par  Gregorio  |  Rerum  Arabicarum  ,  etc.  p.  178  )  de  l'inscription  arabe  brodée 
sur  les  manches  de  la  tunique  qui  enveloppait  le  coi-ps  de  Frédéric  II  et  qu'on  découvrit 
en  1781  lors  de  l'ouverture  des  tombeaux  des  rois  de  Sicile,  les  principaux  auteurs 
siciliens  et  ceux  des  historiens  modernes,  qui  les  ont  copiés,  ont  prétendu  que  ce 
vêtement  avait  été  envoyé  en  présent  à  Othon  par  les  Sarrasins  de  la  Sicile.  Mais 
le  mot  qu'on  a  pris  pour  le  nom  de  l'empereur  n'est  autre  que  El-  Soltan  ^LJal»»J  I , 
dans  lequel,  d'après  l'usage  calligraphique  de  ce  temps,  la  lettre  S  était  con- 
fondue avec  le  trait  d'union  qui  rattache  la  lettre  précédente  à  la  suivante;  les 
voyelles  sans  accent  n'étant  pas  écrites  en  arabe.  ^LULJI  .  Le  mot  Othon  aurait 
dû  être  écrit  .  Le  dessin  donné  par  Gregorio ,  ne  paraît  pas  avoir  été  fait  sur 

un  calque  ;  car  beaucoup  de  mots  en  sont  totalement  illisibles. 

1.  Godefrid.  Colon.,  p.  348.  -  Rich.  de  S.-Gemi,,  p.  9S4,  B. 

2.  16  junii  1211,  lipist.  Inn.  IIl ,  Lib.  xiv,  n"  71,  p.  538. 

3.  Scholas  de  ipsa  faciat  civitate  transferri.  (7  juin  1211.  Ibid.,  n"  79,  p.  504.) 
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leurs  scrupules,  raffermit  les  consciences  timorées,  et  invite  ceux 
qui  ont  le  droit  d'élire  à  procéder  sans  délai  à  une  élection  nou- 
velle. «  Si  le  prétendu  empereur  Othon  réussit  à  s'emparer  du 
«  royaume  de  Sicile  et  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  tenez  pour 
«  certain,  leur  mande-t-il,  qu'il  vous  réduira  bientôt  à  la  triste 
a  condition  à  laquelle  son  aïeul  Henri  II  d'Angleterre  et  son 
M  oncle  Richard,  ont  réduit  les  barons  anglais.  Formé  parles 
«  leçons  du  roi  Jean,  il  voudra  introduire  dans  l'empire  lescou- 
«  tûmes  qu'il  a  apprises  de  lui.  Qu'on  ne  nous  objecte  point  que 
«  nous  avons  travaillé  à  son  élévation,  car  nous  ne  le  croyions 
«  pas  tel  qu'il  est,  et  si  nous  avons  péché  par  ignorance,  nous  en 
«  sommes  puni  le  premier.  Avant  de  le  frapper  et  d'absoudre 
«  ses  sujets  de  leur  serment,  nous  lui  avions  maintes  fois  offert 
«  de  soumettre  ses  griefs  à  des  arbitres  élus  d'un  commun  ac- 
«  conl'.  Il  ne  l'a  pas  voulu.  S'il  a  conunis  la  faute,  il  est  juste 
«  qu'il  en  porte  la  peine;  sachez  d'ailleurs  que,  suivant  les  déci- 
«  sions  des  saints  Pères,  on  n'est  pas  tenu  de  garder  la  foi  à 
«  ceux  qui  trahissent  Dieu  et  l'Église  Prenez  donc  vos  mesures 
«  avant  qu'il  soit  trop  tard.  Nous  vous  mandons  et  nous  vous 
a  enjoignons,  pour  la  rémission  de  vos  péchés,  d'apporter  un 
a  prompt  remède  à  tant  de  maux;  et,  quoi  qu'il  en  puisse  ad- 
«  venir,  nous  prêterons  un  fenne  appui  à  ceux  qui  déféreront  à 
«  nos  conseils  et  à  nos  oi  dres.  » 

A  l'anathème  qui  le  frappait,  l'empereur  répondit  en  défen- 
dant, sous  les  peines  les  plus  sévères,  toute  comnninication  avec 
la  <;our  pontificale.  Dès  les  premiers  jours  du  ()rintemps,  il  (|uilta 
Capoue  et  prit  avec  son  armée  le  chemin  de  la  Pouille. 

Peu  de  mois  lui  suffirent  pour  se  rendre  maître  de  la  plus 
grande  partie  de  cette  province  et  du  littoral  de  la  mer  Ionienne, 
jusque  vers  l'extrémité  de  la  Calabre  ^  Mais  pendant  ce  temps, 
un  terrible  orage  se  formait  du  côté  de  l'Allemagne.  Le  souve- 
rain pontife  prescrivait  h  son  légat  de  faire  les  plus  actives  dé- 
marches pour  détacher  de  l'empereur  les  grands  de  renq)ire.  Le 

1.  Coram  arbitriis  communiter  elitfendis.  {Is'olices  et  eitrain  des  manu$crit$  de  la 
grande  l'.il.l.  de  Paris,  t.  II ,  p.  284.  | 
#2.  Qui  Dei  et  Ecclesiee  fidem  non  sprvat,  fide»  scrvanda  non  ait.  {Ibid.) 
3.  Godefridi  Colon.,  AnnaUê,p.  348. 
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légat  pontifical  était  ce  même  Siegfried,  archevêque  de  Mayence, 
élu  en  1200,  par  la  protection  d'Othon  IV,  au  premier  siège  de 
la  Germanie.  Siegfried,  tout  dévoué  au  pape  qui  l'avait  fait  car- 
dinal, servit  ses  projets  avec  beaucoup  de  zèle.  Dans  une  diète 
qu'il  tint  à  Bamberg  vers  le  mois  de  septembre,  sous  le  prétexte 
d'y  absoudre  l'évêque  de  cette  ville,  depuis  longtemps  frappé 
d'interdit  pour  avoir  prêté  secours  au  meurtrier  de  Philippe,  il 
délia  les  feudataires  impériaux  de  leur  serment,  et  défendit,  au 
nom  de  l'Église,  d'obéir  à  Othon  et  de  lui  donner  le  titre  d'em- 
pereur. Désignant  ensuite  Frédéric  comme  le  plus  digne  du 
trône,  il  essaya  de  le  faire  proclamer  roi  des  Romains.  Ce  revire- 
ment dans  la  politique  du  saint-siége,  excita  d'abord  une  sur- 
prise générale  :  les  Guelfes  se  récrièrent  ;  la  diète  se  sépara  sans 
rien  finir.  Mais  beaucoup  d'ecclésiastiques  s'étaient  montrés  favo- 
rables au  jeune  roi  de  Sicile;  et  comme  Othon  était  haï  de  la 
plupart  des  grands  ;  que  les  seigneurs  de  la  Souabe  et  des  pro- 
vinces orientales  ne  lui  avaient  engagé  leur  foi  que  bien  à  re- 
gret, il  se  forma  un  parti  puissant  prêt  à  soutenir,  par  la  force 
des  armes,  la  restauration  de  la  famille  d'Hohenstaufen.  Le  roi 
de  Bohème,  qui  avait  l'espoir  de  faire  ratifier  son  divorce  par 
l'Église,  le  duc  d'Autriche ,  le  landgrave  de  Thuringe,  habitué, 
comme  on  le  sait  déjà ,  à  passer  d'un  parti  à  l'autre,  se  déta- 
chèrent les  premiers  de  la  cause  de  l'empereur.  Leur  défec- 
tion fut  un  signal  de  guerre  civile.  Avant  la  fin  du  mois,  les 
princes  de  la  basse  Allemagne,  Guelfes  zélés,  ravagèrent ,  le  fer 
et  la  flamme  à  la  main,  les  terres  de  l'archevêché  de  Mayence 

Dans  une  nouvelle  diète,  à  Nuremberg,  où  les  Gibelins  assis- 
tèrent en  grand  nombre,  l'évêque  de  Spire  imputa  à  l'empereur 
le  dessein  d'imposer  sur  toute  l'Allemagne  une  taxe  d'un  florin 
par  charrue.  Suivant  ce  prélat,  les  privilèges  du  haut  clergé 
allaient  être  réduits  de  telle  sorte,  qu'on  n'accorderait  plus  que 
douze  chevaux  aux  archevêques  en  voyage,  six  aux  évêques,  trois 
aux  abbés.  Quelques  voix  accusèrent  Othon  de  soutenir  les  héré- 
tiques, et  de  vivre  lui-même  dans  l'hérésie  ^,  imputation  d'autant 

1.  Godefrid.  Colon,  p.  348. 

2.  Ottonein  heereticum  nominavorunt.  [ChTon.  Erphord.,  p.  2.39.) 
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moins  fondée  que  depuis  sa  rupture  avec  le  pape,  il  avait  publié 
à  Fenarc  un  décret  contre  les  patarins,  nombreux  en  Lombar- 
die  '.  D'autres  censurèrent  ses  mœurs  et  son  gouvernement. 
On  compara  ses  manières  hautaines  à  l'affabilité  des  princes  de 
Souabe,  sa  soif  de  l'or  à  leur  générosité,  son  règne  malheureux 
à  leur  domination  si  glorieuse  pour  la  Germanie.  Non-seulement 
le  légat  soufflait  le  feu  dans  l'assemblée,  mais  des  historiens  assu- 
rent que  Philippe-Auguste  était  mêlé  bien  avant  dans  ces  négo- 
ciations. Depuis  huit  ans,  le  roi  de  France  avait  réuni  à  sa  cou-  ^ 
ronnc  la  Normandie  et  la  plupart  des  autres  grands  fiefs  anglais, 
et  naturellement  il  devait  désirer  la  ruine  d'Olhon,  afin  d'ôtcr  à 
l'Angleterre  l'alliance  de  l'empire.  Beaucoup  de  gens,  en  Alle- 
magne, se  ressouvinrent  alors  du  serinent  prêté  au  petit-fils  de 
Barberousse.  Les  Gibelins  qui  les  premiers  avaient  violé  ce  ser- 
ment, prétendirent  qu'il  était  toujours  valable;  et,  sans  écouter 
les  protestations  de  la  faction  contraire,  ils  prononcèrent  la  dé- 
chéance de  l'empereur,  et  élurent  Frédéric  à  sa  place  ^.  Vers  la 
fin  d'octobre  deux  barons  de  la  Souabe  furent  envoyés  en  Italie.  Le 
premier,  appelé  Henri  de  Nuffen  ,  avait  niiss'ion  d'instruire  les 
villes  lombardes  de  ce  grand  événement  et  de  les  attirer,  s'il  le 
pouvait,  dans  le  parti  (hi  roi  de  Sicile  *.  L'autre,  Anselme  de 
Justingcn,  après  avoir  ol)tfnu  du  pape  une  a|)probalion  de  l'élec- 
tion faite  en  Allemagne,  devait  porter  à  Palniiie  la  décision 
des  princes,  et  décider  le  jeune  roi  à  venir  au  plus  tôt  se  mettre 
à  leur  tète  *.  On  tira  du  trésor  impérial  i.rjOO  marcs  d'argent 
(77,975  fr.)  pour  les  dépenses  de  ce  long  et  périUeux  voyage  ^. 

Olhon  avait  concentré  ses  troupes  sur  les  rivages  de  la  mer 
Ionienne,  et  n'attendait,  pour  traverser  le  Phare,  que  l'arrivée 
de  la  flotte  pisane,  mouillée  dans  le  port  de  Procida  ,  quand  des 
courriers,  envoyés  par  les  Guelfes,  l'insli  uisircnt  des  é\éiicin(Mits 
de  l'Allemagne".  Justement  effrayé  d'une  défection  qui,  si  on 
ne  l'arrêtait  promptement,  pouvait  avoir  les  suites  les  plus  fu- 

1.  25  april.  1210.  Antiquitales  liai.,  t.  V,  Dissert.  60. 

2.  Chroniron  Foixb  noKX ,  p.  892.  — Sicardi  Chron. ,  p.  623. 

3.  Ut  «le  ipBofactain  flectioripni  papaconfirmaret.  (  Abbat,  Usperg.  C/iron., p.  392.) 

4.  Gudpiii,  Codex  diplomalicut,  t.  V,  p.  420. 

5.  Abbat.  Usperiç.  Chron.,  p.  239. 

6.  (^ui  dixcrunt  ei  totam  Alcmanniam  rebellatam  fore.  (  Chron.  Foiam  novœ,  p.  892.) 
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ncstes,  il  jugea  nécessaire  de  marcher  en  personne  contre  les 
rebelles.  Remettant  donc  à  une  époque  plus  l'avorable  ses  des- 
seins contre  la  Sicile,  il  appela  à  Tarente  les  barons  de  la  Fouille, 
exigea  d'eux  de  nouveaux  serments,  et  promit  de  ne  point  les 
abandonner  à  la  vengeance  de  Frédéric.  Le  2  novembre  ,  après 
avoir  convoqué,  pour  la  première  semaine  de  l'année  1212,  une 
cour  générale  à  Lodi ,  il  reprit,  avec  les  troupes  à  sa  solde,  le 
chemin  de  la  Lombardie.  En  rassemblant  les  nobles  et  les  com- 
munes de  cette  province ,  son  but  était  de  les  affermir  dans  le 
devoir  et  d'en  obtenir  des  subsides.  Mais  ,  comme  depuis  long- 
temps le  pape  ordonnait,  sous  peine  d'excommunication,  de  se 
séparer  de  l'ennemi  du  saint-siége;  qu'il  avait  enjoint  aux  pré- 
lats lombards,  de  faire  publier  Tanathcme  contre  celui  qu'il  qua- 
lifiait de  ci-devant  empereur',  les  villes  gibelines,  qui  mar- 
chaient d'un  même  pas  avec  la  cour  romaine,  n'envoyèrent  point 
de  députés  à  la  diète.  Elles  furent  mises  au  ban  de  l'empire.  Le 
marquis  d'Esté ,  ce  même  seigneur  auquel  Othon  avait  donné 
l'investiture  de  la  marche  d'Ancône,  suivit  cet  exemple;  et,  pour 
récompense  de  son  zèle ,  le  pape  lui  donna  l'autorisation  de  bâ- 
tir une  forteresse  à  Ferrare  :  concession  sans  valeur  aucune 
puisqu'un  autre  que  lui  avait  la  ville  ^.  Milan ,  Bologne  et  les  au- 
tres communes  de  la  ligue,  fidèles  à  l'adversaire  des  Hohenstau- 
fen,  lui  tirent  de  grandes  protestations  d'amitié.  Beaucoup  de 
voix  accusèrent  le  chef  de  l'Église  d'une  étrange  versatilité  dans 
sa  manière  d'agir.  Trois  ans  ne  sont  pas  écoulés ,  disaient  les 
Guelfes ,  depuis  qu'il  nous  a  enjoint ,  en  nous  menaçant  des 
foudres  ecclésiastiques,  de  rester  fidèles  à  Othon,  notre  seigneur, 
et  aujourd'hui  il  parle  d'un  châtiment  semblable ,  si  nous  gar- 
,    dons  la  foi  qui  nous  lie  à  ce  prince. 

L'assemblée  de  Lodi  congédiée,  l'empereur  fit  à  Milan  un  long 
séjour,  s'arrêta  ensuite  à  Brescia,  où,  par  ses  soins ,  la  paix  fut 
rétabhe  entre  les  nobles  et  le  peuple;  puis,  dans  la  deuxième 
semaine  de  carême  de  l'année  1212,  il  franchit  les  Alpes  du 
Tyrol,  et  rentra  en  Allemagne 

1.  7  jun.  1211,  Eiiist.  Innocent.  Ill,  Lib.  xiv,  n»  78,  p.  539. 

2.  Ibid.,  Lib.  xiv,  n"  80,  p.  540. 

3.  Pâques,  en  1212,  tombait  le  25  mars.  Le  18  février  l'empereur  était  à  Como, 
et  le  4  mars  à  Francfort. 
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L'empereur  fut  accueilli  avec  froideur  en  Souabe  et  en  Alsace. 
Ces  provinces,  remplies  de  Gibelins,  n'avaient  pas  abandonné 
ouvedenient  sa  cause  ;  mais  pour  lever  le  masqué  ,  pcul-ùtre 
n'attendaient-ellcs  que  la  présence  du  jeune  roi  de  Sicile.  Peu 
satisfait  d'un  tel  début,  Olbon  se  dirigea  vers  le  Mein,  et  le  4  mars 
1212,  il  ouvrit  à  Francfort  une  première  diète  (•oui|)osé('  d'envi- 
ron qualie-vinj^^ts  st'i^rneurs  laïques,  venus  pour  la  plupart  de  la 
basse  Allemagne.  Elle  dura  quinze  jours;  peu  d'évôques  y  paru- 
rent. On  lui  donnados  troupes;  piusiiîurs princes,  el  entre  autres 
le  duc  de  Bavière,  les  maiijuis  de  Misnie  et  de  Hrandcbourg  pro- 
mirent de  le  soutenir  contre  tous  les  bounnes  et  nouunénient 
contre  le  pape'.  Comme  sur  ces  entrefaites  son  oncle,  le  roi 
d'Angleterre,  lui  envoya  un  nouveau  subside  de  8,500  marcs,  il 
put  mettre  sur  pied  des  forces  considér;d)les.  La  campagne  s'ou- 
vrit par  le  siège  d'Krfurt,  et,  suivant  leur  babitude,  les  soldats 
saccagèrent  entièrement  les  enviions  de  cette  ville. 

Dans  une  nouvelle  diète,  à  Nuremberg,  le  10  mai  suivant, 
Otlion  s'éleva  avec  vébémence  contre  cette  prétention  téméraire 
du  pape  de  disposer  de  l'empire.  «  L'indépendance  germanique 
«  est  à  jamais  perdue,  dit-il  aux  princes;  la  couronne,  volie  droit 
«  électoral,  vos  propres  biens  sont  en  péril,  si  vous  ne  mêliez  un 
«  terme  h  de  si  criantes  usurpations.»  Les  Guelfes  applaudirent; 
mais  comme  les  Gibelins  gardaient  le  silence,  l'empei  eur,  pour 
les  gagner,  promit  d'accouq)lir  son  mariage  avec  Béatrix,  la  tille 

1.  Specialiter  contra  papam.  (Duniont,  C'orp.t  diplomatique,  t.  I,  part.  l,  p.  143. — 
Pertz,  t.  IV,  p.  218.  —  Urig.  (iuelf.,  t.  lU,  prob.  n»'  86  et  311.) 
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aînée  du  roi  Philippe ,  et  sa  fiancée  depuis  trois  ans.  Le  7  août , 
ces  noces  furent  en  effet  célébrées  avec  magnificence  à  Norlhau- 
sen.  Mais  dès  le  quatrième  jour  qui  suivit  la  bénédiction  nup- 
tiale, l'infortunée  Béatrix,  qui  la  veille  encore,  brillait  de  tout 
l'éclat  que  donne  la  santé  et  la  jeunesse  ,  mourut  subitement 
Le  peuple  ne  se  persuade  pas  que  la  vie  des  princes  puisse  finir 
comme  celle  des  autres  hommes;  et,  quoique  l'empereur  eût 
tout  à  perdre  à  cet  événement  inattendu ,  de  mauvais  bruits  se 
répandirent  dans  toute  la  Germanie.  Personne  ne  crut  naturelle 
la  mort  de  Béatrix  :  les  uns  l'attribuèrent  à  des  courtisanes  ve- 
nues d'Italie,  qui  lui  auraient  administré  un  poison  subtil;  d'au- 
tres imputèrent  ce  crime  à  Othon  lui-même'-.  Les  barons  de  la 
Souabe  et  de  la  Bavière  en  prirent  prétexte  pour  retourner  chez 
eux  avant  l'expiration  de  leur  service.  Ils  quittèrent  le  camp  de 
Weissensée  pendant  la  nuit,  et  leur  défection  nécessita  la  levée 
du  siège  d'Erfurt.  Les  anciennes  factions  se  préparèrent  à  de 
nouvelles  luttes ,  comme  à  la  mort  de  Henri  VI.  Tel  était  alors 
l'état  des  affaires  quand  on  apprit  que,  de  l'aveu  du  souverain 
pontife, le  roi  de  Sicile  était  sur  le  point  d'entrer  en  Allemagne. 

Les  deux  ambassadeurs  gibelins,  partis  de  Nuremberg  dès  l'an- 
née précédente,  n'avaient  pas  obtenu  en  Lombardie  le  succès 
dont  ils  s'étaient  flattés  ;  plus  heureux  à  Bome,  Anselme  de  Jus- 
tingcu  fut  accueilli  favorablement  par  le  chef  de  l'Église,  qui 
confirma  l'élection  de  Frédéric  ^  Cette  faveur  rencontra  quelque 
opposition  de  la  part  de  certains  cardinaux  dévoués  à  la  famille 
de  Brunswick  ;  pcul-ôtre  môme  réveilla-t-elle  des  inquiétudes 
dans  l'esprit  d'Innocent.  Mais  les  choses  en  étaient  arrivées  à  ce 
point,  que  toute  délibération  devenait  superflue.  Le  pape  auto- 
risa donc  l'envoyé  gibelin  à  passer  en  Sicile  pour  y  remplir  sa 
mission,  tandis  que  lui-même  exciterait,  par  ses  lettres,  les 
grands  du  parti  guelfe  à  recevoir  pour  roi  des  Romains  le  petit- 
fils  de  Barberousse. 

1.  Nocte  sana,  manc  mortua.  [Chron.  Lendkns.,  ap.  Martenne,  t.  V,  p.  40.)  — 
Diem  obitu  Beatricis  11  august.  ;  dieiii  uuptiic  7  august.  [Chron.  vet.  Drunswic, 
ap.  Leibnitz,  t.  II,  p.  17.) 

2.  Mutius,  de  Orig.  German.,  Lib.  xix,  in  Pistorio  Colhcl.,  t.  II,  p.  175. 

3.  Abbas  Usperg.,  p.  239. 
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Plus  d'un  obstacle  attendait  h  Palerme  le  négociateur  allemand. 
Frédéric,  jeune,  ardent,  ambitieux,  se  voyait  avec  joie  appelé  à 
dé  hautes  destinées  ;  mais  ses  minisires,  les  grands  du  royaume, 
et,  plus  qu'eux  tous,  la  reine  Constance,  mère  d'un  fils  au  ber- 
ceau le  suppliaient  de  refuser  un  si  dangereux  honneur.  Sui- 
vant eux,  cette  entreprise  n'offrait  aucune  chance  de  succès.  En 
quittant  un  pays  à  peine  sorti  des  malheurs  d'une  longue  mino- 
rité, Frédéric  laisserait  le  champ  libre  à  des  ennemis  pleins 
d'audace,  et  mettrait  en  péril  sa  couronne  héréditaire,  sa  femme 
et  son  fils.  Le  feu  de  l'insurrection  couvait  encore  dans  la  Pouille; 
de  nouveaux  troubles  pourraient  devenir  d'autant  plus  sérieux, 
que  les  récoltes  avaient  manqué*  dans  ce  pays  ordinairement  si 
fertile.  Le  menu  peuple  de  Palerme,  mourait  de  faim,  et  l'excès 
de  la  misère  devait  le  pousser  à  la  révolte,  si  la  main  protectrice 
du  monarque  ne  s'ap|)liquait  à  guérir  les  plaies  de  l'État.  A  ces 
objections  fondées,  les  conseillers  royaux  en  ajoutaient  d'autres 
non  moins  digues  d'attention.  En  acceptant  le  scf^ptre  impérial, 
disaient-ils,  on  va  sacrifier  un  bien  présent  à  un  avenir  incer- 
tain ;  on  se  prépare  des  embarras  insni  in(»nlal)les,  et  de  nouvelles 
luîtes  avec  le  saint-siégc.  Si,  dans  aucun  teuq)s,  papes  et  empe- 
reurs n'ont  pu  vivre  en  bonne  intelligence,  moins  que  jamais  le 
chef  de  l'Église  permettra  que  la  Sicile  et  l'empire  obéissent  à 
un  setd  maître.  N'a-t-on  pas,  d'ailleurs,  tout  à  craindre  de  l'in- 
constance desi)cuples  germatii(pies,  qui,  en  moins  de  trois  ans, 
jurent  d'être  fidèles  h  Olhon,  puis  le  déposent  ;  et  qui ,  après 
avoir,  sous  de  vains  prétextes,  écarlé  Frédéric  du  trône,  l'y  rap- 
pellent aujourd'hui'. 

Malgré  ces  sages  remontrances,  le  roi,  dont  hrdétermination 
était  prise,  reçut  en  audience  solennelle  l'envoyé  allemand,  et  fit 
donner  lecture  de  la  lettre  dont  voici  le  contenu  :  «Nous,  princes 
«  de  l'empire,  dont  le  droit  incontestable  a  été  de  tout  temps 
«  d'élire  le  roi  notre  seigneur ,  nous  nous  sommes  réunis  à  Nu- 
«  remberg  pour  y  prendre  en  considération  l'étal  actuel  de  l'Al- 
«  lemagne,  et  proclamer  un  nouveau  souver.iin.  Après  avoir 

1.  Henri,  l'aliid-  rie»  oiifarit»  de  Frédéric,  était  né  en  1210. 

2.  Sicardi  cpiscopi  Crertion.  Chmn.,  p.  624,  B. 

3.  Abbat.  L'spcrg.  Chron.,  p.  239. 
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«  invoqué  le  Saint-Esprit  et  observé  de  tout  point  les  anciens 
«  rites,  nous  avons  jeté  les  yeux  sur  vous,  comme  sur  le  plus 
«  (ligne  d'un  si  haut  rang.  Malgré  votre  jeunesse ,  vous  avez  l'ex- 
«  périence  et  la  raison  d'un  vieillard  ;  vous  êtes  doué  par  le  Tout- 
«  Puissant  des  plus  nobles  dons  de  l'intelligence  ;  vous  descendez 
«  de  princes  illustres  qui  ont  versé  leur  sang  et  prodigué  leurs 
«  trésors  pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  l'État.  Par  toutes  ces 
«  considérations,  nous  vous  prions  d'acquiescer  à  notre  dc- 
«  mande,  et  de  venir  avec  nous  détendre  l'empire  contre  l'en- 
«  nemi  de  votre  famille  '.  » 

Ce  message  fit  une  impression  douloureuse  sur  les  esprits. 
Plusieurs  nobles  voulurent  élever  la  voix;  mais  Frédéric,  fer- 
mant l'oreille  aux  gémissements  de  sa  jeune  épouse,  aux  conseils 
de  ses  ministres  et  aux  plaintes  de  ses  sujets,  se  hâta  d'annon- 
cer son  acceptation,  et  promit  à  l'envoyé  gibelin  de  le  suivre  en 
Allemagne. 

Bientôt  après  il  fit  couronner  son  fils,  appelé  Henri,  enfant 
âgé  de  moins  de  deux  ans,  et  il  déclara  la  reine  Constance  ré- 
gente du  royaume. 

Dès  qu'il  eut  ainsi  assui'é  l'ordre  de  succession ,  et  pourvu  au 
gouvernement  de  l'État  durant  son  absence,  il  se  prépara  pour 
son  périlleux  voyage.  Mais  avant  tout,  c'était  une  nécessité 
d'obéir  au  p^ipe  qui  exigeait  que  les  promesses  faites  verbale- 
ment à  Rome  par  l'envoyé  gibelin  ,  fussent  confirmées  par  un 
acte  authentique.  A  cet  effet,  Frédéric  écrivit  de  Messine  une 
lettre  par  laquelle  il  s'obligeait  à  faire  en  personne  l'hommage- 
lige,  dès  qu'il  serait  en  présence  du  pontife,  à  maintenir  la 
liberté  des  élections  ecclésiastiques ,  et  à  payer  exactement  le 
cens  de  600  schifates  pour  le  royaume  ^.  Comme  dans  sa  pen- 
sée, cet  écrit  devait  aplanir  tous  les  obstacles,  il  prit  le  titre  de 
roi  des  Romains  élu  puis  s'étant  embarqué  avec  une  suite  peu 
nombreuse,  il  aborda  à  Gaëte  le  17  mars ,  veille  des  Rameaux. 

1.  Cod.  Philol.  ap.  Bibl.  imp.  Viiidob.,  n"  187,-  f  72.  —  Pfister,  Hist.  d'Allemagne, 
t.  II,  p.  285.  —  Le  style  de  cette  lettre,  dont  Pfister  ne  rapporte  qu'une  partie,  peut 
faire  soupçonner  qu'elle  n'est  qu'une  amplification  composée  après  l'événement. 

2.  Febr.  1212.  Annales  Ecdesiast.  §  11. 

3.  Messina,  febr.  1212,  ex  Archiv.  monast.  Monreale:  Tabul.  xii,  Diplom.  4. 
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Un  mois  entier,  il  y  attendit  l'autorisation  de  se  rendre  à  la  cour 
pontificale.  Innocent,  qui  exigeait  d'autres  engagements  que 
ceux  pris  à  Messine  ne  consentit  à  recevoir  son  pupille  que  sur 
l'assurance  donnée  par  ce  prince  qu'il  satisferait  aux  désirs  du 
sainl-siége. 

Lors  de  l'entrée  de  Frédéric  à  Rome,  le  clergé,  les  magistrats 
et  le  peuple  inconstant  de  la  ville  éternelle  lui  firent  une  récep- 
tion magnifique  Dans  ses  entrevues  avec  le  pape,  il  y  eut  d'une 
part,  protestations  de  respect  'filial ,  de  reconnaissance  et  de  dé- 
vouement; de  l'autre,  promesses  d'une  protection  efficace.  Inno- 
cent III,  rassuré  par  les  bonnes  paroles  du  roi  de  Sicile,  voulut 
le  défrayer  pendant  son  séjour  à  Rome  ;  et  pour  faciliter  le  suc- 
cès de  son  entreprise,  il  lui  fit  présent  d'une  somme  considérable  '-. 
Déjà  le  trésor  pontifical  avait  avancé  12800  onces  d'or  (737440  fr.) 
pour  la  défense  du  royaume,  pendant  la  minorité  du  roi;  des 
terres  étaient  engagées  au  pape  pour  réi)ondrc  de  celle  somme 
jusqu'au  remboursement.  Mais  comme  leur  produit  était  insuffi- 
sant, Frédéric  ajouta  à  ce  premier  gage,  les  droits  de  la  couronne 
sur  le  comté  de  Foiidi  jusqu'au  Garigliano,  sauf  le  service  mili- 
taire, el  sous  condition  que  la  dette  payée,  la  garantie  cesserait 
11  promit  enfin  que,  dans  aucun  temps  et  sous  aucun  prétexte, 
S(m  rojaume  bérédilair»  ne  poui  rail  être  réuni  à  l'empire  ;  qu'il 
le  cédeiait  à  son  fils,  et  s'absliendiait  de  le  gouverner,  dès  que 
le  pape  lui  aurait  donné  à  Rome  la  couronne  de  Cbarlemagnc 

Quahe  galères  envoyées  [)ar  la  conunune  de  Gènes,  Iranspor- 
tèrenl  Frédéric  dans  cette  ville  où  il  aborda  le  1*^'^  mai.  L'alliance 
des  Pisans  avec  Olhon  aurait  seule  suffi  pour  jeter  les  Génois 
dans  le  parti  du  roi  de  Sicile ,  mais  d'autres  causes  les  y  atta- 
chaient étroitement.  En  1:200,  pendant  la  minorité  de  ce  prince, 
le  conseil  de  régence  avait  favorisé,  par  la  concession  de  [)rivi- 
légcs  importants,  leur  négoce  avec  le  royaume.  Outre  l'autori- 
sation (le  tenir  iiti.  marcbé  dans  les  pi  incipales  villes  el  la  pro- 
messe de  dix  nulle  onces  d'or,  pajables  en  cinq  années,  pour 

1.  Magnificè  receptua  est.  (Sicardi  CliTon.,  p.  t>23,  li.  ) 

2.  Chron.  h'ot.vp  novœ  ,  p.  893,  A. 

3.  Koiiia,  ineuse  aprili»  1212.  —  PriKil.  Eccl.  Kom.,  manuscrit,  f"  186. 
1.  Ilurter,         d  lnn.  lll,  t.  l,  p.  178. 
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les  frais  d'établissement  ils  avaient  obtenu  l'exemption  des  droits 
de  douane  dans  les  ports  avec  l'autorisation  d'y  charger  leurs 
vaisseaux  de  vivres  et  de  grains  \  Plus  lard,  en  1204,  leur  flotte 
s'était  emparée  de  Syracuse,  d'où  elle  avait  chassé  la  garnison 
pisane^.  Comme  depuis  quatre  ans,  on  les  laissait  en  paix  dans 
celte  place  maritime ,  promise  en  fief  à  la  république  dès  le 
temps  de  Henri  VI ,  ils  cherchaient,  par  un  important  service,  à 
s'en  assurer  la  possession.  A  Gênes  de  même  qu'à  Rome,  le  futur 
empereur  trouva  un  accueil  digne  de  son  rang.  Les  six  consuls 
de  la  commune,  les  juges,  les  nobles  et  le  peuple  l'accompagnè- 
rent depuis  le  port  jusqu'au  palais  assigné  pour  sa  demeure.  La 
ville  paya  sa  dépense  et,  comme  les  négociations  qu'il  avait  ou- 
vertes avec  les  cités  lombardes,  pour  assurer  son  passage  en 
Allemagne,  durèrent  trois  mois  sans  donner  aucun  résultat,  il 
en  coûta  plus  de  1,S00  livres  au  trésor  public'.  Ajoutons  que 
ce  secours  d'argent  n'était  en  réalité  qu'un  prêt  à  gros  intérêt; 
car  avant  de  quitter  Gènes,  le  jeune  roi  des  Romains  dut  pro- 
mettre de  ratifier,  dès  qu'il  aurait  reçu  la  consécration  impé- 
riale, les  donations  faites  à  la  commune  par  ses  prédécesseurs. 
Il  lui  céda  de  plus,  des  terres  à  sa  convenance  avec  la  juridic- 
tion et  tous  les  droits  réservés  à  la  couronne.  Enfin,  il  s'obligea 
au  payement  en  cinq  termes  de  9,200  onces  d'or  pur,  d'année  en 
année.  L'hospitalité  génoise  était,  on  le  voit,  mise  à  haut  prix  *. 

Le  pape  avait  fait  inutilement  les  instances  les  plus  pressantes, 
auprès  des  villes  de  la  confédération,  pour  les  rendre  favorables 
au  protégé  du  saint-siège.  «  Nous  voyons  avec  une  douloureuse 
«  surprise,  ccrivait-il  au  peuple  d'Alexandrie,  votre  opiniâtreté 
«  à  suivre  de  perfides  conseils.  Sans  aucun  doute,  vous  perdrez 
«  notre  appui;  vous  serez  même  punis  rigoureusement,  si  vous 
«  n'abandonnez  au  plus  vite  Othon ,  ce  tyran  excommunié  et 
«  maudit,  avec  lequel  vous  avez  fait  un  pacte,  au  péril  de  vos 

'  1.  Mense  deceinbris  1200.  Liber  jurium  in  bibl.  universit.  Januens.  —  Diplom. 
Frid.  II,  t.  I,  p.  64. 

2.  Ils  y  avaient  établi ,  au  nom  de  la  république,  un  comte  qui  prenait  les  titres 
suivants  :  A.,  Dei  et  regid  gratid  ,  ac  Comm.  Januens.  eomes  Syracusœ.  (Pirri,  Sicil. 
sacra,  t.  I ,  p.  658.) 

3.  Ogerii  Panis  Annales  Januens.  ,  Lib.  iv,  p.  403. 

4.  9  julii  1212  ,  Liber  jurium  ,  f>  210,  et  Diplom.  Frid.  II,  t.  p.  212. 
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«  âmes  et  à  notre  préjudice  '.  »  Ces  communes,  bravant  les 
menaces  du  pontife ,  s'obstinaient  à  voir  dans  le  monarque 
frappé  d'analbème,  le  léfritime  empereur  et  le  chef  de  la  faction 
guelfe  en  Italie  :  conlradiclion  étrange,  qu'il  faut  renoncer  à 
expliquer.  Déjà,  dans  cette  vaste  plaine  arrosée  par  le  Pô,  et  qui 
s'élend  entre  rAf)onnin  et  les  Alpes,  de  forts  détachemenfs  de 
milices  gardaient  les  chemins,  les  ponts  et  les  gués  des  rivières; 
le  roi  de  Sicile  ne  pouvait  pénétrer  en  Lombardie  sans  courir  un 
danger  éminent.  Mais  ce  jeune  prince,  loin  de  s'en  laisser  abattre, 
partit  de  Gênes  le  1o  juillet,  et  parvint ,  avec  des  guides  sûrs,  à 
gagner  Pavie,  en  faisant  un  long  détour  par  la  route  d'Asti  et 
les  terres  du  marquis  de  Montferrat.  Ce  premier  obstacle  vaincu, 
restait  encore,  avant  d'atteindre  Crémone,  à  liaverser  le  Lambro 
et  une  portion  du  territoire  milanais;  et,  connue  le  podestat  de 
Milan,  campé  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  en  défendait 
le  pjissage  avec  des  forces  considérables,  il  fallait  tromper  la 
surveillance  d'un  ennemi  qu'on  n'osait  attaquer.  Les  moments 
étaient  précieux  :  Frédéric,  dont  la  présence  en  Allemagne  de- 
venait chaque  jour  plus  nécessaire,  résolut  de  tout  risquer  pour 
sortir  de  cette  situation  critique.  Après  avoir  instruit  de  son 
projet  le  marquis  d'Esté,  qui  l'atteiulait  à  Crémone,  il  quitta 
Pavie,  le  samedi  24  juillet  vers  le  soir,  à  la  tôle  des  milices  pave- 
sanes,  marcha  toute  la  nuit,  et  arriva  le  dimanche  matin  près 
du  Lambro  qui  le  séparait  des  Cuelfes.  Pendant  ce  teni|)s,  le  mar- 
quis, avec  ses  hommes  d'armes  et  un  détachement  de  Crémonais 
s'était  avancé  à  sa  rencontre  jusqu'aux  environs  de  Casalpuster- 
lengo,  à  peu  de  distance  des  tentes  milanaises.  On  crut  que  les  Gi- 
belins voulaient  tenter  la  fortune  du  combat  ;  mais  il  n'en  fui  rien. 
Dès  la  nuit  suivante,  Frédéric,  suivi  d'une  faible  escorte,  traversa 
\a  rivière,  malgré  la  hauteur  des  eaux  que  de  grosses  [tluies 
avaient  beaucoup  enflées,  et  rejoignit  la  petite  armée  du  marquis 
qui  le  conduisit;'»  Crémone.  Les  Milanais,  avertis  de  sa  fuite,  s'en 
vengèrent  sur  leurs  voisins  de  Pavie,  qui  furent  mis  en  pleine  dé- 
route et  perdirent  un  grand  nombre  de  prisonniers  2.  A  la  vue 


1.  12julii  1212.  Epitt.  Inn.,  Lib.  xv,  ii"  138,  p.  657. 

2.  Sicardi  chron.  |  Codtr  EsUns.  ,  p.  623,  D. 
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d'un  prince  d'Hohenstaufen ,  les  habitants  de  Crémone  firent 
éclater  des  transports  d'allégresse.  Leurs  milices,  jointes  aux 
troupes  du  marquis  d'Esté  et  du  comte  de  Saint-Boniface ,  l'ac- 
compgnèrent  jusqu'au  pied  des  montagnes,  en  traversant  le 
territoire  de  Mantoue,  Vérone  et  le  val  supérieur  de  l'Adige. 

Au  premier  avis  de  l'approche  de  son  adversaire,  Othon,  quit- 
tant la  Thuringe,  se  mit  à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie,  et  se 
dirigea  à  grandes  journées  vers  les  Alpes.  Par  la  promptitude  de 
ce  mouvement  il  se  flattait  de  surprendre  le  roi  '  de  Sicile,  ou 
du  moins  de  lui  fermer  la  haute  Allemagne.  Cet  espoir  pouvait 
d'autant  mieux  se  réaliser  qu'à  son  entrée  dans  le  Tyrol ,  Frédé- 
ric s'était  séparé  de  ses  partisans  italiens,  et  que  depuis  Trente 
il  n'avait  avec  lui  que  l'évêque  de  cette  ville,  l'archevêque  de 
Bari,  et  un  petit  nombre  de  chevaliers.  Bien  plus,  les  nobles  de 
laSouabe,  voyant  l'événement  incertain,  n'osaient  se  déclarer 
ouvertement  pour  lui,  de  crainte  de  s'attirer  de  fâcheuses  affaires. 
Othon  rassuré  par  ces  apparences  favorables,  affectait  de  parler 
avec  mépris  d'un  rival  imberbe,  qui  venait  moins  en  prince 
qu'en  aventurier  lui  disputer  le  trône.  Comme  la  petite  troupe  du 
roi  de  Sicile  n^aurait  pu  tenir  la  route  ordinaire  par  Botzen  et 
Inspruck,  sans  y  rencontrer  des  détachements  guelfes  commis 
à  la  garde  de  ce  passage,  il  se  ht  conduire  à  Coire,  en  franchis- 
sant au-delà  de  Bormio,  vers  les  sources  de  l'Inn  et  de  l'Adda, 
des  montagnes  d'une  prodigieuse  hauteur,  presque  inhabitées 
et  couvertes  d'une  neige  éternelle  ^.  L'évêque  de  Coire  ,  le  pre- 
mier, le  reçut  comme  son  souverain  ;  l'abbé  de  Saint-Gall  accou- 
rut à  sa  rencontre  avec  les  soldats  de  l'abbaye  :  il  eut  alors 
soixante  lances  sous  ses  ordres.  C'était  avec  ce  faible  noyau  d'ar- 
mée ,  la  bourse  vide,  seize  ans  et  le  cœur  plein  d'espérance , 
qu'il  allait  commencer  sa  périlleuse  entreprise.  Il  descendit  le 
Rheinthal  jusqu'à  Alstetten,  puis  il  gagna  Saint-Gall,  en  traver- 
sant les  montagnes  et  les  forêts  de  l'Appenzel.  A  peine  descendu 
au  monastère,  où,  après  de  si  grandes  fatigues,  Frédéric  croyait 
trouver  un  peu  de  repos,  il  fut  obligé  d'en  partir.  L'empereur 

1.  Abbat.  Usperg.  Chrou.,  p.  243. 

2.  Per  asperrima  loca  Alpium  et  invia  et  jup^a  inontium  eminentissima.  (Abbat. 
Usperg.  Citron. j  p.  243.  ) 
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était  arrivé  avec  deux  cents  chevaliers,  au  château  d'Uberlingen, 
sur  la  rive  droite  du  lac  inférieur,  à  quatre  heues  de  Constance  ; 
et  allait  sans  doute  entrer  dans  cette  ville  si  son  aventureux 
ennemi  ne  se  hâtait  de  le  prévenir.  Constance,  défendue  par  de 
bonnes  murailles,  était  la  clef  de  la  Souabe  et  de  la  vallée  du 
Rhin.  Déjà  les  fourriers  impériaux,  les  cuisiniers  et  autres  gens 
de  service  faisaient  le  logement  de  leur  maître  au  palais  épisco- 
pat    Frédéric  reçoit  cette  nouvelle,  part  à  toute  bride,  et  arrive 
en  peu  d'heures  devant  Constance,  dont  il  trouve  la  porte  fermée. 
Vainement  il  fait  répéter  par  ses  gens  le  cri  d'armes,  Hohenstau- 
fen!  La  foule  irrésolue  et  silencieuse  s'amasse  sur  le  rempart; 
i'évèque  lui-même,  sur  lequel  on  avait  compté,  ne  donne  aucun 
ordre.  Frédéric  se  crut  perdu.  D'un  moment  à  l'autre  l'empereur 
pouvait  paraître  avec  des  forces  supérieures;  et  alors  plus  de 
restauration  pour  la  maison  de  Souabe  ;  gloire,  renommée,  espé- 
rances ,  tout  s'en  allait  en  fumée.  Heureusement  la  fortune 
n'abandonna  pas  le  jeune  roi  à  celte  heure  décisive.  L'évêque  de 
Constance  ayant  reconnu  parmi  les  Gibelins  l'abbé  de  Saint-Gall, 
son  ami,  qui  l'appelait  à  haute  voix,  ses  irrésolutions  cessèrent. 
Il  fit  baisser  le  pont ,  s'avança  avec  respect  vers  le  petit  lils  de 
Barberousse,  et  le  conduisit  au  palais  préparé  poui"  l'empereur. 
Othnn,  averti  trop  tard,  manqua  la  ville  :  conirelomps  irrépa- 
rable qui  eut  pour  lui  de  fâcheux  résultats.  Comme,  avec  sa 
cavalerie,  il  ne  pouvait  rien  contre  une  forteresse  excellente,  il 
se  retirai  Brisac,  d'où  les  habitants,  zélés  Gibelins,  le  cbassé- 
rent  peu  de  jours  après.  Ce  premier  échec  fut  le  signal  d'une 
insurrection  qui  s'étendit  dans  le  margraviat  de  Bade,  la  Souabe 
et  la  Thurgovie.  Les  barons  de  ces  trois  provinces  accoururent 
autour  de  l'héritier  de  leurs  anciens  souverains;  le  comte  de 
Kibourg,  son  parent,  lui  amena  à  Constance  un  puissant  ren- 
fort ;  et  bientôt  Frédéric  se  vit  à  la  tète  d'un  petite  armée  qui  lui 
soumit  les  villes  et  les  châteaux  de  la  vallée  (hi  lUiiii  jusqu'à 
Bâb;,  où  il  entra  le  26  septembre  ^.  Il  y  fut  rejoint  \mv  cinq  cents 
hommes,  à  la  solde  de  l'évôque  de  Strasbourg.  Rodolphe  de 

1.  Jorda'ni  Chron.,  ap.  Murât.,  Antiquilates  Uni.,  t.  II,  p.  489,  B. 

2.  Magnum  Chronicon  Belgicum,  p.  240.  —  Usperg.  Chron.,  p.  243. 
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Habsbourg,  landgrave  d'Alsace  lui  ouvrit  une  grande  partie  de 
cette  province.  Chaque  jour  lui  amenait  de  nouveaux  amis,  mais 
qui  pour  la  plupart  ne  faisaient  pas  preuve  de  désintéressement. 
Dès  ses  premiers  pas  en  Allemagne,  on  lui  tendait  des  mains 
avides;  il  ne  possédait  rien  encore,  et  déjà  chacun  lui  deman- 
dait des  concessions  ou  de  l'argent.  Le  marquis  de  Moravie ,  les 
évêques  de  Strasbourg  et  de  Worms,  l'archevêque  de  Mayence, 
ol)tinrent  des  terres  ou  des  exemptions.  Enfin,  le  duc  de  Lorraine 
fut  compris  pour  3,200  marcs  (166,304  fr.)  dans  la  distribu- 
tion des  faveurs  réyales.  Mais  comme  on  ne  pouvait  lui  compter 
cette  somme,  il  exigea  des  sûretés.  Deux  prélats  et  plusieurs 
nobles  signèrent  un  cautionnement  de  2200  marcs  et  pour 
le  surplus,  Frédéric  engagea  la  terre  de  Rosheim ,  qui  était  un 
propre  de  sa  famille. 

En  acceptant  la  couronne  de  Germanie,  le  jeune  roi  de  Sicile 
avait  compté  sur  l'appui  de  Philippe-Auguste,  l'ennemi  d'Othon 
et  des  Anglais.  Dès  qu'il  eut  pris  pied  en  Allemagne,  il  négocia 
une  ligue  avec  ce  puissant  allié  de  sa  famille.  Othon  était  pour  le 
roi  de  France  un  voisin  dangereux;  et,  plus  que  jamais,  Phi- 
lippe devait  désirer  la  ruine  d'un  empereur  étroitement  uni  aux 
Plantagenets.  On  était  à  la  veille  de  grands  événements.  Une 
réaction  de  la  haute  noblesse  contre  le  pouvoir  royal,  semblait 
sur  le  point  d'éclater  en  Angleterre  comme  en  France.  Dans  le 
premier  de  ces  royaumes,  les  nobles  et  la  bourgeoisie  tenaient 
tète  au  roi  Jean,  qu'ils  devaient  contraindre  bientôt  à  signer  la 
grande  charte  ^.  Dans  l'autre  royaume,  la  main  ferme  de  Phi- 
lippe-Auguste avait  su  jusqu'alors  comprimer  un  mouvement 
aristocratique  destitué  de  l'appui  des  communes;  mais  les 
comtes  de  Flandre,  de  Boulogne,  et  d'autres  feudataires  n'atten- 
daient qu'une  occasion  pour  secouer  le  joug  et  réduire  presque 
au  néant,  comme  sous  les  premiers  Capétiens,  l'autorité  royale'. 
Depuis  neuf  ans,  Philippe- Auguste  était  en  guerre  avec  Jean- 

1.  D.  Calmet,  Uist.  de  Lorraine,  t.  II,  preuves,  à  l'an  1212. 

2.  15  junii  1215.  Rymer,  Acta  publica,  1816,  f,  t.  I,p.  128. 

3.  Dès  le  2  mai  de  cette  même  année ,  le  comte  de  Boulogne  s'était  ligué  contre 
Philippe- Auguste  avec  le  roi  d'Angleterre  auquel  il  avait  fait  serment  de  fidélité. 
(Origines  Guelficœ,  t.  III,  prob.  n°  312.) 
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sans-Terre,  sur  lequel  il  a^ait  confisqué,  en  1203^  la  Normandie, 
la  Touraine,  l'Anjou,  le  Maine  et  le  Poitou.  La  noblesse  de  ces 
trois  dernières  provinces,  désireuse  de  se  soustraire  à  la  domi- 
nation de  la  France,  demandait  du  secours  à  Londres  pour 
chasser  les  troupes  françaises.  Ôtlion,  une  fois  affermi  sur  le 
trône  impérial,  eût  joué  un  rôle  important  dans  la  grande  lutte 
qui  se  préparait.  Philippe,  sans  alliés,  n'aurait  pu  résister  en 
même  temps  à  ses  grands  vassaux  et  aux  forces  coalisées  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  ;  alors  surtout  qu'un  grand  nom- 
bre de  ses  barons  étaient  à  Constantinople  ou  en  Palestine,  et 
que  d'autres  faisaient  la  guerre  aux  hérétiques  albigeois.  Il 
apprit  donc  avec  une  extrême  satisfaction  les  premiers  succès  de 
Frédéric,  et  pour  l'aider  à  se  faire  des  partisans,  il  lui  envoya 
20,000  marcs'.  Son  fils  Louis  et  le  nouveau  roi  des  Romains 
eurent,  le  18  novembre,  une  entrevue  près  de  Vaucouleiirs,  sur 
les  confins  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne.  Non-seulement 
ils  renouèrent  l'ancienne  amitié  qui  unissait  leurs  deux  familles 
depuis  le  règne  de  Louis  le  Jeune  '1171),  mais,  dans  un  traité 
de  confédération,  signé  à  Tout  le  19  novembre,  ils  promirent  de 
ne  point  faire  de  paix  l'un  sans  l'autre  avec  Olhon,  avec  Jean 
d'Angleterre,  Ferrand,  comte  de  Flandre,  et  leurs  fauteurs*. 

Le  i)  déceiid)n',  dans  une  diète  ;\  Francfort,  les  giands  de  l'Al- 
lemagne méridionale,  conlirnianl  l'éleclion  de  Frédéi  ie ,  le  pro- 
clamèrent roi  des  Romains  toujours  auguste.  Le  dimanche  sui- 
vant, il  fut  couronné  à  Mayence  par  l'archevêque  de  ce  diocèse 
Cinq  mille  nobles  parurent  à  celle  réunion,  à  laquelle  assistèrent 
le  nonce  du  [)apc  et  un  envoyé  français  *.  Les  manières  affables 
du  jeune  prince,  son  esprit,  et  surtout  sa  libéralité  de  circon- 
stance, lui  gagnaient  les  cœurs.  Une  chronicpie  rapporte  que, 
lorsqu'il  reçut  les  20,000  marcs  de  Philippe-Auguste,  ré\è(iuedc 
Metz  et  de  Spire,  son  chancelier,  lui  demanda  en  (juel  lieu  il 
fallait  déposer  cette  somme.  —  Dans  la  bourse  de  mes  amis,  ré- 
poudil  Frédéric.  —  Cette  muniliceucc,  ajoute  le  narrateur,  lit 

1.  Chron.  Erjihord.,  p.  211. 

2.  Favluscutn  Philip,  rejç.  Franc,  ap.  Pertz,  t.  IV,  p.  223. 
.3.  I)i])lom.  Frid.  //,  t.  I,  p.  130. 

4.  Cliron.  Leodieme ,  p.  623. 
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grand  bruil,  et  attira  sous  son  drapeau  plusieurs  nobles  émi- 
nents,  qui  se  détachèrent  d'Otlion 

Le  pape  soutenait  son  pupille  avec  cette  même  ardeur  qu'il 
avait  montrée  pour  la  maison  de  Brunswick.  Il  ne  cessait  d'ai- 
guilloner  le  zèle  des  évèques;  et  un  ordre  exprès  enjoignit  aux 
légats  de  contraindre  par  la  menace  de  l'excommunication  les 
cités  guelfes  à  l'obéissance.  Quiconque  gardait  sa  foi  au  prince 
excommunié,  en  acceptait  des  fiefs  ou  des  présents,  encourait 
l'analhèmc  -.  Comme  les  Milanais ,  au  mépris  des  foudres  de 
l'Église,  s'obstinèrent  à  ne  point  vouloir  d'un  Hohenst<iulen 
pour  empereur.  Innocent  parla  de  faire  saisir  leurs  marchan- 
dises par  le  roi  de  France,  et  même  d'autoriser  leurs  débiteurs 
à  ne  pas  se  libérer  envers  eux.  Il  les  menaça  de  transférer  ailleurs 
le  siège  archiépiscopal,  et,  s'il  le  fallait,  de  prêcher  une  croisade 
contre  leur  ville  toute  remplie  d'hérétiques  patarins^. 

On  sait  que  le  roi  de  Bohème,  Ottocare,  s'était  prononcé  l'un 
des  premiers  contre  Othon.  Il  vint  trouver  Frédéric,  mit  les 
mains  dans  la  siennes,  suivant  la  coutume  féodale,  et  jura  de  le 
défendre  contre  tous  les  hommes.  Déjà  le  duc  de  Bavière,  au 
mépris  de  son  traité  avec  Othon ,  les  ducs  d'Autriche  et  de  Ca- 
rinthie,  le  landgrave  de  Thuringe,  et  beaucoup  d'autres  avaient 
fait  ce  même  serment.  Les  provinces  du  haut  Rhin  jusqu'à 
Mayence,  le  midi  et  l'orient  de  l'Allemagne,  ayant  ainsi  reconnu 
ce  jeune  prince,  le  moment  était  venu  pour  lui  de  ratifier  solen- 
nellement ses  promesses  au  saint -siège.  En  conséquence,  le 
t2  juillet,  dans  une  nouvelle  diète,  à  Egra,  en  Bohème,  à  la- 
quelle assistait  le  légat  pontifical,  il  renouvela,  en  présence  des 
grands  qui  l'avaient  proclamé,  le  serment  à  l'Église  romaine,  et 
fit  dresser  un  acte  authentique  qui  devait  être  pour  le  pape  une 
garantie  de  sa  reconnaissance  et  de  ses  bonnes  intentions  ^. 
Après  y  avoir  énuméré  les  services  qu'il  avait  reçus  d'Innocent, 
le  protecteur  de  son  enfance,  son  bienfaiteur,  celui  qui,  dans  la 

1.  Chron.  Erphord.,  p.  241  ,  B. 

2.  V  april.  1212.  Epist.  Iim.  ///,  Lib.  xv,  n°  20,  t.  II,  p.  607. 

3.  21  octobris  1212.  Ibid.,  Lib.  xv,  n"  189,  t.  II ,  p.  692. 

4.  Lunig,  Codejc  diplom.  liai.,  t.  II,  n°  13,  p.  710.  —  Annales  eccles.,  1213,  §  XXIII. 
—  Pertz,  Mon.  Oerm.,  t.  IV,  p.  224. 
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mauvaise  fortune,  lui  avait  ouvert  ses  bras  paternels,  Frédéric 
promettait  au  pontife  de  se  montrer  soumis  et  respectueux  à 
l'égal  des  meilleurs  empereurs  catholiques,  voulant,  disait-il, 
plutôt  accroître  les  preuves  de  son  zèle  que  les  diminuer.  Il 
maintenait  les  concessions  faites  par  ses  prédécesseurs  relative- 
ment aux  biens  ecclésiastiques,  à  la  liberté  des  élections  et  aux 
appels.  Il  renonçait  à  s'emparer  des  biens  laissés  à  leur  décès 
par  les  prélats,  promettant  de  plus  d'employer  ses  efforts  à  l'extir- 
pation des  hérésies  ;  d'aider  le  siège  apostolique  à  conserver  ses 
domaines  actuels,  et  à  récupérer  ceux  qui  étaient  dans  d'autres 
mains,  notamment  les  terres  de  Mathilde;  enfin  il  s'obligeait  à 
lui  laisser  l'entière  propriété  de  ces  biens,  sous  la  réserve  habi- 
tuelle du  Fodrum,  pour  les  cas  où  il  serait  appelé  en  Italie. 
Quant  au  royaume  de  Sicile  ,  tant  en  deçà  qu'au  delà  du  Phare, 
à  la  Sardaigne  et  à  la  Corse,  il  déclarait  dans  les  mêmes  (ormes 
dont  l'empereur  Otiion  IV  s'était  servi,  qu'il  aiderait  l'Église  à 
les  consei^ver  et  à  les  défendre  Et  afin  d'assurer  une  paix  du- 
rable entre  la  papauté  et  l'empire,  il  reiionçail  pour  toujours, 
et  du  consentement  des  princes  garants  du  huilé,  à  loutes  pré- 
tentions contraires.  Le  lecteur  remarquera  que  la  séparation  des 
États  siciliens  d'avec  l'empire,  cette  clause  essentielle  de  l'ac- 
quiescement de  la  cour  romaine  à  l'élection  de  Frédéric,  n'est 
pas  explicitement  énoncée  dans  ce  titre. 

La  guerre,  déjà  rallumée  depuis  dix-huit  mois  en  Allemagne, 
prit  subit(!menl  un  autre  cours,  et  menaça  l'Europe  presque  en- 
tière. On  sait  que  l'empereur  allectail  un  giaïul  mépris  pour  son 
jeune  rival;  il  lui  donnait  le  nom  de  Pfaffeii-Kœnig,  roi  des  prê- 
tres. Ses  courtisans  le  tournaient  aussi  en  dérision ,  ceux-ci  le 
disant  fils  d'un  meimier,  ceux-là  d'un  boucher,  d'autres  d'un 
officier  de  la  chambre  aposlolitiue,  appelé  Mcrbotlo^.  Ilsl'aNaient 
surnommé  le  nain  de  la  Fouille,  à  cause  de  sa  petite  taille  ''.  Une 
opinion  généralement  adoptée  à  la  cour  impériale,  était  (pic 
Frédéric  ne  pourrait  se  soutenir,  si  l'appui  de  la  France  lui 

1.  Nec  non  Corsicam  et  Sanliniam.  (Lnnig,  loc.  cit.)  Cette  stipulation  manque 
dans  la  copie  du  recueil  de  M.  l'ertz. 

2.  Salimhcni  Citron.,  manuscrit  du  Vatican  ,  f»  225.  —  Chron.  Erphord..  p.  241,  B. 

3.  Carmen  de  destitutione  Ottonis,  iip.  Leibnitz,  t.  11,  p.  525. 
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manquait;  et,  comme  la  ligue  contre  Philippe-Auguste,  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut,  se  forma  précisément  alors,  Othon  s'em- 
pressa d'y  entrer.  Il  en  devint  bientôt  l'àme  et  le  chef.  II  y  eut  à 
Valenciennes  une  conférence  présidée  par  ce  monarque,  et  à 
laquelle  assistèrent,  soit  en  personne,  soit  par  des  ambassadeurs, 
le  roi  d'Angleterre,  Henri,  duc  de  Brabanl,  le  duc  de  Limbom-g; 
Thibaut,  le  nouveau  duc  de  Lorraine,  qui  venait  de  succéder  à 
son  frère  Ferry,  Henri,  comte  palatin;  Ferrand,  comte  de  Flan- 
dre et  de  Hainaut,  les  comtes  de  Boulogne,  de  Nevers,  d'Auxerre, 
Hugues-de  Boves ,  fameux  chef  de  routiers ,  et  beaucoup  de  sei- 
gneurs de  France,  des  Pays-Bas  et. d'Allemagne.  L'empereur  y 
déclara  la  guerre  au  pape  qui,  non  content  de  vouloir  enlever 
l'Angleterre  à  son  oncle,  le  frappait  lui-même  d'excommunica- 
tion, déliait  ses  sujets  de  leurs  serments,  et  cherchait  par  toutes 
sortes  de  voies,  à  le  précipiter  du  trône  impérial.  Voici  quels 
étaient  les  desseins  d'Othon  :  après  avoir  réuni  la  France  à  son 
empire,  il  promettait  d'en  distribuer  les  provinces  entre  les 
confédérés^.  «  Sans  le  roi  des  Français,  leur  disait-il,  personne, 
«  dans  le  monde  entier,  ne  serait  en  état  de  résister  à  nos 
«  armes^.  Lui  mort,  les  autres  souverains  pourraient  être  facile- 
«  ment  domptés.  Comme  les  prêtres  et  les  moines,  soutenus  par 
«  Philippe,  défendent  sa  cause,  il  faudra  les  abaisser,  en  bannir  le 
«  plus  grand  nombre,  et  priver  de  ce  qu'ils  possèdent  ceux  qu'on 
«  gardera  *.  N'est-il  pas  juste  que  les  biens  ecclésiastiques  et  les 
«  grandes  dîmes  appartiennent  désormais  aux  chevaliers,  plutôt 
«  qu'à  celte  race  débauchée  et  paresseuse?  »  Princes  et  députés 
applaudirent  avec  enthousiasme  et  tirent  serment  de  suivre 
l'empereur  à  la  guerre  contre  la  France  et  contre  la  cour  ro- 
maine. Mais  déjà  le  roi  Jean,  exconununié  depuis  cinq  années, 
et  menacé  d'une  invasion  par  Philippe-Auguste,  auquel  Innocent 

1.  Declaratio  belli  contra  Inn.  III,  P.  M.  ^  ejusque  asseclas.  (Lunig.  Codex  diplo- 
malicus  Italiœ,  t.  I.  n"  11,  p.  33.  ) 

2.  l'oterimus  regn.  Franc,  jugo  imperii  nostri  supponere,  et  ad  libitum  vobis 
partiri  \lhid.)  —  Voir  aussi  Gujart ,  Branches  des  rotjaui  lignages,  éd.  Buchon , 
t.  n,  p.  275.  —  Richer,  Cliron.  Scnon.,  p.  .37. 

3.  Si  rex  Franc,  non  esset ,  possemus  totuiu  mundura  gladiis  nostris  supponere. 
(  PM.  ) 

4.  Lunig.  Codex  diplom.  liai.,  loc.  cit. 
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avait  donné  l'Angleterre,  avait  jugé  indispensable  de  se  rappro- 
cher du  pape,  el  d'obtenir  à  tout  prix  sa  protection.  Il  proposa 
de  se  déclarer  vassal  du  siège  apostolique,  de  lui  faire  honunage- 
lige,  et  de  lui  payer  un  cens  annuel  de  1,000  marcs  sterlings. 
Cette  offre  fut  acceptée,  et  le  serment  fait  à  Douvres,  le  t5  mai, 
entre  les  mains  du  légat'.  Innocent  leva  l'analhème,  et  défendit 
au  roi  de  France  de  poursuivre  contre  l'Angleterre  l'entreprise 
que  le  pontife  avait  lui-même  sollicitée  avec  instance'.  Comme 
Philippe,  surpris  d'un  changement  si  subit,  refusait  d'obéir, 
plusieurs  grands  vassaux  saisirent  ce  prétexte  pour  déserter  la 
bannière  royale.  Leur  défection  donna  le  signal  de  la  guerre; 
elle  devait  être  décisive  pour  la  France  et  poui'  l'empire. 

Dès  le  mois  de  février  de  l'année  suivante,  les  troupes  an- 
glaises, conduites  par  le  roi  Jean  en  personne,  commencèrent 
les  hostilités  dans  le  iMaine  et  l'Anjou.  Jean  avait  saisi  l'occasion 
d'occuper  hors  de  son  royaume  une  noblesse  jalouse  du  pouvoir 
royal,  qu'elle  voulait  resserrer  dans  des  bornes  étroites.  Il  comp- 
tait sur  le  soulèvement  des  provinces  d'outre -Loire,  de  plus  en 
plus  mécontentes  de  leur  incorporation  forcée  ù  la  monarchie 
française,  et  se  flattait  même  de  faire  entrer  dans  une  ligue  gé- 
nérale contre  la  France  le  comte  de  Toulouse  et  d'autres  grands 
feudataires.  Pour  repousser  celle  invasion,  Pbilippe -Auguste 
envoya  dans  l'ouest  son  lils  ainé  Louis,  avec  huit  cents  chevaliers, 
deux  mille  sergents  à  cheval  et  sept  mille  fantassins.  Déjà  la  for- 
tune favorisait  de  ce  côté  l'étendard  des  lis,  et  Louis  venait  de 
remi)orter  un  notable  avantage  sur  les  Anglais.  Jean  se  lelirait 
précipilanunent  en  Gascogne,  laissant  à  découvert  le  Poitou  et 
l'Anjou  %  lorsqu'on  apprit  que  l'empereur  marchait  vers  la  Picar- 
die avec  les  Guelfes  de  la  basse  Allemagne.  L'armée  impériale  était 
composée  des  troupes  des  ducs  de  Limbourg  et  de  Krabant,  des 
comtes  de  Hollande,  de  Namur,  de  Flandre,  de  Boulogne,  et  d'un 
corps  de  dix  mille  Anglais,  sous  les  ordres  de  Guillaume  Longue 

1.  ICiiist.  Inn.  m ,  cd.  Baluzc,  t.  II,  p.  786.  I.c  mari-  storliiig  d'argont  ('•quivalait  à 
4  marc»  tournois. 

2.  Itnd.,  Lib.  XVI,  n"  83  ,  t.  II,  p.  78!». 

3.  thron.  de  i).-Dmi$,  dans  la  Collect.  des  Hist.  franç.,  t.  XVII,  p.  404. 
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Ép^'c,  comte  de  Salishiiry  et  frère  naturel  du  loi  Jean'.  S'il  faut 
en  croire  des  chroniques  contemporaines,  les  forces  confédérées 
s'élevaient  à  plus  de  cent  mille  combattants-.  Jamais  la  France 
n'avait  couru  un  plus  grand  péril  :  attaquée  de  deux  côtés  à  la 
fois  par  des  ennemis  prêts  à  la  démembrer,  c'en  était  fait  de  son 
existence  politique  si  elle  succombait  dans  cette  guerre  déci- 
sive. A  la  fortune  de  Philippe  se  rattachait  aussi  l'avenir  de  l'Al- 
lemagne, et  la  longue  querelle  des  deux  maisons  de  Brunsw  ick 
et  de  Souabe  allait  être  vidée  dans  les  champs  de  la  Flandre  et 
en  l'absence  des  Gibelins.  Othon,  s'il  était  vainqueur,  se  flattait 
d'avoir  bon  marché  de  son  jeune  rival.  Dans  ses.  vues  ambi- 
tieuses, il  n'avait  garde  d'oublier  l'Italie;  et,  pour  posséder 
sans  contestation  ce  beau  pays  jusqu'à  la  mer  d'Afrique^  il  pro- 
jettait  de  réduire  au  néant  l'autorité  temporelle  de  l'Église  : 
l'empire  de  Charlemagne,  accru  de  la  Sicile,  eût  été  ainsi  ré- 
tabli. Mais  au  contraire,  si  le  Tout-Puissant  faisait  triompher  les 
armes  de  la  France,  une  vaste  et  nouvelle  carrière  allait  s'ouvrir 
devant  les  descendants  de  Hugues  Capet.  Le  pouvoir  royal  ga- 
gnait de  la  force  et  de  l'unité  aux  dépens  de  la  haute  noblesse; 
Philippe-Auguste  reconstituait  dans  de  meilleures  limites  le 
royaume  délivré  des  Anglais  ;  il  assurait  à  sa  famille  l'hérédité 
du  trône,  établie  en  fait  plutôt  qu'en  droit ,  et  obtenait  la  puis- 
sance qui  avait  manqué  à  ses  prédécesseurs.  En  Allemagne,  les 
Gibelins  restaient  les  maîtres ,  et  la  famille  d'Hohenstaufen  était 
affermie  sur  le  trône  impérial.  En  Italie  enfin ,  le  pape^  vengé 
d'Olhon  IV,  son  ennemi  d'autant  plus  implacable  qu'Innocent 
lui  avait  rendu  de  plus  grands  services,  se  flattait  d'assurer  pour 
toujours  la  possession  de  l'Italie  centrale  à  l'Église  romaine^  et 
la  séparation  complète  du  royaume  de  Sicile  d'avec  l'empire. 

Philippe -Auguste,  loin  de  s'effrayer  à  l'approche  de  l'orage, 
ordonna  dans  toutes  les  terres  de  sa  dépendance  une  levée  géné- 
rale de  la  noblesse  et  des  communes,  qu'il  réunit  à  Péronne. 
Neuf  mille  chevaliers  et  près  de  cinquante  mille  écuyers  ou  ser- 

1.  Salisbury  était  fils  de  Ileni  i  II  et  de  Rosmonde,  et  l'oncle  d'Othon.  Il  mourut 
en  1226. 

2.  Richer,  Chron.  Senon.,  dit  vingt-cinq  mille  chevaliers  et  quatre-vingt  mille  fan- 
tassins (p.  37)  ,  mais  ce  nombre  est  sans  doute  fort  exagéré  par  le  chroniqueur. 
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gents  sans  compter  l'infanterie  bourgeoise,  dit  un  chroniqueur, 
répondirent  à  cet  appel.  Quoique  inférieur  en  forces,  Philippe 
se  porta  en  avant  et  fît  occuper  Tournai ,  à  deux  lieues  de  Mor- 
tagne,  où  était  l'empereur.  Mais  ayant  appris  que  les  confé- 
dérés débouchaient  à  la  fois  par  Courtrai,  Mons  et  Lille,  pour 
l'envelopper,  il  jugea  prudent  de  faire  retraite  jusque  vers  Cam- 
brai ,  et  d'y  attendre  l'ennemi  dans  une  position  avantageuse. 
Le  dhnanche  27  juillet  1214,  l'armée  française  commença  de 
grand  matin  son  mouvement  en  arrière.  Déjà  une  partie  des 
troupes,  l'oriflamme  en  tète,  avait  traversé  la  petite  rivière  de 
Marque,  un  des  affluents  de  la  Lys,  sur  le  pont  de  Bomines,  où 
deux  cavaliers  seulement  pouvaient  marcher  de  front,  lorsque  vers 
midi  on  avertit  le  roi  que  son  arrière-garde  était  vivement  atta- 
quée. La  chaleur  était  étouffante  ;  Philippe,  assis  sous  de  gi'ands 
frênes,  près  d'une  chapelle  dédiée  à  saint  Pierre,  s'était  désarmé 
pour  prendre  un  peu  de  repos.  Pendant  qu'on  élargissait  le  pont, 
et  que  les  trompettes  rappelaient  les  premières  bannières  qui 
étaient  déjà  loin,  il  entra  dans  l'église,  fit  une  courte  oraison; 
puis  joyeux,  dit  son  chroniqueur,  comme  si  on  l'eùl  c()n^iéà 
une  noce  -,  il  ordonna  la  bataille,  de  concert  avec  l'évèque  élu  de 
Sentis,  appelé  frère  Garin,  de  l'ordre  des  Hospitaliers,  el  se  mit  à 
la  tète  de  sa  chevalerie,  au  premier  rang.  «  Coniliallons  avec  cou- 
«  rage,  s'écria- 1- il.  Le  pape  a  excomnmnié  Olliou  el  les  siens, 
«  parce  qu'ils  sont  ses  ennemis,  et  que  l'argent  de  leurs  soldes 
«  a  été  arraché  aux  pauvres,  aux  sanctuaires  et  aux  ecclésias- 
«  tiques.  Nous  sommes  dans  le  sein  de  l'Église,  en  paix  avec  son 
«  chef,  et  nous  défendons  les  libertés  des  clercs.  Quoique  pé- 
«  cheurs  nous-mêmes,  Dieu,  dont  nous  soutenons  la  cause,  sera 
«  pour  nous  '.  »  Ces  paroles  ouïes,  les  hommes  d'armes  dcman- 

1.  Riclier,  Chron.  Henon.,  ap.  Script,  rer.  Francic,  t.  XVni ,  loc.  cit. 

2.  Ouill.  Antioric.  Hhl.,  ap.  Script,  rer.  Francic,  t.  XVII,  p.  9.5,  A. 

3.  Ihid.,  p.  9.5,  D.—  Chron.  de  St.-l)enis,  t.  XVll,  p.  407.  Ces  paroles  sont  celles 
que  Guillaiitnc  le  Breton  met  dans  la  bouche'de  Philippe- Aufçiiste  ,  dont  ce  chroni- 
queur était  le  chapelain.  Il  se  trouvait  ii  Houvines  un  peu  en  arriére  du  roi ,  et  assez 
près  de  lui.  D'autres  récits  du  xiii'  siècle  rapportent  les  faits  tout  autrement.  Suivant 
l'auteur  anonyme  de  la  chronique  de  Kains  (  Reims  i ,  Philippe  étant  venu  prendre 
position  au  jiont  île  Bouvities  pour  y  attendre  l'ennemi ,  assista,  revêtu  de  son  armure, 
àune  messe  qui  fut  chantée  do  hon  matin  par  l'évèiiue  de  Tournay.  [.'office  terminé,  lo 
roi  fitapporter  des  tranches  de  pain  et  un  grand  hanap  rempli  de  vin  ;  il  mangea  et  but 
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dèionl  la  bénédiction  royale'  ;  Philippe  la  leur  donna,  les  mains 
levées  vers  le  ciel,  pour  invoquer  la  miséricorde  divine.  Les 
prêtres  chantèrent  ce  psaume  de  David  :  Bmedictus  Dominus  Deus 
meus  qui  docet  mams  meas  adprœlium,  etc.;  puis,  la  musique 
guerrière  ayant  donné  le  signal ,  on  aborda  l'ennemi ,  qui  éten- 
dait ses  lignes  sur  une  longueur  d'environ  deux  mille  pas.  Les 
Français  eux-mêmes  avaient  eu  soin  de  prolonger  leurs  ailes 
pour  n'être  point  débordés.  Chacun  des  deux  camps  formait 
trois  corps;  au  centre,  Philippe  el  Othou  étaient  opposés  l'un  à 
l'autre.  L'oriflamme,  simple  bannière  de  soie  rouge  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  jouissait  du  privilège  de  précéder  toutes  les  au- 
tres enseignes,  et  aurait  dû  être  déployée  devant  le  front  de  ba- 
taille du  roi  ;  mais  connue  le  temps  pressait  et  qu'elle  était  encore 
au  delà  du  pont  avec  l'avant-garde,  on  ne  l'attendit  pas.  L'em- 
pereur se  faisait  suivre  par  un  caroccio  à  qualie  roues,  qui  portait 
un  grand  pal  au  sommet  duquel  on  voyait  un  aigle  de  bronze  doré 
aux  ailes  étendues ,  un  dragon  à  la  gueule  béante,  et  le  drapeau 
de  l'empire  flottant  dans  les  airs.  A  la  droite  des  Français,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  seul  grand  vassal  venu  à  l'appel  de  son 
suzerain;  Gaucher,  comte  de  Saint -Paul,  Matthieu  de  Montmo- 
rency, faisaient  face  aux  gens  de  la  Flandre  et  du  Hainaut.  A 
gauche,  Robert,  comte  de  Dreux ,  était  opposé  aux  Brabançons, 

le  premier,  puis  il  commanda  à  ses  principaux  barons  d'en  faire  autant,  à  l'imitation 
des  douze  apôtres  qui  avaient  bu  et  mangé  avec  N.  S.  Avant  l'action  ,  le  roi  élevant 
la  voix,  leur  dit  :  Signeurs,  vous  lestes  tout  mi  home  ,  et  je  suis  vostre  sires,  quels 
"  que  je  soie,  et  vous  ai  moult  amés,  et  portés  grand  honneur,  et  douné  dou  mien 
"  largement  et  ne  vous  fis  onkes  tort  ne  déraison ,  ains  vous  ai  toujours  menés  par 
droit.  Pour  çou  si  prie  à  vous  tous  que  vous  gardés  wi  mon  cors  et  m'ouneur  et 
"  la  vostres  ;  et  si  vous  vées  que  la  corone  soit  mius  emploie  en  l'un  de  vous  qu'eu 
«  moi ,  je  mi  otroi  volentiers  et  le  voel  de  boin  cuer  et  de  boine  volenté.  "  —  Les 
barons  ne  purent  sans  verser  des  larmes  l'entendre  parler  de  la  sorte,  et  ils  répon- 
dirent d'une  voix  unanime  :  —  "  Sire,  pour  Dieu  merclii  !  nous  ne  volons  roi  se  vous 
"  non  !  Or  chevauciés  hardiment  contre  vos  anemis ,  et  nous  sommes  tous  appa- 
"  reilliée  de  mourir  avec  vous.  "  —  [Chron.  de  liains,  publ.  par  M.  Louis  Paris; 
in-B»,  1837,  p.  147  et  148.  i  La  Chronique  de  Senones,  dans  les  Vosges,  écrite  vers 
le  même  temps ,  par  un  moine  appelé  Richer,  fait  aussi  prononcer  au  roi  un  discours 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  qui  précède.  [Srripl.  rer.  Francic,  t.  XVIII, 
p.  660.)  Comme  les  circonstances  particulières  de  la  bataille  de  Bouvines  n'entrent 
qu'incidemment  dans  ce  récit ,  et  qu'elles  appartiennent  bien  plutôt  à  l'histoire  de 
France  qu'à  toute  autre  histoire,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  ces  différentes 
versions. 

1.  Petierunt  a  rege  benedictionem.  (UuiU.  Ai-moric,  p.  95,  D.) 
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au  comte  de  Boulogne  et  aux  Anglais.  L'évèque  de  Beauvais,  le 
frère  de  Robert,  se  portait  partout  où  sa  présence  était  néces- 
saire, et  parlout  il  montrait  autant  de  valeur  que  de  présence 
d'esprit.  L'empereur  et  ses  confédérés,  Ferrand,  comte  de  Flan- 
dre, et  Renaud,  comte  de  Boulogne,  s'étaient  promis  de  tourner 
leurs  efforts  contre  le  roi,  qu'ils  voulaient  tuer,  certains  que,  lui 
mort,  son  armée  se  débanderait  '.  Plusieurs  chariots  avaient  été 
chargés  de  cordes  et  de  chaînes  pour  les  nombreux  prisonniers 
qu'ils  comptaient  faire,  cl  dont  ils  se  tlaltaient  de  tirer  de  grosses 
rançons 

L'attaque  commença  par  notre  aile  droite.  Cent  cinquante 
sergents  à  cheval  du  Soissonnais  abordèrent  résolument  les 
chevaliers  de  la  Flandre,  tout  bardés  de  fer,  et  ceux-ci  les  ayant 
repoussés  à  coups  de  lance,  engagèrent  l'action  avec  les  hommes 
d'armes  bourguignons  et  champenois.  Ce  premier  choc  fut  rude  : 
les  massues,  les  glaives  tournoyants,  longues  épéos  tianchanles 
qu'on  manœuvrait  à  deux  mains,  frappaient  h  coups  redoublés 
sur  les  lourdes  armures,  et  assommaient  ceux  qu'ils  ne  pourfen- 
daient pas.  Il  y  eut  de  part  et  d'autre  un  grand  nombre  de  morts 
et  de  blessés.  Dans  une  charge,  le  duc  de  Bourgogne,  pesant  et 
replet,  s'étant  avancé  presque  seul  jusqu'au  milieu  de  l'infan- 
terie flamande,  cul  son  cheval  tué  sous  lui,  et  roula  dans  la  pous- 
sière. Comme  son  embonpoint  et  le  poids  de  son  harnais  l'em- 
pôchaient  de  se  relever,  les  bourgeois  de  Lille  accoururent,  et 
semblables  à  un  essaim  de  guêpes,  ils  le  piquèrent  de  leurs 
dards,  cherchant,  pour  lui  donner  la  mort,  le  défaut  de  son 
haubert.  Ses  gens  l'arrachèrent  à  cette  piétaille ,  comme  on 
disait  alors,  et  le  remirent  à  cheval.  Transporté  do  fureur,  il 
s'élança  au  plus  épais  des  rangs  ennemis,  y  porta  le  désordre  et 
lava  son  affront  dans  des  flots  de  sang. 

Au  centre ,  une  lutte  non  moins  terrible  s'était  engagée.  Les 
communes  d'Amiens,  de  Corbie,  d'Arras,  de  Beauvais  et  de  Com- 
piègne,  voyant  la  chevalerie  aux  prises  avec  les  fantassins  qui 
couvraient  le  carré  profond  au  milieu  (hujuel  était  l'empereur, 

1.  Aliis  omnibus  neglecti»  ipsum  occiderent.  (Guill.  Armorie,  de  (iest.  Philipp., 
p.  98,  D.  ) 

,  2.  Richer.  Chron.  Senon.,  p.  37. 
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vinrent  se  placer  en  avant  delà  bataille  du  roi;  mais  elles  furent 
repoussées  avec  perte.  Philippe,  plein  du  désir  de  se  mesurer 
avec  Othon,  s'ouvrit  un  passage  au  travers  des  gens  de  pied  alle- 
mands, tuant  ou  renversant  ceux  qui  osaient  lui  barrer  le  che- 
min. Les  uns  portaient  des  lances  à  pointes  effilées  comme  celle 
d'une  alêne;  d'autres  de  longues  hallebardes  dentelées  en  scie, 
et  garnies  d'un  crochet  saillant  et  aigu.  Ne  pouvant  percer  l'ex- 
cellente armure  du  roi,  tous  cherchaient  à  lui  faire  vider  les  ar- 
çons. Longtemps  Philippe  résiste  à  leurs  efforts  ;  mais  à  la  fin  un 
bras  vigoureux  accroche ,  avec  un  de  ces  longs  engins,  sa  cotte 
de  mailles  au-dessous  du  menton ,  et  le  tire  à  terre  la  tête  en 
avant.  Foulé  aux  pieds,  couvert  d'une  multitude  de  traits,  ce 
prince  était  en  grand  péril  de  mort'.  Pour  appeler  du  secours, 
il  répétait  le  cri  d'armes  ,  Monijoie  !  pendant  que  Galon  de  Mon- 
tigny ,  son  porte  bannière,  levait  et  abaissait,  en  signe  de  dé- 
tresse, le  drapeau  royal  aux  fleurs  de  lis  d'or  et  au  champ  d'azur. 
Le  chevalier  Guillaume  des  Barres,  l'un  des  plus  vaillants  de  la 
cour  de  France,  voit  ce  signal;  il  quitte  l'empereur  qu'il  avait 
joint  et  qu'il  frappait  de  sa  masse  d'armes,  vole  au  secours  de 
Philippe,  lui  fait  un  rempart  de  son  corps;  et ,  quand  il  est  par- 
venu à  le  dégager,  se  précipite  avec  lui  au  plus  épais  des  hommes 
d'armes  allemands,  qui  leur  opposent  une  vigoureuse  résistance. 

A  l'aile  droite  des  confédérés,  Renaud,  comte  de  Boulogne, 
armé  d'une  énorme  lance  de  frêne,  obtient  d'abord  de  l'avantage 
sur  les  Français,[et  cherche  à  atteindre  le  comte  de  Dreux ,  son 
plus  mortel  ennemi  ;  mais  le  vaillant  évêque  de  Bauvais  accourt 
et  rétablit  l'action. 

La  mêlée  devint  affreuse  et  dura  jusqu'au  soir.  L'ordre  de  la 
bataille  était  entièrement  rompu  :  c'étaient  sur  toute  la  ligne 
des  combats  corps  à  corps,  où  la  force  et  le  courage  individuels 
tenaient  lieu  de  lactique  militaire.  Chaque  chef  payait  de  sa  per- 
sonne, et  ne  se  distinguait  du  simple  soldat  que  par  une  valeur 
plus  brillante.  Enfin  la  victoire,  longtemps  indécise  commença 
à  se  déclarer  pour  le  petit  nombre.  L'ardeur  des  Flamands  se 


1.  Et  iiisi  (lextra  superna  et  incomparabili  armatura  protcgeretur,  eum  penitùs 
occidissent.  (Guill.  Armorie.,  p.  97.). 
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ralentit;  ils  se  retirèrent  en  désordre,  laissant  la  terre  couverte 
de  cadavres,  et  abandonnant  une  multitude  de  prisonniers.  Fer- 
rand,  leur  comte ,  blessé  et  poursuivi  par  deux  chevaliers  qui 
s'étaient  attachés  à  ses  pas,  se  rendit  pour  avoir  la  vie  sauve'.  Au 
centre,  les  plus  fameux  guerriers  de  la  basse  Allemagne  et  la 
fleur  de  la  chevalerie  française  étaient  depuis  longtemps  aux 
mains;  les  rangs  confondus,  la  foule  si  épaise  qu'à  peine  chaque 
combattant  pouvait  distinguer  ses  amis  de  ses  ennemis.  Le  roi 
et  l'empereur,  qui  s'appelaient  à  haute  voix,  ne  purent  se  join- 
dre. Othon,  armé  d'une  lourde  hache  à  deux  tranchants-,  por- 
tait des  coups  terribles  autour  de  lui  ;  aucune  armure  ne  résistait 
à  sa  force  prodigieuse.  Mais,  malgré  ses  efforts,  les  Français  ga- 
gnaient du  terrain  et  commençaient  à  le  serrer  de  près.  Deux 
chevaliers  l'attaquent  en  même  temps;  l'un  saisit  les  rênes  de 
son  cheval  poui-  l'entraîner,  l'autre  veut  le  frapper  d'un  poi- 
gnard au  milieu  de  la  poitrine  :  la  lame,  repousséc  par  d'épais- 
ses plaques  de  fer ,  épargne  le  maître  et  fait  une  blessure  pro- 
fonde au  coursier,  qui  se  cabre,  va  tomber  un  peu  plus  loin, 
mais  dégage  l'empereur  et  le  sauve  d'une  mort  presque  certaine. 
Ce  prince,  poursuivi  et  voyant  la  bataille  perdue  sans  ressource, 
monte  sur  un  autre  cheval ,  pique  des  éperons  et  fuit  h  toute 
bride.  A  la  chute  du  jour  ,  l'aile  droite  des  alliés,  sous  les  ordres 
du  cornte  de  Boulogne  et  du  frère  du  roi  d'Angleterre,  tenait 
encore  contre  les  gens  des  communes  ,  qui ,  dans  cette  journée, 
déployèrent  une  vaillance  digne  d'éloges.  Un  chronicpienr  poète, 
présent  à  Bouvincs,  rapporte  que  l'évèque  de  Beauvais,  voyant 
Salisbury  faire  un  grand  carnage  des  bourgeois  de  Dreux,  en 
eut  le  cœur  navré;  et  comme,  ajoute  naïvement  la  clironi(|ue,  il 
avait  par  hasard  une  massue  à  la  main,  il  en  asséna  un  si  fu- 
rieux coup  sur  le  Iront  de  l'Anglais,  qu'il  l'étendil  à  ses  pieds 
privé  de  sentiment.  Le  sire  Jean  de  Nesles,  chevalier  de  peu  de  re- 
nom, se  trouvait  alors  derrière  Icprélat.  «Jean,  lui  dit  ce  dernier, 
«  je  crains  fort  d'av(jir  commis  une  action  illicite,  attendu  qu'il 
«  n'est  pas  permis  à  un  pi'ètre  de  se  trouver  en  de  telles  ren- 

1.  II  resta  prisonnier  à  l'aris  'pend,int  douze  ans  jusqu'en  1226. 

2.  Suivant  Matthieu  l'aris  ,  c'était  une  lourde  épée  tranchante  d'un  côté  et  que 
Othon  ruanuuvrait  à  deux  mains. 
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«  contres'.  Garrotte  donc  ce  captif,  comme  s'il  (Mait  le  tien  ,  et 
«  tu  en  tireras  une  grosse  rançon.»  —  Après  cet  exploit,  trois 
mille  sergents  d'armes,  munis  de  lances  et  montés  sur  de  bons 
chevaux,  achevèrent  la  défaite  de  rennenii,  dont  la  retraite  de- 
vint une  déroute.  Au  milieu  de  la  plaine,  le  comte  de  Boulogne, 
avec  une  trentaine  d'hommes,  combattait  encore  ,  préférant  un 
trépas  glorieux  au  sort  qui  l'attendait  s'il  tombait  au  pouvoir  du 
roi  qu'il  avait  trahi.  On  prétend  que  tandis  que  Philippe-Au- 
guste, renversé  de  cheval ,  était  environné  d'ennemis ,  Renaud 
était  venu  pour  le  frapper  ;  mais  que  le  remords  avait  retenu  son 
bras.  L'élu  de  Sentis  le  trouva,  à  son  tour,  blessé,  gisant  sur  la 
terre  et  se  débattant  dans  les  mains  d'un  valet  qui  cherchait  à 
l'égorger  avec  un  coutelas  ;  il  le  fit  prisonnier. 

La  victoire  des  Français  fut  complète  :  les  seuls  Allemands 
perdirent  à  Bouvines  huit  mille  hommes,  dont  plus  de  deux 
mille  morts  ^.  Le  camp  et  les  bagages  devinrent  la  proie  du  vain- 
queur. Il  y  eut  un  immense  butin.  Parmi  les  captifs  de  marque 
se  trouvaient ,  outre  les  feudataires  armés  contre  leur  roi,  Guil- 
laume, comte  de  Frise,  surnommé  le  Velu,  Salisbury,  les  princi- 
paux Guelfes  allemands  et  une  foule  de  bannerets  et  de  cheva- 
valiers.  On  les  garrotta  avec  les  mêmes  cordes  qu'ils  avaient  des- 
tinées aux  Français.  Le  caroccio  impérial  fut  pris  et  mis  en  piè- 
ces, à  l'exception  du  dragon  et  de  l'aigle,  que  le  roi  envoya  à 
Frédéric,  comme  le  gage  certain  de  la  ruine  d'Othon.  Pour  re- 
mercier Dieu  ,  Philippe-Auguste  fit  vœu  de  bâtir  près  de  Senlis 
un  monastère,  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  de  la  Victoire,  et 
promit  de  le  doter  richement  ^. 

Les  provinces  de  l'ouest  retournèrent  sous  l'obéissance  de  la 
France;  le  roi  d'Angleterre,  hors  d'état  de  continuer  la  guerre, 
obtint,  à  la  sollicitation  du  légat  pontifical ,  une  trêve  de  cinq 
ans,  à  laquelle  l'empereur  Othon  et  son  compétiteur,  le  jeune 
roi  des  Romains  étaient  libres  de  souscrire.  Mais  si  la  lutte  con- 

1.  Accusaretur  operam  ne  forte  sacerdos 
Gessisse  illicitam,  etc. 

{Philipp.,  c.  2,  p.  267,  A.) 

2.  Richer,  p.  41 ,  dit  trente  mille  tués  ou  faits  prisonniers. 

3.  Chroniques  de  Saint-Denis , 'p .  415,  D. 
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tinuait  entre  eux  en  Allemagne  ,  chacun  des  contractants  pou- 
vait, sans  rompre  la  paix,  fournir  des  secours  à  son  allié'. 

A  partir  de  ce  jour  mémorable,  Othon  cessa  d'être  dangereux". 
Pour  attacher  plus  étroitement  à  sa  fortune  les  princes  guelfes 
de  la  basse  Allemagne,  presque  tous  proches  parents  de  Marie 
de  Brabant,  sa  première  femme,  il  l'avait  reprise  après  une  lon- 
gue séparation,  durant  laquelle  cette  princesse  avait  atteint  l'âge 
nubile.  Dès  le  17  mai  1214,  veille  de  la  Pentecôte,  leur  union 
avait  été  célébrée  à  Maestricht ,  sans  la  bénédiction  de  l'Église, 
qu'aucun  ecclésiastique  ne  voulut  donner  au  monarque  frappé 
d'anathème'.  Ce  mariage  ne  lui  procura  point  les  avantages 
qu'il  s'était  promis.  Henri,  duc  de  Brabant,  le  père  de  Marie,  était 
tout  à  la  lois  le  gendre  de  Philippe-Auguste*  et  le  beau-père 
d'Olhon.  Habitué,  comme  on  le  sait,  à  ne  s'attacher  qu'aux  ban- 
nières victorieuses,  il  avait,  après  sa  fuite  à  Bouvincs,  écrit  au 
roi  de  France  une  lettre  de  félicitation  ^  Quand  il  vit  la  fortune 
de  l'empereur  perdue  sans  espoir  de  retour,  il  passa  dans  les 
rangs  de  Frédéric  ,  qui  lui  donna  en  tiof  la  ville  de  Maestricht". 
Les  débris  de  la  faction  gucUe  renoncèrent  dès  lors  à  soutenir 
une  lutte  regardée  comme  impossible.  Othon ,  délaissé  par  ses 
amis,  s'était  réfugié  à  Cologne,  dont  les  habitants  avaient  fait 
pour  lui  de  grands  sacrifices.  Cet  asile  lui  manqua  bientôt.  La 
cité  de  Cologne,  quoique  riche  et  |)opuleuse,  ne  pouvait  l'em- 
porter seule  sur  l'Allemagne,  et,  comme  elle  craignait  que  la 
guerre,  s'il  lui  en  fallait  supporter  le  poids,  n'entraînât  la  ruine 
de  son  commerce,  elle  lit  sa  soumission  dès  l'année  suivante. 
Othon,  presque  toujours  dénué  d'argent,  avait  emprunté  aux 
riches  marchands  de  Cologne  de  grosses  sommes,  dont  la  plus 
grande  partie  avait  été  perdue  à  des  jeux  de  hasard  que  la  jeune 
impératrice  aimait  avec  passion'.  Non-seulement  les  bourgeois 

1.  18  septembris  1214,  Rjnier,  t.  I,  p.  192.  —  Dumont,  t.  1,  1"  partie,  p.  15. 

2.  Inde  sors  Ottonis  a  supremo  cardine  lapsa,  sine  spe  recuperaodi ,  iiicredibiliter 
descendit.  (C'Aron.  Erphyrd.,  p.  241.) 

3.  Keineri,  Chron.  Leodiense ,  ap.  Martcnne ,  p.  51. 

4.  Henri  avait  épousé  une  fille  de  Philippe  et  d'Agnès  de  Méranie. 

5.  Kaynald.,  Annal,  eccl.,  1214,  §  24. 

fi.  (Jrirj.  (Juelf.,  4  novembris  1214,  t.  III,  prob.  n'  322,  p.  821, 
7.  Aleatrix  publica  cum  de  ludis  variis,  plurimis  tcneretur  debitis,  etc.  {Chron.  • 
Erphord.  p.  119., 

I.  30 
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renoncèrent  ;\  être  payés  de  leurs  créances,  niais  ils  offrirent  à 
l'empereur  600  marcs  (31,182  francs)  s'il  voulait  quitter  la  ville 
Force  lui  fut  de  se  soumettre.  Vers  les  fêtes  de  Pâques  de  l'année 
1215  '^,  il  sorlil  de  Cologne  sous  le  prétexte  d'une  partie  de  chasse 
et  se  retira  dans  son  duché  de  Brunswick.  Marie  de  Brabant, 
déguisée  en  pèlerin,  l'avait  devancé  d'un  jour.  Frédéric  ne  les 
poursuivit  que  faiblement,  et  finit  même  par  les  laisser  en  paix. 
Il  recueillait  alors  les  fruits  de  la  victoire  de  Bouvines  ;  il  réta- 
blissait un  peu  d'ordre  dans  l'empire,  et  pacifiait  enfin  les  pro- 
vinces situées  entre  la  Moselle  et  la  Meuse^La  ville  d'Aix  se  sou- 
mil  à  son  obéissance  ;  et ,  comme  rien  ne  s'opposait  plus  à  son 
sacre,  il  résolut  de  tenir  une  grande  cour  dans  la  cité  impériale 
de  Charlemagne,  et  d'y  recevoir,  suivant  les  anciens  rites,  la 
couronne  de  Germanie. 

Le  24  juillet,  Frédéric  fit  à  Âix  une  entrée  magnifique,  accom- 
pagné de  la  plupart  des  grands  de  l'Allemagne,  des  envoyés  du 
roi  de  France  et  de  ceux  du  pape.  Le  lendemain  samedi ,  jour  de 
Saint-Jacques  \  il  fut  couronné  dans  l'église  dédiée  à  la  Vierge , 
non  par  le  métropolitain  de  Cologne ,  attendu  la  vacance  de  ce 
diocèse,  mais  par  Siegfried,  archevêque  de  Mayence  et  légat  pon- 
tifical. Conduit  processionnellement  au  pied  du  maître-autel,  il 
s'étendit  sur  les  marches  %  pendant  que  le  prélat  consécrateur 
appelait  sur  lui  la  bénédiction  divine.  Il  ouït  la  messe,  assis  sur 
le  trône  ou  fauteuil  de  Charlemagne®  ;  un  archevêque ,  placé  à 
sa  droite,  représentait  celui  de  Mayence,  qui  officiait,  et  de  l'au- 
tre côté  était  le  métropolitain  de  Trêves.  Après  les  litanies,  vint 
le  Scnitiniuni  ou  inteiTogatoire.  Siegfried  lui  adressa  en  latin, 
suivant  le  formulaire,  les  questions  suivantes  qu'un  prélat  répé- 
tait en  allemand  :  —  «  Veux-tu  vivre  dans  la  foi  catholique  et 

1.  Magnum  Chron.  lielij.  ap.  Struvium ,  t.         p.  241. 

2.  Pâques,  en  1215,  toml)ait  le  19  avril. 

3.  Godefrid.  nionach.  Annalei,  p.  351. 

4   Iii  vigilia  lieati  Jacobi.  '  Keiner.  ap.  Marteiine  ,  p.  54.)  —  God.  Colon.,  p.  352. 

5.  Prosternât  se  super  tapetum  ad  gradus  altaris  totus  in  longum.  [Ordo  coronal. 
re3um,ap.  Pertz,  t.  IV,  p.  386.) 

6.  Ce  siège,  élevé  sur  cinq  niarclies ,  est  de  marbre  blanc  non  poli;  des  feuilles 
d'or,  qui  ont  été  enlevées,  le  recouvraient.  Il  fut,  par  l'ordre  de  Frédéric  Barberousse, 
tiré  du  tombeau  où  Charlemagne  avait  été  enfermé  en  814. 
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«  protéger  les  églises  et  le  clergé  ?  —  Volo,  je  le  veux  ,  répondit 
a  le  monarque,  deux  doigts  de  sa  main  droite  appuyés  sur  l'au- 
«tel.  —  Gouverneras-tu  avec  justice  le  royaume  que  Dieu  te 
«  donne? le  défendras-tu  comme  l'ont  fait  tes  prédécesseurs?  — 
a  Volo.  —  Promets-tu  de  maintenir  dans  leur  intégrité  les  biens 
«  et  les  droits  de  l'empire,  et  de  récupérer  ceux  qui  sont  perdus, 
a  afin  de  les  employer  utilement  et  à  l'avantage  de  l'État?  — 
a  Volo.  —  Seras-tu ,  pour  les  pauvres  et  les  riches,  les  veuves  et 
«  les  orphelins,  un  juge  équitable  et  un  appui? —  Volo. —  Veux- 
«  tu  rester  soumis,  comme  tu  le  dois,  à  l'Église  romaine  et  à 
«  noire  saint-père  et  seigneur  en  Jésus-Christ,  le  souverain  pon- 
((  tife  ;  leur  garderas-tu  une  foi  respectueuse  ?  —  Je  le  veux  ;  et 
«  que  le  Tout-Puissant  et  ses  saints  m'assistent  moi-même  aussi 
«  longtemps  que  je  remplirai  mes  promesses.» 

Alors  l'archevêque,  s'adiessant  aux  princes  laïques  et  ecclé- 
siastiques, au  clergé,  aux  chevaliers  et  au  peuple,  qui  remplis- 
saient l'éghse,  leur  demanda  s'ils  acceptaient  Frédéric  pour  leur 
roi,  s'ils  lui  promettaient  obéissance  et  fidélité  :  une  acclama- 
tion générale  retentit  jusqu'aux  voûtes  de  l'antique  sanctuaire'. 
Le  monarque  reçut  les  onctions  accoutumées  faites  avec  l'huile 
sainte  au  front,  aux  jointures  des  deux  bras  et  entre  les  épaules. 
On  lui  chaussa  des  sandales  blanches,  on  lui  mit  une  étole  en 
forme  de  croix  sur  la  poitrine'-;  puis  on  lui  donna  le  glaive, 
l'anneau,  le  manteau  royal,  le  sceptre  et  le  globe.  Enlin  les  trois 
arche\èques  lui  posèrent  sur  le  front  la  couronne  d'argent  de 
Germanie.  Frédéric,  les  deux  mains  sur  l'aulel,  pronon(.a  son 
serment,  en  latin  d'abord,  puis  en  langue  allemande  :  «  Je  pio- 
«  mets,  dit-il  à  haute  voix,  en  présence  de  Dieu  et  de  ses  anges, 
«  de  proléger  les  églises,  de  gouverner  les  peuples  avec  justice, 
«  de  maintenir  les  lois  de  l'Élat,  en  prenant  conseil  des  pi  inces, 
«  des  fidèles  du  royaume  el  des  miens  ;  de  rendre  les  honneurs 
«  que  je  dois  au  souverain  ponlife  et  au  saint-siége,  à  tous  les 
(i  prélats  el  à  toutes  les  églises.  Je  maintiendrai  inviolahlement 
a  les  dons  qui  leur  ont  été  faits  par  les  empereurs  et  les  rois  qui 
a  m'ont  précédé;  j'agirai  de  même  à  l'égard  des  vassaux  du 

1.  Respondeant  (licentcs  :  Fiat,  fiât,  fiât.   Ordo  coronal.,  etc.) 

2.  Lt  stula  ad  modum  cruuis  iu  pectorc,  eti'.  [Ibid.  i 
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a  royaume.  Puisse  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  me  donner  la 
«  force  et  l'appui  dont  j'ai  besoin.  » 

Après  l'office,  un  prêtre  prêcha,  au  nom'du  souverain  pontife, 
la  croisade  contre  les  Musulmans,  et  supplia  les  nobles  seigneurs 
qui  l'écoutaient  de  se  ranger  sous  le  saint  drapeau'.  Déjà,  de- 
puis plusieurs  années,  de  nombreux  missionnaires,  envoyés  de 
Rome,  parcouraient  dans  ce  but  les  États  de  l'Europe ,  où  jus- 
qu'alors leurs  exhortations  n'avaient  eu  que  de  faibles  résultats. 
La  passion  des  croisades ,  si  puissante  dans  le  siècle  précédent, 
s'attiédissait.  En  France ,  en  AngleteiTe ,  et  principalement  en 
Italie,  les  peuples,  livrés  à  des  déchirements  intérieurs,  se  las- 
saient et  des  cris  de  détresse  des  chrétiens  orientaux  et  des  sa- 
crifices onéreux  qu'il  fallait  sans  cesse  renouveler  pour  cette 
cause.  Si  de  grands  feudataires,  entraînés  par  un  sentiment 
pieux  ou  par  un  mouvement  chevaleresque,  se  rendaient  encore 
en  Palestine ,  le  rois,  retenus  chez  eux  par  de  puissants  intérêts, 
éludaient  les  instances  du  chef  de  l'Église ,  ou  lui  faisaient  de 
vagues  promesses  qu'ils  n'avaient  garde  d'accomplir.  Une  con- 
fédération générale,  comme  au  temps  de  Louis  le  Jeune  ou  de 
Frédéric  Barberousse,  une  de  ces  guerres  pour  lesquelles  l'Eu- 
rope, arrachée  de  ses  fondements,  se  précipitait  sur  l'Asie,  de- 
venait de  moins  en  moins  possible.  Les  peuples  germaniques, 
toujours  passionnés  pour  la  gloire  militaire  et  habitués  à  des 
expéditions  lointaines,  conservaient  seuls  un  zèle  que  de  grands 
désastres  n'avaient  pu  éteindre.  C'était  donc  principalement  sur 
l'Allemagne  que  le  pape  devait  fonder  son  espoir  pour  recon- 
quérir la  terre  sainte. 

Frédéric  prit  le  premier  la  croix,  soit  qu'il  en  eût  contracté 
l'engagement  à  Rome,  soit  qu'en  agissant  ainsi  il  crût  acquérir 
un  nouveau  titre  à  la  protection  de  l'Église.  Joignant  ses  in- 
stances à  celles  du  prédicateur,  il  engagea  les  grands  à  l'imiter, 
et  le  lendemain,  depuis  l'issue  delà  grand'messe  jusqu'à  l'heure 
de  nones,  il  renouvela  ses  soUicitations^.  Son  exemple,  suivi 
par  le  légat  lui-même,  entraîna  plusieurs  évêques  et  des  princes 


1.  Godefridi  Colon,  Annales,  p.  352. 

2.  Reiueri,  Chron.  Leodiense ,  ap.  Martenne,  p.  54. 
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laïques,  au  nombre  desquels  étaient  les  ducs  de  Brabant,  de  Lim- 
bourg  et  de  Meranie,  le  comte  Palatin,  le  marquis  de  Bade  et 
beaucoup  d'autres  qui,  pour  la  plupart,  avaient  quitté  le  parti 
d'Othon 

Innocent  apprit  avec  joie  cette  heureuse  nouvelle,  et  sut  gré 
au  roi  des  Romains  de  l'ardeur  avec  laquelle  il  se  portait  à  se- 
conder les  vues  du  saint-siége.  Mais  déjà,  dans  l'espoir  d'arriver 
plus  vite  à  son  but,  qui  était  de  rétablir  la  paix  entre  les  nations 
et  d'enrôler  les  rois  sous  l'étendard  du  Christ,  le  pape  avait  eu 
recours  à  un  moyen  plus  puissant  encore,  la  convocation  à  Rome 
d'un  concile  œcuménique,  c'est-à-dire  d'une  assemblée  de  prélats 
chrétiens,  en  assez  grand  nombre  pour  apporter,  dans  les  délibé- 
rations, le  sentiment  de  toute  la  terre  ^.  Depuis  le  temps  des  apô- 
tres, onze  fois  les  pasteurs  de  l'Église  universelle  s'étaient  réunis 
pour  délibérer  en  commun  sur  les  nécessités  de  la  religion,  sur 
la  répression  des  hérésies,  sur  la  police  intérieure  de  l'Église, 
en  un  mot  sur  le  maintien  de  ses  dogmes  ou  sur  les  change- 
ments à  introduire  dans  sa  discipline  Les  conciles  œcumé- 
niques étaient  les  États  généraux  de  la  chrétienté  ;  leurs  décisions 
ne  pouvaient  être  combattues  ;  quiconque  refusait  de  s'y  sou- 
mettre tombait  dans  l'hérésie  ou  dans  le  schisme,  et  devenait 
l'ennemi  de  Dieu.  Le  lecteur  se  figurera  sans  peine  l'impression 
profonde  qu'au  xiii"  siècle  une  assemblée  si  imposante  devait 
produire  sur  l'esprit  des  peuples.  Les  lettres  de  convocation, 
adressées  depuis  plus  de  deux  ans  aux  métropolitains  des  di- 
verses contrées  du  globe,  leur  prescrivaient  de  ne  laisser  dans 
chaque  province  qu'un  ou  deux  évéques*,  et  d'envoyer  les  autres 
à  Rome.  Ceux  -  ci  avaient  à  résoudre  les  questions  les  plus 
importantes,  telles  que  la  réforme  de  l'Église,  la  ligue  entre  les 
nations  pour  la  croisade,  la  rivalité  d'Olhou  et  de  Frédéric, 
et  enfin  l'extirpation  des  hérésies ,  contre  lesquelles  depuis 

1.  Ciodefridi  Colon.  Annales,  p.  352. 

2.  Bossuet,  lli.it.  des  Varialions  du  protesl,,  Uv.  XV,  n"  100. 

3.  Nicée,  32.5;  Constantinople,  3Ô1  ;  Ëph6se,  431;  Clialcodoine ,  451;  2"  Constan- 
tinople,  553;  3«  idem,  680;  2»  N'icée,  7K7  ;  1»  Constantinople,  869  à  870  ;  Latran, 
1123;  2«  Latran,  1139;  3«  Latran,  1179. 

4.  19apnl.  1213.  Epist.  Inn.  III,  Lib.  xv,  n"  .30,  t.  II,  p.  756. 
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son  avènement,  le  pape  ne  cessait  d'amiev  la  puissance  sé- 
culière. 

Les  hérésies,  et  principalement  celle  des  patarins  ou  mani- 
chéens, pullulaient  en  effet  en  France,  en  Alleniagno,  au  sud  des 
Alpes;  et  on  croyait  que  plus  de  mille  villes,  grandes  ou  petites, 
en  étaient  infectées.  Au  lieu  d'un  Dieu  unique  et  tout-puissant,  les 
manichéens  reconnaissaient  le  dualisme  de  deux  principes  créa- 
teurs du^onde,  l'un  bon,  l'autre  mauvais;  le  premier,  auteur 
des  âmes,  le  second  des  corps.  Les  piincipales  erreurs  dont 
on  les  accusait  étaient  de  nier  l'Ancien  Testament,  l'incarna- 
tion du  fils  de  Dieu,  les  miracles,  les  peines  éternelles  ;  de  ne 
rendre  aucun  culte  à  la  Vierge  ni  aux  saints;  entin  de  condam- 
ner la  prière  pour  les  morts,  et  les  sacrements,  sans  en  excepter 
le  mariage,  qui,  suivant  eux,  n'aboutissait  qu'à  perpétuer  la 
captivité  des  âmes.  Le  dualisme  était  la  base  d'un  grand  nombre 
de  sectes,  qui  ne  suivaient  pas  en  toutes  choses  la  doctrine  de 
Manès,  mais  qui  toutes  admettaient  l'existence  de  deux  princi- 
pes Comme  le  nombre  des  hérétiques  augmentait  de  jour  en 
jour,  le  pape  avait  encouragé  rétablissement  des  Dominicains, 
dont  la  mission  principale  était  de  prêcher  la  foi  dans  le  midi 
de  la  France,  et  de  signaler  à  la  justice  séculière  les  gens  accusés 
d'hérésie.  Depuis  moins  de  dix  ans,  l'ordre  des  Franciscains  avait 
été  fondé  par  saint  François  d'Assise  et  déjà  celte  milice  nou- 
velle, toute  dévouée  au  saint-siége,  lui  rendait  d'importants  ser- 
vices. De  son  côté  Innocent  III  multipliait  les  bulles,  aggravait 
les  peines  contre  les  adversaires  de  la  foi  orthodoxe,  quel  que 
fût  leur  nom,  mais  principalement  contre  les  patarins  de  l'État 
pontifical,  ses  sujets  directs.  «Qu'on  les  saisisse  partout  où  on 
«  les  découvrira,  écrivait-il  aux  podestats  des  villes,  et  qu'on  les 
«  livre  aux  cours  laïques  ;  que  leurs  biens  soient  divisés  en  trois 
«  parts  égales,  l'une  pour  celui  qui  aura  arrêté  le  coupable,  la 
«  seconde  pour  les  juges,  la  dernière  pour  la  commune;  que  les 

1 .  Un  Père  de  l'Église,  Théodoret ,  qui  moarut  vers  le  milieu  du  v«  siècle,  comptait 
plus  de  soixante-dix  sectes  de  manichéens  qui ,  réunis  dans  la  croyance  des  deux 
principes ,  ne  s'accordaient  pas  sur  les  conséquences  qu'ils  en  tiraient. 

2.  Annal,  écries.,  1208,  §  29.  Les  statuts  de  l'ordre  des  Franciscains  furent  confir- 
més en  1215  par  Innocent  III. 
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«  maisons  où  ils  auront  trouvé  un  refuge  soient  détruites  jus- 
«  qu'aux  fondements  ;  que  leurs  fauteurs  perdent  le  quart  de  ce 
«  qu'ils  possèdent,  et  aillent  en  exil;  que  les  hérétiques  et  leurs 
«  complices  ne  soient  point  entendus  en  témoignage,  ni  admis 
«  à  aucune  fonction  publique;  et  qu'après  leur  mort,  le  prêtre 
«  qui  oserait  leur  donner  la  sépulture  chrétienne  soit  frappé 
«  d'analhème.  Enfin  qu'avant  d'entrer  en  charge,  tout  podestat, 
«  consul  ou  recteur  jure  d'exécuter  les  présentes  dispositions, 
«  sous  peine  de  100  livres  d'amende  et  de  la  perte  de  son  em- 
«  ploi  »  Comme  ces  ordres,  souvent  répétés,  ne  produisaient 
que  des  résultats  partiels,  le  pape  voulait  une  répression  étendue 
à  tout  le  mode  chrétien. 

L'état  critique  de  la  terre  sainte  mettait  Innocent  dans  de 
grandes  inquiétudes,  mais  l'ardeur  avec  laquelle  il  appelait  les 
fidèles  il  une  croisade  générale  s'irritait  par  les  obstacles.  Sur- 
chargé d'affaires,  longtemps  menacé  dans  sa  puissance  tempo- 
relle par  une  ligue  formidable,  luttant  sans  relâche  pour  de 
grands  intérêts.  Innocent  hou\ail  encore  le  temps  d'écrire  aux 
rois,  au  clergé,  aux  seigneurs,  aux  communes,  et  de  leur  de- 
mander la  prompte  délivrance  de  Jérusalem.  Ses  regards,  dit 
un  historien,  embrassaient  à  la  fois  l'Occident  et  l'Orient  ^  Dans 
l'ardeur  de  son  zèle,  il  s'adressait  aux  princes  arabes  eux-mêmes, 
et  il  existe  une  lettre  de  lui  au  noble  Saphadin  (Malek-Adel), 
sultan  de  Damas  et  de  Babylone,  pour  solliciter  ce  puissànt  en- 
nemi de  la  croix  de  rendre  la  Palestine  aux  chrétiens  ^  Ce  sin- 
gulier message  resta  sans  réponse  :  la  plupart  des  autres  demeu- 
raient sans  effet.  Les  faibles  restes  des  colonies  orientales  étaient 
menacés  de;  ruine,  si  de  prompts  secours  ne  les  tiraient  du  péril; 
mais  le  pape  se  flattait  que  la  voix  d'un  concile  général,  mieux 
écoutée  que  la  sienne,  déciderait  l'Angleterre  et  la  France  à 
partager  avec  l' Allemagne  le  poids  de  la  guerre  sainte. 

La  première  session  fut  ouverte  le  11  novembre  121'),  dans  la 
vieille  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran  *,  la  cathédrale  de  Home, 

1.  Epiit.  Inn.  m,  Lib.  X,  n»  130,  t.  Il,  p.  74. 

2.  Michaud,  Hist.  des  Croisades  ,  Liv.  xil,  t.  III,  p.  385. 

3.  (.Sam  date.]  Nobil.  vir.  Saphad.  (Epùil.  Inn.  III,  Lib.  xvi,  n"  37.) 

4.  Elle  avait  été  bâtie  vers  l'an  324  par  Constantin;  elle  fut  incendiée  en  1308 
sous  Clément  V. 
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l'église  mère  de  toutes  les  églises.  Il  y  eut  une  telle  affluence, 
tant  à  l'intérieur  qu'au  dehors,  que  plusieurs  prélats  ne  purent 
percer  la  foule,  et  que  l'archevêque  d' Amalfi  y  périt  étouffé  ' .  Le 
pape  entra  dans  l'assemhlée  avec  les  cardinaux  et  le  clergé  ro- 
main, qui  lui  faisaient  cortège;  et,  après  les  prières  habituelles 
pour  invoquer  les  lumières  du  Saint-Esprit,  il  prit  place  sur  le 
trône  pontifical,  d'où  il  bénit  les  pères  du  concile.  Ceux-ci  étaient 
rangés  en  cercle,  suivant  une  ancienne  coutume,  les  cardinaux, 
les  métropolitains  et  les  évêques  sur  les  premiers  bancs,  les 
ecclésiastiques  d'un  ordre  inférieur,  derrière  eux.  Au  milieu  de 
l'enceinte,  on  avait  disposé  un  second  trône  plus  haut  et  plus 
riche,  sur  lequel  le  livre  des  Évangiles  tenait  la  place  de  l'Éternel. 
Les  ambassadeurs  de  Frédéric ,  roi  d'Allemagne  et  de  Sicile,  de 
l'empereur  latin  d'Orient,  des  rois  de  France,  d'Angleterre, 
d'Aragon,  de  Hongrie,  de  Chypre,  de  Jérusalem;  les  envoyés  de 
beaucoup  de  princes  et  de  communes  occupaient  des  sièges 
réservés,  selon  le  rang  de  ceux  qu'ils  représentaient.  A  ce  con- 
cile qu'on  a  appelé  le  Grand,  assistaient,  avec  droit  de  suffrage  , 
les  patriarches  de  Constanlinople  et  de  Jérusalem,  les  délégués 
d'Antioche  et  d'Alexandrie,  soixante  et  onze  archevêques,  quatre 
cent  douze  évêques,  huit  cents  abbés  ou  prieurs.  Le  nombre  des 
assistants  de  tout  ordre  s'élevait  à  deux  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-trois.  Le  pape  prononça  un  sermon  en  langue  latine,  et 
prit  pour  texte  ce  verset  de  saint  Luc  :  Desidero,  desideravi  hoc 
Pascha  manducare  vobiscum  antequam  patiar,  id  est  anteqvam  mo- 
riar.  —  J'ai  vivement  désiré  de  manger  cette  pàque  avec  vous 
avant  de  souffrir,  c'est-à-dire  avant  de  mourir.  —  Il  indiqua  en 
peu  de  mots  les  décrets  qui  devaient  être  débattus  par  les  pères 
en  séance  secrète,  puis  admis  ou  Tejetés,  par  voie  de  scrutin, 
dans  des  réunions  publiques.  Deux  de  ces  assemblées  solennelles 
furent  tenues,  l'une  le  20  et  l'autre  le  30  novembre ,  jour  où  de- 
vait avoir  lieu  la  clôture  du  concile.  Soixante-dix  canons  y  fu- 
rent promulgués  comme  lois  de  l'Église^.  Un  grand  nombre 
réglaient  des  points  de  discipline  ecclésiastique  ou  des  intérêts 


1.  Chron.  Amalph.,  ap.  Murât.,  Antiquilates  liai.,  t.  I,  p.  216,  B. 

2.  Collect.  Concil.  Labbaei ,  t.  XI,  part.  1,  p.  117  et  seq. 
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généraux;  plusieurs  portaient  défense  de  conférer  des  fonctions 
publiques  aux  Sarrasins  et  aux  Juifs,  dont  l'usure  était  punie,  et 
auxquels  on  ordonnait  de  se  vêtir  d'habits  différents  de  ceux  des 
chrétiens.  D'autres  enfin  avaient  rapport  aux  Albigeois  et  aux 
patarins  d'Italie,  et  prescrivaient  les  mesures  à  employer  contre 
eux.  Afin  d'avoir  un  signe  certain  de  catholicisme  dont  l'absence 
pût  faire  reconnaître  les  hérétiques,  on  enjoignit  à  tout  fidèle 
parvenu  à  l'âge  de  raison  de  se  confesser  dans  sa  paroisse  au 
moins  une  fois  l'an,  et  de  recevoir  à  Pâques  l'eucharistie,  sous 
peine  d'être  exclu  du  sein  de  l'Église,  et  privé,  après  sa  mort, 
de  la  sépulture  chrétienne'.  A  chaque  proposition  nouvelle,  un 
clerc,  après  en  avoir  donné  lecture  à  haute  voix ,  recueillait  les 
suffrages  en  commençant  par  le  souverain  pontife  jusqu'au  der- 
nier prêtre;  un  notaire  apostolique  en  proclamait  ensuite  l'adop- 
tion. L'affaire  de  la  croisade  fut  l'objet  d'un  long  examen.  Les  am- 
bassadeurs promirent  de  puissants  secours;  chacun  manifesta 
un  grand  zèle  pour  seconder  les  vues  d'Innocent.  Comme  il  était 
avéré  que  des  hommes  cupides  et  pervers  vendaient  aux  Sarra- 
sins des  armes  et  des  vaisseaux,  le  concile  les  excommunia. 
D'après  l'avis  de  capitaines  habitués  à  faire  la  guerre  en  Asie,  le 
départ  des  troupes  fut  fixé  au  1"  juin  de  l'année  suivante.  Le 
rendez-vous,  pour  les  croisés  qui  préféraient  la  voie  de  mer, 
était  indiqué  à  Messine  et  à  Brindes,  où  le  pape  promettait  d'aller 
en  pei'sonne  les  bénir  h  leur  embarquement,  et  leur  donner  des 
instructions  utiles.  Un  légat  pontifical  devait  accompagner  les 
autres  jusqu'en  Palestine.  On  imposa,  durant  trois  ans,  un 
vingtième  sur  les  biens  des  églises  et  une  décime  sur  ceux  des 
cardinaux;  les  clercs  engagés  dans  le  pèlerinage  d'outre-mer  fu- 
rent autorisés  à  percevoir,  pendant  tout  le  temps  de  leur  absence, 
le  revenu  de  leurs  bénélices,  couune  s'ils  y  résidaient,  injonc- 
tion fut  faite  au  clergé  d'exciter  par  ses  discours  et  par  de  bons 
exenq)les  la  ferveur  des  princes  et  des  hommes  de  toutes  con- 
ditions, sans  en  excepter  les  siuq)l('s  \illageois.  Tout  croisé  qui 
ne  pouvait  suivre  en  personne  l'armée  chrétienne  était  tenu 
d'envoyer  à  sa  place  un  certain  nombre  d'hommes  de  guerre  et 


1.  Concilia  Labbiei ,  can.  21,  p.  172. 
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(le  leur  assurer  la  paye  et  les  vivres  pour  la  dni'ée  de  leur  service. 
De  son  côlé,  le  pape  promit  de  réduire  sa  propre  dépense  au 
strict  nécessaire,  et  indépendamment  du  transport  par  mer  des 
soldats  romains,  qu'il  prit  à  sa  charge,  il  consacra  30,000  livres 
aux  Irais  de  l'expédition.  Enfin  3,000  marcs,  provenant  d'au- 
mônes, furent  remis  au  patriarche  de  Jérusalem,  et  destinés  aux 
besoins  les  plus  urgents  de  la  terre  sainte. 

L'une  des  plus  importantes  questions  soumises  au  concile,  le 
rétablissement  de  la  paix  dans  l'empire,  avait  été  réservée  pour 
sa  dernière  séance.  L'ambassadeur  milanais,  chargé  de  défendre 
les  intérêts  d'Olhon,  vanta  les  bonnes  dispositions  de  ce  prince, 
dont  le  plus  grand  désir  était  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église, 
et  de  mériter,  par  un  repentir  sincère,  les  bonnes  grâces  d'In- 
nocent. A  son  tour,  le  marquis  de  Montferrat  soutint  avec  éner- 
gie la  cause  de  Frédéric,  et  produisit  contre  l'empereur  six  chefs 
d'accusation  dont  le  moindre  suffisait,  selon  lui,  pour  motiver 
la  déchéance  de  ce  prince.  N'avait-il  pas,  disait  le  marquis,  en- 
freint sans  pudeur  le  serment  de  n'envahir  ni  les  domaines  de 
saint  Pierre  ni  le  royaume  de  Sicile?  Il  s'obstinait,  au  mépris  de 
l'excommunication,  à  retenir  des  biens  usurpés  avec  violence; 
il  soutenait  l'archevêque  intrus  de  Cologne ,  condamné  par  le 
pape;  il  avait  osé,  en  1214,  mettre  en  prison  un  légat  pontifical; 
un  monastère  de  religieuses  était,  par  ses  ordres,  converti  en 
forteresse;  enfin,  il  donnait  à  Frédéric  le  surnom  de  roi  des 
prêtres  exprimant  ainsi  son  dédain  pour  la  majesté  du  chef  de 
l'Église.  Interpellant  ensuite  l'orateur  milanais,  le  marquis 
s'étonna  de  voir  siéger  dans  le  concile  le  délégué  d'un  peuple 
qui  était  sous  le  poids  de  l'anathème  ,  et  qui  osait  protéger  ou- 
vertement l'hérésie  des  patarins.  Comme  la  discussion  s'échauf- 
fait, et  que  l'envoyé  de  Milan  s'apprêtait  à  repousser  cette  vive 
attaque,  le  pape  lui  ferma  la  bouche  et  sortit  de  la  basilique.  Le 
dernier  jour  de  novembre,  les  pères,  avant  de  se  séparer,  confir- 
mèrent la  déposition  d'Othon  IV,  et  l'heureux  Frédéric  fut  re- 
connu par  l'Église  universelle  pour  roi  légitime  des  Romains  ^. 


1.  Regem  appellavit  presbyterorum.  (Rich.  de  S.-Genn.,  p.  989,  B.  ) 

2.  Rich.  de  S.-Genn.,  p.  989.  —  Alberici  ChroiUcon,  ap.  Leibnitz,  t.  II,  p.  491, 
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Un  des  décrets  du  concile  portait  ce  qui  suit  :  «  Nous  ordon- 
«  nous  que  pendant  quatre  ans  au  moins,  les  princes  et  les  peu- 
ce  pies  gardent  la  paix.  Que  ceux  qui  la  violeraient  soient  excom- 
«  muniés,  et  que  leurs  biens  soient  mis  en  séquestre.  »  Mais  il 
était  plus  facile  de  parler  de  paix  que  de  la  donner,  quand  la 
gueiTe  était  dans  les  esprits  autant  que  dans  les  faits;  et  pour 
en  convaincre  le  lecteur,  il  nous  suffira  de  jeter  avec  lui  un  coup 
d'œil  rapide  sur  l'état  de  l'Europe  à  cette  époque. 

En  Angleterre,  le  roi  Jean ,  contraint  par  la  haute  noblesse  à 
signer  l'acte  mémorable  appelé  la  grande  Charte,  s'était  adressé 
au  pape,  son  suzerain,  pour  en  obtenir  la  révocation;  et  Inno- 
cent venait  d'écrire  en  ces  termes  aux  barons  anglais  :  «  Au  nom 
a  du  Dieu  tout-puissant,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  ;  par  l'autorité 
«  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  qui  réside  en  nous,  et  après  avoir 
«  pris  l'avis  de  nos  frères  les  cardinaux,  nous  condamnons  cette 
«  charte,  et  défendons,  sous  peine  d'anathème ,  au  roi  de  l'ob- 
«  server,  et  aux  seigneurs  d'en  exiger  l'observation  ;  annulant, 
0  au  sui-plus,  les  obligations  consenties,  les  cautions  données 
«  relativement  à  ladite  charte;  connnandant  enfin  qu'elle  soit 
«  considérée  comme  nulle  et  sans  force  dans  ra>enir  '.  »  Un 
tel  ordre,  loin  d'apaiser  les  troubles,  était  fait  pluf(M  pour  les 
exciter.  Aussi,  dès  avant  la  tenue  du  concile,  Jean  prenait  sa 
solde  des  auxiliaires  ])oitcvins  et  flamands  qu'il  armait  contre 
ses  barons;  ceux-ci  offraient  le  trône  à  Louis,  le  fils  de  Philippe- 
Auguste,  et  ce  jeune  prince  se  disposait  h  envahir  l'Aniilcterre, 
malgré  les  menaces  du  souverain  pontife.  En  France,  la  croisade 
contre  les  Albigeois  continuait  îi  dévaster  les  provinces  méridio- 
nales. Le  concib;,  en  dépouillant,  malgré  l'opposition  du  pape, 
le  comte  de  Toulouse  et  son  fils  de  ce  grand  fief,  poui-  en  investir 
Simon  de  Mr)ntfort,  avait  laninié  un  terrible  incendie  -.  A  la  vé- 
rité, l'Allemagne,  depuis  trop  longtemps  déchirée  par  des  dis- 
cordes intestines,  leiulaif  à  une  pacification  généinle;  niais  les 
villes  de  la  société  lombarde  se  prononçaient  de  plus  en  plus 
contre  l'héritier  de  la  maison  de  Souabe  ;  de  nouvelles  luttes  se 

1.  25  septemb.  1215.  —  Rymer,  Acla  jnihl.,  t.  I,  p.  136  et  seq. 

2.  Concil.,  t.  XI,  p.  234. 
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pi(^p;iraient  dans  la  Péninsule.  Le  marquis  Azzo  d'Esté  était 
mort  en  l!212,  peu  après  le  passage  de  Frédéric  en  Allemagne-; 
son  fils  aîné  l'avait  suivi  de  près  au  tombeau,  et  Azzo  VII,  son 
second  lils,  quittait  le  parti  gib'elin  pour  la  puissante  confédéra- 
tion de  Milan.  A  Florence,  les  factions,  longtemps  endormies, 
s'éveillaient  pour  courir  aux  armes.  Quarante-trois  familles 
patriciennes  s'étaient  déclarées  guelfes,  vingt-quatre  gibelines*. 
Chacune  élevait  dans  la  ville  des  tours  fortes  et  des  palais  mas- 
sifs dont  plusieurs ,  debout  après  six  siècles  ,  donnent  à  cette 
capitale  de  la  Toscane  un  aspect  féodal  tout  particulier.  Pise  et 
Gènes  s'accordaient  moins  que  jamais;  et,  comme  on  avait  be- 
soin de  leurs  escadres  pour  transporter  en  Asie  les  guerriers  de 
la  croix,  le  pape  avait  à  cœur  de  rétablir  entre  elles  une  paix 
sans  laquelle  ses  desseins  ne  pouvaient  réussir.  A  cet  effet,  deux 
nonces  furent  envoyés,  l'un  à  Gênes,  l'autre  à  Pise  ;  mais  comme 
leur  mission  n'eut  aucun  succès.  Innocent  résolut  de  parcourir 
lui-même  le  centre  et  le  nord  de  l'Italie ,  pour  y  étouffer  ces 
germes  de  discorde.  Dès  le  mois  de  mai  suivant,  il  quitta  Rome 
suivi  d'une  partie  des  cardinaux,  et  se  rendit  d'abord  à  Pérouse  ; 
mais  à  peine  arrivé  dans  cette  ville,  sa  santé ,  qu'un  travail  trop 
assidu  et  de  continuelles  inquiétudes  d'esprit  avait  depuis  long- 
temps affaibli,  s'altéra  sérieusement.  Il  fallut  renoncer  à  pour- 
suivre ce  voyage.  La  lièvre  tierce  se  déclara,  et  prit  un  caractère 
pernicieux  que  l'impéritie  des  médecins,  jointe  à  de  trop  fré- 
quentes imprudences  du  malade ,  achevèrent  d'aggraver.  Inno- 
cent tomba  dans  une  léthargie  profonde  ;  ses  organes  se  paraly- 
sèrent, et  il  mourut,  le  17  juillet  1216-,  à  l'âge  de  cinquante-cinq 
ans,  après  un  pontificat  de  dix-huit  ans,  six  mois  et  neuf  jours. 
Dès  le  lendemain,  on  l'inhuma  avec  solennité  dans  l'église  de 
Saint-Laurent  de  Pérouse.  Ses  restes  mortels,  le  tombeau  qui  les 
renferma,  ont  depuis  longtemps  disparu,  sans  qu'il  en  reste 
aucun  vestige  ^ 
Peu  d'écrivains  ont  jugé  Innocent  III  avec  l'impartialité  que 

1.  Ricordano  Jlalespini,  Istnria  l'iorenlina ,  ap.  Murât.,  t.  VIII ^  c.  105,  p.  946. 

2.  XVI  kal.  august.,  Epist.  Ilonorii  III ,  Lib.  i,  n"  1. 

.3.  Abbas  Usperg, ,  p.  244.  —  Rich.  de  S.-Germ.,  p.  989. —  Fellini,  Storia  di 
Perwjia,  1624,  t.  I,  p.  235. 
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commande  l'histoire.  Les  uns,  prodigues  de  louanges,  admirant 
tous  ses  actes,  n'ont  point  séparé  du  saint  pasteur  l'homme  poli- 
tique, quelquefois  poussé  en  dehors  des  voies  chrétiennes  par 
des  événements  plus  forts  que  lui.  D'autres  ont  attaqué  outre 
mesure  son  ambition,  ses  plans  gigantesques  et  certains  abus  de 
pouvoir,  sans  lui  tenir  compte  ni  de  l'état  de  la  société,  ni  de 
l'opinion  publique  à  l'époque  où  il  vécut,  encore  moins  de  la 
situation  de  l'Italie  et  de  celle  de  la  papauté  sous  les  princes  de 
la  maison  de  Souabe.  Ses  prédécesseurs  lui  avaient  légué  de 
vastes  projets;  il  en  poursuivit  avec  zèle  l'accomplissement,  et 
n'oublia  jamais  qu'en  l'élisant  au  pontificat  le  sacré  collège  lui 
avait  imposé  cette  mission  diflicile.  Comme  la  vie  privée  d'Inno- 
cent III  ne  donne  prise  à  aucune  censure  fondée,  c'est  seulement 
en  le  considérant  dans  sa  vie  publique ,  soit  comme  chef  de 
l'Église  et  héritier  de  Grégoire  VII ,  soit  comme  prince  italien  , 
que  nous  croyons  devoir  soumettre  ici  au  lecteur  (juelques 
réflexions. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  le  protectorat  ecclésias- 
tique, dont  Grégoire  VII  avait  élargi  les  bases  et  qu'Innocent  III 
voulut  réaliser,  ne  diminuait  en  rien  le  pouvoir  direct  des  sou- 
verains sur  les  peuples,  et  que,  sauf  les  vues  particulières  du  saint- 
siège  sur  la  Péninsule,  où,  à  aucun  prix,  il  n'eût  soulfert  un  pou- 
voir qui  eût  réduit  le  chef  de  l'Eglise  au  rôle  dï-Nèque  de  Home, 
ce  protectorat  ne  lui  conférait  qu'une  autorité  morale  plus  éten- 
due, une  souveraineté  de  nom  i)hilùt  que;  de  lait,  et  de  grandes 
garanties  contre  les  violences  des  princes  séculiers.  Userait  donc 
injuste,  en  traitant  cette  haute  question,  de  rapporter  à  Inno- 
cent III  l'idée  d'une  monarchie  universelle,  qui  germa  dans  l'es- 
prit de  Bai  berousse  et  de  Henri  VI,  mais  (|u'on  ne  peut  é(|uita- 
blement  im[)uter  à  aucun  pa[)(;.  En  elïet,  diuaiit  les  dix-huit 
années  de  son  pontificat,  Innocent  ne  réclama  en  propre  rien  de 
plus  que  les  donations  faites  à  l'Eglise  romaine  depuis  les  Carlo- 
vingiens,  c'est-à-dire  l'état  pontilical  à  peu  près  tel  qu'il  existe 
encore  aujourd'hui,  avec  les  terres  de  Malliilde,  situées,  pour  la 
plupart,  dans  le  duché  de  Toscane.  C'était  \h  ce  qui  devait  ga- 
rantir l'indépendance  politique  du  saint-siège,  ce  qui  ,  en  un 
mot,  fondait  sa  souveraineté  directe,  sa  puissance  tein[)orelle. 
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Dans  les  vues  élevées  d'Innocent ,  la  possession  pleine  et  entière 
d'un  territoire  affranchi  de  tout  patronage  laïque,  indispensable 
à  la  liberté  d'action  du  chef  de  l'Église,  était  aussi  très-utile  aux 
progrès  de  la  foi  et  à  la  conservation  du  dogme  religieux.  Avait-il 
tort?  Pour  avoir  une  réponse  précise  à  cette  question,  interro- 
geons un  écrivain  que  personne  n'accusera  de  partialité  pour  la 
tiare  :  «  Si  les  empereurs  eussent  pu  demeurer  à  Rome,  dit  Vol- 
«  taire,  les  papes  n'eussent  été  que  leurs  chapelains  '.  »  Ajoutons 
que  si ,  de  toutes  les  religions  répandues  dans  de  vastes  pays,  la 
religion  catholique  seule  a  un  chef  unique  qui  n'est  subordonné 
à  aucun  pouvoir  humain,  seule  aussi  elle  se  conserve  sans  alté- 
ration dans  ses  doctrines,  de  manière  que  les  croyants  de  toutes 
les  parties  du  globe  sont  toujours  en  communion  parfaite.  Si, 
au  contraire,  les  autres  cultes,  privés  d'un  centre  commun, 
forment,  pour  ainsi  parler,  autant  de  sectes  qu'il  y  a  d'Étals  qui 
la  professent,  comme  l'islamisme;  ou  s'ils  se  subdivisent  à  l'in- 
fini, comme  les  chrétiens  dissidents;  n'est-il  pas  permis  d'en 
conclure  que  c'est  surtout  à  l'indépendance  que  donne  au  pape 
la  possession  d'une  souveraineté  temporelle,  qu'il  faut  attribuer 
cette  différence  si  frappante  ? 

Mais  si  les  empereurs  de  race  germanique ,  et  principalement 
ceux  de  la  maison  de  Souabe,  ont  fait  de  continuels  efforts  pour 
placer  l'Italie  sous  leur  autorité,  sans  excepter  le  domaine  même 
de  saint  Pierre ,  peut-on  condamner  la  résistance  de  la  cour  ro- 
maine ?  Sa  lutte  avec  le  pouvoir  envahisseur  n'est-elle'  pas  natu- 
relle, soit  que  l'on  regarde  le  souverain  pontife  comme  le  chef 
d'une  église  qui  a  besoin  d'indépendance,  ou  seulement  comme 
un  prince  temporel  aux  prises  avec  un  puissant  ennemi?  Une 
fois  entrés  dans  cette  voie,  les  papes,  à  défaut  d'armées  et  dans 
le  double  intérêt  de  la  religion  chrétienne  et  de  l'affranchisse- 
ment de  la  Péninsule,  auront  naturellement  recours  à  la  force 
morale  (pii  réside  en  eux  ;  ils  s'appuieront  sur  le  peuple,  et  in- 
voqueront contre  l'autorité  des  rois  l'autorité  plus  puissante  de 
Dieu.  Vicaires  du  Christ  sur  la  terre,  ils  appelleront  le  Christ  à 
leur  aide,  ils  opposeront  la  croix  à  l'épée;  et,  confiants  dans 


1.  Voltaire,  Essai  sur  les  Mœurs,  chap.  37,  ed.  de  Kehl,  t.  I,  p.  530. 
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l'avenir,  qu'ils  croient  à  eux,  ils  braveront  des  armées  formi- 
dables campées  jusque  sous  les  murs  de  la  ville  éternelle. 

En  luttant  avec  Philippe  de  Souabe,  puis  avec  Othon,  Inno- 
cent III  était  donc  fidèle  à  la  politique  de  la  cour  romaine  ;  il 
cherchait  à  affranchir  du  joug  militaire  l'Italie,  ce  rempart  de 
la  puissance  pontificale;  il  voulait,  à  la  place  de  l'ancien  patro- 
nage des  empereurs  sur  les  papes,  le  patronage  du  saint -siège 
sur  l'empire  comme  sur  le  reste  de  la  chrétienté.  On  lui  reproche 
d'avoir,  dans  ce  but,  prodigué  l'anathème,  et  lait  intervenir 
une  main  divine  dans  des  intérêts  purement  humains.  Mais  au 
XIII*'  siècle,  l'excommunication  était  une  mesure  politique  autant 
que  religieuse.  C'était  un  acte  de  l'autorité  morale  des  papes  sur 
les  princes  temporels,  autorité  que  les  peuples  acceptaient  d'au- 
tant plus  volontiers,  que  souvent  elle  améliorait  leur  condition, 
qu'elle  mettait  un  frein  à  la  force  brutale,  qu'elle  parlait  de 
liberté  et  de  justice,  et  empêchait  des  souverains  igiioranls  et 
grossiers,  pour  la  plupart,  de  se  livrer  sans  retenue  à  leurs  pas- 
sions, trop  souvent  désastreuses  pour  leurs  sujets.  Les  rois  eux- 
mêmes,  loin  de  contester  ce  pouvoir  au  chef  de  l'Église,  provo- 
quaient contre  leurs  adversaires  des  arrêts  dont  ils  se  faisaient 
ensuite  les  exécuteurs.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  Richard  et  son 
neveu  Othon  supplier  le  souverain  pontife  de  frapper  Philippe 
et  ses  amis;  et  le  roi  de  France  accepter  le  don  de  rAngleteire 
que  lui  faisait  Innocent.  Frédéric  II  ne  \ieiil-il  pas  de  recon- 
naître le  droit  rpie  s'attribue  le  pape  de  desliliier  l'empereur? 
Si  [)liis  tard  ce  même  prince  tombe  à  son  tour,  il  pourra  accuser 
l'Église  d'injustice;  mais  pourra-l-il  nier  la  prérogative  qu'il  lui 
a  reconnue  ':^  Les  faits  qu'on  a  sous  les  yeux  prouvent  que  per- 
sonne ne  songeait  à  appeler  de  l'excommunication  à  nn(>  autre 
autorité  qu'au  saint-siége  lui-même.  Les  uns  se  soumetlaieiil, 
d'autres  refusaient  d'obéir,  tout  en  se  leiiaiit  pour  excommu- 
niés; nul  ne  |)rotesfait ,  chacun  renliail  dans  la  coiiiiimnion 
chrétienne  dès  (ju'il  en  trouvait  le  moven  :  |)reii\e  certaine  (jiie 
l'opinion  publique  ne  condamnait  pas  des  actes  que,  pour  être 
dans  le  vrai,  nous  devons  apprécier  d'après  ce  (pii  se  passait 
au  xiii''  siècle,  et  non  d'api  ès  ce  qui  se  passe  de  notre  temps. 

Mais  si  Innocent  III  trouvait,  dans  le  princijje  qui  se  personni- 
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fiait  en  lui,  assez  de  puissance  pour  rabattre  l'orpuoil  des  princes 
'et  protéger  les  peuples,  celte  force  l'eût  bientôt  abandonne  s'il 
eût  voulu  agrandir  ses  propres  États  en  Italie.  L'esprit  national 
tendait  h  un  affrancbissement  complet  du  joug  germanique  ; 
mais  personne  ne  songeait  à  un  royaume  péninsulaire  avec  le 
pape  pour  souverain  :  les  Guelfes  eux-mêmes  acceptaient  \c  pa- 
tronage moral  de  l'Église,  nullement  sa  domination.  C'est  que 
dc|)uis  Grégoire  VU  les  choses  avaient  changé  de  face  dans  une 
grande  partie  de  l'Italie.  Alors  le  peuple,  réduit  à  un  clat  voisin 
de  l'esclavage ,  n'aspirait  qu'à  briser  sa  chaîne  ;  dans  les  pre- 
mières années  du  xiii*  siècle,  au  contraire,  il  louchait  à  une 
complète  émancipation.  Successeur  immédiat  de  Grégoire,  In- 
nocent eût  peut-être  réalisé  une  partie  des  pians  auxquels  l'un 
et  l'autre  travaillèrent  avec  ardeur;  peut-être  que  les  provinces 
du  nord  de  la  Péninsule,  pour  s'affranchir  du  joug  de  l'Alle- 
magne, se  fussent  rangées  volontairement  sous  l'autorité  du  siège 
apostolique  ;  mais  quand  Innocent  III  entreprit  cette  tâche,  il 
était  trop  tard.  Les  libertés  municipales  étaient  depuis  longtemps 
établies,  et  les  grandes  communes  n'avaient  plus  rien  à  gagner 
en  se  donnant  au  chef  de  l'Eglise.  La  Lomhardie  et  la  Toscane, 
divisées  en  petites  républiques,  ne  voulaient  pas  aliéner  à  son 
profit  une  indépendance  payée  par  de  grands  sacrifices.  Les 
croisades  consumaient  loin  de  l'Europe  une  partie  des  ressources 
du  saint-siége;  les  princes  contestaient  ses  droits  politiques, 
l'hérésie  minait  sa  puissance.  Aussi  les  desseins  d'Innocent, 
quoique  conduits  avec  habileté,  ne  purent  réussir  selon  ses  vues; 
et  après  avoir,  lors  de  son  avènement  au  trône  pontifical,  chassé 
sans  beaucoup  de  peine  les  Allemands  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Péninsule,  il  y  laissait  à  sa  mort  tme  autorité  temporelle 
assez  faible,  des  prétentions  contestées  et  de  grandes  luttes  h 
soutenir.  Dans  Rome  même,  où  son  élévation  avait  amené  la 
chute  du  pouvoir  impérial ,  il  dut  bientôt  s'apercevoir  que  son 
crédit  sur  les  citoyens  tenait  à  leur  respect  pour  sa  personne,  et 
que  ses  successeurs  n'en  devaient  pas  hériter. 

Dans  les  dernières  années  d'Innocent  III,  la  lassitude  des 
affaires,  une  santé  affaiblie,  de  grandes  déceptions  et  une  triste 
expérience  des  hommes,  avaient  irrité  son  humeur,  autrefois  si 
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calme  el  si  patiente.  Depuis  la  déchéance  d'Othon,  on  voit  quel- 
quefois la  mansuétude  habituelle  du  pontife  faire  place  à  la  colère, 
le  pardon  aux  emportements,  l'équité  à  l'injustice.  S'il  n'ordonne 
pas  le  massacre  des  Albigeois,  il  le  laisse  commettre  en  san  nom  ; 
il  en  récompense  les  auteurs  et  les  place  sous  la  protection  de 
l'Eglise.  Ennemi  du  roi  Jean,  qu'il  vient  d'excommunier,  il 
pousse  Philippe-Auguste  à  faire  la  conquêlede  l'Angleterre  ;  mais 
bientôt  après,  pour  devenir  le  suzerain  de  ce  royaume,  il  ou- 
blie les  crimes  de  Jean,  et  veut  frapper  Philippe  d'anathèmc  si 
ce  dernier  ne  renonce  à  une  expédition  commandée  en  quelque 
sorte  par  le  saint- siège.  Il  parle  de  liberté  aux  Italiens  et  tient 
ailleurs  un  autre  langage.  En  Allemagne,  où  il  cherche  à  tourner 
les  princes  contre  l'empereur,  il  leur  lait  (  raindie  le  sort  des 
barons  anglais  opprimés  par  le  roi  Jean.  Kn  Anglelen'e,  il  casse 
la  grande  charte,  et  en  défendant  d'invoquer  les  droits  qu'elle 
confère,  il  arme  le  pouvoir  ro\al  contre  la  noblesse  et  contre  le 
peuple'.  Cet  assemblage  de  bien  et  de  mal,  de  grandes  qualités  et 
d'actes  répréhensibles  doit,  dans  le  jugement  à  porter  sur  ce  pon- 
tife, en  faire  écarter  les  louanges  excessives  et  le  blâme  absolu. 
L'Église  a\ait  mis  Grégoire  VII  au  rang  des  saints;  elle  ne  ca- 
nonisa point  Innocent  III.  Ses  contemporains  admirèrent  les 
grandes  rinalilés,  les  vertus,  le  couiage  et  la  force  d'Anu;  dont  il 
donna  tant  tie  preu\es;  mais  tous  ne  le  |)réconisèienl  pas  sans 
réserve.  Quelques  voix  le  trouvèrent  même  coupable  de  fautes 
assez  graves  pour  (pi'il  eût  h  les  racheter  par  une  longue  expia- 
lion.  On  répandit,  après  sa  mort,  que  son  ànie,  livrée  au  feu  du 
piugaloire,  avait  apparu  sur  la  terre,  balhic  de  verges  et  poni- 
suivie  par  un  démon  jusqu'au  pied  de  la  croix,  où  elle  invoquait 
à  grands  cris  les  prières  des  fidèles.  Ce  bruit  |)o|)ulaire,  fondé 
sur  des  paioles  allribuées  à  de  saints  personnages,  Iransnns  aux 
générations  futures  |)ar  des  ciironiques  ^  ou  des  légendes', 
prouve  que  l'opinion  conlrmporaine  mêla  le  blâme  à  l'éloge,  el 
ne  décerna  à  celui  qui  s'était  nionlré  l'un  des  |)lus  ardents  dé- 

1.  Dat.  Ariagnia.',  21  aut^ust.  1215.  —  Dumont,  t.  1  ,  p.  1.5.5. 
2  rlirnn.  Erphnrd.,  p.  21.3. 

'i.  Thom.  Caiitiprat.,  iii  Vita  snnctœ  LuUjardœ  Virg.,  Lib.  Il,  i-.  7,  ap.  Surium  , 
t.  m.  Die  l(i  juiiii. 
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fcnsoiii's  (lo  l'Égliso,  ni  iino  apothéose,  ni  nno  in(loxil)l(>  répro- 
balion. 

Le  surlendemain  de  la  nioii  d'Innocenl  III,  le  sacré  collège 
s'assembla  à  Pcrouso.  On  crai^inail,  vraisemblahlenient,  que  les 
cardinaux  ne  pussent  s'accorder;  car,  suivant  un  ancien  chro- 
ni(iueur  les  niagislrats  de  la  ville,  pour  les  conlraindic  à  user 
de  diligence,  les  logèrent  à  l'étroit  et  leur  fournirent  des  vivres 
avec  ])arcim()nio.  Mais  dès  le  premier  scrutin ,  It^s  sufiiages  se 
portèrent  sur  le  camerlingue  ou  trésorier  apostolique  appelé 
Cencio,  cardinal-prêtre  du  titre  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul, 
et  qui  avait  diiigé  l'éducation  du  roi  de  Sicile.  Il  piit  le  nom 
d'Honorius  III.  Noble  llomain  de  l'illustre  maison  des  Savelli, 
Cencio  était  justement  vanté  pour  sa  piété  solide,  la  pureté 
irréprochable  de  ses  mœurs  et  la  douceur  de  son  caractère.  On 
citait  le  désintéressement  dont  il  avait  l'ait  preuve,  en  dislribuant 
avec  une  scrupuleuse  exactitude  l'argent  (jui  revenait  aux  cardi- 
naux -.  Les  chaleurs  de  l'été  l'ayant  retenu  h  Pérouse  pendant 
près  de  six  semaines,  il  vint  descendre  à  Saint-Pierre  le  31  août. 
Quatre  jours  après  il  fd  son  entrée  publique  dans  la  ville,  et  prit 
possession  du  siège.  La  foule  fut  si  giandi'  à  cette  cérémonie , 
les  nobles  et  le  peuple  tirent  éclater  de  tels  transports,  et  mon- 
trèrent tant  de  respect  pour  le  nouveau  pape,  (pi'on  préteiulait 
que  nul  de  ses  prédécessL'urs  n'avait  reçu  des  Uomains  un  aussi 
favorable  accueil  ^ 

Ilonorius,  caduc  et  débile ,  fléchissait  sous  le  poids  des  infir- 
mités, triste  apanage  de  la  vieillesse  \  3Iais  plein  d'ardeur  pour 
le  triomphe  de  Jésus-Christ,  son  vœu  le  plus  cher  était  d'illus- 
trer son  passage  au  trône  apostolique  par  raccomplissement 
de  la  croisade  générale,  de|)uis  si  longtenq)s  demandée  aux  na- 
tions chrétiennes,  et  résolue  d'un  connnun  accord  par  le  grand 
concile  de  Latran.  Sa  première  lettre  lut  éciite  an  roi  de  Jéru- 
salem, auquel  il  promit  de  puissans  secours^.  Il  ordonna  aux 

1.  Cité  par  Raynaldiis ,  Annul.  eccl.,  1216,  §  17. 

2.  Pecuiiias  ipsis  coUatas  inter  eos  fideliter  et  provido  distribuebat.  (Abbas 
Usperg.,  p.  241.) 

3.  Cliron.  Fossœ  novœ ,  p.  893,  E. 

4.  Erat  corporc  infinuus  ex  senio  ,  et  ultra  modum  debilis.  (  Abba.s  Usperg.,  p.  244.) 

5.  25  julii ,  Herjesla  IJuitor.  III,  Lib.  I,  n"  4.  Ce  re<;;istre  existe  au  Vatican;  il 
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évèques  français  d'oxcitcr  les  nobles  et  les  bourgeois  au  saint 
pèlerinage.  11  y  appela  les  grands  souverains  de  l'Europe,  sans 
en  excepter  l'empereur  latin  de  Constanlinoplo,  prince  sans 
puissance,  dont  le  trône,  élevé  depuis  douze  ans,  penchait  déjà 
vers  sa  ruine.  Il  s'appliqua  à  rétablir  partout  la  paix,  et  particu- 
lièrement à  mettre  lin  aux  (juerelles  do  l' Angleterre  et  de  la 
France.  Comme  Innocent  111  lui  a\ait  légué  la  lâche  d'achever 
la  séparation  de  l'ilalic  méridionale  d'avec  l'empire,  et  d'éleindre 
les  feux  de  la  discorde  dans  la  Péninsule,  il  enjoignit  au  roi  des 
Romains,  de  remplir  sans  retard  toutes  ses  promesses;  et  en- 
tre autres  celle  de  renoncer  à:  son  royaume  de  Sicile,  afin  que 
ce  gland  fief  de  l'Église  romaine  ne  fût  pas  considéré  comme 
affranchi  de  la  suzeiaineté  poiditicale  '.  Conlirmanl  ensuite  l'ex- 
communication prononcée  contre  les  Milanais  et  contre  les  ci- 
toyens de  Plaisance,  à  cause  de  la  guerre  qu'ils  faisaient  aux 
Pavesans  depuis  (|uc  ces  derniers  avaient  fa\orisé  le  passage  de 
Frédéric  en  Allemagne,  il  ordonna  de  publier  cette  sentence 
dans  toute  la  Lond)ardic,  chaque  jour  de  dimaïu  he  el  de  fête, 
avec  les  cérémonies  accoutumées 

Frédéric  n'aurait  i)U,  sans  être  taxé  d'ingratitude,  mettre  en 
oubli,  du  vi\ant  d'Innocent  111,  les  services  qu'il  en  a\ail  reçus, 
et  roiiq)re  des  engagemeuts  solennels  (pie  la  rceonoaissance  lui 
faisait  un  devoir  de  ienq)lir.  Aussi  le  1"  juillet  1:21-2,  dix-huit 
jours  seulement  avant  la  mort  de  ce  pontife,  et  sur  de  nou- 
velles instances  pour  obtenir  une  renonciation  expresse  au  trône 
de  Sicile,  la  diètcî  de  l'eiiqiire  s'était  réunie  à  Strasbourg,  el  de 
l'a\eu  des  piinces  allemands  un  acte  dont  voici  la  teneur,  a\ail 
été  envoyé  ù  Rome. 

«  Frédéric ,  roi  des  Romains,  toujours  auguste:  —  Désirant 
«  pourvoir  au  bien  ,  tanl  de  l'Fghse  (jue  de  notre  ro\aume  héré- 

renferme  cinq  mille  deux  cent  quarante  -  qtiatre  lettres  écrites  pendant  les  onze 
années  du  règne  d'IIonorius.  La  collection  n'en  a  point  étr  puldiée;  mais  on  en 
trouve  un  grand  nombre  dans  divers  rcrueil»,  et  priiicip.ilcinciit  dans  le  recueil 
manuscrit  des  lettres  des  papes,  copiées  à  Home,  par  Laporte  du  Theil ,  et  rjui  existe 
il  la  grande  Bibliothéiiue  de  Paris. 

1.  Regenln  llonor.  III ,  Lib.  I,  n"  2. 

2.  Befieslti  Honorii  III,  I.ib.  i,  n"  18. 


484  LIVRE  IV  [1210-1217] 

«  (litaii'o,  nous  promotions,  par  los  pirsonios,  qu'anssilùl  que  nous 
«  aurons  clé  sacré  à  Konie,  nous  émaucipcrous  de  la  puissance 
«  palernelie  noire  (ils  Henri,  déjà  couronné  roi  d'après  nos  or- 
«  dres'.  Nous  lui  céderons  en  lolalité  notre  dit  royaume,  en 
«  deçà  et  au  delà  du  Phare,  pour  (ju'il  le  tienne,  ainsi  que  nous 
«  le  tenons  nous -même  du  siéfie  apostolique.  Nous  prenons 
a  de  plus  l'engagement  de  renoncer  au  titre  de  roi  et  au  gou- 
«  vernemenl  de  cet  état  -.  Nous  déléguerons  le  pouvoir,  avec  le 
«  consentement  du  pape,  et  jusqu'à  ce  que  notre  tils  soit  ma- 
«  jeur,  à  une  personne  propre  àcetem])loi,  et  qui,  tout  en  veil- 
«  lant  à  la  conservation  des  droits  du  souverain,  rende  à  l'Église 
«  romaine  un  compte  tidèlc  de  ses  redevances,  et  garde  ses  prê- 
te rogalives  de  telle  sorte  (pie  nul  n'ose  prétendre  que  le  royaume 
«  soit  ou  puisse  jamais  être  uni  à  l'empire  ^. 

Cette  déclaration  était  l'oruielle;  mais  Frédéric  qui  se  persuada 
que  la  mort  de  son  bienlaileur  venait  de  le  dégager  d'une  partie 
de  ses  obligations,  se  promit  de  ne  pas  sacrilier  l'intérêt  de  sa 
l'amille  et  sa  propre  fortune  aux  exigences  de  la  cour  romaine. 
Les  faits  postérieurs  autoi  isenl  à  croire  que  son  vœu  pour  la 
guerre  sainte  fut  à  ses  yeux  moins  un  acte  de  foi  qu'un  moyen 
d'attacher  plus  étroitement  l'Église  à  sa  cause,  et  d'affaiblir  l'op- 
position que  ses  desseins  devaient  rencontrer  de  la  pari  du  saint- 
siége.  Quant  au  royaume  de  Sicile,  on  verra  bientôt  que  loin 
de  renoncer  à  le  gouverner  comme  on  l'exigeait  de  lui,  il  vou- 
lait y  consolider  sa  puissance.  Entin  il  désirait  ardemment  assu- 
rer à  son  fils  l'héritage  impérial.  Gagner  du  teuips,  éluder  ses 
promesses  en  évitant  de  rompre  avec  le  pape ,  tel  fut  des  lors  le 
plan  de  conduite  du  roi  des  Romains,  plan  qu'il  suivra  avec  per- 
sévérance pendant  le  règne  d'Honorius.  Il  s'attendait,  au  reste, 
<pie  ce  pontife,  fidèle  exécuteur  des  projets  d'Innocent  III, 
réclamerait  de  lui,  sous  peine  d'anathème,  la  réalisation  com- 
plète de.  ses  engagements;  mais  le  grand  âge,  la  patience  et  la 

1.  ôjulii  121f).  Queui  ad  maiulatum  iiostrum  in  regem  feciimis  cornnaii.  (Lunig, 
Codex  diplom.  Hal.,  t.  II,  ]i.  865.) 

2.  Ita  quod  ex  tuiic  nec  liabcbinius  ncc  nominabimus  nos  rcgcni  Sicilia-.  (Ihid.  ) 

3.  Ne  forte  quod  aliquid  unionis  regnuni  ad  inipcr.  quovis  tenqiore  putaretur 
habere.  {Ibid,,  p.  866.) 
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douceur  d'Houorius,  rassuraient  ce  prince  sur  les  suites  d'une 
lutte  dans  laquelle  on  le  verra  souvent  s'armer  de  souplesse  elde 
ruse.  Le  marquis  de  Montferrat,  l'abbé  de  Saint-Gall  et  d'autres 
personnages  éminenfs  allèrent  en  ambassade  à  Rome  pour  com- 
plimenter le  chef  de  l  Église  sur  son  élection  Ils  étaient  auto- 
risés à  promettre  que  le  roi  des  Romains  partirait  pour  la  terre 
sainte  aussitôt  que  la  paix  régnerait  en  Italie. 

Frédéric  venait  d'appeler  en  Allemagne  la  reine  Constance 
et  Henri  son  (ils,  qu'il  avait  associé  au  royaume  de  Sicile-.  Il 
voulait  présenter  cet  enfant  aux  grands  de  l'empire  et  obtenir 
d'eux  qu'ils  l'élussent  pour  lui  succéder  à  la  dignité  inq)ériale. 
Dès  le  15  juillet  1216.  veille  de  la  mort  d'Innocent,  et  pendant 
que  Henri  était  encore  en  Italie,  le  duché  de  Souabe  lui  avait  été 
.conféré  en  attendant  une  couronne  plus  illustre.  Déjà  plusieurs 
princes  avaient  promis  (le  l'élire,  et  Frédéric  ne  désirait  rien  tant 
que  de  coucinie  cette  importante  alTaire,  à  laquelle  le  pa[)e  pou- 
vait apporter  de  sérieux  obstacles  s'il  venait  à  la  pénétrer. 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  depuis  l'époque  fixée  par  le 
comité  de  Latran  pour  le  départ  des  Croisés,  sans  que  les  pro- 
messes faites  au  pontife  défunt  eussent  été  remplies.  Vainement 
Honorius  écrivait  aux  rois  lettres  sur  lettres  pour  les  attirer  sous 
la  bannière  du  Christ.  Les  principaux  États  de  l'Occident  a\aient 
alors  la  guerre  ou  étaient  livrés  à  des  troubles  ;  et  à  l'exception 
du  roi  de  Hongrie,  aucun  souverain  ne  répondit  aux  espérances 
du  pa[)e.  Les  comuuiucs  d'Ilalie  et  de  France  ne  moniraiciil  pas 
[)uur  cette  croisade!  une  bien  grande  ardeur;  mais  bcaucou[)  de 
nobles,  séduits  par  l'éloquence  des  missionnaires  apostoliques, 
ou  fatigués  de  la  vie  monotone  qu'ils  menaient  dans  leurs  ma- 
noirs, se  rendirent  au  printenq)s  suivant  à  Rrindes  et  à  Messine  , 
où  des  vaisseaux  les  attendaient.  Aucun  chef  de  marque  n'était 
à  leur  tête;  le  pape  lui-même,  empêché  par  son  grand  âge 
d'assister  an  départ  de  la  flotte  \  chargea  l'archevêque  de  Co- 
senza  de  donner  aux  troujics  la  bénédiction  pontilicale.  Les 

1.  Pe;iest.  Honor.  III,  Lilj.  i,  n'  359. 

2.  Rith.  de  S.-Germ.  retarde  jusqu'en  1219  le  voyage  de  Constance;  mnis  on 
voit  par  un  titre  que  le  8  octobre  121«,  la  mèro  et  le  fils  étaient  arrivés  à  Wodéne. 

.3.  I<e;/est.  Ilonor.  III,  Lib.  il,  n°  500. 
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Croisés  allomaiids  s'atlondaiont  à  suivre  Frédéric,  qu'ils  consi- 
déraieul  connut!  le  chel' suprême  de  l'expédition.  Mais  lorsqu'ils 
apprirent  que  ce  prince  avait  ajourne  l'accoinplissemcnt  de  son 
vœu,  jusqu'au  temps  où  il  serait  maître  paisible  de  l'Allemagne, 
les  uns  l'imitèrent;  d'antres,  en  grand  nombre,  sous  la  conduite 
du  roi  de  Hongrie  et  du  duc  d'Autriclie,  se  rendirent  en  Syrie 
sur  des  bâtiments  vénitiens  (pii  liroiil  cette  traversée  en  seize 
jours,  chose  inouïe  jusqu'aloi  s  '.  S'il  faut  en  croire  un  légat  du 
saint-siége,  cinquante  mille  hommes  de  la  Frise,  du  Bas-Rhin 
et  de  Cologne,  sous  les  ordres  du  comte  de  Hollande,  appareillè- 
rent des  ports  de  la  Baltique,  sur  trois  cents  navires^:  ce  qui 
prouverait  que  depuis  un  (juart  de  siècle,  le  commerce  maritime 
du  nord  de  la  Germanie  avait  pris  un  accroissement  notable. 
Chacun  sait  conunent  cette  multitude  se  réunit  à  l'embouchure' 
du  Nil,  où,  après  de  pénibles  travaux  et  beaucoup  de  sang  ré- 
pandu, elle  entra  dans  Dainielte,  qu'on  ne  devait  pas  conserver 
longtemps. 

Durant  les  deux  premières  années  de  son  pontificat,  Honorius 
sollicita  à  diverses  reprises  le  roi  des  Romains  de  prendre  le 
conmiandemenl  de  l'armée  chi  élienne.  A  chaque  lettre  du  pape, 
Frédéric  répondait  en  demandant  un  nouveau  sursis,  que  la 
présence  en  Allemagne  de  l'empereur  déchu  ne  permettait  guère 
de  refuser.  Mais  cette  excuse  lui  manqua  lorsqu'il  s'y  altendait 
le  moins.  Othon  IV,  quoique  dans  la  force  de  l'âge,  tomba  ma- 
lade et  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Cet  événement,  ac- 
compagné de  circonslances  qui  pourront  intéresser  le  lecteur, 
donna  le  coup  de  grâce  à  l'ancienne  o|)position  guelfe  au  nord 
des  Alpes. 

Depuis  la  bataille  de  Rouvines,  Olhon  de  RrunsAvick  avait  tenté 
vainement  de  se  fiiire  absoudre  de  l'excomiminication.  Connue 
il  s'obstinait  à  ne  point  abdiquer  l'empire,  le  pape,  sourd  à  ses 
prières,  peu  confiant  dans  ses  promesses,  lui  refusait  le  pardon 
de  ses  fautes.  Trahi  par  les  amis  de  cour  et  les  flatteurs  dès 
longtemps  ralliés  au  parti  victorieux,  ce  prince,  maudit  par 


1.  Quod  aiitea  inauditum  erat.  (Chron.  australe,  ap.  Struvium,  t.  I,  p.  451.) 

2.  liegest.  Ilonorii  III,  Lib.  i,  n"  197. 
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l'Église,  vivait  pauvre  et  presque  oublié  dans  ses  États  hérédi- 
taires. Mais  sa  santé,  jusqu'alors  robuste,  n'avait  pu  résister  à  de 
telles  épreuves  :  il  ressentait  des  douleurs  internes,  et  pour  s'en 
guérir,  il  usa  à  contre-temps  d'un  remède  énergique  qui,  en 
moins  de  trois  jours,  le  mit  aux  porlcs  du  tombeau  '.  Si  jus- 
qu'alors il  avait  bravé  la  colère  du  souverain  ponlile,  ses  pensées 
prirent  un  cours  bien  différent  quand  l'heure  fatale  fut  sur  le 
point  de  sonner  pour  lui.  Touché  par  la  grâce  ou  saisi  d'épou- 
vante, il  repassa  dans  sa  mémoire  les  événements  d'une  vie  pleine 
d'agitation,  ses  serments  violés  sans  pudeur,  sa  conduite  coupable 
envers  le  saint-siége,  et  surtout  l'anathème  sous  le  poids  duquel 
il  allait  mourir  privé  des  sacrements  et  voué  au  feu  éternel.  Dé- 
testant de  si  longues  erreurs,  il  résolut  d'en  faire  une  expiation 
publique;  et  comme  depuis  plusieurs  années  les  ôvéques  s'étaient 
retirés  de  sa  cour,  il  fit  venir  le  prieur  du  couvent  voisin  d'Al- 
berstadt,  qui  l'entendit  en  confession.  A  genoux  devant  son  lit, 
et  la  main  sur  les  reliques  de  saint  Simon  et  de  saint  Jude,  qu'on 
avait  apportées  de  Bnmswick,  Othon  jura  que  si  le  Tout-Puis- 
sant lui  conservait  la  vie,  il  ferait  au  pape  satisfaction  complète, 
et  se  conformerait  de  point  en  \)()\n\  aux  volontés  de  la  cour  ro- 
maine, sauf  en  ce  (jui  avait  rapport  à  la  dignité  impériale,  à 
laquelle  il  avait  été  régiilièicuicnl  promu  -.  Après  qu'il  se  fut  lié 
par  lui  serment,  et  qu'il  eut  fourui  caution  sulïisaute,  il  reçut 
l'absolulion  et  l'eucharistie.  De  ci;  moment,  le  calme  et  l'es- 
pérance rentrèrent  dans  son  cœur;  ses  regards  éteints  se  ra- 
nimèrent ,  et  il  envisagea  sans  crainte  la  mort  (pii  allait  le 
frapper. 

Le  jour  suivant,  ce  prince  infortuné  fit  amende  honorable  en 
présence  de  sa  famille,  de  cpielques  nobles,  de  dix  ecclésiatitpies 
et  de  l'évèque  d'ilildesheim  ,  (pii  élait  accoin  ii  pour  assistei' à 
cette  grande  expiation.  Agenouillé  sur  un  lapis  et  presque  nu, 
Otlioii  renouvela  à  haute  voix  l'aveu  de  ses  fautes  et  de  son  re- 
pentir, puis  il  ajouta  les  paroles  (jue  voici  :  «  Peu  de  tempsaprès 
«  mon  dépari  de  Kome,  j'ai  demande  à  l'évèque  de  Camcrino 

1.  Sarralio  de  morte  Oitonis  IV,  imper.,  af.  Martcnne.  {Thésaurus  noKus  anecdo- 
lorum,t.  m,  p.  1373-  i:i78.  ) 

2.  Salvo  taincii  mco  iuipcrio  ad  quod  cunuiiicc  suiii  elcctus.  {IhiJ.) 
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«  une  croix  qui,  depuis,  est  loslôe  sur  ma  poilriuo,  c.icliéc  ;\ 
«  Ions  les  regards,  en  aliendanl  des  circonslances  l'avorablcs  à 
«  l'acconiplissenienl  de  mon  vœu.  Plein  de  zèle  pour  la  dé- 
«  livrance  du  saint  tombeau,  je  me  proposais  de  conduire  en 
«  Palestine  une  année  difiue  à  la  lois  de  la  filoire  du  (llu'ist,  de 
«  la  majesté  impériale  et  de  la  f^randcur  de  l'enlrepi  ise.  iMais  le 
«  démon  s'y  est  opposé  jusqu'aujourd'hui.  »  Celle  déclaration 
faite,  l'impéralrice,  le  \isage  baigné  de;  pleurs,  délaclia  la  croix 
et  la  remit  à  l'abbé  de  Walkcnried,  (jui  couuuanda  à  l'empereur 
de  reprendre  ce  signe  visible  de  notre  rédemption,  et  de  le  porter 
désormais  sur  ses  babils,  comme  un  gage  de  son  retour  à  l'Église. 
I5asseiid)lant  alors  le  peu  de  l'oices  qui  lui  restaient,  Otbon  s'é- 
tendit sm"  le  lapis,  découvrit  ses  épaules  déjà  gliicées,  et  demanda 
à  subir  une  |)énilence  coi'|)orelle.  Les  assistants,  et  môme,  s'il 
faut  ajouter  foi  à  nu  cbrouiqneur  de  ce  siècle,  les  valels  et  jus- 
qu'aux gens  de  cuisine',  le  foulèrent  aux  pieds  et  le  frappèrent 
de  verges  en  cbaniant  le  psaume  Miserere  met.  Deux.  Dans  l'in- 
tervalle des  coups,  le  monarque  moribond  les  excitait  à  ne  point 
se  ralentir.  Touchez  plus  fort,  leur  disait-il  d'une  voix  presque 
éteinte,  ne  ménagez  pas  un  pécheur  endurci  -.  En  voyant  cette  triste 
lin  des  grandeurs  humaines  et  ce  repentir  qui  s'empare  des  cœurs 
rebelles  quand  la  moi  l  vient  les  éclairer  de  ses  terribles  lumières, 
personne  ne  pouvait  retenir  ses  larmes.  C'est  ainsi  (ju'après 
s'être  montré,  depuis  son  couronnement,  l'ennemi  le  plus  re- 
douiable  du  saint-siége ,  Olbon  IV,  rentré  dans  la  connnunion 
des  lidèles ,  mourut  au  château  de  llarzbourg  pi  ès  de  Goslar,  le 
19  mai  1218,  âgé  d'un  peu  moins  de  quarante-trois  ans''.  Il  avait 
régné  vingt  ans  comme  roi  des  Romains,  et  huit  ans  sept  mois 
et  quelques  jours  conune  empereur.  Suivant  son  désir,  on  l'en- 
terra dans  l'église  de  Saint-Biaise  à  Brunswick,  où  déjà  repo- 
saient Béalrix  sa  première  femme ,  sa  mère  Mathilde  et  Henri  le 
Lion  son  père  ''.  Le  pape  s'enq)ressa  de  confirmer  l'absoliilion 

1.  Compuiictus  itii  fuit,  ut  coquinariis  suis  pra-ciporot  ut  in  coUum  suum  coucul- 
carent.  (Albprtus  Stadensis,  Chron.,  p.  204.  | 

2.  Inter  vcrbera  clamabat  :  Kial  percutite  durius  me  pcccatoiem.  l^'arralio, 
loc.  oit.) 

3.  19  maii,  A'nm/Jio,  p.  1373.  —  Albert.  Stadens.,  p.  201. 

4.  Chron.  vet.  Urimsio.,  ap.  Leibnitz,  t.  II,  p.  17. 
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donnée  au  prince  dont  le  plein  retour  à  la  foi  chrétienne  faisait 
l'édification  de  l'Allemagne,  et  réparait  aux  yeux  de  la  cour  pon- 
tificale de  nombreuses  injustices. 

La  veille  de  sa  mort,  Olhon  avait  dicté  son  testament.  Outre 
un  douaire  considérable  pour  l'impératrice  et  plusieurs  dona- 
tions à  des  églises,  il  ordonnait  à  son  frère,  le  comte  palatin 
Henri,  de  ne  point  se  dessaisir,  durant  \ingt  semaines,  des  in- 
signes de  l'empire,  du  bois  de  la  ^raie  croix,  de  la  sainte  lance, 
de  la  couronne  d'épines,  et  de  la  dent  de  saint  Jean-Baptiste  qu'on 
gardait  dans  le 'trésor  impérial.  Ce  délai  expiré,  reliques  et  orne- 
ments, à  l'exception  du  manteau  dont  il  faisait  présent  à  saint 
Gilles,  devaient  être  remis  au  loi  qui  aurait  été  proclamé  du 
consentement  unanime  despriuces.  «  Nous  commandons  à  mtlre 
0  frère,  ajoulait-il,  tant  pour  l'amour  de  Dieu  que  pour  le  salut 
«  de  noire  âme,  de  ne;  rece\oir  aucune  récouipense  [xuir  celle 
«  restitution,  sauf  notre  patrimoine  et  le  sien  {jropre  (jue  nous 
0  lui  permettons  de  demander  »  Héglant  ensuite  jusqu'aux 
Inoindres  détails  de  son  enterrement,  le  lieu  de  sa  sépulture,  et 
le  costume  de  i)arade  dont  il  voulait  èire  vèlu  dans  le  londieaii, 
il  fixait  à  HO  marcs  la  valeur  de  la  coui  onne  :  une  cape  blaiu  lie  cl 
d'un  tissu  lin  ,  un  manteau  et  des  chausses  de  <lrap  de  soie,  des 
gants,  des  sandales  avec  des  épcions  dorés,  cnliii  son  anneau  et 
une  |)i'iire  de  bracelcis  conqdclaicnl  sa  parure  uioi  luairc.  Dans 
sa  main  gauche  dcnait  èlrc  le  globe,  dans  la  droile  le  sceptre, 
l'cpce  d'hoimeur  à  son  côlé. 

1.  Kt  nuUam  acceptes  pecuniam,  nisi  nnstnim  et  tiiuiii  ]i:itrimoniujii ,  pcr  ipsa 
iinperialia  possis  requirerc.  {Marralio,  p.  1373.) 
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A. —  ni'LI.F.  d'investiture  du  royaume  de  SICILE,  DON>ÉE  PAR  INNOCENT  II, 

SOUVERAIN  PONTIFE,  AU  ROI  ROCER  i".  (  27  juillet  1  1 39 .) 

Innocent,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  notre  très-cher 
fils  en  J.-C.  Roger,  illustre  et  glorieux  roi  de  Sicile,  et  à  ses  héritiers  à 
perpétuité. 

Il  est  juste  et  raisonnable  que  l'épouse  du  Christ,  la  mr-re  des  fidèles, 
l'Église  romaine,  sainte  et  apostolique,  porte  un  amour  sincère  à  ceux 
qui  ont  été  choisis  par  le  Très-Haut  pour  gouverner  les  peuples,  et 
qu'elle  se  plaise  même  à  rehausser  leur  i-'randeur,  lorsque  la  Providence 
divine  les  a  remplis  de  prudence  de  justice,  et  qu'elle  les  a  ornés 
d'autres  vertus.  Des  preuves  certaines  démontrent  clairement  que  le 
vaillant  et  fidèle  chevalier  du  bienheureux  Pierre,  Hobert  Guiscard,  de 
glorieuse  mémoire,  duc  de  la  Pouille,  et  l'un  de  tes  prédécesseurs,  a 
dompté  par  sa  valeur  les  superbes  et  puissants  ennemis  lU'  l'Église;  qu'il 
a  laissé  à  ses  descendants  un  nom  digne  de  respect  et  un  grand  modèle 
de  vertu.  Ton  père  lui-même,  d'illustre  mémoire,  Roger,  ce  guerrier 
infatigable,  cet  intrépide  exterminateur  des  ennemis  du  nom  chrétien, 
ce  zélé  propagateur  de  la  religion  du  Christ,  s'est  conduit  envers  la 
S.  K.  R.  sa  mère,  en  fils  tendre  et  dévoué,  et  lui  a  rendu  de  nombreux 
services.  C'est  pourquoi,  notre  prédécesseur  le  pieux  et  sage  pontife 
Honorius,  ayant  considéré  f|ue  ta  noblesse  dérivait  de  cette  source  glo- 
rieuse!, fondant  d'ailleurs  de  grandes  espérances  sur  la  sagesse  et  la 
justice  (|Mi  ornent  ton  àme,  et  te  croyant  né  pour  régner  sur  les  peu- 
pies,  t'a  aimé  de  l'affection  la  plus  vive  et  a  voulu  accroître  ton 
élévation. 

Voulant  donc  fnarcher  sur  ses  traces,  et  espérant  fermement  que  tu 
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consacreras  ta  puissance  à  la  gloivo  ot  à  rutiliti'-  de  la  Sainte  Éfrlise,  de 
Dieu,  nous  accordons  ;\  ton  Excellence,  ii  titre  de  royaume,  la  Sicile, 
qui  aussi  bien  a  déjîi  été  jadis  un  royaume  (ce  dont  on  ne  peut  douter 
si  on  consulte  les  anciennes  histoires),  et  qui  t'avait  déjà  été  concédé 
par  notre  même  prédécesseur  Nous  te  raccordons  avec  tous  les 
honneurs  royaux,  et  la  difrnité  qui  appartient  aux  rois,  confirmant 
cette  royauté  par  notre  pouvoir  apostoli(iue.  Nous  te  concédons  aussi 
intégralement,  et  par  la  puissance  de  notre  faveur,  \o.  duché  de  la 
Fouille,  qui  t'avait  été  conféré  par  le  même  pontife,  et  nous  y  ajoutons 
la  principauté  de  Capoue.  Et  afin  (jue  tu  sois  i)lus  fortement  retenu  dans 
des  sentiments  d'amour  et  de  soumission  envers  le  bienheureux  Pierre, 
prince  des  apôtres,  aussi  bien  qu'envers  nous  et  nos  successeurs,  il 
nous  a  semblé  bon  d'accorder  les  mêmes  États,  c'est-à-dire,  le  royaume 
de  Sicile,  le  duché  de  la  Pouille  et  la  princiiiauté  de  Capoue  à  tes  héri- 
tiers, à  condition  qu'ils  feront  préalablement  hommage-lige,  et  jureront 
comme  toi  fidélité  à  nous  et  à  nos  successeurs,  à  moins  que  par  notre  fait, 
ou  par  celui  de  nosdits  successeurs  cet  hommage  ne  puisse  être  accom- 
pli. Ils  devront  réaliser  cet  engagement  en  temps  utile  et  dans  un  lieu 
non  suspect,  également  sûr  et  favorable  pour  nous  et  pour  eux,  et  Dieu 
aidant,  nous  les  maintiendrons  dans  les  possessions  accordées.  Si  par 
hasard  ces  mêmes  héritiers  sont  en  demeure  de  faire  l'hommage,  nous 
voulons  qu'ils  n'en  conservent  pas  moins,  sans  diminution,  ce  qu'ils 
possédaient.  Pour  ce  qui  est  du  cens  annuel,  qu'il  reste  fi.xé  à  600  schi- 
fates,  qui  seront  régulièrement  payés  à  nous  et  à  nos  successeurs  par 
toi  et  les  tiens,  à  moins  qu'un  empêchement  ne  survienne,  letiuel  cas 
venant  à  disparaître,  le  cens  devra  être  acquitté.  11  t'importe  donc,  ô 
fils  bien-aimé,  de  te  montrer  si  humblement  dévoué  pour  l'honneur  et 
pour  le  service  de  la  S.  E.  R.  ta  mère,  de  t'appliquer  tellement  à  la 
défense  de  ses  intérêts,  que  le  siège  apostolique  puisse  se  complaire  et 
se  reposer  dans  l'amour  d'un  fils  plein  de  tendresse  et  couvert  de  gloire. 
Si  quelque  puissance,  soit  ecclésiastique,  soit  séculière,  entreprend 
témérairement  de  s'opposer  à  notre  présente  concession,  qu'en  attendant 
une  .satisfaction  proportionnée  à  cet  attentat,  il  encoure  l'indignation  de 
Dieu  et  de  ses  bienheureux  apôtres  Pieire  et  Paul,  et  que  tant  qu'il  ne 
se  sera  pas  amendé,  il  reste  frappé  d'anathème.  Amen. 

Moi  Innocent,  évêque  de  l'Église  catholique. 
Moi  Albéric,  évêque  d'Ostie. 
Haimeric,  cardinal-diacre  de  S.  E.  R. 

I.  L'antipape -Aiwclet  avait  le  premier  conféré,  en  U30,  le  niyaunic  de  Sicile  à  Roger.  Le 
pape  légitime,  Innocent  II,  voulant  conlirmer  cet  acte,  sans  reconnalUc  l'autorité  du  pontife 
scbisniatiquc ,  l'attribue  ici  à  Ilonorius.  [Annal.  EccUs.,  ami,  1139,  t.  WUl,  p.  586.) 
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Donné  in  terrilorio  Marianensi  par  la  main  de  H.,  chancelier,  le 
G"  jour  des  Calendes  d'août,  Indiction  1";  Tan  1139  de  l'incarnation  de 
J.-C.  le  10'  du  pontificat  de  notre  seigneur  le  pape  Innocent  II.  (Lunig. 
Cod.  Dipl.  Ital.,  t.  II,  p.  850.) 

B.  —  TRAITÉ  DE  PAIX  ENTRE  LE  PAPE  ADRIEN  IV  ET  LE  ROI  GUILLAUME  I*', 
EN  VERTU  DUQUEL  LA  BULLE  d'INVESTITURE  POUR  LE  ROYAUSIE  DE  SICILE 
FUT  DÉLIVRÉE  A  CE  MONARQUE.   (JuIn  lIoG.) 

Au  nom  du  Dieu  éternel  et  de  notre  sauveur  Jésus-Christ.  Amen. 

A  notre  saint  père  et  révéré  seigneur  le  pape  Adrien,  souverain  pon- 
tife par  la  grâce  de  Dieu,  et  à  ses  successeurs,  Guillaume,  roi  de 
.Sicile,  du  duché  de  la  Fouille  et  de  la  principauté  de  Capoue; 

Nous  avons  toujours  eu  pour  coutume  de  ne  point  nous  enorgueillir 
de  nos  succès,  et  même  de  nous  montrer  d'autant  plus  humble  devant 
Dieu,  que  nos  triomphes  étaient  plus  grands.  Nous  en  agissons  ainsi 
pour  ne  point  paraître  ingrat  envers  la  divine  Providence  qui  jus- 
qu'alors nous  a  comblé  de  faveurs  :  et  afin  d'ol)tenir  encore  de  plus  écla- 
tants avantages  de  la  protection  de  son  bras  tout-puissant,  nous  la 
supplions  de  continuer  à  nous  prêter  secours.  Restant  donc  fidèle  à 
cette  règle  de  conduite,  après  avoir  à  la  louange  et  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  vaincu  et  réduit  en  captivité  les  Grecs  et  les  peuples 
barbares  qui  étaient  entrés  dans  notre  royaume,  non  de  leur  propre 
mouvement,  mais  par  la  perfidie  des  traîtres  de  notre  nation;  après 
avoir  abattu  et  cha.ssé  de  nos  Ktats  ces  mêmes  traîtres  et  tous  les  fau- 
teurs de  désordres,  nous  voulons  nous  abais.ser  sous  la  main  du  Très- 
Haut,  et  nous  montrer  humble  après  la  victoire. 

Notre  désir  est  donc  de  mettre  une  heureuse  fin  aux  discussions  qui 
exrstont  entre  nous  et  l'Kglise  romaine.  A  cet  effet,  aussitôt  que  nous 
fûmes  arrivés  devant  Hénévent  et  que  nos  ennemis  redoutant  notre 
indignation,  eurent  pris  la  fuite  [.4),  les  vénérables  Hubald,  du  titre  de 
Sainte-Praxède;  Jules,  du  titre  de  Saint-Marcel,  cardinaux-prêtres,  et 
Roland,  du  titre  de  Saint-Marc,  rardinai-prètre  et  chancelier  de  l'Kglise, 
étant  venus  nous  trouver  de  votre  part,  nous  les  avons  accueillis  avec 
tous  les  honneurs  convenables,  et  nous  avons  reçu  de  leur  bouche  avec 
empressement  vos  vœux  et  vos  avertis.sements  au  sujet  de  la  paix.  De 
notre  côté,  nous  avons  désigné  pour  ces  négociations  (A),  Majone,  notre 
fidèle,  grand  amiral  d"'-;  amiraux,  et  l'un  de  nos  familiers;  les  vénéra- 
bles Hugues,  archevêque  de  Païenne  ;  llomuald,  archevêque  de.Salerne; 
Guillaume,  évêque  de  Caivi;  et  Marino,  abbé  de  la  Gava,  nos  fidèles, 
qui  de  concert  avec  les  vénérables  cardinaux  ,  ont  arrêté  sur  les  points 
qui  étaient  contestés  entre  votre  Majesté  et  nous,  les  conditions  d'un 
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traitt^  de  paix  et  d'amitié,  les(|llollt^s  sont  transcrites  ci-dessous  pour 
être  fulMenient  observées. 

[C)  Toucliant  les  appels,  il  a  été  convenu  ce  qui  suit  :  Si  un  clerc,  en 
Fouille,  en  C-alahre  ou  dans  les  provinces  voisines,  a  quelque  discussion 
pour  des  atlaires  ecclésiastiques  avec  un  autre  clerc,  et  que  le  chapitre, 
révèque,  rarclievè(|U(',  ou  d'autres  personnes  de  cette  province,  inves- 
ties de  l'autorité  de  l'Kglise,  ne  réussissent  pas  à  terminer  l'aflaire  en 
litige,  qu'il  soit  permis  d'en  appeler  au  saint-siége. 

Relativ(Hnent  aux  translations  d'une  église  îi  une  autre,  qu'elles  puis- 
sent avoir  lieu,  si  la  nécessité  ou  le  bien  de  l'église  le  demande,  et  si 
vous  et  vos  successeurs  y  consentez. 

Que  le  souverain  pontife  puisse  librement  faire  des  consécrations  et 
des  visites  pontificales  en  Fouille,  en  Calabre  et  dans  les  lieux  adjacents, 
à  la  réserve  toutefois  des  villes  où  nous  ou  nos  héritiers  se  trouveraient 
en  personne,  auquel  cas,  il  faudrait  préalablement  obtenir  le  consente- 
ment du  roi. 

Le  saint-siége  i)ourra  sans  aucune  difficulté  envoyer  des  légats  dans 
ces  provinces;  mais  sous  l'expresse  condition  (|u'ils  ne  déi)ouilleront 
point  les  églises  de  leurs  biens  pour  se  les  api)roprier. 

En  Sicile,  l'Église  romaine  jouira  également  des  droits  de  visite  et  de 
consécration.  Si  notre  magnificence  ou  celle  de  nos  héritiers  jugeait 
convenable  et  utile  d'appeler  quelques  ecclésiasticpies  de  cette  île,  soit 
pour  recevoir  de  leur  main  la  couronne,  soit  pour  d'autres  causes,  les- 
dits  ecclésiastiques  seraient  tenus  d'obéir  à  l'ordre  qu'ils  en  recevraient, 
et  même  de  rester  près  du  roi  autant  que  celui-ci  le  jugerait  à  propos. 

Fous  les  autres  affaires  ecclésiastiques,  ([u'il  soit  entendu  que  le  saint- 
siége  jouira  dans  cette  île  des  mêmes  prérogatives  que  dans  les  autres 
parties  du  royaume ,  à  la  réserve  toutefois  des  appels  et  du  droit  d'y 
envoyer  des  légats  qui  n'y  seraient  point  reçus,  à  moins  qu'ils  n'eussent 
été  demandés  par  nous  ou  nos  successeurs. 

Relativement  aux  églises  et  aux  monastères  de  nos  États,  au  sujet 
desquels  la  juridiction  de  l'Église  romaine  a  été  mise  en  question,  il  en 
sera  fait  ainsi  qu'il  suit  :  Vous  et  vos  successeurs  conserverez  les  droits 
ordinaires  de  consécration  et  de  bénédiction,  reçus  dans  les  autres 
églises,  et  on  vous  paiera  en  outre  le  cens  établi. 

Quant  aux  élections,  les  ecclésiastiques  assemblés  éliront  la  personne 
qu'ils  en  jugeront  digne;  mais  ils  tiendront  secret  le  choix  qu'ils  auront 
fait  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  communiqué  à  Notre  Excellence,  et  nous 
l'approuverons,  si  la  personne  élue  n'est  pas  engagée  dans  le  parti  de 
nos  sujets  rebelles  ou  des  ennemis  de  nous  ou  de  nos  héritiers,  ou 
enfin,  si  Notre  Magnificence  n'a  contre  elle  aucun  motif  de  haine,  ou 
ne  la  trouve  pas  indigne  d'obtenir  notre  consentement. 
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Vous  concéderez  à  nous,  au  duc  Roger,  notre  fils,  et  à  ceux  de  nos 
héritiers  qui  nous  succéderont,  selon  l'ordre  volontairement  établi  par 
nous,  le  royaume  de  Sicile,  le  duché  de  la  Fouille,  la  principauté  de 
Capoue,  Naples,  Salerne,  Amalfi,  avec  leurs  dépendances;  la  Marche 
d'Ancône  et  autres  contrées  soumises  à  notre  obéissance  au  delà  du 
pa3  s  des  Marses,  ainsi  que  toutes  les  autres  terres  que  nous  tenons  de 
nos  prédécesseurs,  lesquels  en  faisaient  hommage  à  l'Église  romaine. 
Vous  nous  aiderez  envers  et  contre  tous  à  les  conserver  honorablement. 
Pour  toutes  ces  possessions  nous  ferons  serment  de  fidélité  ù  vous  à 
vos  successeurs  et  à  l'Église  romaine  avec  l'iiom mage-lige,  ainsi  qu'il 
sera  énoncé  en  deux  actes  semblables,  dont  l'un,  scellé  de  notre  sceau, 
restera  entre  les  mains  de  Votre  Majesté ,  et  l'autre,  revêtu  du  vôtre, 
demeurera  en  notre  possession. 

Le  cens  pour  la  Pouille  et  la  Calabre  sera  de  600  schifates,  et  de 
500  pour  la  Marche,  ou  l'équivalent  eu  or  ou  en  argent.  Nous  promet- 
tons, tant  pour  nous-même  que  pour  nos  héritiers,  de  payer  exacte- 
ment cette  somme  d'année  en  année,  à  moins  d'un  obstacle  (|ui  nous 
en  empêcherait.  Mais  il  est  bien  entendu  que  cet  obstacle  venant  à 
cesser,  nous  serions  tenu  d'acquitter  sur-le-champ  les  sommes  susdites 
en  totalité. 

Toutes  les  susdites  conditions  que  vous  nous  faites,  vous  les  ferez  de 
même  à  ceux  de  nos  héritiers,  qui  seront  appelés  par  notre  expresse 
volonté  à  nous  succéder,  à  condition  qu'eux,  aussi  bien  que  nous,  con- 
sentiront à  prêter  foi  et  hommage  à  vous  et  à  vos  successeurs,  et  à 
observer  tout  ce  qui  a  été  prescrit,  et  afin  que  les  choses  susdites  ne 
puissent  être  infirmées  ni  pendant  votre  |)ontificat,  ni  pendant  celui  de 
vos  successeurs,  et  que  durant  notre  régne  ou  celui  de  nos  héritiers, 
personne  n'ait  l'audace  d'y  porter  atteinte,  nous  avons  ordonné  que  le 
présent  acte  fût  écrit  de  la  main  de  Matthieu,  notre  notaire,  puis  ho- 
noré de  notre  propre  seing  et  revêtu  d'une  i)ulle  d'or  à  l'empreinte  de 
notre  sceau. 

Donné  devant  Bénévent,  par  la  main  de  Majone,  grand  amiral  des 
amiraux,  l'an  de  l'incarnation  de  N.  S.,  1 156,  mois  de  juin.  Indiction  IV; 
et  de  l'heureux  régri(!  du  seigneur  (Juiilaume,  par  la  grâce  de  Hieu, 
magnifuine  et  Irés-glorieux  roi  (U;  la  Sicile,  du  (hirlié  (h',  la  Pouille  et 
de  la  principauté  de  Capoue,  le  6'.  (Lunig.  Cod.  Di|)l.  Ital.,  t.  Il,  p.  350 
et  seq.) 

C.  —  BI;LLE  OÉI.IVHÉE  PAR  LE  l'API',  ADIIIK.N  IV,   POHTANT  ACCF.ITATION  DE 
l'acte  QLI  PIIÉCÈDE. 

Adrien,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  notre  cher  fils  en 
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J.-C,  Guillaume,  illustre  et  glorieux  roi  de  Sicile,  et  à  ceux  de  ses  héri- 
tiers qu'il  désignera  pour  lui  succtHler  à  ce  trône,  à  perpétuité. 

Bien  qu'en  vertu  de  l'apostolat  que  Dieu  nous  a  confié,  nous  devions 
embrasser  tous  les  fidèles  serviteurs  du  Christ  dans  le  sein  de  notre  cha- 
rité paternelle,  et  les  inviter  indistinctement  à  l'union  et  h  la  concorde; 
nous  devons  ccjK'udant  d'autant  plus  chérir  et  honorer  les  rois  et  toutes 
les  personnes  d'une  dignité  éminente,  et  nous  eUbrcer  de  leur  inspirer 
l'amour  de  la  paix,  qu'il  doit  manifestement  en  résulter  pour  D'^glisede 
Dieu  et  pour  tous  ses  membres  de  plus  grands  avantages,  tant  spirituels 
que  temporels.  11  est  qonstant,  très-cher  fils  en  J.-C,  Guillaume,  glo- 
rieux roi  de  la  Sicile,  que  tu  brilles  parmi  les  souverains  et  tous  les 
hommes  éminents  du  siècle,  par  tes  actions  et  par  ta  puissance,  telle- 
ment que  la  fermeté  avec  laquelle  tu  rends  la  justice  dans  tes  États, 
l'heureuse  paix  que  tu  y  fais  régnei",  la  terreur  inspirée  par  tes  exploits 
aux  ennemis  du  nom  clu'étien ,  ont  porté  la  gloire  de  ton  propre  nom 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Nous  donc,  très-cher  fils  en  J.-C.,  illustre 
Guillaume,  considérant  tes  mérites  et  observant  d'ailleurs  combien  d'a- 
vantages l'Église  romaine  pourra  recueillir  si  elle  s'unit  à  ta  grandeur 
par  les  liens  d'une  paix  et  d'une  amitié  inaltérables,  nous  avons  résolu, 
pendant  que  nous  étions  avec  nos  frères  à  Bénévent  libres  et  exempts 
de  crainte,  d'apporter  tous  nos  soins  à  conclure  la  paix  avec  toi.  A  cet 
etfet,  nous  avons  envoyé  à  Ton  Excellence  plusieurs  de  nos  frères, 
à  .savoir  (voyez  ci-dessus^),  les  chargeant  de  te  faire  connaître 
notre  désir  concernant  cette  paix,  et  d'exhorter  vivement  Ton  Excel- 
lence à  des  sentiments  de  concorde.  Et  par  la  grâce  de  celui  q^ii ,  sur 
le  point  de  monter  au  ciel ,  a  dit  à  ses  disciples  :  Je  vous  donne  ma 
paix,  je  vous  laisse  la  paix  ;  nous  avons  trouvé  en  toi  les  dispositions 
qui  conviennent  à  un  enfant  de  paix  et  à  un  prince  catholique.  Et  par 
l'entremise  des  prélats,  nos  chers  fils  (voyez  ci-dessus  B),  nous  avons 
accepté  librement  et  spontanément  sur  tous  les  points  contestés  entre 
nous  et  Ton  Excellence,  les  conditions  de  paix  formulées  ci-après  (voyez 
ci -dessus  C),  et  pour  que  les  clauses  susdites  ne  puissent  être  in- 
firmées ni  pendant  notre  pontificat  ni  pendant  celui  de  nos  succes- 
seurs, pour  que  personne  n'ose  y  porter  atteinte  pendant  ton  règne  ou 
pendant  celui  de  tes  héritiers,  après  en  avoir  conféré  avec  nos  frères, 
nous  les  avons  confirmées  par  notre  autorité  apostolique  ;  nous  les  cor- 
roborons par  les  présentes  lettres,  afin  qu'elles  demeurent  à  jamais,  et 
nous  voulons  qu'elles  soient  observées  à  perpétuité  par  nous  et  par  nos 
successeurs.  Que  personne  ne  se  croie  donc  permis  d'enfreindre  la 
concession  et  la  confirmation  contenues  dans  le  présent  titre,  et  n'en- 
treprenne témérairement  d'y  contrevenir.  Si  quelqu'un  se  rend  cou- 
pable de  cet  attentat,  qu'il  encoure  l'indignation  du  Dieu  tout-puissant 
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et  celle  de  Pierre  et  de  Paul,  ses  bienheureux  apôtres.  Amen,  ainen, 
amen. 

Donné  le  même  jour  que  Pacte  ci-dessus.  (Lunig.,  t.  II,  p.  854.) 

N"  2 

LISTE  DES  PRÉLATS,  DES  PRINCES  DE  l'eMPIRE.  DES  NOBLES  ALLEMANDS  ET 
ITALIENS  ET  DES  PODESTATS  DES  COMMUNES  QUI  ONT  ASSISTÉ  AU  CONGRÈS 
DE  VENISE  ;  AVEC  l'iNDICATION  DU  NOMBRE  D  HOMMES  d'aRMES  QU'iLS 
AVAIENT  A  LEUR  SUITE. 

Pontius,  Ciaremontis  episcopus,  cum  hominibus  36.  —  Bonncvallis 
abbas,  cum  hominibus  13  (qui  ambo  a  rejre  Franciœ  et  a  rege  Angliœ 
missi  sunt  hujus  pacis  assistere  mediatorcs).  —  Llricus  Aquileiensis,  pa- 
triarcha,  cum  quodam  episcopo  suo  et  comité  Migenardo,  cum  hominib. 
300.  —  Phiiippus  Coloniensis  arcliiepisc. ,  cum  Mindensi  abbate,  et  abbate 
Verdensi,  et  Papiensi  et  prseposito  Bononiensi  et  comité  Frederico  de 
Altena,  cum  hominibus  600.  —  Christianus  Maguntinus  archiep.,  cura 
Pisauriensi  electo  et  abbas  S.  Jacobi ,  et  quodam  comité  fratre  suo,  et 
aliis  II  comitibus,  ciim  homin.  /jOO.  — Magdeburgensis  archiep.,  cum  ho- 
minibus 300.  —  Archicpisc.  Trevironsis,  cum  lioniin.  r)0. —  Conradus  Sa- 
lisburgensis  archiep.,  cum  Oltoiie  Palatino  comitc;,  cum  hominib.  l'JÔ. — 
Albertus  Salisburg.  archiep.  (qui  dejectus  fuit),  cum  hominibus  60.  — 
Algisius,  archiep.  Mcdiolan.,  cum  episcop.  Taurin.,  cum  hominib.  60. 
—  liomualdus,  arciiiep.  Salerni,  cum  hominii).  60.  —  Rogorius,  cornes 
Andria;,cuin  duobus  notariis  curim  régis  .Sicilia',  cum  hominibus  330. — 
Archiepiscopus  Ravenn.,  cum  hominib.  50.  —  Acquensis  archiepisc, 
cum  Foro  Juliense  episc,  cum  honnn.  12.  —  Viennens.  archiep.,  cum 
Maurienense  episc.  et  duobus  abi)at.,  cum  hominib.  50.  —  Risuntinus 
archiepiscopus,  cum  hominilj.  30.  -  Jadratinus  archiep.  {Zara),  cum 
hominib.  12.  —  Augustensis  episcop..  cum  hopnnib.  100.—  Basilens.  epi- 
scop,, cura  hominilj.  30.  —  Argentinens.  episcop.,  cum  hominib.  50.— 
Lubicanus  (>piscop.,  cum  iiomin.  10.  —  Miiidensis  episcop.,  cum  homin. 
20. — Osnal)rug.  episc,  cum  liominib.  30. — Wormatiens.  electus,  cum  ho- 
minib. 30.  —  Mersburgens.  episc,  cum  hominib.  30.  —  Alberstatensis 
episcop.,  cum  hominii).  16.— Gurgonsis  episcop.  {Gurck  en  Carinthie), 
cum  hominib.  50.  —  Bambcrgensis  episcop.  ,  cum  iiominii).  100.  — 
Brandeliurg.  episcop.,  cum  hominib.  30.  —  Pataviensis  episcop.,  cum 
hominib.  50.  —  Ralneoriensis  episcop.  {Bagnorea,  États  pontificaux), 
cum  hominib.  25.  —  Tridcntin.  episcop.,  cum  hominib.  30.  —  Albensis 
opl«;op.,  cum  hominib.  10.  —  Pla(;entin.  episcop.,  cum  hominib.  2(t. — 
Bononlcmsis  epis(  o|i.,  cmn  hominib.  30.  —  Hergomens.  episc,  cum  ho- 
'•  32 
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ininib.  21.  —  Laudensis  episrop.  cuin  f\  Consulibiis,  cnm  hotnin.  18.  — 
iMaiitiuiD  episcop.  (|ui  ejcctiis  fuit,  ciim  lioniiii.  '20. —  Crciiioiieiisi.s  opiscop., 
cuin  liominib.  ZiO.  —  Brixiensi.s  opiscopus,  cuin  hoininib.  ;50.  —  Mantuaiius 
episcop.,  cum  liominib.  '28.  —  Astensis  electus,  cum  liominib.  15.  —  Co- 
mensis  episcopus,  cum  liominib.  20.  —  Regiensis  episcopu.s ,  cum  liomi- 
nib. /|0.  —  Paduanus  episcopus,  cum  liominib.  26.  —  Acqueiisis  episcop., 
cum  liominib.  17.  — Veronens.  episcop.,  cum  liominib.  25.  —  Teriiense 
episcop.,  cum  liominib.  10.  —  Mutinons,  episcop.,  cum  liominib.  20  — 
Papiens.  episcop.,  cum  liomin.  30.  — Tarviensis  episc,  cum  lioinin.  20. 
—  Episcop.  Gremononsis  (qui  ejectus  fuit),  cum  hominib.  20.  — Fcl- 
ti'ens.  episc,  cum  liominib.  20.  —  Concordiens.  (  Concordia,  ivéclié 
stiffragant  W /i qviiie)  episcop.,  cum  liominib.  20.  —  Pisauriens.  electus, 
cum  hominib.  20.  —  Auximanus  episcop.,  cum  liominib.  25.  —  Arimi- 
nens.  episcop.,  cum  liominib.  20.  —  Potensis  episcopus,  cum  liominib. 
17.  — Tergectinus  episcop.  [Trieste),  cum  liominib.  30.  — Kerraricns. 
episcop.,  cum  hominib.  26.  —  Parentinus  [Parenzo  et  Pula)  episcop., 
cum  hominib.  8.  —  G.  clericus  et  I^uncius  régis  Anglinn  cum  aliis  clo- 
ricis  Angliaî,  cum  hominib.  Z|2.  —  B.  abbas,  cum  homin.  10;  et  alii 
abbat.  ([uamplures  quorum  nomina  et  numerum  ignoramus.  —  Pradati 
hispanic.  hungari.  —  Decanus  Lingouensis,  cum  hominibus  25.  —  Deca- 
nus  Aurelicus,  cum  hominib.  15,  et  alii  clerici  Franciao  quinque  cum 
lioininil)us  15,  et  inult.  alii. 

Limjioldus,  dux  Austriae,  cum  hominibus  100.  —  Dux  (:arintliia\  cum 
hominibus  125.  —  Florentius  comes  HoUandiaj,  cum  hominib.  60.  — 
Marchio  Malaspina,  cum  homin.  ZiO.  — Potestas  Vci'oiue,  cum  1;.  LO.  — 
Potestas  Bergomi,  cum  h.  20.  —  Potestas  Vercelli,  cum  h.  16.  —  Con- 
sules  de  Cremona,  cum  h.  95.  —  Zi  Consules  Placcntia',  cum  h.  15.  — 
Potestas  Bononia),  cum  h.  15.  — Potestas  Mediolan.,  cum  h.  20.  —  Po- 
testas heginor.,  cum  h.  15.  —  Corradinus  palatin,  comes,  cum  h.  25.  — 
Marchio  d'Esté,  cum  h.  110.  —  Consules  Ferrari;e,  cum  h.  20.  —  Rector 
Urbis  Vcteris,  cum  h.  10.  —  Consules  Pisanorum,  cum  h.  37.  —  Guido 
Guerra,  cum  h.  100,  etc.,  etc. 

Sunt  omnes  in  numéro  8Zi20. 

De  singulis  civitatibus  Lombardian,  Marchiae,  Tuscifp,  atque Romagn.T, 
interfueruut  Cattanei  et  potentes  viri,  quorum  nomina  et  numerum 
ignoramus. 

Manuscrit  sur  papier  de  la  bibliotliè(nie  de  Saint-Marc,  intitulé: 
Successo  di  papa  Alessandro  III  cou  Federico  IhirliarusHa  (Classe  VJI, 
Cod.  CCXII,  feuillets  1  à  9). 
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FRANCHISES  ACCORDÉES  AUX  IIABITAiNTS  DE  UESSII^E  PAR  l'eJIPEREI  R 
HENRI  VI. 

In  Domine  sancte  et  individue  Trinitatis,  HenricUs  sextus  divina  fa- 
vente  clemencia  Romanorum  imperator  et  semper  Augustus.  Impcra- 
torie  celsitudinis  benevolencia  honestis  fidelium  suorum  votis  bénigne 
ânnuere  consuevit  et  attentas  eorum  peticiones  que  juriconsontance 
esse  noscuntur  liberaliter  adimplere.  Ka  propter  attendentes  fidem  et 
devocionem  quam  hactenus  iinpcrio  et  nobis  fidèles  nostri  cives  Mes- 
sane  exiiibuerunt,  respicientes  quoqiie  ad  eagravamina  et  sumptus  que 
pro  nobis  suijstinucrunt  et  adservicia  que  in  posteruui  suut  cxliibituri  ; 
primo  ipsam  civitateni  Messane  in  nostram  dicionem  et  potestatem  tan- 
quam  nostri  juris  pecuiiarera  perpetuo  tenere  concedimus.  Item  con- 
cedimus  eisdem  civibus  Messane  ut  iiabeant  plenam  perpetuo  libci  tatem 
in  Messana  et  [per]  totum  itnpcrium  et  rcgnum  vendendi  et  enioudi  tani 
per  mare  quam  perterram  introytu  et  exitutam  in  parvis  quam  in  magnis 
rébus,  et  nullum  jus  nec  commercium  inde  tribuant  tam  mobilium 
quain  stabiiium  rerum,  ncc  taliain,  nec  coliacionen»  aiiquam  in  ipsos 
fieri  faciemus.  \emo  ctiam  de  ipsa  civitate  Messane  invitus  cogalur  ire 
in  exercitium  imperialem  aut  regalem  terra  et  mari,  exceptis  iiiis  qui 
feuda  tenent.  Item  lionos  usus  oinnes  et  consuetudines  quas  liactenus 
haliuerunt  eis  confirmamus;  volumus  insupor  et  concedimus  quod  loca 
et  civ  itatos  que  sunta  Lentino  usquc  ad  Pacteusem  civitatom  tcncantur 
jure  jurando  manutcnere  iionorom  Messane  et  facere  exercitium  pro 
Messana  si  necesse  fuerit,  salva  fidclitate  et  mandate  nostro  et  servitio 
et  redditibus  nostris.  Preterea  poiiere  dcljemus  in  ead(!m  civitate  Mes- 
sane ijajul  uni  et  judices  aunuos  id  est  duos  iatiuos  et  unuin  grecum  de 
conciviijus  Messane,  et  ipse  bajulus  habeat  bajulationcm,  ita  quod  aiius 
eum  non  possit  supplantare  plus  offerendo  nisi  prius  finita  baiulatione 
et  simul  ipse  baiulus  et  judices  sacramento  nobis  teneantur  jura  nostra 
et  justiciam  poi)uli  fideliter  per  omiiia  saUare  et  observarc!  juxta  bouos 
usus  et  consuetudines  eiusdeni  civitatis  Messane,  et  salariuni  de  fisco 
nostro  recipiant  sicut  cousuetum  crat  tempore  régis  Rogerii  felicis 
recordacionis  patris  videlicet  domine  imperatricis  Coiistancie  uxoris 
nostn^;  (|ui  si  forte  conti  a  jura  nostra  et  Jusliciain  populi  faci-re  pre- 
sumserint  nostre  indignacionis  subjaceant.  Item  volumus  ut  si  aliquis 
civium  Messane  in  alicpja  parte  spoiiatus  fuerit  et  ali(|uis  de  terra  ipsa 
aut  i[)sc  predator  postea  fuerit  in  Messana,  quod  bajulus  nostcr  de  ipsa 
civitate  Messane  audita  (|uerimoiiia  accipiat  taulum  de  rébus  ipsius 
quantum  erit  perdita,  su!)  saisimonto,  usquc  dum  compleverit  ei  racio- 
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nem  depredator,  Pt  si  injuste  facta  fiicrit  ((uerimonia,  \  oliimus  quod  ipse 
qui  (lucriiiioiiiain  dcposuerit  sit  iii  limita  curio  et  restitiuitomiios  (ixpcni- 
sas  et  damna  (|uas  et  que  l'ecerit  ipse  reus.  Adiecimus  etiarn  ut  quicun- 
que  in  contractibus  vel  in  aliis  quibuslibet  causis  in  testimonium  vocati 
fuerint  et  ipse  concesserint  et  ex  eo  in  curia  nostra  testiflcare  nolue- 
rint,  precipimus  ut  de  cetero  cogantur  a  curia  nostra  sieut  expedit 
testimonium  ('xliiijerc.  l'reterea  statuimus  ut  quicunque  portionem  aii- 
quam  per  anniim  uiuim  et  measeui  uimm  et  septimanam  unam  et  diem 
unum  tenueritcuni  justo  titulo  et  sinecaiumnia  et  actor  prescns  fuerit^ 
possessor  ei  respond(!re  ultcrius  non  teneatur.  Adiecinuis  proplerea  ut 
(luicunque  civitaiem  Messane  iniiabitaverit  de  quacunque  gente  fuerit,  a 
bajulo  et  judicibus  Messane  in  judicio  stare  cogatur.  Item,  volumus  et 
concedimus  ut  straticotus  Messane  non  pro  arbitrio  suo  sed  pro  senten- 
tia  judicum  merccdos  vel  prenas  accipiat  et  nullus  advocatus  qui  sus- 
pectus  sit  populo  in  curia  Messane  admictatur.  Volumus  ctiam  et  preci- 
pimus ut  nemo  in  civitate  Messane  vigore  et  protectione  alicujus 
magnatis  et  potentis  persone  se  defendat  nisi  solo  nostro  vigore  et 
potencia.  Demum  volumus  et  concedimus  utonines  habitatores  Messane 
tani  latini  (juam  greci  et  hebrei  halieant  predictam  libertatem  quam  de 
gracia  nostra  eis  concessimus,  sicut  privilegiura  vendendi  vel  emendi 
per  omnes  terras  archiepiscoporum,  episcoporum,  abbatum  et  omnium 
religiosarum  personarum,  ducum,  principum,  comitum,  baronum  et  om- 
nium feudatariorum  qui  iii  iiiiperio  vel  regno  nostro  sunt  sine  aliqua 
dacione  et  ullo  jure  inde  tribuendo,  omni  remota  exceptione  et  violen- 
cia.  Item  statuimus  ut  quicunque  in  curia  appellatus  fuerit  et  fide  jus- 
sorem  darepolerit,  in  Castello  non  ponaturuisi  qui  appellatus  fuerit  de 
crimine  contra  niaestatem  vel  de  liomicidio  sive  de  furto.  Demum  au- 
tem  volumus  quod  Margaritus  de  Brundisio  de  cetero  non  liabitet  nec 
terminum  habeat  in  Sicilia  et  res  ipsius  Margariti  que  capte  fuerunt  et 
expense  pro  comuni  utilitate  Messane,  de  cetero  non  exigantur  nec  resti- 
tuantur.  Preterea  volumus  quod  Castaldus  de  Camulio  et  Boames  co- 
mitus,  et  a  Raymundus  guercius  filius  Ansaldi  Ancolinus,  comitus, 
Guidacius,  miles,  Donatus  Nactonus,  Guillelmus  amiratus,  Fuleus  co- 
mitus, Euricus  de  Gabbatore,  Matheus  de  Castello,  Guillelmus  Peregri- 
nus,  Bogerius  Fratercius,  Salernius  Strambus,  Joannes  de  Maria  Carcu- 
sata,  Venetus  filius  Ursonis  Fazolaris,  Rainerius  Scopina,  Nicolaus  de 
Anfuso,  Joannes  de  Leontino,  Deus  te  çalve  Serrafalla,  Jacobus  de  Ma- 
tera, Cesarius  Pascalis  de  Alsara,  Bartholotus  de  Mamina,  Raymundus 
Cultellarius,  Peregrinus  de  Castello,  Martinus  MuruUus,  liassallus  Milli- 
sius,  Vivaldus  Buchabarius  de  cetero  non  habitent  in  Sicilia  nec  in 
rcgno  Sicilie;  statucntcs  autem  et  imp(!riali  authoritate  precipientes  ut 
nulla  omnino  persona  humilis  vel  alta  socularis  vel  cclesiastica,  huic 


ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES  501 

decreto  pagine  nostre  audeat  contra  ire  ;  quod  qui  fecerit,  in  ulcionem 
sue  temeritatis  quinquaginta  libras  auri  purissimi  componat,  quarum 
medietatim  fisco  nostro,  reliquam  vero  partem  injuriam  passis  persolvi 
volumus.  Hujus  rei  Testes  sunt,  Henricus  Worm.  episcopus,  Gualterius 
Troyanus  episcopus,  Ludovicus  dux  Bavarie,  Conradus  dux  Spoletan., 
Marquardus  imperialis  Dapifer,  Henricus  Marescalcus,  Henricus  Pin- 
cerna,  et  alii  quam  piures. 

Acta  sunt  bec  anno  Dominice  incarnacionis  millesimo  centesimo 
LXXXXIIII;  Indicione  décima  tercia  :  régnante  Domino  Henrico  sexto, 
iiomanorum  imperatore  invictissimo,  anno  regni  ejus  Vicesimo  quarto. 
Datum  apud  Messanam  V  Kalend.  novembris  (28  octobre)  per  nianus  Al- 
berti  imperialis  aule  protlionotarie. 

Hoc  exempiar  est  privilegii  Domini  imperatoris  qui  dédit  fidelibus 
suis  civibus  Messane. 

Messine  a  perdu,  sous  la  domination  espagnole,  les  actes  originaux 
de  ses  privilèges  ;  mais  des  copies,  faites  par  ordre  de  ses  magistrats, 
avaient  été  déposées  dans  les  archives  de  Trapani,  à  une  époque  oii 
.Messine  disputait  à  Palerme  le  titre  de  métropole  de  la  Sicile.  Le  style 
du  document  qui  est  reproduit  ici,  certaines  expressions  qui  ne  se 
retrouvent  point  dans  les  actes  du  xii'  siècle,  autorisent  à  penser  que 
des  interpolations  ont  été  faites  à  dessein  dans  la  copie  devenue  le  titre 
unique  de  Messine  pour  justifier  les  prétentions  de  cette  ville. 

DESCRIPTION  DE  l,A  VILLE  DE  PALERME  A  LA.  KI.N   Dli  XII*  SIKCLE,  TIRÉE  DE 

l'histoire  DE  HUGO  FALCANDUS.  (  Muratofi ,  Scriptorcs  reruin  Itali- 
carum,  t.  VII,  p.  i'M',.) 

Cette  ville  célèbre,  capitale  du  royaume  de  Sicile,  en  est  en  môme 
temps  la  gloire.  Située  près  de  la  mer,  sur  une  plage  unie,  elle  est  d'un 
côté  battue  par  les  Ilots  qui  viennent  s'y  bri.ser  contre  le  vieux  palais 
ap|)clé  Castel'  a  Mare,  et  contre  des  murs  flanqués  de  tours  très-rap- 
procliées  les  unes  d(!s  autres.  Du  côté  opposé  s'élève  le  Palais  Neuf, 
bâti  en  pierres  de  taille  avec  un  soin  et  un  art  merveilleux  :  au  dehors, 
une  enceinte  redoutable  présente  ses  vastes  contours  :  au  dedans,  on 
voit  brill(!r  partout  l'or  et  les  pierreries.  D'un  côté  de  cet  édifice  est  la 
tour  Pisane,  où  sont  gardés  les  trésors  du  roi  ;  de  l'autre,  la  tour  Grecque, 
qui  commande  le  (piarticr  de  la  ville  apptilé  hheiiionia.  L'espace  inter- 
médiaire ostoccu|)r  par  cette  partie  de  la  demeure  royale  (|u"oii  nomme 
Joharin,  et  qui  est  la  plus  remarquable  par  sa  beauté  comme  par  la 
variété  et  la  richesse  éclatante  de  son  ameublement.  C'est  celle  que  le 
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roi  se  plaît  le  |)liis  à  hal)itor  quand  il  veut  se  livrer  au  repos  et  prendre 
quelque  délassenjent.  Tout  autour  sont  distribués  divers  corps  de  bâti 
ments  destinés  aux  dames,  aux  jeunes  gens  et  aux  eunuques  qui  servent 
le  roi  et  la  reine.  Il  y  a  aussi  dans  la  même  enceinte  plusieurs  petits 
palais  très-richement  ornés,  où  le  souverain  s'occupe  des  affaires  de 
ri;tat  avec  ses  ministres,  et  dans  lesquels  il  reçoit  aussi  les  princi- 
paux seigneurs  pour  conférer  avec  eux  de  la  chose  publique  et  des  plus 
grands  intérêts  du  royaume. 

Il  ne  serait  pas  juste  de  passer  sous  silence  ces  admirables  ateliers 
qui  touchent  au  palais,  et  où  la  matière  précieuse  qu'on  appelle  soie 
est  filée,  puis  teinte  de  diverses  couleurs,  et  enfin  artistement  croisée 
de  manière  à  former  les  tissus  les  plus  variés.  On  voit  fabriquer  ici  des 
étoffes  simples,  doubles  et  triples  en  lice;  ce  sont  les  plus  faciles  à  tra- 
vailler et  les  moins  chères;  là  d'antres  plus  épaisses  et  plus  riches, 
dans  la  trame  desquelles  entrent  jusqu'à  six  fils.  Ici  c'est  une  couleur 
de  rose  foncé  qui  attire  et  frappe  les  regards;  là  ils  se  reposent  agréa- 
blement sur  un  vert  tendre.  On  fabrique  encore  un  genre  de  soierie 
remarquable  par  une  variété  de  dessins  qui  se  jouent  dans  son  tissu; 
elle  est  plus  riche  de  matière  et  d'un  travail  plus  fini  que  les  autres,  et 
on  peut  sans  injustice  la  vendre  à  un  prix  plus  élevé.  On  y  voit  enfin 
dos  ornements  précieux  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  formes, 
où  l'or  se  mêle  à  la  soie,  où  les  nuances  et  les  dessins  les  plus  variés 
sont  rehaussés  par  l'éclat  des  pierreries.  Ces  étoffes  sont  aussi  enrichies 
de  perles,  soit  pleines  et  fixes,  dans  des  chatons  d'or,  soit  percées  pour 
être  retenues  par  de  légers  fils,  et  en  cet  état  elles  sont  disposées  avec 
tant  d'art  et  de  grâce,  qu'elles  donnent  au  tissu  l'aspect  d'une  peinture. 

Du  côté  du  palais  qui  regarde  la  ville,  se  trouve  à  l'entrée  même  la 
chapelle  royale.  Elle  est  pavée  magnifiquement.  La  partie  inférieure  de 
ses  murs  est  revêtue  de  marbres  précieux  ;  à  la  partie  supérieure,  un 
savant  assemblage  de  petites  pierres,  les  unes  dorées,  les  autres  de 
diverses  couleurs,  présente  dans  une  suite  de  tableaux  (mosaïques) 
l'histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Knfiu,  le  plafond  est 
orné  de  sculptures  d'un  goût  exquis,  de  peintures  aussi  belles  que  va- 
riées, et  de  dorures  éblouissantes. 

Ainsi  enrichi,  ainsi  distribué  et  rempli  de  tout  ce  que  l'art  a  pu  pro- 
duire de  plus  beau  et  de  plus  délicieux,  ce  palais  qui  domine  la  ville 
est  pour  elle  ce  que  la  tête  est  au  corps. 

La  ville  elle-même,  divisée  en  trois  parties,  renferme,  pour  ainsi 
dire,  trois  cités  distinctes;  la  partie  du  milieu,  qui  est  la  plus  remar- 
quable par  la  beauté  de  ses  édifices,  est  séparée  des  deux  autres  par  des 
murs  très-élevés.  Elle  est  plus  longue  que  large,  et  présente  la  forme 
de  deux  segments  égaux  d  un  môme  cercle  qui  seraient  rapprochés 
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sur  une  même  corde.  Trois  rues  principales  en  mesurent  la  longueur. 
Celle  du  milieu  appelée  la  rue  de  Marbre,  f^ia  Marmorea,  est  occupée 
par  les  marchands;  elle  s'étend  depuis  la  partie  haute  de  la  rue  Cou- 
verte, na  Coperta,  jusqu'au  Palais  des  Arabes,  et  de  là  en  droite  ligne 
jusqu'à  la  Porte  Basse,  près  du  marché  des  Sarrasins,  Forum  Sarrace- 
norum.  Une  autre  rue  commence  à  la  tour  des  Pisans,  traverse  la  rue 
Couverte,  rencontre  la  demeure  de  l'archevêque,  près  de  la  grande 
église,  puis  la  porte  de  Sainte-Agathe,  et  plus  loin  le  palais  de  l'amiral 
Majoiie,  pour  aboutir  aussi  au  marché  des  Sarrasins,  où  elle  se  réunit 
à  la  rue  de  .Marbre.  La  troisième,  enfin,  part  de  la  cour  royale  qui 
s'étend  devant  le  palais,  passe  près  de  la  maison  du  Sarrasin,  continue 
dans  la  même  direction  jusqu'au  palais  du  comte  Silvestre  et  la  cha- 
pelle du  grand  amiral  Georges,  et  se  détourne  en  cet  endroit  pour 
gagner  oblifpiement  une  porte  de  là  ville  qui  est  près  de  là. 

La  partie  droite  de  la  cité  commence  au  monastère  de  Saint-Jean, 
situé  près  du  palais,  dans  le  quartier  Khemonia;  elle  est  défendue  par 
un  mur  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer. 

La  partie  qui  est  à  gauche  .se  prolonge  depuis  le  même  palais  jusqu'à 
Castel'  a  Mare  :  elle  est  aussi  entourée  d'une  vaste  enceinte  de  murailles. 

Enfin,  dans  l'espace  compris  entre  la  partie  du  milieu  et  le  port  où 
abouti.s.«ent  les  deux  autres,  on  voit  le  bourg  dos  Auialfitains.  C'est 
comme  un  riche  entrepôt  des  marchandises  étrangères.  On  y  fait  un 
grand  commerce  d'étoffes  de  différents  prix  et  de  diverses  couleurs, 
les  unes  de  soie,  les  autres  fabriquées  avec  des  laines  de  la  Gaule. 

Qui  pourrait  donc  assez  admirer  cette  cité  illustre,  la  grandeur  et  la 
beauté  de  ses  édifices;  las  fontaines  qui  de  toutes  parts  y  jaillissent  à 
gros  bouillons,  et  répandent  une  délicieuse  fraîcheur;  les  aqueducs  qui 
y  distribuent  aussi  des  eaux  abondantes  pour  les  divers  u.sages  des  ha- 
ijitants?  Qui  pourrait  louer  dignement  la  beauté  et  la  ric-hes.se  de  cette 
plaine  fameuse  qui  s'étend  entre  les  murs  de  la  ville  et  les  montagnes 
dans  un  espace  d'environ  quatre  mille  pas?  etc. 

DESCRIITION  DE  l'AI.F.RME  PAR  I.'aRABE  .MOnA.MMKD-BEN-DJOBAIR.  PE  VALENCE, 

yn  vov\(;KMr  e\  srcii.K  sors  i.k  hi-cve  di:  (.i  iii.m  me  ii. 

La  plus  belle  ville  de  la  Sicile,  résidence  du  roi,  est  appelée  par  les 
Musulmans  <a  capitale,  et  par  les  chrétiens  l'alerme.  Klle  est  la  métro- 
pole de  ces  régions,  et  réunit  les  deux  avantages  de  la  commodité  et 
de  l'éclat.  Ancienne  et  élégante,  magnifique  et  agréable,  elle  se  pose 
avec  orgueil  entre  ses  places  et  ses  plaines,  qui  ne  sont  qu'un  jardin, 
hemaniuable  par  ses  larges  rues  etses  avenues  .spacieu.ses,  elle  éblouit 
par  l'exqui.se  beauté  de  son  a.spect.  Ville  étonnante,  construite  dans  le 
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stylo  do  Conlouo,  et  bùtie  toiito  on  pierre  de  taille  de  rcspi^-ce  qu'on 
noniiiie  Kl-Kiddaii  (  l'ietra  delP  Aspra  ).  Ln  cours  d'oau  vive  la  traverse, 
quatre  fontaines  lui  servent  d'ornement.  Les  palais  du  roi  sont  disposés 
autour  de  cette  ville,  comme  un  collier  qui  orne  la  gorge  d'une  jeune 
fille.  Combien  de  pavillons  il  y  possède!  combien  de  kiosques,  de  ve- 
dettes et  de  belvéders!  (puissent-ils  servir  h  d'autres  qu'à  lui!  ) 

Les  Musulmans  de  Palerme  tiennent  en  bon  état  la  plupart  d(!  leurs 
mos(iuées,  et  font  la  prière  à  l'appel  du  moëzzim.  Ils  possèdent  des 
faul)Otirgs  où  ils  demeurent  avec  leurs  familles,  sans  le  mélange  d'au- 
cun chrétien.  Ils  ont  à  Palerme  un  cadi  C|ui  juge  leurs  i)r()cès,  et  une 
mosquée  principale  où  ils  se  réunissent  pour  la  prière.  Les  autres  mos- 
quées sont  si  nombreuses  qu'on  ne  saui'ait  les  compter  :  la  plupart 
servent  d'écoles  aux  précepteurs  du  Koran. 

lin  des  points  de  ressemblance  que  cette  ville  a  avec  Cordoue,  c'est 
le  Kasar,  cité  ancienne  au  milieu  de  la  cité  neuve.  On  y  voit  des  palais 
magnifiques  avec  des  tourelles  qui  s'élancent  dans  l'air  à  perte  de  vue, 
et  qui  éblouissent  par  leur  ])eauté. 

Une  des  œuvres  les  plus  remarquables  des  chrétiens  est  l'église  qu'ils 
appellent  de  l'Antiochéen  (la  Martorana).  -Nous  y  avons  distingué  une 
très-romar(|uable  façade  (|ui  est  le  plus  beau  travail  du  monde.  Les 
murailles  intérieures  seml)lent  une  pièce  d'or.  On  y  remarque  des 
tables  de  marbre  relevées  par  des  mosaïques  en  or  (pu'  rayonnent  d'une 
lumière  à  éblouir.  Cette  église  a  un  beffroi  soutenu  par  des  colonnes 
de  marbre,  et  surmonté  d'un  dôme.  C'est  une  des  plus  merveilleuses 
constructions  qu'on  puisse  voir. 

Les  dames  chrétiennes  de  cette  ville,  par  l'élégance  de  leur  langage, 
et  leur  manière  de  se  voiler  et  de  porter  leurs  manteaux,  suivent  tout 
à  fait  la  mode  dos  femmes  musulmanes. 

Après  avoir  demeuré  sept  jours  dans  cette  ville,  logés  dans  un  des 
hôtels  que  fréquentent  les  Musulmans,  nous  en  partîmes  pour  aller  à 
Trapani. 

(Extrait  des  voyages  de  Moliammcd-lJen-Djobaïr,  traduit  de  l'arabe 
par  M.  Amari.  ) 

5 

^OÏICIi  SUll  LE  TOMBEAU  1)E  UENIil   VI  A  PALEHMIi 


Les  deux  fragments  suivants  ont  été  tirés  de  l'ouvrage  intitulé  Fanti 
di  Sicilia,  (la  f  'icenzo  Castclli^  principe  di  Torrem uzza ,  ///-8"  ;  Palermo, 
1820.  Ils  contiennent  de  curieux  détails  sur  l'ouvcTture  du  tombeau  de 
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Henri  VI,  qui  eut  lieu  le  11  août  1781,  h  l'occasion  de  travaux  exécutés 
dans  l'église  cathédrale  de  Palerrae. 

1°  La  dépouille  mortelle  de  l'empereur  Henri  VI  fut  transportée  de 
Messine  à  Palerme,  et  renfermée  dans  un  tombeau  antique  qu'on  voit 
encore  aujourd'hui  dans  la  cathédrale  de  cette  dernière  ville,  auprès 
de  celui  du  roi  Roger  l'%  auquel  il  ne  le  cède  guère  pour  la  beauté  de 
l'architecture.  Sur  un  socle  formé  de  trois  degrés  de  marbre  blanc, 
s'élèvent  six  colonnes,  trois  de  chaque  côté,  avec  leurs  chapiteaux  d'ordre 
corinthien,  et  l'architrave  qui  supporte  la  couverture  en  forme  de  toit. 
Le  tout  est  en  porphyre  oriental  et  présente  une  sorte  de  portique,  sous 
lequel  se  trouve  placée  l'urne  sépulcrale  :  celle-ci  est  surmontée  d'un 
couvercle  d'une  seule  pièce;  elle  est  portée  par  des  lions  en  porphyre 
comme  le  reste.  Le  corps  de  Henri  fut  trouvé  entier;  une  partie  de 
la  barbe  tenait  encore  au  menton  ;  quelques  cheveux  longs  de  couleur 
pres(jue  rousse,  qui  était  celle  de  la  plupart  des  princes  souabes, 
pendaient  derrière  la  tête.  Le  visage  parut  effrayant  à  ceux  qui  le  re- 
gardèrent, ils  crurent  y  reconnaître  une  expression  de  violence  et  de 
barbarie.  (Voyez  t.  I,  p.  80  et  81.) 

2°  La  main  droite  du  monarque,  séparée  de  son  poignet,  fut  trouvée 
près  des  pieds,  les  deux  jambes  étaient  également  détachées  des  ge- 
nou.x.  La  peau,  desséchée  et  durcie  au  point  de  ré.sonnor  sous  le  doigt 
f|ui  la  frappait,  recouvrait  la  poitrine  qui  parut  as.sez  proéminente.  Le 
bras  gauche  était  posé  sur  l'abdomen,  le  droit  relevé  vers  la  tète;  les 
deux  mains  étaient  gantées.  Le  corps  était  couvert  d'un  drap  de  soie 
jaune,  dont  le  bord,  à  la  hauteur  d'une  palme,  était  de  couleur  cramoi- 
sie et  orné  de  broderies  tissues  en  or.  Elles  représentaient  des  aigles, 
des  biches  ou  chevrettes  et  des  feuillages,  le  tout  d'un  travail  si  fin  et 
si  bien  exécuté,  qu'on  ne  pourrait  faire  mieux  à  l'époque  actuelle.  Une 
ceinture,  formée  de  cordons  de  soie  rattachés  d'es|)ace  en  espace  par 
des  nœuds,  serrait  une  toile  qui  entourait  le  corps;  cette  ceinture  était 
nouée  par  devant  et  il  en  pendait  deux  longues  bandes,  larges  chacune 
de  trois  doigts,  et  tissues  en  épis  de  soie  de  trois  couleurs,  cramoisie, 
jaune  paie  et  bleu  turquin,  avec  un  ofTIlé  à  l'cxirémité  inférieure.  De 
chaque;  côté  on  remarquait  beaucoup  de  petits  lacets  de  soie  très-rap- 
prochés  les  uns  des  autres  et  alternativement  verts  et  cramoisis;  ils 
étaient  passés  dans  autant  de  boutonnières  du  liaut-de-chausses  qu'il^ 
tenaient  attaché  à  la  ceintunî.  Un  vêtement  de  drap  de  soie  i-ecouvrait 
les  cuisses  et  les  jambes;  c'était  un  de  ces  pantalons  en  usage  chez 
les  peupl(!s  du  Nord,  et  qui  servent  à  la  fois  de  culottes  et  de  bas.  Les 
pieds  étaient  chaussés  de  souliers  qui  montaient  jusqu'au  cou-de-pied; 
reiniK'igne,  de  drap  d'or  brodé  lU-  petites  fierles,  était  attachée  à  sa 
partie  supérieure  par  un  bouton  en  gui.se  de  boucle  ;  la  .semelle  était 
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irarnio  du  même  drap.  Los  -rants  de  soio  ("'taicnt  d'un  assez  joli  travail. 
Près  des  pieds  on  trouva  la  mitre,  qu'on  pourrait  plutôt  appeler  la 
couronne,  parce  qu'elle  était  semblable  à  celle  du  roi  Roger,  qu'on 
voit  encore  représentée  dans  une  mosaïque  de  l'église  de  la  Martorana, 
à  Palerme;  et  à  celle  de  Guillaume  II,  dans  deux  mosaïques  de  la  ca- 
thédrale de  Montréale  :  on  peut  également  la  comparer  à  la  couronne 
de  quelques  empereurs  de  Constantinople.  Cette  mitre  était  de  drap  de 
soie  jaune  avec  une  bordure,  tissue  en  or,  sur  laquelle  on  remarquait 
divers  ornements  et  des  médaillons,  où  se  trouvaient  ces  paroles  en 
lettres  cufiques  :  Dirllix,  et  felix  eventus  et  prxrogativn;  c'est-îi-dire 
richesse,  heureuse  réussite  et  pouvoir  :  par  derrière  retombaient  deux 
bandes  de  soie  couvertes  d'ornements  ou  arabesques.  On  ne  trouva 
dans  le  cercueil  ni  épée,  ni  armes  d'aucune  sorte.  Plusieurs  boucles  de 
cheveux  de  diverses  couleurs,  quelques  feuilles  de  laurier  et  même  de 
petits  morceaux  de  papiers  déchirés,  sur  lesquels  on  pouvait  lire  des 
caractères  d'un  siècle  plus  voisin  du  nôtre,  étaient  épars  sur  le  corps. 
La  dissemblance  de  ces  cheveux  fit  présumer  qu'ils  avaient  appartenu  à 
l'impératrice  et  aux  principales  dames  de  la  cour  qui  se  les  étaient 
coupés  en  signe  de  deuil,  pour  les  ensevelir  avec  le  monarque  dél'urit. 
Il  est  probable  que  les  feuilles  de  laurier  et  les  fragments  de  papier  y 
furent  jetés  lors  de  la  première  ouverture  de  cette  toml)e  impériale,  le 
18  octobre  liOl.  Klle  ont  lieu  par  ordre  du  vice-roi  Acngna,  en  pré- 
sence des  archevêques  de  Palerme  et  de  Messine,  du  sénat  et  de  plu- 
sieurs personnages  éminents.  On  ouvrit  ix  la  même  époque  le  cercueil 
de  Constance  d'Aragon,  femme  de  Frédéric  II,  et  il  est  probal)leque  les 
autres  monuments  funéraires  de  la  cathédi'ale  île  PalcM'me  auraient  eu 
le  même  sort,  si  les  ré  clamations  de  la  ville  tout  entière  n'eussent  forcé 
l'autorité  à  abandonner  ces  fouilles  :  le  roi  Ferdinand  le  Catholique 
lui-même  en  témoigna  son  déplaisir.  Le  tombeau  de  Henri  VI  fut  res- 
tauré en  1787,  et  on  \-  fit  graver  l'inscription  suivante  :  MKMOUl.E 
ENRICI  VI  IMPERATORIS  ET  REGIS  SIGILLE,  DECESSIT  MESSA.N.E 
SEPTEMBRIS  MENSE,  ANNO  M.C.LXXXXVII;  c'est-à-dire  :  A  la  mémoire 
de  Henri  VL  empereur  et  roi  de  Sicile,  décédé  à  Messine  au  mois  de 
septembre  1197.  (Voyez  Fusti  di  Sicilia,  etc.,  t.  I,  Kotes,  p.  LUI 
et  LIV.) 
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